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Sur  la  compofition  &  la  figure  des  Molécules  dwfangy  Mus  communément 

Globules  rouges; 

Par  M.  Gu I LLAUME  Herwsoh. 

f^jEs  molécules  du  fang  humain  ont  été  Ç\  généralement  regardées  comme 
iphériques  depuis  le  temps  de  Leuvenhoeckf  qu'on  les  a  appellées ,  par 
cette  raifon ,  les  globules  rouges.  On  a  vu  cependant  à  différentes  fols 
des  Auteurs  9  &  entr'autits  le  Père  de  la  Tom^  qui  ont  douté  qu'elles 
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formaffent  des  fpheres  ;  les  nouvelles  obfervations  que  j'ai  recueillies  fuf 

'  cette  inatiere,  m'engagent  à  en  faire  part  au  Public. 

Une  chofe  bien  curieufe  &  bien  importante ,  eft  de  voir  que  ces  molé- 
cules foient  fi  généralement  répandues  dans  tout  le  règne  animal.  Qn  les 
trouve  dans  l'homme ,  dans  les  quadrupèdes  ^  dans  tous  les  oifeaux^dans 
tous  les  amphibies,  dans  tous  les  poIfTons^  &C  toujours  plus  ou  moins 
rouges ,  comme  le  fang  humain.  Le  fang  des  infeâes  mêmes  contient 
des  particules  figurées  con!me  celles  du  lang  des  animaux  pi us*{>ar faits* 
Elles  n'en  différent  que  par  la  couleur.  Dans  les  infeûes  aquatiques ,  commue 
récreviffe  de  mer  &  la  chevrette,  ces  particules  font  blai^ches':  dans 
quelques  infeâes  terreftres,  tels  que  la  chenille  &  la  fauterelle,  elles 
paroifTent  d'un  verd  fané,  comme  je  m'en  fuis  convaincu  par  l'expérience. 
Je  les  ai  apperçues  dans  un  infeâe  qui  n'eft  pas  plus  gros  que  la  tête  d'une 
épingle  ;  &  je  foupçonne  qu'elles  exiftent  prefque  univerfellement  dans 

•'  tout  le  règne  animal. 

C'efl  à  l'aide  du  microfcope  feulement  que  nous  pouvons  découvrir  ces' 
particules  :  &  comme  il  faut  un  certain  degré  d'adreflfe  &  d'exercice  pour 
îe  fervir  de  cet  inftrument,  on  a  vu  plulieurs  hommes  fçavans  &  dlflin- 
gués,  qui,  ayant  eu  le  malheur  de  ne  pasréuflir  dans  leurs  expériences  , 
ont  douté  de  la  vérité  de  celles  que  d'autres  avoient  faites  avec  plus  de 
fuccès.  Quelques-uns  font  allés  jufqu'à  affurer  qu'on  ne  pouvoir  pas  ajou- 
ter foi  aux  microfcopes;  qu'ils  nous  trompent  en  nous  repréfentant  les 
objets  différens  de  ce  qu'ils  font  réellement.  Ces  afTertions  ne  font  pas 
absolument  dénuées  de  fondement ,  à  l'égard  d'une  efpece  de  microf- 
cope; mais  il  eft  de  la  plus  grande  injuftice  de  les  appliquer  â  tous  fans 
exception.  Dans  les  microfcopes  compofés ,  lorfque  l'objet  eft  vu  à  tra- 
vers deux  verres,  ou  un  plus  grand  nombre,  fi  ces  verres  ne  font  pas 
bien  adaptés  l'un  au  foyer  de  l'autre,  la  figure  de  l'objet  peut  en  être 
changée;  mais  cela  n'arrive  jamais  lorfque  nous  regardons  un  objet  à 
travers  une  limple  lentille.  Les  perfonnes  qui  font  ufage  de  lunettes ,  con- 
viennent que  la  forme  des  corps  leur  paroit  la  même  qu'aux  yeux  nuds, 
Puifque  donc  un  microfcope  fîmple  n'a,  de  même  que  les  lunettes,  qu'une 
lentille  entre  l'organe  de  la  vifion  &  l'objet,  on  ne  peut  pas  fuppofer  que 
l'un  nous  trompe  plus-que  l'autre.  Le  microfcope  compofé,  ayant  fonfoyer 
plus  étendu,  eft  auffi  plus  agréable  que  le  microfcope  fimple  pour  beau- 
coup de  cas;  mais  le  fimple  eft  toujours  à  préférer  pour  les  perfonnes  qui 
cherchent  à  s'affurer  de  la  forme  des  petits  corps.  Je  me  fuis  fervi^dans 
ces  expériences  d'un  inftrument  de  cette  efpece  fupporté  par  un  écrou  ; 
&  tel  qiie  M.  Baker  l'a  décrit.  La  plupart  de  mes  obfervations  ont  été 
faites  avec  des  lentilles  tirées  des  mains  des  meilleurs  ouvriers  de  Londres, 

-  &  je  ne  me  fuis  fervi  qu'une  fois  des  globes  de  verre  que  le  Père  de 
la  Torré  a  préfentés  à  la  |||ciété  Royale.  Je  n'ai  pu  faire  ufage  que  de 
deux  de  ces  globes  ;  fçavoir ,  de  celui  qui ,  félon  le  Père  de  la  Torré,  groflit 
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fix.cent  quarante  fois  les  objets,  &  de  celui  qui  les  groffit  douze  cent 
quatre-vingts  fois.  Les  plus  fortes  lentilles  qu'on  faffe  à  Londres  n'ont 
qu'un  cinquantième  de  pouce  dé  foyer;  &,  en  accordant  même  huit 
pouces  de  diftance  de  foyer,  ces  lentilles  ne  font  paroître  les  objets  que 
quatre  cents  fois  plus  gros  qu'ils  font.  Cette  force  eft  bien  au-deflbus  de 
celle  des  globes,  &  fur-  tout  du  globe  qui,Telon  le  Père  de  la  Torré  , 
étend  les  diamètres  de  douze  cent  quatre-vingts  fois  :  c'eft  celui-ci  qui 
m'a  fervi  dans  quelques-unes  de  mes  expériences.  Cependant,  quoique 
nos  lentilles  grofliflent  infiniment  moins  les  objets,  elles  les  font  beau- 
coup mieux  diflinguer;  les  globes  font  pleins  de  nuages  dus  à  la  fiimée 
de  la  lampe  qu'on  emploie  pour  les  préparer  ;  ce  qui  les  empêche  dé 
laifler  appercevoir  les  objets  d'pne  manière  fatisfaiiante  :  cette  défec- 
tuofité,  jointe  à  l'embarras  d'adapter  les  matières  au  foyer  du  verre, 
m^a  fait  préférer  nos  lentilles  ordinaires  pour  toutes  les  expériences.qui 
font  contenues  dans  ce  Mémoire,  à  la  réferve  d'une  feule.  Il  faut  ce- 
pendant avouer  que  la  force  extrême  des  verres  de  cet  ingénieux 
Phyficien  a  paru  plus  que  fuffifante  pour  compenfer  le  défaut  de  leur 
clarté. 

Ces  molécules  du  fang,  qu'on  appelle  improprement  des  globules^ 
font  véritablement  des  corps  plats.  Leuvenhoeck  &  d'autres  Obferva- 
teurs  font  convenus  qu'elles  font  plates  &  elliptiques  dans  les  poifibn^ 
&  les  amphibies  ;  mais  ils  fe  font  prefque  tous  accordés  à  dire  qu'elles 
font  fphériques  dans  l'homme  &  dans  les  quadrupèdes.  On  a  vu  tant 
d'hommes  ingénieux  s'occuper  à  examiner  le  fang  avec  les  meilleurs  mir 
crofcopes,  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner  qu'ils  aient  pufe  méprendre  fur  la 
configuration  dé  ces  molécules;  mais  notre  furprife  doit  être  moindre ., 
l^fque  nous  confidérons  le  srand  nombre  de  chofes  qui  abforbent  notre 
attention ,  avant  de  pouvoir  la  porter  fur  ces  parties  ;  en  outre ,  le  fang  t& 
fi  rempli  de  ces  particules  dans  l'homme  &  dans  les  quadrupèdes ,  qu'il 
tû  extrêmement  difficil#de  les  voir  féparément ,  à  moins  de  trouver  quel- 
que moyen  de  délayer  le  fang.  C'efl  à  une  femblable  découverte  que 
J^attribue  le  fuccés  que  j'ai  eu  dans  me$  recherches;  car  lorfque  j'ai  exa- 
miné le  fang  humain,  à  mefure  qu'il  s'échappoit  des  vaifTeaux,  il  m'a 
toujours  paru  une  mafTe  confufe ,  -malgré  que  je  le  répandifle  fur  une 
lame  de  verre  tranfparente ,  ou  fur  un  morceau  de  talc.  Il  me  vint  alors 
dans  la  pénféede  les  délayer ,  non  avec  de  l'eau,  car  je  fçavois  qu'elle  dîf- 
folvoit .  ces  molécules  ;  mais  dans  de  la  férofité  qui  ne  rifqiie  pas  de  les 
décompofer  :  en  étendant  ainfi  le  fang  d'une  certaine  quantité  de  féro^ 
fité,  je  fuis  parvenu  à  voir  ces  parties  diflinâement  les  unes  des  autres; 
&  j'ai  trouvé  que  ces  molécules  fanguines  étoTent  aùfli  plates  qu'une  gui- 
née.  J^ai  encore  obfervé  qu'elles  avoient  dans  le  milieu  une  tache  obf- 
cure ,  que  le  Perre  de  la  Torré  a  prife  pour  une  ouverture  ;  mais  les  ayant 
examinées  avec  foin  ^  j'ai  trouvé  que  ce  n'étoic  pas  une  ouverture  y  U 
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"que  par  conféquent  elles  n'étôient  pas  annulaires.  J'ai  fait  enfuîte  de* 
expériences  ,  en  mêlant  ces  particules  avec  différentes  liqueurs  ,  8f  je 
les  ai  examinées  fiir  divers  animaux.  Le  réfultat  a  été  que  la  grofleur  de 
ces  molécules  varie  dans  les  difFérens  animaux,  comme  il  eft  repréfenté 
à  la  planche  I,  où  on  les  voit  de  la  grofleur  qu'elles  m'ont  paru  à  travers 
«ne  lentille  d'un  vingt-troifieme  de  pouce  de  foyer  qui  groffit  les  objets 
cent  quatre-vingt-quatre  fois. 

Il  eft  à  prppos  de  faire  remarquer  ici  que  Texaâ  Leuwenhoeck  njayant 
pas  délayé  le  fang  humain  ou  celui  des  ouadrupedes,  afin  de  voir  ces 
molécules  féparées  les  unes  des  autres,  il  ne  pouvoit  pas  les  décrire 
d'après  fa  propre  obfervation,  comme  U  l'a  fait  à  l'égard  des  poiflbns 
&  des  grenouilles  ;  &  comme  il  s'imaginoit  que  la  figure  ronde  étoit  la 
plus  avantageufe  au  mouvement  circulatoire  de  nos  liqueurs,  cela  l'a 
induit  à  fuppofer  que  ces  molécules  étoient  fphériques  dans  l'homme.  Je 
ferai  même  voir  par  la  fuite  que  ce  ne  font  pas  fes  obfervations  ^  mais  fes 
opinions  fpéculatives  qui  différent  de  ce  que  mes  expériences  m'ont  fait 
découvrir. 

La  planche  I  Eût  voir  que  les  molécules  du  fang  font  plus  confidé- 
rables  dans  le  poiflbn ,  appelle  Skate ,  que  dans  tous  les  animaux  que  j'ai 
examinés.  Après  le  Skate ,  elles  font  plus  groiTes  dans  la  grenouille ,  dans 
la  vipère  &  dans  les  autres  animaux  de  cette  dafle  ;  un  peu  plus  petites 
dans  les  poiflbns  ordinaires ,  tels  que  le  faumon ,  le  merlus  &  Tanguille  ; 
dans  les  oifeaux,  elles  font  plus  petites  que  dans  les  poiflbns;  dans 
l'homme ,  moindres  que  dans  les  oiieaux  ;  &  dans  quelques  quadrupèdes  ^ 
encore  plus  petites  que  dans  lefujet  humain.  LeuwenhcTeck,  parlant  du 
volume  de  ces  molécules,  dit  :  «  Il  eft  certain  qu'elles  ne  font  pas  plus  con- 
»  fidérablés  dans  la  baleine  que  dans  le  plus  petit  poiflbn»  ;  &  depuis  lui  ^ 
d'autres  Auteurs  ont  avancé  qu'elles  font  également  groflTes  dans  tous 
les  animaux  ;  mais  il  eft  évident ,  comme  il  paroît  dans  la  planche  dont 
je  viens  de  parler,  que  leur  volume  diffère  cf nfîdérablement ,  &  que 
celles  des  plus  grands  animaux  ne  font  pas  les  plus  grandes  ;  car  nous 
trouvons  qu'elles  ne  font  pas  fi  groflTes  dans  le  bœuf  que  dans  l'homme  ; 
&  bien  loin  qu'elles  foient  plus  volumineufes  dans  la  baleine  que  dans 
les  petits  poiflbns,  il  paroît  probable ,  en  comparant  la  grofleur  de  celles 
du  marfouin  qui  appartient  au  genre  des  baleines ,  qu'elles  font  plus  petites 
dans  cette  forte  d'animaux  que  dans  les  poiflbns.  Il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela ,  que  la  grofleur  de  ces  molécules  foit  en  raifon  inverfe  de  la  gran- 
deur des  animaux;  leur  différence  tient  donc  à  quelqu^autre  circonftance 
qu'au  volume  del'efpece;  car  elles  font  aufli  confidérables  dans  la  fouris 
que  dans  le  bœuf. 

On  fe  convaincra  que  ces  molécules  font  applatîes  dans  Thomme 
comme  dans  tous  les  autres  animaux,  en  répétant  les  expériences  fui  vantes» 
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Prenez  une  petite  quantité  de  férofité  humaine ,  &  battez-y  un  mor- 
ceau du  crajfanuiuum  ou  de  caillot  9  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  foit  un  peu  char- 
gée de  molécules  rouges.  Alors,  avec  un  pinceau  de  poil  très-doux ,  ré- 
pandez-en un  peu  fur  un  verre  tranfparent ,  &  placez  ce  verre  dans  le 
microfcope ,  de  manière  qu'il  ne  foit  pas  parfaitement  horizontal ,  msûs 
un  peu  plus  élevé  d*un  côté  que  de  l'autre  ;  par  ce  moyen ,  la  férofité 
coulera  à  la  partie  la  plus  bafle  du  verre ,  &  en  même  temps  on  verra  des 
molécules  rouler  fur  les  côtés  applatis,  &  offrir  une  tache  noire  dans 
leur  milieu  :  on  en  verra  d'autres  tourner  tantôt  fur  une  face,  tantôt  fur 
l'autre,  en  roulant  fur  le  verre,  Perfonne  ne  pourra  plus  douter  de  leur 
£otmt  plane  ^  quand  on  les  aura  vu  tourner  ainil  d'une  Êice  à  l'autre  :  on 
verra  qu'elles  préfentent  en  tournant ,  toutes  les  phafes  des  corps  plats  : 
on  les  v^rra  d'abord  fur  une  de  leurs  faces ,  puis  avancer  fucccffîvement 
fur  leur  bord,  &  tourner  enfuite  fur  l'autre  face. 

Si ,  au  lieu  de  férofité ,  on  délaie  les  molécules  du  fang  avec  de  l'eau  plus 
chargée  de  fel  que  la  férofité  n'en  contient  naturellement ,  ces  molécules 
fe  montreront  alors  quelquefois  non- feulement  applaties,  mais  même  un 
peu  repliées ,  comme  une  pièce  de  monnoie  qui  a  été  faufiee. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  molécules  du  fang  font  applaties , 
&  non  pas  globulaires;  &  leur  forme  plane  démontre  qu'elles  ne  font 
pas  fluides,  comme  c'eft  l'opinion  commune  ,  mais  bien  folides  ;  car  tout 
,  fluide  qui  nage  dans  un  autre  fluide',  prend  la  forme  globulaire,  s*il  n'y 
efl  foluble;  c'eft  ainfi  que,  fi  on  mêle  une  grande  quantité  d'huile  à  une 
moindre  portion  d'eau ,  ou  une  grande  quantité  d'eau  avec  une  moindre 
d'huile,  cpUe  des  deux  liqueurs  qui  eu  en  plus  petite  portion,  fe  con- 
figure toujours  en  globules.  Mais,  pulfque  ces  molécule  ne  font  pas 
globulaires,  qu'elles  font  applaties,  il  faut  qu'elles  foient  folides.  Cette 
cîrconftance  deviendra  plus  évidente  par  le  développement  des  expé- 
riences fuivante^. 

Il  eft  néceffaire  de  remarquer  que  quelques  minutes  après  que  ces 
molécules  ont  été  répandues  fur  le  verre ,  elles  s'amaflent  plufieurs  en- 
femble ,  adhèrent  les  unes  aux  aiftres ,  &  paroiflTent  alors  confondues. 

Lorfqu'on  examine  attentivement  une  de  ceà  molécules  féparée  du 
refte,  &  affife  fur  Tune  de  ces  faces  planes,  elle  paroît  avoir  une  tache 
obfcure  ou  noire  dans  le  milieu ,  6c  tout  le  pourtour  de  cette  tache  eft 
plus  tranfparent.  L'ingénieux  Père  de  là  Torré  penfoit  que  cette  tache 
étoit  une  ouverture.  On  fuppofoit  que  la  molécule  n'étoit  qu'un  anneau 
percé ,  mais  un  grand  nombre  d'expériences  me  font  juger  que  cette  tache 
obfcure  eft  une  mplécule  folide contenue  dans  un?  véficule  plate,  dont 
le  milieu  eft  rempli ,  la  circonférence  creufe,  &  dans  un  état  de  vacuité 
ou  pleine  de  quelque  liqueur  fubtile.  Cela  paroîtra  évident  à  quiconque 
prendra  la  peine  d'exécuter  foigneufement  les  expériences» 
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Expérience     II. 

Prenez  une  goutte  du  fang  d*un  animal  qui  a  de  grofles  molécules,  de 
la  grenouille  ^  par  exemple ,  de  poiffon  ;  ou ,  ce  qui  eft  encore  mieux ,  de 
celui  de  crapaud  ;  mettez  ce  fang  fur  une  lame  de  verre  tranfp^rent , 
comme  dans  l'expérience  V^^&c  ajoutez- y  un  peu  d'eau,  d*abord  une 
goutte,  puis  une  fecoade,  enfuite  une  troifKme,  &  en  continuant  à 
verfer  ainfi  jufqu'à  une  certaine  quantité  :  à  proportion  que  vous  verferez 
de  Teau,  vou$  verrez  changer  la  forme  des  molécules;  elles  deviendront 
fphériques  de  plates  qu'elles  étoient;  fi  vous  àjoutçz  beaucoup  d'eau  ,1a 
véficule  deviendra fucceffivement  plus  claire  &plus  traniparente,&  elle 
finira  par  fe  diflbudre.  Quand  la  véficule  a  pris  ainfi  cette  forme  fpl^é- 
rique,  elle. roule  au  bas  du  verre  d'une  manière  uniforme,  &  ne  pré- 
fente plus  les  phafes  qu'on  y  voyoit  quand  elle  tournoit  fur  fes  races 
planes.  Tandis  qu'elle  roule  avec  cette  nouvelle  forme  fphérique,  on 
fuit  diftindement  des  yeux  les  molécules  folides  du  milieu,  qui  vont 
heuî  ter  d'un  côté  de  la  véficule  à  l'autre ,  en  roulant ,  comme  un  pois , 
feroit  dans  une  veffie.  A  la  vérité,  il  arrive  quelquefois  qu'au  lieu  de 
fe  porter  d'une  parois  à  l'autre,  la  molécule  folide  du  milieu  femble: 
adhérer  à  une  partie  de  la  véficule  ;  &  à  mefure  que  la  véficule  devient 
fphérique,  fon- plus  grand  diamètre  fe  raccourcit,  comme  on  doit  s'y 
attendre ,  d'après  la  luppofition  qu'elle  étoit  auparavant  creufe  &  ap- 
platie. 

.  Après  avoir  fait  cette  expérience  fur  le  fang  des  animaux  oui  ont  de 
grandes. véficules ,  on  pourra  la  répéter  fur  le  fang  humain ,  &  ton  trou* 
yerâ  que  l'eau  y  produit  le  même  effet;  les  véficules  deviendront  fphé* 
riques;  lesdi.amerres  de  cesfpheres  feront  moindres  que  le  grand  diamètre 
primitif  de  la  véficule,  lorfqu'elle  étoit  plate. 

Il  efl:  à  remarquer  qu'en  général  il  faut  plus  d'eau  pour  eflFeâuer  le 
même  changement  fur  le  fan^  humain ,  que  fur  celui  de  la  grenouille 
ou  des  autres  animaux  amphibies  ;  &  le  fang  des  amphibies  en  exige 
davantage  que  celui  des  poifïbns  ;  car  la  fubflance  de  ces  véficules  étant 
plus  folide  &  plus  colorée  chez  l'homme  &  chez  les  quadrupèdes ,  que 
dans  les  amphibies,  elle  doit  être  auffi  plus  lente  à  fe  difToudre  dans 
l'eau  ;  &c  comme  elle  eft  plus  claire  dans  les  poifTons  que  dans^  les 
deux  autres  clafl'es  d'animaux ,  elle  eft  auflî  beaucoup  plus  prompte  à 
fe  difToudre  dans  ce  menftrue.  Ceux  qui  feront  curieux  de  répéter  ces 
expériences ,  ne  fçauroient  mieux  faire  que  de  les  commencer  fur  le 
fang  du  érapaud  &  de  la  grenouille ,  dont  les  véficules  font  grandes 
&  reftent  quelque  temps  £ns  Teau  fans  s'y  difToudre ,  au  moins  lorf- 
qu'on  s'y  prend  avec  les  précautions  que  nous  avons  prefcrites.  Par  ces 
moyens ,  ceux  qui  feront  affez  exerces  dans  les  expériences  microfco-» 
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piques ,  pourront  fatisfaire  promptement  leur  curiofité  fur  ces  phéno- 
mènes. 

La  plus  grande  foUdlté  des  véficules  du  fang  humain ,  la  moindre  pel- 
ludicité  dont  elles  font  fufceptibles  quand  on  les  rend  fphcriques  par 
Taddition  de  Teau,  leur  petiteffe  fi  fuperieure  à  celle  des  poiffons  ou  des 
grenouilles,  font  qu'il  eft  plus  difficile  de  voir  les  molécules  du  milieu 
rouler  d'un  côté  à  l'autre  de  la  véficule,  qui  eft  devenue  ronde  ;  néan- 
moins^ à  l'aide  d'ime  forte  lumière  (i)  &  d'un  inllrument  qui  groffiflbit. 
beaucoup ,  j'ai  vu  très  -  diftinâement  cette  circonftance  dans  l'homme 
comme  dans  la  grenouille,  le  crapaud ,  ou  le  skate. 

Puifque  l'eau  rend  ces  molécules  rondes ,  &  qu'elle  fait  difparoître  la 
tacke  noire  du  milieu ,  il  eu  évident  que  les  molécules  rouges  du  fang 
humain  ne  font  pas  percées ,  &  que  la  tache  noire  eft  due  à  quelque 
autre  chofe  qu'à  une  ouverture  :  cela  fe  confirme  encore  quand  on  remar- 
que que,  quoiauela  molécule  parbifie  avoir  une  tache  noire,  qu'on 
peut  iuppofer  être  un  trou  lorlqu'on  l'a  difpoféefur  un  verre  obfcur, 
on  apperçoit  néanmoins  enfuite  diftinâement  que  cette  partie  du 
milieu  eft  feulement  d'un  rouge  plus  foncé  que  le  refte  de  la  véficule ,  fi  on 
l'examine  de  rechef  avec  une  lentille  très-tranfparente,  &à  l'aide  d'une 
bonne  lunnere. 

Quand  on  ajoute  ainfi  de  l'eau  au  fang,  les  molécules  du  milieu  pa^ 
roiffent  plus  difficiles  à  s'y  diffoudreque  la  véficule  plate  qui  les  ren- 
ferme ;  tellement  que  peu  de  temps  après  qu'on  y  a  ajouté  une  fuffi- 
fante  quantité  d'eau  ,  les  véficules  plates  difparoiflent ,  laifTant  après 
elles  les  molécules  du  milieu,  qui  femblent  être  globulaires  &  très- 
petites. 

Que  ces  véficules  rouges  du  fang ,  quoique  plates ,  ne  font  pas  per- 
cées, c'eft  ce  qui  devient  encore  évident  par  ime  obfervation  curieufe 
que  j'ai  fouvent  répétée  fur  du  fang  gardé  trois  jours  d'été ,  &  com- 
mençant déjà  à  fe  corrompre.  Je  délayai  les  véficules  de  ce  fang  avec 
de  la  férofité  ;  je  les  examinai  enfuite  avec  une  lentille  d'un  cinauantieme 
de  pouce  de  foyer ,  &  je  trouvai  qu'elles  étoient  devenues  fpnériques  ; 
mais  j'apperçus  encore  bien  plus  ienfiblement  ce  phénomène  en  faifant 
ufage  du  v^rre  de  M.  de  laTorré ,  qui ,  félon  fon  calcul ,  groffit  1 180  fois 
le  diamètre  des  objets;  le  diamètre  de  ces  fpheresétoit  moindre  que  leur 
plus  grand  diamètre  dans  leur  état  d'applatifTement ,  &c  leur  furface  étoit 
ridée  de  manière  qu'elles  refTembloient  à  des  mûre^. 

J'ai  fait  le  même  obfervation  en  mêlant  de  la  férofité ,  que  j'avois 
tenue  pendant  trois  jours  dans  un  lieu  chaud,  &C  qui  puoitdéjà,  avec 


[1]  Ces  expériences  ont  toutes  été  £utes  à  la  lumière  du  jour,  dan^  un  temps  clair 
ficferein. 
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/ang  humain  récemment  forti  de  la  veine  :  les  véficules  parurent  également 
globuleufes  &  femblables  à  des  mûres. 

En  faifant  ces  expériences  fur  du  fang  humain  qui  commençoit  déjà 
à  fubir  la  putréfaâion,  )e  me  fuis  encore  apperçu  que  certaines  de  ces 
véficules  tomboient  en  pièces ,  fans  devenir  fphériques;  j*ai  vu  dans  ces 
circonftances  que  la  tache  noire  du  centre  s*ouvroit  par  le  milieu  :  ce 
qui  forme  une  nouvelle  preuve  qu'on  ne  doit  pas  la  prendre  pour  luie 
perforation. 

J'ai  remarqué  dans  le  fang  d'une  anguille  qui  tomboit  en  corruption  J' 
que  les  véficules  fe  crevoient,  &  que  la  molécule  du  centre  s'échappoit 
«nfuite  par  cette  ouverture. 

A  mefure  que  la  putréfaftion  fait  des  progrès ,  les  véficules ,  qui 
avoient  pris  la  forme  defpheres  raboteufes,  ou  femblables  à  des  mûres  » 
&  celles  qui  s'étoient  déjà  totalement  partagées  par  le  milieu ,  fe 
réduifent  toutes  en  un  grand  nombre  de*  petites  parties.  M.  delaTorré 
femble  croire  que  toutes  ces  parties  font  articulées  enfemble  en  ma- 
nière de  joints ,  &  qu'elles  fe  féparent  régulièrement  en  fept.  Leuwen- 
hoeck  a  foupçonné  que  ces  globules  ^  ainfi  qu'il  les  nommoit ,  étoient 
conibmment  compofes  de  fix  moindres  globules  ;  mais  je  fuis  convaincu 
par  mes  propres  obfervatiops ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  le  nombre 
des  parties  auxquelles  ils  fe  réduifent.  Je  les  ai  vu  fe  mettre  en  fix  ^ 
fept ,  huit  pièces ,  &  même  au-tlelà  ;  car  la  putréfaûion  les  décom- 
pofe  de  la  même  manière  qu^elle  dçtryit  les  autres  folides  de  J'anir 
mal. 

Il  eft  effentiel  de  prévenir  que  ces  petites  particules  des  véficules  dé- 
compofées ,  font  auflî  rouges  que  la  véficule  qui  conferve  encore  toute 
fon  intégrité;  car  la  théorie  des  globules  rouges,  qui  les  fuppofe  com- 
pofes de  fix  globules  féreux,  chacun  de  ceux-ci  de  fix  autres  de  lymphe  ,* 
n'eft  appuyée  fur,  aucun  fondement ,  &  fe  trouve  ruinée  par  une  expé- 
rience bien  fimple;  puifqu'efi  mêlant  du  fang  avec  fix  ou  trente-fix  fois  fa 
quantité  d'eau,  ce  menfirue,  qui  diffout  les  globules,  devroit  les 
mettre  dans  l'état  d'une  férofité  jaune,  ou  d'une  lymphe  décolorée  [i]: 
mais  cela  n'arrive  pas  ;  au  contraire ,  le  fang  refte  conftamment  coloré 
en  rouge,  même  en  y  mêlant  l'eau  dans  un  plus  çrand  rapport  que  4e 
trente-iix  parties. 

Non-feulement  on  s'eft  généralement  accordé  à  dire  que  ces  véfi- 
cules rouges  du  feng  font  globulaires  &  fluides,  on  a  avancé  encore, 
avec  la  même  inconféqùence ,  qu'elles  font  huileufes  &  plus  inflâm-^ 
mables  que  le  refte  du  fang.  Mais  en  premier  lieu ,  il  ne  s'agit  que  de 
connoître  leur  extrême  folubilité  dans  l'eau ,  pour  fe  convaincre  qu'elles 
n'ont  pas  la  propriété  des  huiles.  Secondement,   il  eft  très  -  aifé  de 

(î)  ypy^l  Gaubii  Pathologîgf 

découvrir 
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découvrir  qu'elles  ne  font  pas  d'une  nature  plus  inflammable  que  le  refte 
du  fang^  en  les  brûlant  après  les  avoir  obtenu  fëparément  ;  ce  qu'on 
peut  pratiquer  en  agitant  du  caillot  dans  la  férofité  pour  le  brifer  & 
y  répandre  fes  parties;  enfuite  on  les  laiffe  précipiter, &  on  en  foutire 
fa  férofité  par  décantation.  Ceft  ainfi  que  j'en  ai  feit  la  féparation  ; 
enfuite  j'ai  brûlé  une  partie  de  vin  rouge ,  de  la  férofité  épaiflie ,  &  de  la 
lymphe  defféchée  9  &  je  n^ai  pas  vu  qu'elles  flififent  plus  inflammables  jes 
imes  quç  les  autres  ;  je  ne  me  fuis  f  as  non  plus  apperçu  que  la  partie 
rouge  prît  une  flifion  huileufe,  comme  quelques-uns  l'ont  foupçoMné, 
elle  m'a  paru  brûler  fimplement  comme  la  corne. 

Quelques  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  configuration  de  ces  Véficules 
dans  les  quadrupèdes  &  dans  le  fujet  humain  ^  fe  font  fort  étendus  fur  les 


que 

applaties  dans  tous  les  animaux  ^  nous  devons  croire  que  la  nature  avoit 
de  bonnes  vues  pour  les  mouler  ainfi. 

On  a  objeâé  que ,  malgré  l'apparence  applatie  qu'elles  ont  quand  on 
les  confidere  hors  du  corps ,  elles  pourroient  bien  être  globuleufes  dans 
le  torrent  de  la  circulation  animale  :  il  feroit  inconcevable,  a-t-on  dit, 
qu'un  fi  grand  nombre  d'hommes  fçavans  &  ingénieux,  qui  les  ont  vues 
au  microfcope  à  diflférens  temps  ,.  euflfent  conclu  qu'elles  font  fphéri- 
ques ,  fi  elles  étoient  réellement  plates.  Cependant ,  quelque  chofe  qu'ils 
ayent  pu  voir  ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'elles  font  également  applaties 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  corps.  Je  m'en  fuis  convaincu ,  pour  les 
avoir  obfervé .circuler  plufieurs  fois  dans  les  petits  vâiflTeaux  des  doigts 
des  pieds  de  la  grenouille ,  ne  me  fervant  pour  cela  que  d'un  microfcope 
folaire ,  ou  même  du  microfcope  le  plus  fimple  dont  j'ai  déjà  parlé  ; 
je  les  ai  vu  rangées  parallèlement  les  unes  aux  autres  félon  leurs  furfaces 
plates  ,  comme  des  pièces  d'argent  qu'on  auroit  diipofées  de  la  même 
manière  ;  &  dans  cet  animal  oîi  elles  font  elliptiques  ,  tantôt  c'eft  un 
fommclt  del'ellipfe,  tantôt  un  de  fes  côtés  qui  fe  préfente  à  la  vue.  En 
outre,  j'ai  remarqué  qu'en  entrant  dans  un  petit  vaiflTeau  ,  ces  véficules 
vont  heurter  contre  le  fommet  de  l'angle  de  divifion  d'où  le  vaiffeau  tire 
fon  origine  ;  aufli  là  elles  preoflcnt  un  mouvement  de  turbinafion ,  & 
offrent  la  même  variété  de  phafes  qu'on  y  remarque  lorfqu'elles  tournent 
fur  un  morceau  de  verre. 

Je  ferai  remarquer  à  cette  occafion  que  quelques  Obfervateurs  mîcrof- 
copiques  ont  avancé  que  les  molécules  ou  véficules  changent  de  forme 
en  s'infinuant  dans  les  vaifleaux  capillaires  ,  &  qu'elles  s'allongent.  Je 

£  réfume  qu'on  n'a  établi  cette  affertion  que  parce  qu'on  y  a  vu  pafler 
i  pointe  la  première  ;  il  eft  sûr  qu'elles  ont  dû  fe  montrer  alors  atté- 
nuées &  domme  allongées  par  comprefllon  ,  principalement  à  ceux  qui 
Tom^lFy  Fart.  Il  JuiLLRT  17S4.  B 
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les  croyoient  globulaire^  Je  les  ai  vu  circuler  dans  des  vaifleaux  faiiffuins 
qu'elles  ne  pouvoient  enfiler  que  Tune  après  l'autre  ,  de  forte  qu'elles  fe 
frouvoient  fort  à  l'étroit,  &  elles  ne  pouvoient  les  parcourir  qu'avec 
une  peine  extrême  ;  néanmoins  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  que  leur 
configuration  s'en  trouvât  dérangée. 

Puifque  dans  tous  ces  cas  ces  molécules  fe  préfentent  conftamment 
applaties ,  &  que  l'eau  eft  capable  d'en  altérer  plus  promptement  la  figure , 
comment  fe  peut  -  il  que  la  férofité  ait  au  contraire  la  propriété  de 
l'entretenir  ? 

On  doit  attribuer  cet  effet ,  principalement  aux  fels  de  la  férofîté  ; 
cai:  fi  Ton  mêle  à  l'eau  une  petite  quantité  de  fel  neutre ,  cette  eau  ne 
peut  plus  diflbudre  ces  particules  ;  &  elle  n'en  change  aucunement  la 
forme  9  fi  on  lafature  d'une  certaine  portion  de  fel. 

Ex  PJÊRIENCE     III. 

Si  on  mêle  à  du  fang  frais  une  folution  d'eau  de  quelque  fel  neutre 


de  forte  Qu'elles  paroîffent  entièrement  folides.  L'effet  fe  rend  moins 
fenfible  ,  à  mefure  qu'on  étend  la  dîflblution  d'une  plus  grande  quantité 
d'eau  :  fi  on  met ,  par  exemple  ,  fix ,  huit ,  dix  ou  douze  parties  d*eau 
fur  une  de  fel ,  elle  ne  produit  pas  le  moindre  changement  fur  la  figure 
des  véficules ,  l'applatiffement  devient  alors  encore  plus  vifible  qu'avec 
la  férofité  même. 

Les  fels  neutres  dont  la  folution  m'a  paru  produire  ces  effets ,  font  les 
fels  de  Glauber^  d'Epfom,  le  fel  amoniacal  fecret  de  Glauber  ,  le 
nitre  commun ,  le  nitre  quadrangulaire ,  le  fel  ammoniacal  nitreux  ^  Ta 
combinaifon  de  l'acide  du  nitre  avec  la  magnéfie ,  ou  de  ce  même  acide 
avec  la  <Siaux  ,  le  fel  marin ,  le  digeftif  ou  fébrifuge  de  Sylvius ,  &  là 
terre  foliée  à  bafe  d'alkali  minéral*  Il  m'a  iuffi  de  ces  expériences  pour 
me  convaincre  que  les  fels  neutres  poflTedent  généralement  cette  propriété^ 
&  j'ai  jueé  qu'il  feroit  inutile  de  les  fuivre  plus  loin  (  2  ). 

Les  acides  &  les  alkalis  opèrent  encore  fur  ces  véficules  des  tfkts 
différens. 

J'ai  trouvé  qu'une  forte  diflbhitîon  d'alkali  végétal  ou  d'alkali  volaSul 
les  fironçoit  i  &  félon  que  je  l'étendois  davantage  9  elle  fe  rapprochoit 

[1]  Ceft  le  nom  qa*onIeur  a  afligné;  mak  je  ne  ks  défignerai  plus  que  fous  celui 
de  véCcules. 

[2]  J'ai  pratiqué  ces  expériences,  en  mettant  dans  une  tafle  à  thé  une  goutte  d'une 
folution  (aline  bien  faturée^  &  y  ajoutant  de  Teau  diftillée  goutte  à  goutte;  enfuite 
îe  verfat  fuç  ce  mtiangede  la  férofité  de  fiinguès-cbargée  de  la  partie  rouge^ 
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plus  bu  moins  des  propriétés  de  Teau  commune  ;  mais  il  n*eft  pas  aifé  de 
trouver  le  point  de  faturation  où  elle  ne  peut  plus  rien  &ire  fur  les  véfi- 
cules.  Il  convient  de  faire  remarquer  ici  que  ,  puifque  ces  véficulesfedif- 
folvent  très-promptementdans  l'eau  ,  tandis  qu'elles  font  infolubles  dans 
les  alkalis,  c'eft  une  forte  ratfon  à  objeâer  à  ceux  qui  les  ontibupçonné 
être  de  nature  huileufe. 

Les  effets  des  acides  différent  encore  confidérablement  Pai  effayé  les 
acides  vitriolique  ,  nitreux,  marin ,  acéteux&phofphorique.  Quand  ils 
font  beaucoup  aflfbiblis ,  ils  ont ,  comme  Teau ,  la  vertu  de  rendre  les  véfi«- 
cules  iphériques;  mais; s'ils  font  plus  concentrés,  ik  les  diffolvent  au 
contraire  tout  de  fuite.  Je  ne  fuis  jamais  parvenu  à  trouver  un  point  de 
faturation  auquel  ils  n'y  produififfent  aucun  changement.  Cette  expérience 
démontre  encore  que  les  véficules  nt  font  pas  nuileufes,  puifqa'elles  fe 
diffolvent  plus  promptement  dans  les  acides  que  dans  les  alkalis. 

Les  fels  qui  réfultent  de  Tunion  de  la  terre  de  Palun  ,  avec  quelque 
acide  »  crifpent  conftamment  ces  véficules ,  du4noips  ils  les  rendent  tou* 
jours  fjphériques.  Il  m'a  été  impoffible  d^e  découvrir  quelque  point  de 
faturation  qui. n'en  altérât  pas  la  forme. 

L'efprit-ae-vin  m'a  fourni  le  même  réfultat. 

J'ai  auffi  traité  cette  partie  rouge  avec  quelques  fels  métallisés ,  tels 
que  les  vitriols  de  Chinpre ,  de  Rome,  &  le  fublimé.  Quand  j'en  aflfbi* 
bliffois  beaucoup  la  diflolution  ,  ils  ne  produifoient  pas  des  effets  diflférens 
de  l'eau  fimple  ;  mais ,  félon  que*je  les  rapprochois  davantage  ,ils  ridoient 
de  plus  en  plus  les  véficules. 

Si  l'on  cnargel'iu^ne  d'une  mnde  quantité  des  mêmes  fels,  elle  opère 
des  effets  fembubles  à  ceux  de  la  férofité  ;  mais  ,  à  mefure  qu'on  l'^oi- 
blit ,  (es  propriétés  fe  rapprochent  de  celles  de  l'eau. 

Il  eft  donc  probable  que  les  fels  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
fang ,  entretiennent  les  véficules  dans  leur  eut  d'applatiffement  ;  car  il 
faut  bien  fuppofer  quelqu'avantagé  à  une  forme  fi  généralement  répandue 
dans  le  règne  animal  :  6c ,  puifque  les  diffolutions  des  fels  neutres ,  tant 
fortes  que  fôibles,  y  produifentdiacune  des  altérations  différentes,  il  eft 
à  préfumer  que  la  nature  a  borné  les  proportions  d'eau  &  de  fels  qui 
•doivent  fe  trouver  dans  notre  fang.  Cependant  il  paroît  qu'on  doit  y 
admettre  quelque  degré  d'extenfion  ;  car  j'ai  obfervé  que  les  véficules 
n'étoient  pas  plus  changées ,  quand  je  ne  mettois  que  huit  gouttes  d'eau 
fur  une  de  cÛffolutionfaline,  que  lorfaue  j'en  ajoutois  quinze. 

Les  fels  neutres  ne  font  pas  les  feuls  moyens  capables  d'empêcher  la 
férofité  de  diffoudre  le  fang  ;  le  mucilage  ou  la  lymphe  dont  la  lérofité  fe 
trouve  fi  fort  imprégnée ,  paroît  aufli  devoir  y  contribuer. 

Si  on  verfe  un  peu  d'une  forte  difiblution  de  quelque  fel  neutre  fur  les 
véficules,  après  les  avoir  rendu  fphériques  par  le  fecouss  de  l'eau, elles 
fe  crifpent  fur  le  champ }  il  y  en  a  quelques-unes  qui  recouvrent  leyr 
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forme  plate  ;  mais  la  plus  grande  partie  s'amafle  irrégulièrement  en  de 
petites  fpheres.  Celles  qui  recouvrent  leur  forme  primitive  par  cette  ' 
voie  9  deviennent  en  général  plus  tranfparentes  &  plus  minces  ,  parce 
qu'elles  ont  déjà  perdu  une  partie  de  leur  fubftance  qup  l'eau  a  diiToute  : 
dans  ce  cas  il  eu  très-aifé  de  d[iftinguer  la  particule  (olide  qu'elles  con- 
tiennent. Cette  expérience  m'a  procuré  le  plaifir  de  convaincre ,  fur  la 
véritable  compofition  du  fang ,  plufîeurs  Curieux  qui  ne  fe  trouvoient 
pas  encore  fatisfaits  des  preuves  précédentes. 

J'ai  déjà  dit  que  les  véficules  font  de  grofleur  différente  dans  les  divers 
animaux  (  i  ).  J'ai  fait  auffiobferver  qu'elles  ne  font  pas  toutes  d'un  égal 
volume  dans  le  même  individu  ;  &  que  les  unes  fe  diuolvent  plutôt  dans 
Teau  que  les  autres.  Elles  différent  encore  dans  les  efpeces ,  félon  les  âges. 
.  e  les  ai  trouvé  plus  confidérables  dans  le  poulet  à  fix  jours  d'incubation , 
que  dans  la  poule  qui  a  pris  tout  fon  accroiflement.  Elles  m'ont  paru 

Îilus  grandei^  dans  une  jeune  vipère  que  dans  la  mère  du  ventre  de  laquelle 
e  l'avois  retirée.  Je  n'ai  pas  encore  tenté  des  expériences  pour  décider 
s'il  exifle  auûl  à  cet  égard  quelque  variété  entre  l'adulte  &  le  foetus  de 
naiflance. 

Dans  quelques  infeâes  ,  tels  que  l'écreviffedemer,  les  véficules  font 
blanches  au  Ueu  d'être  rouges  :  fi  on  coupe  une  patte  à  cet  animal,  il  en 
fiiinte  une  quantité  de  fanie  claire ,  qui,  après  avoir  reflé  quelque  temps 
à  r^ir ,  forme  ime  fphere  de  gelée ,  moins  ferme  cependant  que  ne  le  hit 
le  fane  des  animaux  jplus  parfaits.  Quand  il  eft  ainfi  coagulé ,  on  y  remar- 
que plufieûrs  petits  hlamens  formés  ,  principalement  fur  la  concrétion 
des  véficules  ,  &  ce  dont  j'ai  été  perfuadé  par  l'expérience  fuivante, 

EXPÉRIENCEIV. 

Si  l'on  coupe  une  patte  à  l'écreviffe  de  mer ,  qu'on  reçoive  un  peu  de 
H)n  fang  fur  une  lama  de  verre ,  &  qu'on  l'adapte  fur  le  champ  au  microf- 
cope ,  on  y  difUngue  des  véficules  plates  &  circulaires,  comme  celles  des 
poifTons  communs ,  avec  une  petite  molécule  dans  le  centre ,  ainfi  que 
chez  les  autres  animaux  ;  mais  le  changement  qui  leur  arrive,  quand  elles 
ont  fubi  lecontaft  de  l'air,  mérite  qu'on  y  faffe  attention  ;  car  fi -tôt 
qu'on  les  a  reçues  fur  un  morceau  de  verre ,  elles  fe  froncent ,  &  de  plates^ 
qu'elles  étoient  elles  prennent  ^ne  forme  fphérique  régulière ,  comme 
on  peut  le  voir  à  la  planche  I ,  N®.  i  z.  Ce  changement  le  pafTe  avec  tant 
de  rapidité  qu'il  faut  ufer  de  la  plus  grande  diligence  en)  adaptant  les 
pièces  au  microfcepe ,  fi  l'on  veut  réuflir  à  obferver  ces  phénomènes. 

Je  me  fuis  auffi  procuré  de  la  fanie  ou  fang  de  la  chevrette ,  en  lui  cou- 
pant les  pattes,  &  j'y  ai  découvert  des  véucules  fenlblables  à  celles  de 
l'écrevifle  de  mer ,  qui,  m'ont  aufli  offert  les  mêmes  phénomènes ,  après 
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avoir  refté  peu  de  temps  à  l*air.  Cependant  il  m'a  été  impoffible  de  le 
foumettre  affez  tôt  au  microfcope  pour  les  apperce voir  dans  Tétat  d'ap- 
platiflement  ;  mais  comme  elles  avoient  changé  par  TimprefEon  de  Tair , 
l^'augure  qu'elles  dévoient  être  plates  ,  tandis  qu'elles  étoient  encore 
contenues  dans  les  vaifleaux  de  l'infeâe  :  apparemment  qu'étant  plus  fen- 
fibles  à  l'aâion  de  l'air  que  celles  de  l'écreviffe  ,  elles  fe  ridoient  avant 
que  je  les  eufle  appliquées  au  microfcope. 

Leu\renhoeck  a obfervé  que  dans  le  lang  delà  fauterelle ,  les  véficules 
ou  les  globules ,  félon  lui ,  font  verds.  J'ai  vu  la  même  chofe  dans  une 
chenille  blanche  ;  mais  fi-tôt  que  la  ^ofité  eft  épanchée  hors  des  vaii^ 
féaux  y  on  ne  peut  plus  distinguer  la  couleur ,  de  même  que  celle  du  fang 
de  la  fauterelle. 

Le  petit  animal  fur  lequel  j'ai  depuis  découvert  de  femblables  véficules, 
eft  un  infeâe  qui  n'efl  pas  plus  gros  que  la  tête  d'une  épingle ,  &  qui 
.  eft  très  •  commun  dans  l'eau  de  la  Tamife.  Si  on  met  cette  efpece  de 
monoctdus  dans  un  vafe  avec  un  peu  d'eau  ,  &  qu'on  lui  fefle  recevoir 
les  rayons  du  foleil ,  il  eft  poflible  de  voir  battre  fon  cœur  ;  &  on  diitingue 
dans  ion  fang  ou  dans  fa  fanie,  qui  eft  tranfparente ,  un  petit  nombre  de 
véficules  qui  n'avancent  que  l'une  après  l'autre. 

Pui6[u'on  rencontre  ces  véficules  dans  un  infeôe  d'une  fi  extrême 
petitefie  comme  chez  les  plus  gros  animaux  ,  u'eA-il  pas  vraifemblable 
qu'elles  exiflent  dans  tout  le  reene  animal  ?  Une  chofe  fi  généralemenr 
répandue  doit  y  être  d'un  grand  fecours. 


■gWSSt    '     !  , ^> 


EXPLICATION    DE    LA    PLANCHE    I. 

FiG.L  Groffeur  des  véficules  dans  le  Bœuf ,  l'Ane  ,. le  Chat,.laSouriS' 
8c  la  Chauve-Souris.  • 

IL  Dans  l'Homme,  le  Lapin ^  lé  Chien  &  le  Marfouin^ 

III.  Dans  les  Oifeaux  ;  fçavoir ,  le  Pigeon  ,  le  Canard ,  le  Pinçon ,  &c.. 

IV.  Danf  le  Poulet,  au  fixieme  jour  d'incubation. 

V.  Dans  les  Poiffons  communs^  tels  que  le  Saumon^  la  Carpe  „ 

l'Anguille.      *  ^ 

VL  Dans.une  groffe  Vipère,  &  dans  la  Tortue  de  Mer. 
VII.  Dans  une  petite  Vipère  tirée  du  ventre  de  fa  mère», 
yill.  Dans  l'Anvoye. 
IX.  Dans  la  Grenouille. 
X.  Dans  la  Skate.. 
,      XI,  Dans  i'Ecreviffe  de  Mer. 

XII.  Les  véficules  de  la  même  Ecreyiffe,  telles^  qu'elles  paroifllentt 

après  avoir  été  expofées  à  l'air»,  v 

XIIL  Groffeur  des  globules  du  lait..  ^ 
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LETTRE 

DeM.  Thomas  Ronay  ne  à  M.  Franklin^  fur  tEUchiciei 
athmofphériquc  y  par  rapport  aux  brouillards  &  à  quelques  autres 
intempéries  de   Cair  ; 

Communiquée  à  la  Société  Royale ^de   Londres^  par   M.  WILLIAM 


H  E  NLEY   (  l). 
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'ai  remarqué  depuis  quelques  années ,  par  le  moyen  de  l'éleârometre 
de  M.  Canton ,  aue  pendant  l'hiver  ,  Tair  eft  en  Irlande  très-propre  à 
communiquer  l'eleâricité  ;  cependant ,  pour  robferver  avec  précifion, 
l'ai  vu  qu  il  falloit  abfolument  avoir  un  morceau  de  linge  fufpendu  à  un 
£1  de  médiocre  grofleur,  de  fîx  ou  fept  pouces  de  longueur ,  &  placé  de 
manière  q[ue  le  vent  n'en  pût  chanjzer  la  direâion. 

J'imaginai  un  autre  moyen  bien  fimple,  &  très-propre  aux  recherches 
que  je  me  propofois.  Je  fixai  ime  pièce  de  bois  menue  »  en  forme  de  cône  ^ 
à  un  des  bouts  de  l'éleârometre,  le  plus  petit,  par  le  moyen  d'un  crochet 
difpofé  à  cet  effet.  Après  avoir  jplacé  mon  appareil  au-dehors  d'une 
fenêtre  de  la  partie  fupérieure  de  la  maifon ,  j'attachai  par  ime  agraffe 
très-légère  l'autre  bout  à  un  des  jambages  de  la  fenêtre.  Une  autre  pièce 
de  bois  fer  voit  à  fixer  un  tube  de  verre ,  &  un  bâton  de  cire  d'Efpagne. 
Un  de  ces  conduÔeurs  étoit  excité  &  appliqué  à  la  furfaçe  du  morceau 
de  liège,  afin  de  déterminer  plus  précilément  l'efpece  d'éleâricité  qui 
pouvoit  furvenir.  J'ai  toujours  eu  grand  foin  de  faire  mes  expériences 
du  côté  de  la  maifon  où  le  ventavoit  le  moins  de  prife. 

J'ai  trouvé  que  l'air  des  environs  des  maifons ,  des  arbres ,  des  mâts 
de  vaiffeaui?,  &c.  étoit  fenfiblement  éleûrifable  dans  l'hiver  ,  à  une  dif- 
tance  particulière  ^  quand  les  brouillards  obfcurciflbient  le^temps  ,  ou 
lorfqu'il  geloit ,  &  même  pendant  les  plus  forts  brouillards ,  cependant  à 
un  moindre  degré.  Tai  eu  également  ae  petits  eflfets  éledhiques  dans  les 
jours  où  le  temps  étoit  fombre  &  couvert. 

L'air  n'a  jamais  fourni  dans  l'été  la  plus  petite  étincelle  éleârique  ^ 
excepté  dans  les  foirées  fraîches ,  lorfque  le  ciel  étoit  chargé  de  quel- 
ques brouillards.  Pendant  la  nuit  j'obtenois  des  effets  fenfibles  d'éleûricité^ 


[i]  Ces  jexpériencçs  ont  éti  commencées  en  1 761  »  &  continuées  fans  interraptîon 
jufqu'en  1770.  J'aieuoccaiton  de  me  tranfporter  en  Angleterre  oîi  Je  les  ai  répétées 
en  pluûeors  endroits  différensi  &  j'y  ai  obtenu  les  mêmes  réfultats  qu'en  Irlande.- 
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quoique  plus  foibles  que  dans  les  brouillards  de  Thiven  Ces  efkts  m'ont 
paru  les  mêmes  pendant  un  temps ,  comme  dans  un  autre. 

J'ai  fouvent  examiné  l'état  de  l'air  pendant  les  aurores  boréales,  fans 
avoir  jamais  pu  obtenir  aucune  étincelle  éleûrique ,  excepté  lorsqu'il 
furvenoit  des  brouillards  ;  &  dans  ce  cas  l'air  a  été  un  auffi  bon  conduc* 
teur  de  l'éleâricité  que  dans  un  autre  temps.  Une  fois,  à  la  vérité  , 
pendant  une  nuit  d'un  temps  ferein ,  j'ai  obtenu  une  foible  lumière 
éleârique  d'une  aurore  boréale. 

En  général  l'éleâricité  d^  l'air  eftpofîtive.  Je  n'ai  jamais  vu  le  contraire 
qu'un  )our  d'hiver  dans  le  temps  de  brouillard ,  Quoiqu'il  fît  extraordinai* 
rement  chaud  pour  la  faifon.  On  ne  peut  cependant  pas  fe  perfuader  que 
le  fi-oid  éledrife  l'athmofphere  pofîtivement.  Perfonne  n'imajginera  jamais 
^e  la  chaleur  produife  un  effet  contraire  &  oppofé.  Je  prefente  ce  que 
je  viens  de  dire  comme  une  fimple  conjedure ,  &  non  comme  un  fait 
décifif ,  parce  que  je  fuis  intimement  perfuàdé  qu'une  efpece  d'éleâricité 
cft  fouvent  le  produit  d'une  autre ,  ce  qui  paroît  démontré  par  les  ex- 
périences du  Doâeur  Franklin.        * 

Si  le  froid  éleûrife  l'air  dans  nos  cUmats ,  ce  qui  paroît  probable  , 
peut*on  croire  avec  raifon  que  ce  phénomène  produife  uft  effet  contraire 
dans  les  environs  de  nos  antipodes  ?  Ne  Êiut  -  il  pas  conûdérer  les 
découvertes  éleôriques  de  la  tourmaline  ,  comme  une  preuve  de  cette 
opinion  ?  0 

L'éleâricité  de  l'air ,  dans  les  temps  humides ,  épais  ou  chargés  de 
brouillards  ,  n'eft  pas  aflez  forte  pour  produire  quelque  éâncelle  , 
même  en  y  ajoutant  un  fil  de  métal  terminé  en  pointe ,  qui  attire 
cependant  les  corps  minces  à  une  petite  diftance,  lorfque  l'air  eft  chargé 
de  brouillards. 

Lorfque  le  brouillard  commence  à  devenir  épais,  les  morceaux  de 
liège  s'approchent ,  &  torfqu'il  revient  à  fon  premier  état,  ils  s'éloignent. 
Tai  obfervé  oue  lorfqu'il  pleut  dans  un  temps  de  brouillard ,  les  balles 
de  liège  fe  reflerrent  &  fe  féparent  de  nouveau ,  lorfqu*il  paroît  un 
nouveau  brouillard ,  &  que  la  pluie  cefTe.  Malgré  cela,  il  y  a  un  certain 
degré  de  ^enfité  néceiTaire  au  brouillard  pour  que  ces  balles  de  liège 
puiffent  exercer  leur  faculté  divergente.  Il  faut  en  outre  remarquer  que 
les  brouillards  participent  d'une  odeur  forte»  à  peu  près  la  même  que 
celle  qu'on  relient  lorfqu'on  a  vivement  élcftrifé  un  tube  de  verre* 
L'athmofphere  participe  quelquefois  de  cette  odeur. 

G>mme  les  brouillards  mrviennent  lorfque  l'air  eft  chargé  d'humidité^ 
je  ne  pouvois  guère  imaginer  quelle  étoit  la  caufe  de  leur  pouvoir  élec^ 
trique  ,  ni  fçaveir  d'après  quel  principe  ils  la  retenoient  û  obftinément. 
Après  m'être  convaincu  par  des  obf^rvations  répétées  que  les  corps 
éleârifés  confervoient  ailez  long-temps  leur  éledricité  dans  les  difFérens 
points  d'humidité  de  l'air  ^  lorfqu'on  avoitle  foin  de  les  ifoler  fur  de  U 
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cire  d'Efpagne  ,  je  ne  pus  m'empêcher   de  conclure  que   Thumidité 
retardoit  confidérablement  la  communication  de  la  matière  éleftrique. 

Les  corps  fixés  avec  des  fils  de  foie,  &  que  j'avois  fait  fécher,  a  voient 
perdu  leur  ëleâricité  dans  un  court  efpace  de  temps.  Je  tentai  de  les 
rendre  non-condufteurs  ,  en  les  vcrniflànt  avec  de  Thuile  de  térében- 
thine ,  ou  avec  du  baume  de  foufre ,  ou  avec  toute  autre  fubftance  fem* 
blable  ,  mais  ce  fut  fans  fuccès.  Les  fils  de  foie^  d'abord ,  après  avoir 
été  ainfi  traités  ,  devinrent  conduûeurs ,  &  en  augmentèrent  confidéra^ 
blement  ett  poids,  fur-tout  lorfqae  Tair  de  Tathmofphere  n*étoit  pas 
véritablement  fec  (  i  ).  D'après  ces  faits  ,  jeconcluds  avec  raifon  que 
la  foie ,  par  rapport  aux  propriétés  qu'elle  a  d'attirer  Phumidité ,  peut 
♦fervir  d'hygromètre ,  foit  qu'elle  foit  mife  dans  une  balance ,  ou  fixçeâ 
un  corps  éltôrifé, 

Ldrfque  les  brouillards  font  épais ,  qu'ils  fe  trwient  près  de  la  terre , 
-&  qu'ifs  augmentent ,  les  balles  (c  rapprocbent  toujours  :  lorfqu^ils  font 
fufpendus  dans  l'àthmofphere  ,  &  très^loignés  de  lafurfaœde  la  terre , 
le  contraire  arrive  prefque  dans  tous  les  cas.  Tai  fouvent  trouvé  ui\e 
r différence  entre  un  vent  frais  denord-oueft&  fud  -  eft.  L'un  fembloit 
quelquefois  prévaloir  fur  l'autre  ;  &  j'ai  conftamment  remarqué  que  lorf- 
que  cette  alternative  étoit  fuivie  d'une  brume  épaiffe  qui  reffembloit  aux 
brouillai^ds  ,  les  balles  s'écartoieiit  mutuellement.  L'effet  étoit  plus 
ftnûble  lorfque  la  brume  (2)  étoit  parvenue  à  fon  plus  haut  degré 
d'épaiffiffement.  Quand  elle  fe  réfolvoit  en  pluie ,  la  répulfion  étoit  plus 
confidérable ,  &  augmentoit  en  proportion  de  la  grofleur  des  gouttes* 

L'éleârometre  placé  fur  la  fenêtre  de  mon  grenier ,  m'a  finguliére* 
ment  fervi  pour  déterminer  la  nature  des  nuages  qui  commençoient  à 
paroître.  Quoique  leur  éledricité  fut  généralement  très-forte  ;  cependant 
^lle  étoit  la  plupart  du  temps  incertaine ,  tantôt  négative ,  tantôt  pofitive. 
Comme  le  vent  &  la  pluie  mettoient  des  obftacles  aux  fiaccès  de  mes 
expériences ,  j'imaginai  les  moyens  fuivans  qui  m'ont  très-bien  réuffi. 

Je  me  fuis  quelquefois  placé  dans  une  chambre  fort  élevée  ,  fur  un 
plateau  de  cire ,  &  avançant  la  main  droite  hors  de  la  fenêtre  ;  je  tenois 
une  longue  baguette  de  bois  entourée  d'un  fil  de  d'arckal  dont  le  oout  excé- 


[il  Le  verre  même  attire  l'humidité  à  fa  furface  »  ce  qui  le  rend  un  conduôeur  de 
rélearicité,  &  n'eft  pas  conféquerament  pour  ifoler,  ù  propre  que  la  cire  d'Efpagne. 

[2]  La  faculté  éleariqiie  d'un  corps  s'accroît  à  mcfure  qu'il  le'  contraâe  en  tout 
fens,  comme  il  eft  démontré  dans  une  expérience  de  M.  Franklin.  Je  me  fuîsauflî 
fouvent  apperçu  qu'en  éicftrifant  des  pièces  de  flanelle  ou  de  foie,  &c.  &  en  les  tor- 
dant auffi-tôt,  ie  les  faifob  étinceler  de  plus  loin  que  lorfque  je  nayob  pas  cène  pré- 
caution ;  j'en  ai  même  quelquefois  vu  partir  des  aigrettes  éleâriques.  Ne  peut-on  pas 
inférer  de -là  que  l'éleâricité  des  vapeurs  augmente  en  raifon  ^e  leur  condenfation , 
Guand  elles  ne  font  pa5  en  contaâ  avec  la  terre? 
^  doit 


Digitized  by 


Google 


SUR    l'Hist;    Natitrilie    et    lis    Kiitf;      ^7 

iioitde  quelques  pouces  rextrêmité  de  la  baguette.  Jétenois  en  même 
temps  de  h  main  gauche  un  éleûrometre.  Alors  je  faifois  éleârifer  rapi- 
dement par  un  aide  le  verre  ou  la  cire. 

Une  autre  fois  je  fis  ufa^e  d'(m  tube  d'étain  de  vingt  pieds  de  longueur» 
conique  &  terminé  en  pomte.  Sa  plus  grande  longueur  fortoit  hors  de  la 
chambre  ,  fans  être  en  contaâ  avec  aucun  corps ,  &  le  gros  bout  auquel 
^oit  fufpendu  Téleârometre  étoit  fixé  à  Tinténeur  de  la  fenêtre  avec  des 
cordons  de  foie  9  ou  avec  des  bâtons  de  cire  à  cacheter  ^foutenus  à  cha« 
que  extrémité  par  des  crochets  de  fil  d'archaU 

Souvent  par  le  moyen  de  cet  appareil ,  j'ai  découvert  que  le  brouillard 
caufoit,  en  paflant^des  changemens  particuliers  qui  fe  fuctédoient ,  &: 
des  alternatives  de  Téleâricite  pofitive  &  négative,  &  qu'ils  paflbient 
quelquefois  du  négatif  au  pofitif.  Les  balles  s  approchoient  eniemble  à 
cnaque  extrémité  à  chaque  temps,  reftoient  en  contaâ  quelques  fécon- 
des, &  fe  repouflbient  enfuite  de  nouveau. 

11  n'eft  pas  pofiible  de  déterminer  la  durée  de  chaque  efpece  d*élec-> 
tricité  dans  les  brouillards,  ni  la  longueur  du  temps  au'il  eA  pofiible  de 
la  reconnoître.  Il  furvient  quelquefois  une  éleâricite  qui  eft  la  même 
que  celle  qui  Ta  précédée,  ^ quelquefois  c'efl  une  autre.  Tout  celafe 
pafle  ainfi,  &  par  degrés,  mais  les  changeniens font  bien  plusapparens 
&  plus  rapides  lorfque  les  éclairs  brillent ,  &  fur-tout  fi  le  tonnerre  tft 
dans  le  Zénith. 

Lorfque  je  Tavois  ainfi  fur  ma  tête ,  il  occafionnoit  les  plus  fortes  élec- 
tricités que  j'euffe  pu  encore  découvrir ,  fur*tout  fi  Tathmofphcre  étoit 
lombre  de  couverte  de  nuages.  Onpourroit  peut-être  conclure  decesexpé* 
riences,  qu'une  efpece  d éleâricite agiffant  feule, exerce  déplus  grands 
effets  que  lorfqu'elle  fe  trouve  avec  une  autre  qui  agit  en  fens  contrau-e. 

faiobferve  une  fois  dans  un  temps  d*oraçe ,  mie  les  balles  exerçoient 
fur  elles-mêmes  un  pouvoir  éleârîque  de  répuluon  &  d'attraûion  pen- 
dant Tabfence  des  éclairs;  je  parle  ici  de  celles  qui  étoient  fufpenduesau 
tube  d*étain.  Ce  petit  manège  duroit  fans  interxuption  pendant  dix  ou 
douze  fécondes.  En  même  temps  les  balles  de  Télearometre  de  M.  Can- 
ton, que  je  tenoisàune  telle  diftancedu  tube,  qu'elles  pou  voient  s'éloigner 
d'un  pouce  mutuellement,  refterent tranquillement  dans  cet  état,  tandis 
que  les  autres  étoient  extrêmement  agitées. 

Ces  differens  effets  m'invitent  à  penier  que  la  même  éleâricite  fuit  la 
même  direâion  ;  &  lorfque  cette  circonftance  arrive ,  les  balles  Ibiît 
affeâées  évidem oient  de  la  même  manière.  Il  faut  obferver  ici  que  j'ai 


dues  au  tube  même.  En  général  elles  divergent  fi:  fortement  qu'il  eft 
Tome  IK  Pare.  IL  Juillet  1774.  C 
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ASÉsik  dVoir  (ur  h  mwi  un  petk  tube  de  verre  oa  de  la  cire  éUétri(é% 
pour  6iré  retpëri^nce. 

il  eft  arrivé  quelquefois  que  les  boules  du  tube  d'ëtain  fe  font  repouf^ 
fées  fubiténie^  ^n  confëquence  d'un  éclair ,  &  ie  font  réunies  aui&tôt 
ai^rè»  qu'il  éft  difparu.  Dans  ce  cas ,  Tair  étoit  dans  un  état  humide» 
J'ai  même  oi-uque  l'équilibre  étoit  rendu  entre  la  terre  &  les  nuages  les 
pkts  bas,  te  qtfte  ceux-ci  recevoient  leur  éleâricité  des  nuées  plus  éle^ 
véés»  ou  que  ce\^  étoit  dû  à  TefFet  latéral  de  quelque  erplo£k>n. 

Deux  ou  plufieurs  perfonites  placées  i  des  diflances  convenables  pottr«» 
z^eht  corivémr  perfigne^de  la  iiâture  de  l'éleâricitéffçavoirsavec  uii 
pâcvllion  rouge  pour  l'éleûricité  pofitive^  &  avec  un  pavillon  bleu  pour 
l'éleôricité  négative.  On  auroit  par  ce  moyen  des  réfidtats  beaucoup^ 
I^lus  curieux  &  p1u$  iàtisfaifàns  quélceux  qu'on  a  eus  )ufqu'à  cefour ,  rela* 
tivement  à  l'éleâricité  des  nuées  oc  du  tonnerre  ^  fans  avoir  recours  à 
l'appareil  des  fils  de  métal  ^  nt  des  chaînes. 

Ë   X   P   É    R   1    EN   CES? 

FaUcs  avec  le  Gyps  ^ 

J^atM^  PicOÈÂS^JktûtJifm  KikCMMEnQirsR  ^  àiemhe  ^  té  Svcièt^ 

£cànômqju  de  Éeme. 

^  la  reconnoîflance  du  Pi^Gc,  quand  on  \vS 

nues  9  8c  feçiles  à  acquérir  :  fi  Ton  accorde  le 

lotoimesà  ceux  qui  perfeâionnent  fagricuW 

ier  àc  té  plus  néçeflaire  de  tous  tes  arts;  certai- 

ayer  (de  Koupferzer  a  des  prétentions  biea 

,  8c  mériter  l'autre. 

En  indiquant  le  gyps  comme  un  puiflant  engrais  >  il  étonna  tous  les 

cultivateurs  ;  la  (ingularitè  de  la  propofition  devoir  naturellement  fur- 

^ndr^:  cette  pierre  eft  non-feulement  différente  des  parties  onÔueufet 

<{ùi  caraûérifent  les  engrais  réputés  jufqu^à  préfent  les  plus  efficaces  ;. 

sftais  encore  Tacide  vitriolique  qu'elle  contient  a  été  envifagé  comme  un 

pc«fbn;poiir  ta  végétation  ^  d'où  il  réfulte  que  les  opinions  les  plus  vrai«^ 

ieinblabtes  8c  lesmieux  établies  ne  fuffifent  pas  pour  rejetter  une  expé* 
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i)Vpprend*ilpas  à  ybbfervat€itr  &  au  juge  du  travail  des  autres?  U  lut 
apprend  auffi  à  être  modefte. 

Si  9  dans  une  affemblée  de  Philefepkes ,  il  ét<Mt  permis  de  parler  de 
l^agie ,  )e  dirois  que  rien  ne  reffmne  plus  à  un  enchantement  que  le 
pouvoir  du  gyps.  En  ei&t,  qu^oa  ie  repréfeute  un  homme  »  qui  fe  pro* 
mené  fur  un  terrain  aride ,  avec  une  petite  poudre  blanche  daos  fy  poche , 
qu'il  répand ,  chemin  faiiant ,  ûxr  le  fol  ilerile  &  dénué  d'herbes;  Se  que 
peu  de  temps  après  on  voit  fortir  de  la  terre ,  par-tout  rà  cet  hommp 
a  pofé  fes  pas ,  des  traces  d'abondance  ;  il  y  a  de  quoi  étonner  tous  ceux 
qui  ont  ouelque  notion  des  engrais  &  de  la  culture. 

Ce  phénomène  fingulier  prétente  une  fi>ule  ^e  nouireau^  points  de 
vue.  n  eft  probable  qu'il  conduira  quelque  efprit  philofophique  à  la  dé^  , 
couverte  du  fecret  que  la  nature  femble  s'efforcer  de  dérober  à  nos  ré- 

fards,  &  que  les  cultivateurs  éclairés  s'emprefleront  à  l'envi  dé  lui  arracher, 
fous  apprendrons  peut-être  à  comioitre  quels  font  les  vrais  principes  qui 
contribuent  à  la  v^étatlon?  Lafohition  de  ce  problême  nous  mettra  â 
qiême  de  répondre  à  un  aulft ,  &  de  dire  comment  on  portera  im  ter-* 
rpin  quelcooque  avec  le  moins  de  peine  &  de  frais  à  fon  plus  grand  rap^ 
port  poffibIe« 

Ces  deux  problêmes  réfolus  au^enteront  la  maflè  des  prodoâions 
de  la  terre ,  donneront  la  nourriture  à  des  milliers  d'hommes  qui 
en  manquent ,  changeront  la  face  de  TEiu-ope  cultivée ,  &  feront  époque* 

Ce  fut  à  la  fin  de  l'année  if  68  que  M.  Mayet  commuf^iqi^i  (es  expé« 
riences  fur  le  gyps  »  à  la  Société  économique  de  Berne ,,  j'afîiâai  à  I4 
féance ,  8c  l'on  me  fit  lliomieiur  de  me  chatser  de  ia  ^i^rU^c^non  de  ces 
expériences  ;  la  Société  voutoit  fçavoir  fi  lesiraSsts  racontés  pftr  M.  Maypr  ^ 
étoient  dus  à  quelque  circonftance  étrangère,  ou  aM  Sern4n  &  ^  la 
matière  particulière  employée  àKoupfertel;  il  étoit  queftiop  4*apprendre 
fi  nous  pouvions  &ire  les  mêaaes  prodi^  en  Suifie ,  que  M*  Hf^^ 
avoit  fait  en  Allemasne. 

C'eft  la  relation  de  ces  e^qpériences  que  j'û  Tbonne^r  d#  préfeAter  à 
la  Société  ;  quoique  peu  recommendabm  par  leitf  ibunt ,  telle§  Vf4fit^ 
cependant  par  leurs  objets ,  de  lui  être  ottertei • 


j»^i<B»<iai 


PREMIERE    PARTIE. 

Je  choifis  ipour*  mes  premières  focpériences  un  fond^  nwnniéU  RUd^ 
cpmpofé  de  deux  enclos ,  dont  le  premier  âc  le  jllus  petit  ^ontenoit  pour 
la  plupart  ime  terre  faine,  qui  n'étoit  ni  argilleufe,  ni  ^yeleufe,  ni 
humide;  il  ne  lui  falloit  qu'une  bonne  culture  pour  en  tarer  parti;  elle 
étoit  fur^tout  propre  à  porter  du  )9Qa  fourrage.  J'ai  acquis  cet  enclos  à  la 

C  ij 
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fin  de  Tannée  1767;  mon  prédéceffeur  n*avoit  commencé  à  le  bonifier 
que  les  dernières  années,  &  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  faire  le  tour. 
Le  fécond  &  le  plus  grand  enclos  du  Rîed  étoit  compofé  d'une  terre 


étendus  portoit  fon  aôivité  ailleurs  :  cette  terre  lourde  ne  lui  produis 
fant  qu'un  peu  de  bled  qui  lui  coûtolt  encore  très-cher ,  il  la  négligea 
prefque  totalement,  &  me  la  vendit  à  bon  marché. 

Pans  le  petit  clos  de  Ried  j'avoîs  trouvé  un  champ  enfemencé  de 
bled,  j'y  fis  femer  au  printemps  1768  de  la  graine  de  treffle  par-deffus 
le  bled. 

Le  28  Février  1769  je  marquai  fur  ce  champ  avec  des  piquets,  une 
place  de  quatre  cent  feize  pas  quarrés  ;  le  pas  compté  à  trois  pieds  de 
Berne ,  ce  qui  failbit  à  peu  près  la  douzième  partie  d'un  arpent  de  cinq 


qui 

gyps  à  la  main,  fur  les  quatre  cent  feize  pas  qnarrés,  marqués  ci-def- 
lus.  L'homme  qui  femoit ,  pouvoit  avec  cette  mefure  de  gyps  travcrfer 
ce  terrain  deux  fois  ,  ce  qui  contribua  à  en  rendre  la  diftribution  d'au- 
tant plus  égale.  La  terre  étoit  dénuée  de  neiçe,  &  médiocrement  feche  ; 
le  temps  étoit  clair;  on  fentoit,  mais  fbiblement^  un  petit  y^nt  de 
nord-eft. 

Dans  cet  enclos,  le  même  jour,  je  fis  femer  du  gyps  dans  la  même 
proportioô ,  fur  un  vieux  gazon  maigre  ,  fous  des  arbres  firuitiers:  ime 
partie  de  ce  gazon  étoit  encore  couverte  de  neige. 

Teflayai  cndbre  le  gyps  dans  vine  autre  campagne  à  la  Schofshatdeh  t 
la  terre  de  ce  fonds  cft  en  général  ctemi-forte,  dans  le  mélange  le  plus 
propre  à  produire  du  fourrage  ;  auffi  avoit-elle  porté  autrefois  du  foine» 
abondance  &  de  bonne  qualité  ;  mais  Tavidité  &  la  maladrefle  des 
fermiers  avoît  plus  entièrement  épuifé  cetre  terre.  Ce  rfétoit  que 
depuis  la  fin  de  l'année  Ï76S  que  je  la  ôifois  valoir  moi-même.  Je  choi- 
fis ,  pour  effayer  le  gyps ,  la  place  la  plus  ruinée  de  tout  le  fonds  :  c'étoit 
le  fommet  d'une  colline  qui,  de  temps  immémorial,  avoir  toujours  été 
bbouré  dans  le  même  fens.  La  pareffe  d€s  fermiers  ne  leur  avoit  pas 
permis  de  ramener  affez  de  terre  dwub  le  bas  de  let  colline  jufqu'aiB 
fomniet^  pour  remplir  le  vuide  da  dernier  fillon»  Ce  fommetfe  degar-^ 
mflbit  totalement, &  ne  préfentoit  plus  qu'une  furface  chauve  &grave-> 
leufe,  à  peine  couverte  U'une  petite  mouflfe  ièrrée ,,  qu'on  avoit  depuis» 
long-temps  ceffé  de  remuer. 

Le  ij  Avril  je  fis  femer  dans  te  grand  dos  dli  RÎed,  fur  une  terre 
fiurttj^maiiyc  &  humide  3^  deux  mefures  de  gyps,  fur  deux  cent  vingts 
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quatre  pasquarrés  ;c€  même  folavoit  porté  9  Tannée  précédente  |  des 
pommes  déterre,  &  elleavoit  été  fiimée  médiocrement; cette  année,  quel- 
ques jours  avant  d^y  répandre  du  gyps ,  j'y  avois  fait  iemer  du  trefflt 
&  de  Tavoine ,  pour  avoir  du  fourrage. 

Comme  j 'a vois  trouvé  à  la  Schofshalden  un  champ  de  bled  femé  trop 
épais  &  mal  enterré,  Je  n'ofai  y  mettre^  du  treffle,  de  peur  que  le  bled 
ne  versât  &  ne  Tétourolt,  ce  qui  effeûivement  arriva  avant  la  récolte  ; 
car  le  bled,  quoique  dans  un  terrain  mal  Aimé,  verfaà  plat; ce  qui  dé-^ 
ment  le  préjugé  établi  fur  foa  fujet.  Ainfi  je  pris  le  parti  d^  rompre  un 
vieux  gazon  avant  l'hiver ,  &  de  labourer  encore  deux  fois  au  mois 
de  Mars.  Au  dernier  labour  /'enterrai  dans  cette  pièce ,  de  treize  mille 
fix  cent  huit  pas  quarrés ,  trente  chars  de  fumier  de  vache  ;  je  fis  tra- 
vailler ce  terrain  avec  la  houe ,  la  herfe  &  le  râteau ,  avec  tout  le  foîa 
poffible  ;  f y  femai  du  treffle  &  de  Tavoîne  pour  fourrager. 

Immédiatement  |à  côte  de  cette  pièce  j^avois  fait  rompre  ,  au  mois  de 
Mars,  dans  le  vieux  gazon  une  bande. de  cent  foixante- trois  pas  de 
k>ngfur  fept  pas  de  large,  avec  un  feul  labour  &  fans  fumier. 

Le  28  Avril ,  après  avoir  uni  cette  bande  labourée  avec  la  herfe  de 
fer,  j'y  femai  de  l'avoine  ^  &  je  l'enterrai  avec  la  houe;  dès  que  l'avoine 
fiit  her(ée ,  j'y  femai  de  la  graine  de  treffle  ,  que  je  couvrois  de  terre 
avec  une  herle  de  bois  légère.  Dans  le  milieu  de  cette  bande  H  fe  fbr-^ 
moit  une  pente  infenfible,  peu  à  peu  le  terrain  fe  rehaSffoit ,  &  préfen- 
toit  ainû  au  milieu  une  place  baffe ,  oit  l'eau  de  la  pluie  féjournoit  plu$r 
long-temps  que  fur  le  reft*  de  la  pièce. 

Le  5  Mai  je  divifai  ma  bande  en  trois  parties;  Ta  première ^  de  trois: 
cent  trente-fix  pas  quarrés ,  étoit  une  terre  feche  &  faine  ;  tj'y  femas 
une  mefure  de  gyps.  La  féconde,  de  trois  cent  foixante-onze  pas  quar-^ 
xés ,  contenait  la  place  bafle  &  fotivent  humide  ;  j^  femai  deux  melures^ 
de  chaux  éteinte  à  l'air.  La  troiûeme,  moins  humide  que  la  féconde^ 
&  moins  feche  que  la  première,  contenoit  quatre  cent  trente -quatre 
pas  quarrés;  j'y  femai  une  mefure  de  çyps,  &  je  fis  encore  tamifer  une 
mefure  &  demie  de  cendres  de  bois  dur  par-defius. 

Le  7  Mai  j'eus  la  fatisââion  de  voir  que  le  treffle  dans  le  petit  clos 
du  Ried,gypfé  le  %^  Février,  fe  diftingupit  d'une  manière  frappante 
par  fa  verdure  foncée,  de  celui  qui  Tenvironnoit. 

Le  22  Mai  ma  fatisfàâion  fut  à  fon  coihble ,  lorfque  je  vTs  que  ce 
même  treffle  gypfé  furpaflbit  en  vigueur  celui-même  que  j'avois  fait  cou-^ 
vrir  pendant  Thiver  avec  les  vuidanges  de  latrines  :  le  plus  beau  de  celui- 
ci  avoit  deux  pieds  de  haut  ;  aa  lieu  que  la  hauteur  ordinaire  da  treffle 
l^pfé  étoit  déjà  de  deux  pieds  trois,  pouces.. 

Je  ne  pus  me  laffer  de  voir  croître  mon  treffle..  A  la  fin ,  fe  17  JuiiK 
il  fallut  le  couper  ;  il  étoit  d'une  vigueur  finguliere ,,  &  avoit  trois 
piedi^  âc  deux  pouces  de  haut;,  les  vaches^,,  les  bGeufs>  ic  les>  che^ 
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V9HX  (i)  le  maf>gefei«  tn  verd  avec  avwjiti,  fans  y  laiffcr  auoine  tîjçc 
daitf  Ja  «èche.  Le  tre#e  000  gypfé ,  qui  cnvironnoit  mes  piquets,  étoit 
4*{in  yerd  plus  jaunâtre, ^  n'avoit  tout  au  plus  qu'entre  un  pied  &c ua 
pied  &  demi  de  hauteur. 

h  ne  pus  m'appercevoir  d'aucun  changement  frappant ,  arriva  fur  le 
vieux  gazion,  fous.  le«  arbres  frokiers^  gyp^^  le  18  Février. 

Le  1%  Juin ,  en  examinant  à  la  Schofshalden  le  fommet  de  la  colline 
^}^e  j'avois  parfemé  de  gyps  le  13  Mars,  >'apperçus  par  intervalles  dc^ 

Emts    grouppes  de  treffle  naturel ,  encore  très-jeime,  qui  avoient  percé 
s  «iottes  arides  &  ferrées  qui  les  environnoient. 
Le   IX  Juin  je  fis  faucher  a  la  Schofshalden  la  bande  qui  avoit  été 
lêmée  en  treffle  &  avoine  le  xi  Avril,  &  gypfée  le  5  Mai.  |.e  trefHe 
5ypfé  4ans  la  première  partie ,  quoique  femé  (ans  fumier  &  avec  un  feul 
abour ,  étoit  vifiblement  plus  beau  que  celui  qui  avoit  reçu  trcâs  Ubour»^ 
beaucoup  de  fumier  &  point  de  gyps;  le  treiSe  parfemé  de  chaux  dans 
a  féconde  partie  humide  de  la  bande,  étoit  égal  à  celui  qui  avoit  reçu 
du  fumier;  la  troiiieme  partie ,  gypfée  &  cendrée,  mais  un  peu  humide», 
étoit  plus  belle  que  la  féconde  ,  mais  pas  auffî  riche  que  la  première. 

Je  fis  couper  en  verd  le  treffle  &  revoinc ,  nypfés  le  4  Avril ,  de  It 
terre  forte  &  humide ,  dans  un  grand  clos  du  Ried  ;  le  fourrage  Àoit 
inférieur  à  celui  d'une  pièce  plus  feche  &  ûimée  qui  l'avoifinoit  &  qui 
n'avoit  point  re^  de  gyps. 

Pendant  le  moisde  JiuUet  j«  fus  oblijeé  dé  £iire,  dans  le  petit  clos 
du  Ried,  un  aqueduc  à  travers  une  treffliere,  qui  étoit  dan$  toute  fa 
vigvieun 

Le  %o  Juillet  après  midi ,  dès  que  mon  aqueduc  (ut  £brmé ,  .)e  femai 
du  treiffle  fur  la  terre  fraîchement  remuée;  le  même  foir  j'arrolai  cette, 
place  avec  \m  tonnelet  d'urine  de  vache ,  mêlé  avec  de  l'eau;  huit  jours 
auparavant  j'avois  nâs  dans  ce  mélange  trois  quarts  de  mefure  de  gyps 
calciné  ;  &  j'avois  foin  de  le  faire  remuer  de  temps  en  temps ,  &  d'écra- 
for  le  gyps ,  quand  il  voiâloit  fe  durcir*  L'urine  eut  tout  le  temps,  par 
la  chaleur  de  la  faifon ,  d'entrer  en  putréfaâion  avant  que  je  la  nffe 
répandre  fur  mon  treffle;  .. 

Le  X4  Juillet  je  fus  fufpris  de  voir  que  ma  nouvelle  terre ,  femée 
depuis* quatre  jours,  étoit  toute  verte,  de  que  le  treffle  y  avoit  déjà 
germé*  C'écoit  environ  un  feizieme  d'arpept. 

Le  X7  Juillet  je  fis  répandre  de  Purine  de  vache  putréfiée ,  dans  laqudle 
j'avais  fait  tremper  pendant  trois  jours  du  gyps  lur  une  pièce  de  treffle 

[1]  Depuis  oaatre  gois  que  je  nourris  mes  chevaux  avec  du  treffle  verd,  mal  gré  un 
travail  continuel ,  je  ne  leur  donne  pendant  tout  Tété  aucune  avoine  ;  ils  Ce  foutien- 
n«nt  néanmoins  tfèstbieo  ,  deviennent  robuftes  y  &  prennent  un  poUluUant  avec  cène 
nourricute* 
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ÉA&éAt  ftémcmal  OU  de  fénacé ,  dans  le  grand  ctos  du  Ried^  quo^ue 
cette  opération  foit  un  peu  lente. 

Pour  fça voir  quel  efet  le  gyps  pur  feifoit  dans  cette  faifon,  je  choiiîs 
dans  le  grahd  clos  du  Ried  itne  treffliere  que  j*avois  établie  au  printemps 
de  ranirèe  1768  ;  le  terrain  y  ëtoit  fi  maigre ,  oue,  malgré  trois  labows  8c 
le  fumier  que  j*j  avois  mis,  il  vouloir  déjà  s  éteindre,  au  lieu  de  treffle 
on  ne  voyoit  guère  qu'un  petit  gramen  fin  qui  atteignoit  à  peine  à  la  hau-* 
teur  de  trois  pouces. 

Le  19  Ji^et  je  fis  répandre  du  gyps  fiu*  cette  treffiere,  à  raifon  de 
douze  mefures  par  arpent.  La  terre,  quoique  forte ,  étoit  feche  ;  bieitfôt 
après  la  pluie  furyint,  quinze  jours  après  (ou  le  13  Ao^^)  on  yoyoit 
diflinâement  Feflfet  du  gyps  iur  ce  terrain;  a^x  places  où  auparavant  il 
n'y  aroit  phis  de  treSitj  on  en  appercevoit  qui  étoit  déjà  de  la  hauteur  * 
«le  quatre  pouces. 

Le  même  joinr  je  fe  tncore  feiîjcr  du  gyps  fur  une  trefllîere  ruinée  dans 
le  même  enclos. 

Le  14  Août  j'examinai  la  place  à  la  Schofshalden,  au  haut  de  la  Col-* 
lîne ,  qui  avx>it  été  parfemée  de  gyps  le  1)  Mars ,  autrefois  ftérile  ;  elle 
étoit  alors  couverte  cnm  treffle  naturel  épais ,  mais  fort  court. 

Le  19  Août  je  fis  encore  répandre  du  gyps  dans  le  grand  clos  du  Ried, 
fur  une  pièce  qtii  avoit  été  enfemencée  au  printemps  avec  du  treffle  &  de 
rayoîne  pour  fourrager,  &  fUrune  grande  treffliere  prefqu^  ruinée  ^ 
toute  et)  terre  forte ,  mais  feche. 

Depuis  le  19  Août  les  pluies  furent  continuelles  jufqu'au  6  Septembre  ; 
alors  je  ne  vis  aucun  effet  du  gvps  femé  le  1 9  Août. 

D'abord  après  la  récolte  du  premier  foin  j'avois  fait  labourer  dans  la 
Schofshalden  un  vieux  gazon  en  pente  u^  ^  charrier  &c  répandre  fur 
cette  terre  laboin*ée  la  terre  qui  fe  trouvoit  au  bas  du  champ  ,  je  Tenlevai 
juf(vu'à  cinq  pieds  de  profondeur ,  fur  quatre  pieds  de  largeur  ;  je  femai  fur 
le  champ  ,  au  commencement  d'Oâobre,  de  Tépautre  fans  fumier. 

Le  10  Oâobre  je  fis  répandre  dix-fept  mefures  de  chaux  éteinte  à  .l'air^ 
fur  fix  mille  cent  quatre  ^  vingt-huit  pai  quarr^  de  ce  champ ,  &  tout  k 
côté  fur  fix  cent  quarante  pas  quarréis  du  même  champ  une  demirmefure 
comblée  de  gyps» 

Toutes  1^  expériences  pendant  Tannée  1^69  avoient  été  Eûtes  avec 
du  gyps  calciné. 

Le  19  Mars  Jes  11  &  15  Avril  177O9  je  fis  parfemer  de  rjrpsnon  calciné 
fldnen  pild  les  vieilles  tref&ieres  dans  le  grand  clos  du  Ried ,  qui  n'avoienr 
pz%  été  ^pfées  l^année  précédente  ;^  il  y  en  avoit  encore  environ  huit 
arpens ,  j  y  mis  douze  à  quatorze  mefures  par  arpent» 

Xkpuis  ptûfieurs  années  on  n'avoit  pas  eu  un  printemps  aufii  froid  & 
iufii  hiimide;  il  plut  plufietu's  femaines  de  fuite;  le  15  Avril  le  vent  de 
nord-eà  difflpa  les  nuages ,,  &  le  beau  temps  revint^ 
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Le  17  Avril  je  fis  femer  du  treffle  dans  un  yerger  à  la  Schofshalden  f 
qui  n*avoit  reçu  qu*un  labour  avant  Phiver. 

Le  premier  Mai  je  fis  répandre  vingt-une  mefures  de  gyps  dans  ce 
verger ,  qui  contenoit  un  &c  trois  quarts  d'arpent.  Le  même  jour  je  fis  femer 
du  gyps  dans  le  même  enclos  fur  la  treffliere  établie  Tannée  précédente 
de  treize  mille  huit  cent  huit  pas  quarrés.  J'en  fis  auffi  répandre  dans  le 
petit  clos  du  Ried,  de  façon  que  je  me  trouvai,  à  Tentrée  de  cette  cam- 
pagne, (  y  compris  les  pièces  de  l'année  précédente ,  )  avoir  gypfé  plus 
de  vingt-quatre  arpens ,  à  quarante-cinq  mille  pieds  chacun. 

Le  3  Mai  il  tomba  de  gros  flocons  de  neige. 

Le  II  Mai  j'examinai  la  trefillere  dans  le  grand  clos  du  Ried,  <jpu 
avoit  été  patlbmée  dé  gyps  le  10  Août  1769»  &  dont  les  plmes 
avoient  retardé  l'effet.  Je  trouvai  les  places  les  plus  maigres  garnies 
de  beau  trefBe  ;  qui  avoit  plus  d'un  pied  de  hauteur  :  celles  qu'on  avoit 
gypfées  le  19  Mars^  le  11  2c  le  13  Avril  1770 ,  montroient  aufli  une 
très-belle  apparence. 

Le  8  Juin,  le  temps  étant  favorable  ,  Je  commençai  à  faire  faucher 
*dans  le  grand  clos  du  Ried,  ces  mêmes  trefflleres  qui ,  l'année  dernière 
étoient  prefque  ruinées.  Quelque  bonne  opinion  que  j'euflè  de  l'eflTet  du 
gyps ,  ma  furprife  ^ala  ma  fatisfaâion  y  lorfque  je  vis  mes  ouvriers 
travailler  dans  un  fourrage  épais  qui  cachoit  leur  ceinture  :  c'étoit  la 
plus  brillante  récolte  de  foin  que  j'aye.vu  faire  dans  ma  vie-  Quelcjues 
payfans  d'alentour ,  qui  avoient  vu  mes  x>pérations ,  &  ^li  s'étoient 
prefies  de  les  juger  &C  de  les  condamner ,  furent  étourdis  au  (peâacle  de 
mon  fuccès  :  il  éroit  d'autant  plus  frappant,  que  la  terre  qui  préfentoit 
ces  richefTes ,  étoit  une  terre  à  bled ,  fur  laquelle  ils  n'àyoient  vu  de  tout 
temps  que  peu  ou  point  de  fourrage. 

.  Quelque  grand  &  quelque  épais  que  fut  mon  tréfile,  je  le  faifoîs  ce- 
-pendant  manier  comme  du  fourrage  ordinaire ,  le  temps  i^nt  chau4,  je 
pus  fécher  &  ferrer  le  lendemain  ce  que  j'avois  coupé  le  jour  d'aupaua- 
vant  avant  midi.  J'entremêlai  mon  tas  dans  fa  grange ,  de  quelques  cou- 
ches minces  de  paille ,  &  j'obtins  un  fourrage  excellent  &  très-bien  afîîs: 
j'attribue  la  bonté  &  la  denfité  de  mon  tas  de  foin  à  ma  récolte  précoce» 
Si  le  [treffle  avoit  été  plus  vieux ,  j'aurois  rifqué  de  faire  un  fourrage 
d'une  qualité  inférieure,  &  coiu-u,  le  hafard  d'avoir  du  mauvais  têmps« 

Le  II  Juin  je  femai  du  gyps  fur  des  raves. 

Le  18  Juin  je  fis  faucher  une  pièce  de  treffle  xhêlé  de  fromental ,  qui 
avoit  été  arrofée  le  27  Juillet  176^  av«c  de  l'urine  de  vache/putréfiée  ôc 
mêlée  de  gyps.  Cette  pièce  qui ,  jointe  à  neuf  cent  vingt  -  quatre  pas 
quarrés  de  treffle ,  gypfé  le  24  Avril  1769,  &  autant  parftmé  de  chaux 
le  même  jour ,  contenoit  deux  arpens ,  dont  l'humidité  6c  la  maigreur 
avoient  fait  entièrement  manquer  les  deux  dernières  parties.  Je  ramaffài 
lur  cçs  deux  arpens,  malgré  ces  places  reftées  en  arriete,  encore  guatre 
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chars  de  fourrage  fec ,  dont  chacun  contenoit  tout  ce  que  trois  chevaux 
vigoureux  pouvoient  tranfporter.  Je  recueillis  encore ,  la  même  année,  iat 
cette  pièce,  deux  chars  de  regain  ou  de  fécond  fourrage. 

Parmi  les  pièces  gypfées  le  1 3  Avril,  il  fe  trouvoit  une  treffliere  de  deux 
arpens,  femee  daos  le  bled  au  printemps  1768 ,  &  prefquc  ruinée.  Cepen- 
dant ^lle  fe  diftinçua  des  autres  trefflieres  gypfées  par  k  verd  foncé ,  &  la 
vigueur  de  fes  plantes.  Comm?  cette  pièce  avoit  reçu  des  engrais  deux 
années  de  fuite,  ayant  été  en  bled,  ces  engrais  ont  fans  doute  contribué 
à  rendre  l'effet  du  gyps  plus  complet. 

Je  fis  voir  ces  prairies  artificielles  gypfées  à  un  cultivateur  entendu  i 
f  M.  le  Colonel  Wourftenberguer  ).  Dès-lors  il  employa  le  gyps  avec 
luccès ,  fur  un  beau  domaine  qu*il  poflede  dans  mon  voifinage;  ilVen  eft 
feryi  auffi  pour  rétablir  d'une  manière  frappante  une  ancienne  &  mau- 
vaîfe  luzerniere. 

Le  gyps  que  j'avois  femé  le  premier  Mai  1770  à  la  Schofshalden ,  fit 
auffi  un  excellent  effet  ;  mais  le  treiSîe  n'eut  pas  des  tiges  auffi  hautes ,  &  des 
feuilles  auffi  larges  qu'au  Ried  dans  la  terre  forte. 

Le  9  Juillet  j'obfervai que  le  gyps  répandu  fur  lesraves  le  12 Juin,  avoit 
feit  du  bien  ,  les  raves  gypfées  fe  diftinguerent  des  autres. 

Le  II  Juillet  j'obfervai  que  le  champ  de  bled  gypfé  le  10  Oôobre  1769  i 
n'étoit  pas  fi  beau  que  celui  qui  le  touchoit  immédiatement ,  fur  lequel 
j'avois  Élit  répandre  de  la  chaux  éteinte  à  l'air.  Comme  les  expériences 
que  j'ai  faites  fur  la  chaux  peuvent  être  utiles,  elles  feront  l'objet  d'un 
fecond  mémoire. 

J'obfervai  auffi  dans  le  petit  clos  du  Ried ,  que  la  pièce  qui  avoit  été 
gypféç  le  18  Février  1 769 ,  donna  encore  pendant  tout  cet  été  un  très-beau 
tourrage  ,  plus  riche  qu'on  ne  pouvoit  l'efpérer  ordinairement  ;  mais  il 
n'avoit  plus  la  vigueur  de  celui  de  l'année  précédente. 

Je  rfltérai  cette  même  obfervation  pendant  le  courant  de  fêté  1771* 
Toutes  mes  ti^efflieres  gypfées,  même  celles  qui  étoient  dans  le  quatrième 
été  ,  fe  foutinrent  finguliérement  bien ,  &  produifirent  un  fourrago 
que  je  n'avois  jamais  ofé  efpérer  fans  le  gvps ,  dans  le  temps  de  leur 
^plus  grande  vigueur  ;  mais  la  hauteur  du  fourrage  étoit  inférieure 
à  celle  de  la  première  année  oii  l'effet  du  gy^  fe  montre  dans  toute 
fa  force. 

^  A  la  fin  de  Juin  j'ai  vu  chez  M.  le  Colonel  Thormann  ,  qui  cultive  de 
Vflftes  poffeffions  avec  une  aâivité  foutenue ,  un  exemple  frappant  de  la 
force  du  gyps.  Il  avoit  fait  gypfer  des  pois  qui  par-là  ont  acquis  une  vigueur 
furprenante;  je  n'en  ai  jamais  vu  de  femblables.  M.  Thormann  a  femé  auffi 
du  tuff  fur  de  l'avoine  ;  elle  avoit  alors  au  moins  trois  fois  la  hauteur  de  celle 
qui  l'environnoit.  C'étoit  dans  une  terre  très- forte. 

Le  gyps,  cet  engrais  fi  efficace  &  fi  finguliere  n'eft  heiu-eufement  rien 
moins  que  rare.  Nous  en  avons  plufieurs  carrières  dans  notre  Canton  : 
Tome  IF  y  Partie  II.      Juillet  1774.  p 
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il  y  en  a  une  à  Faulenfée  qui  forme  une  fuite  de  collines ,  &  l'on  peut  avoir 
la  mefure  de  gyps  calciné  &  réduit  en  poudre,  livrée  aux  environs  de  la 
Capitale ,  à  6  fols  de  France.  Il  en  faut  douze  mefures  par  arpent ,  ce  qui 
fait  3  livres  1 1  fols  même  monnoie.  , 

Uexpérience  m*a  fait  voir  que  douze  mefures  de  gyps  produifoient  plus 
de  fourrage  en  trefflb  l'emé,  que  douze  chars  de  fumier,  qui  coùterpient 
au  moins  "^i  livres,  argent  de  France.       • 

Comme  jeue  me  fuis  pas  aj)perçu  que  le  gyps  brut  faffe  un  plus  grand 
effet  que  celui  qui  a  été  calciné;  je  préfère  le  dernier,  parce  que  les 
pierres  brutes  font  plus  difficiles  &  plus  coûteufes  à  pulvérifer.  Le  gyps 
calciné  fe  réduit  facilement  en  poudre  fur  des  battoirs,  fembiables  à  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  broyer  le  chanvre;  Teau  donne  le  mouvement  à 
cette  machine ,  &  les  calcinateurs  de  gyps  peuvent  en  pulvérifer  beaucoup 
à  bon  marché. 

Voici  préfentement  les  conféquences  principales  que  j*ai  pu  tirtr  immé- 
diatement de  rties  expériences. 

Le  gyps ,  fuivant  mes  obfervations ,  produit  les  plus  riches  récoltes  fur 
une  terre  forte ,  deux  fois  mife  eh  épautre  ,  &  par  conléquent  deux  fois 
filmée,  dans  laquelle  on  (eme  au  mois  d^Avril  de  la  féconde  année  de  la 
graine  de  trefBe  par-deflusîe  bled;  d'abord,  après  cette  femaille  de  treffle 
on  herfe  le  champ , lorfque  le  terrain,  fans  être  totalement  defféché,  eft 
cependant  plutôt  fec  qu'kumide.  Ce  labour  avec  la  herfe  fait  un  très-grand 
bien  aux  bleds.  On  ne  gypfe  ce  champ  que  lorfque  les  bleds  font  coupés,  ou 
le  printemps  d'après.  Le  faire;  avant  ce  temps ,  ce  feroit  employer  mal-à- 
propos  fon  plus  grand  effet ,  pour  remplir  le  champ  d'herbes ,  &  rendre 
le  bled  d'autant  plus  difficile  à  fécher. 

Le  gyps  eft  finguliérement  propre  à  ranimer  les  treffli.eres  &  luzer- 
nieres  ruinas.  Sur  le  treffle  femé  dans  un  gazoti  firaîchement  rompu ,  il 
m*a  épargné  deux  labours  &  douze  chars  de  fumier  par  arpent  ;  cepen- 
dant la  méthode  de  femer  le  treffle  dans  le  bled  me  paroît  encore  pré- 
férable, pourvu  que  le  bled  ne  fe  trouve  pas  femé  &  épais,  qu'il  fbit 
obligé  de  verfer. 

Le  gyps  fait  fon  plus  grand  effet  la  première  année;  mais  la  féconde  il 
offre  encore  des  récoltes  très-riches.  On  peut  le  femer  au  printemps  pen- 
dant le  courant  de  Tété  &  en  automne. 

J'en  ai  employé  depuis  douze  jufqu'à  quatorze  mefures  par  arpent  de  cinq 
mille  pas  quarrés  (le  pas  compté  à  trois  pieds  de  Berne).  On  ne  fe  trompe 
guère ,  fi  Ton  femc  autant  de  mefure  de  gyps ,  qu'on  feme  communément 
de  mefures  d'avoine. 

Il  paroît  produire  moins  d'effet  dans  un  terrain  humide  que  dans  un 
terrain  fec,  &  plus  fur  une  terre  forte  que  fur  une  terre  légère  ;  excepté  fi 
l'on  veut  avoir  du  fourrage  naturel,  alors  le  terrain  fec,  léger  &  grave- 
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leux  peut  fort  bien  fervir.  Semé  au  printemps ,  dans  pareil  defleîn ,  il  ne 
déploiera  fa  vertu  qu'au  fécond  fourrage. 

La  plante  connue  jufqu'à  préfent,  de  laquelle  il  favorife  le  plus  la  végé- 
tation, eft  le  trefBe  rouge  de  Hollande,  enfuite  fur  la  luzerne  &  fur  les 
pois ,  on  peut  l'employer  auflî  avec  fuccès  fur  les  raves.  J*ai  découvert  que 
la  chaux  faifoit  un  plus  grand  effet  fur  les  bleds. 

Si  Ton  mêle  le  gyps  avec  Turine  de  vache  putréfiée ,  Ton  augmente  fans 
doute  fon  effet  ;  mais  cette  opération  en  ^rand  exige  une  manipulation 
Icogue  &  pénible.  Il  na  fera  peut-être  pas  difficile  de  trouver  un  expédient 
qui  l'abrège. 

'IllIWII  II  "h  Igl    ^'  I  ■!    I      IWIIII        ■       I     II 


SECONDE     PARTIE. 

X  Lfnffit,  fans  doute,  d'avoir  apprécié  ces  expériences,  pour  fentîr  combien 
il  feroit  important  de  découvrir  les  véritables  caufes  de  cette  finguliere  pro- 
priété du  gyps.  Si  l'on  (çavoit  au  juffe  comment  le  gyps  produit  fon  effet 
îur  les  plantes ,  on  apprendrait  jufqu'à  quel  point  il  efl  prudent  de  s'en 
fervir.  Onfçauroit  lui  fubffituer  d'autres  matières  qui  contiennent  les  mêmes 
principes,  &  qui,  fous  des  circonjftances déterminées ,  pourroient  avcnr 
des  avantages  fur  le  gyps,  tan^our  l'abondance  que  pour  la  proximité ,  ou 
même  l'efficacité.  Peut-être  qu'on  découvriroit  un  des  grands  myfleres  dd 
la  nature,  celui  de  la  végétation;  c*eft-à-dire,  qu'on  verroit  clair  dans 
l'objet  le  plus  intéreffant  d^  la  Phyfique. 

Il  eft  aiJé  de  s'appercévoir  que  quelqu'un  qui  voudroît  répandre  du  jour 
fur  cette  matière ,  doit  comniencer  par  examiner  les  vrais  principes  qui  conf- 
tituent  le  gyps  ;  car  fans  cela  il  rifqueroit  d'attribuer  les  rorces  que  nous  lui 
connbifTons ,  à  des  parties  qui  n'y  ont  jamais  exifté. 

M.  le  Pafteur  Mayer  a  fait  quelques  tentatives  dans  cette  intention.  Il 
pulvé^lfa  du  gyps  non  calciné ,  &  verfa  de  l'eau  defTus ,  qu'il  remua  de 
temps  en  temps  :  deux  ou  trois  jours  après  il  décanta  cette  eau,  &  la 
laifïa  évaporer  lentement  fur  un  feu  de  braife,  &  il  obtint  par-^à  un  re/idu 
qu'il  jugea  être  un  fel  alkali,  parce  qu'il  fit  effervefcençe  avec  les  elprits 
acides. 

Il  fit  une  féconde  expérience  ;  il  calcina  du  cyps  dans  un  four;  la  fumée 
avoit  une  odeur  de  vieux  fouliers  brûlés  ;  il  en  conclut  que  le  gyps 
contenoit  beaucoup  de  parties  huileufes,  chafTées  dans  cette  expérience 
par  le  feu. 

M.  le  Pafteur  Mayer  a  tant  de  mérite  vis-à-vis  de  la  Société ,  qu'il  peut 
fe  (Hfler  de  celui  d'être  Analyfte.  Ce  titre  exgc  une  réunion  de  circonf- 
tances,quife  trouvent  rarement  chez  une  perfonne  fort  occupée  d'au- 
tres  objets.  Cet   excellent  homme  remplie  fi  digiîemcnt  les  momens 

Dij 


Digitized  by 


Google 


i8         Observations    sur    la    Physique; 

qui  ne.  font  pas  employés  aux  devoirs  de  fa  charge ,  qu*il  feroît  plas^ 
qu'injufte  de  prétendre  de  lui  une  décompofition  exaâe  d'uiï  corps  qu'il 
nous  a  fait  connoître  d'une  manière  fi  utile. 

Je  ne  me  ferois  pas  môme  arrêté  à  ce  paflage  ^  fi  ce  n'étoit  pour  éviter 
les  explications  précipitées  àc  dangereufes  fur  les  caufes  fertilifantes  du 
gyps.  Dans  la  première  expérience  de  M.  Mayer,  TefFervefcence  du  réfidu 
avec  les  efprits  acides ,  ne  prouve  pas  la  préfence  d'un  fel  alkali ,  parce  que 
d'autres  corps  ont  cette  même  propriété:  tels  font  les  cendres  leflivées ,  les 
os  brûlés ,  toutes  les  terres  qui  prennent  les  carafteres  de  la  chaux  vive  ^ 
lorfqu'on  les  expofe  à  un  degré  de  feu  fuffifant ,  tels  que  les  craies ,  les 
marbres ,  les  pierres  coquillieres  calcinables ,  les  yeux  d'écrevifles ,  la 
magnéfie  blanche, les  fpaths  &  les  albâtres  calcinables,,  le  tufF,  les  fta- 
laftiques  calcinables ,  &c.  &c.  Toutes  ces  fubftances  ont  une  propriété 
commune  avec  les  fels  alkalis;  elles  font  effervefcence  aw  les  efprits 
acides ,  &  on  les  nomme  calcaires  (i). 
.       *  -     ■  -•■-.. 

(i)  Il  s'en  trouve  parmi  ces  terres  ^  dont  les  parties  ont  été  diviftes  &  chariées  par 
les  eaux,  &  enfuite  dépofées  fucceiliveinent  les  unes  fur  les  autres ,  qui  forment  une 
efpece  de  cridallifation  fort  nene  &  même  tranfparente.  Le  Cultivateur  à  qui  ces 
objets  ne  font  pas  familiers ,  curieux  cependant  de  voir  féparément  les  reflbrts  que  la 
nature  emploie ,  demandera  peut-être  comment  il  pourra  diflinguer  Jes  fels  alkalis 
d'avec  les  terres  calcaires?  Puifque  tous  les  deux  font  effervefcence  avec  les  efprits 
acides ,  Ôc  que  quelques-imes  des  terres  calcaires  ont  outre  cela  le  caraôere  de  criflal- 
lifation ,  qui  les  fait  reflembler  aux  fels.  Entre  plufieurs  différences  effentieUes  je  ne 
m'arrête  ici  qu^à  une  feule.  Elle  répondra  à  la  quemon ,  &  jettera  du  jour  fur  le  refle  de 
ce  Mémoire. 

Dans  le  cas  de  M.  Mayer ,  pour  fçavoir  fi  un  réfiiu  qui  feît  effervefcence  avec  le», 
efprits  acides,  eft  un  fel  alkali  qti  une  terre  calcaire^  il  faut  le  combiner  avec  l'acide 
vitriolique ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  prend  de  l'huile. de  vitriol,  on  l'étend  dans  trente  fois  » 
fon  poids  d'eau,  &  l'on  y  jette  peu  à  peu,  par  petites  portions,  le  réfidu  qu'on  veut 
examiner,  &  qui  fera  premièrement  délayé  dans  de  l'eau,  jufqu'k  ce  que  ce  mélange  ne 
faffe  plus  effervefcence ,  alors  on  en  met  quelque  peu  dans  un  verre ,  &  l'on  y  mêle  trois 
ou  quatre  gouttes  de  firop  de  violettes  ;  fi  la  liqueur  rougit ,  c'efl  une  marque  que 
l'acide  domine;  fi  U  firop  devient  verd ,  c*e{l  l'alkali  qui  domine;  le  point  où  le  firop 
ne  change  point  de  couleur,  efi  appelle  le  point  de  faturation.  Le  point  de  faturatioa 
trouvé ,  on  filtre  toute  la  liqueur ,  &  on  la  fait  évaporer  fur  un  feu  lent ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  forme  une  pellicule  fur  la  furface  :  alors  on  la  fait  refroidir  peu  à  peu.  Oa 
obtiendra  par-là  des  crîflaux ,  que  l'on  peut  examiner  par  une  loupe.  Si  ces  criftaux 
repréfentent  des  folides  allongés  dont  la  furface  eu.  fériée  dans  le  fens  de  leur  longueur  ^ 
ôc  que  dans  une  once  d'eau,  à  la  chaleur  du  cinquantième  degré  du  thermomètre  de 
Farenheit  >  ou  du  dixième  au-deffus  du  zéro  de  M.  de  Réaumur ,  Ton  puiffe ,  foivano 
les  expériences  du  célèbre  Profeffeur  de  Strasbourg,  M.  Spieimann,  en  difibndre  cens 
foixante-huit  grains;  ces  criftaux  feront  un  fel  de  Glauber ,  &  le  réfidu  qu'on  vouloir 
examiner  étoit  un  fel  alkali  minéral.  Si  les  criftaux  repréfentent  des  petits  polyèdres , 
la  plupart  d'une  forme  cubique  dont  les  angles  font  coupés ,  &  qu'une  once  d'eau  n'ea 
diilolve  que  trente  grains  ,  ces  criftaux  feront  un  tartre  vitriolé  ,  &  le  réfidu  éton  un 
fel  alkali  végétal. 

Si  les  criftaux  font  fi  fins  que  l'on  ne  puiffe  diftinguer  leur  figure  qu'à  l'aide  d!ua 
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L?  féconde  ex[)crience  de  M.  Mayer  ne  prouve  point  non  plus  la  pre- 
/ence  des  pjarties  huileufes  ;  car ,  fi  au  lieu  d'huile  le  gyps  contenoit  un 
acide  vitjrlolique  ,  cet  acide,  dégagé  en  partie  par  le  feu,  peut  s'unir  ai^ 
phlogiftique  des  charbons,  ou  à  l'huile  empyreumatique  du  bois  enflamme , 
&  compofer  un  véritable  foufre ,  &  par-là  faire  une  impreflion  fur 
l'odorat. 

Comaie  les  erreurs  fur  cette  matière  peuvent  conduire  à  des  principes, 
peut-être  nuifibles  dans  la  pratique,  je  tracerai  ici  en  abrégé  l'hiftoire  des 
connoiffanc.es  que  l'on  a  acquifes  fur  le  gyps.~         *  f 

M.  Pott  eft  un  des  premiers  qui  ait  fournis  le  gyps  à  des  expériences 
régulières  :  il  en  fit  une  infinité;  mais  comme  la  plupart  indiquoient  fon 
rapport  avec  d'autres  corps  dans  un  feu  violent ,  elles  ne  nous  appren- 
nent rien  de  déterminé  fur  les  principes  qui  le  compofent.  Il  en  a  tiré, 
par  la  diftillation ,  du  phlegme  qui  ne  contenoit  aucune  trace  de  fel  alkali 
volatil.  Cet  homme  célèbre  a  mis  le  gyps,  dans  fa  Lithoçéognofie ,  au 
nombre  des  quatre  efpeces  principales  de  terre ,  &  l'a  diftingué  de  la 
terre  calcaire. 

M.  Macquer ,  dans  un  Mémoire  imprimé  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris,  pour  l'année  1747»  effaya  d'expliquer  la 
nature  du  gyps.  Il  lui  parut  vraifemblàble  qu'il  contenoit  Ses  parties  hété- 
rogènes,  que  les  unes  étoit  calcinables,  &  que  les  autres  ne  l'étoient  pas.- 
Il  conjeâura  oue  les  parties  non  calcinables  etoient  la  caufe  qui  fait  durcir 
le  gyps  calcine  quand  ony  mêle  de  l'eau.  It  vit  auflî  que  la  chaux ,  fubftance 
tendre  &  friable  lorfqu'efle  êft  feule,  acquiert  une  dureté  qui  furpafle  celle 
du  gyps,  quand  elle  eft  mêlée  avec  du  fable  &  de  l'eau  :  cette  analogie 
acheva  de  le  confirmer  dans  l'hypothefe ,  que  le  gyps  étoit  un  compofé  de 
terre  calcaire  &  de  fable.  Quelque  incénieufe  que  fut  cette  fuppofition ,  il 
failoit  la  prouver  par  l'expérience  :  M.  Macquer ,,  pour  imiter  la  nature,  fit 
difFérens  mélanges  de  pierres  à  chaux  pulvérifées  avec  différentes  dofes 
de  fable  fin  :  il  calcina  toutes  ces  combinaifons  ;  mais  après  plufieurs 
expériences  fort  bien  faites ,  N^^  Macquer  avoua  avec  une  franchife  digne 
d'éloges ,  que  lorfqu'il  avoir  pris  la  quantité  de  fable  qui  étoit  néceffaiffc 
pour  fatisfaire  à  tous  les  autres  phénomènes  du  gyps ,  il  n'a  pu  parvenir  à 
former  un  corps  qui  eut  la  même  dureté  que  le  gyps.  On  apprit  par- là  que 
les  analogies  pouvoient  quelquefois  féduire ,  &  que  le  gyps  n'étoit  pas  un 
corps  fi  facile  à  connoître. 

M.  Macquer  cependant  ne  fe  rebuta  pas;  il  conjeftura  Texiftence  de 


ipicroftope  ,  .qu'alors  îU  fe  préfcntent  fous  h  forme  de  parallélipipedes  réguliers,. 
Diêlés  de  triangles  ifooeltcs,  &  que  dans  une  pinte  d'eau  Ton  ne  puirfe  diflbudre  qu'en^ 
▼iron  treme-lcgt  grains,  c'eft-à-dire,  qu'il  faille  environ  cinq  cents  panics  dVau  pour 
diffottdre  Vïu  pdpde  tle.ce  fel;  ces  çriftaux  feront  un  fel  félenite,  &  le  réfidu  étoit. 
Vtti  terf  e  calcaire».  - 
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Taciçle  vitriolique  dans  le  gyps;  &  il  lé  fit  à  lui-même  l'objeûion  contre 

les  deux  terres  hétérogènes,  qu'on  pouvoit  expliquer  les  phénomènes  du 

fyps  à  moins  de  frais.  Le  feu  qui  fert  à  calciner  le  gyps,  dlfoit-il,  eft 
ien  différent  pour  la  violence  &  pour  la  durée  de  celui  des  fours  à  chaux: 
on  pourroit  donc  penfer  que ,  quoique  le  gyps  ne  fût  compofé  que  d'une 
feule  efpece  de  parties  ,  il  y  en  auroit  toujours  un  grand  nombre  qui  échap- 
peroit  à  Taftion  de  ce  feu  trop  foible  pour  les  calciner  toutes ,  &  qui 
n'ayant  fait  que  fe  deffécher ,  pourroient  tenir  lieu  de  fable.  M.  Macqueç 
piHifa  répondre  fans  réplique  à  cette  objeâion.  Si  ce  fyftême  étoit  vrai, 
difoit-il ,  il  ne  faudroit  que  calciner  le  gyps  plus  long-temps  &  plus  vive- 
ment pour  en  faire  de  véritable  chaux  ;  mais  bien  loin  qu'on  puifTe  le 
rendre  plus  femblable  à  la  chaux  par  ce  moyen ,  cette  plus  forte  calci* 
nation  lui  fait  perdre  abfolument  tmit  ce  qu'il  avoit  de  commun  avec 
elle.  Ainfi  ce  célèbre  obfervateur  revint  encore  aux  parties  calcinables  & 
non  calcinables.  Exemple  frappant  qui  doit  nou3  rendre  circonfpeâs  dans 
l'interprétation  de  la  nature. 

Enfin  M.  MargrafFfe  mit  fur  les  rangs  ;  &  dans  une  Differtation  qu'on 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  année  1750,  il  donna, 
à  l'occafion  de  différentes  pierres  qui  ont  la  propriété  de  devenir  lumineu- 
iès,  quelques  expériences  fur  la  pierre  fpéculaire ,  qui  n'eft  qu'un  gyps 
criftallifé  en  grandes  lames  minces  &  brillantes,  appliquées  les  unes  fur 
les  autres,  &c  dont  il  réfulte  dts  maffes  tranfparentcs.  M.  MargraflF,  à 
qui  on  doit  tant  de  connoifiancés  exaâes  fur  ti  nature  des  corps  ^  fçavoit 
très-bien  que  fi  le  gyps  contenoit  un  acide  vitriortique  ,  il  étoit  impoffible 
de  le  dégager  entièrement  par  le  feu  feul.  Pour  obtenir  cet  acide ,  &  le 
retirer  du  gyps ,  en  cas  qu'il  y  fut,  il  fe  fervit  du  principe  des  affinités; 
principe  très-fécond,  &  qui  fera  toujours  la  clef  des  découvertes  les  plus 
intérefTantes  dans  ce  genre  :  il  étoit  connu  que  l'acide  vitriolique  avoit 
la  plus  grande  affinité  avec  la  matière  inflammable  ou  le  phlogiflique; 
c'eft- à-dire ,  que  cet  acide  quitte  tous  les  autres  corps  pour  fe  joindre  à  la  " 
niatiere  inflammable  avec  laquelle  il  compofe  du  foufre,  dès  qu'on  la  Uii 
pTCfente  d'une  manière  qu'il  puifTe  s'y  unir  intimement;  &,  pour  ainfi 
dire,  par  tous  les  points.  Il  prit  donc  deux  onces  de  pierre  de  Boulogne, 
qui  ne  diffère  du  gyps  que  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des 
parties  terreflres  qui  compofent  leur  mélange.  Il  la  réduifit  en  poudre 
impalpable;  il  y  mêla  deux  gros  de  charbon  de  bois  ,  pulvérifé  finement  ; 
Il  diftilla  ce  mélange  par  un  (qu  gradué  qu'il  rendit  à  la  fin  très-violent. 
L'expérience  répondit  à  fpn  attente  ;  toute  cette  clafle  gypfeufe  qui,  par 
la  diflillation  la  plus  violente  ,  ne  donnoit  feule  qu'un  phlegme  infipide, 
rendit  alors  à  M.  MargrafF  un  efprit  de  foufre  volatil^  &  dans  le  bec'de  la 
rttorte  il  s'étoit  élevé  un  foufre  effeûif. 

M.  Lavoïfier,  dans  une  excellente  Aï^alyfe  imprimée  dans  le  cinquième 
VQlume  des  Mémoires  envoyés  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
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par  des  Sçavan^  étrangers,  répéta  l'expérience  de  M.  Margraff,  & 
trouva  les  mêmes  rélu^tats.  Le  réfidu  dans  la  cornue,  présentement 
dégagé  de  fon  acide  ,  formolt  une  véritable  terre  calcaire  ;  ce  que  ni 
M.  Pott ,  m  M.  Macquer  n'avoient  pu  obtenir  auparavant  avec  le  feu  le 
plus  violent  :  ainfi  la  répgnfe  que  M.  Macquer  croyoit  décifive,  ne  Tétoit 
pas.  La  raifon  pour  laquelle  du  gyps  On  ne  peut  pas  faire  de  la  chaux, 
quelque  violent  que  foit  le  feu  y  vient  uniquement  de  ce  que  le  feu  feu! 
n'eft  pas  capable  de  dégager  Tacide  vitrlolique  qui  empêche  la  calci- 
nation.        '       ; 

L'on  ne  pourra  point  objefter  que  M.  MargrafF  avoit  travaillé  dans 
l'expérience  citée  ci-deffus  fur  la  pierre  de  Boulogne ,  &  que  cette  pierre 
de  Boulogne  contient  peut-être  des  principes  difFerens  du  gyps.  M.  Lavoi- 
lier ,  pour  mettre  la  nature  du  gyps  hors  de  toute  efpece  de  doute ,  fe  fervit 
d'une  méthode  quixeft  viftorieufe  d^ns  tous  les  genres.  Il  prouva  la  vérité 
des  principes  obtenais  par  Tanalyfe ,  en  les  recompofant  par  la  fynthefe  ;  il 
prit  de  la  terre  calcaire  &  de  l'acide  vitriolique ,  &  en  fit  un  corps  qui  avoit 
toutes  les  propriétés  du  gyps. 

Ceft  donc.  M.  Margraff  qui  nous  fit  connoître  les  vrais  principes  du  gyps  ; 
c'eft- à-dire ,  la  terre  caicairfl&  l'acide  vitriolique  ;  tnais  il  reftoît  encore 
un  autre  myftere  à  expliquer,  c'eft  l'endurciffement  du  gyps  calciné, 
lorfqu'il  eft  mêlé  avec  de  l'eau.  * 

Il  étoit  réfervé  à  M.  Lavoifier  de  découvrir  l'origine  de  ce  phénomène, 
H  montra  d'une  manière  lumineufe  que  le  gyps  dans  la  calcination  ne 
perd  crue  fon  eau  de  criftallifalion ,  8f  qu'il  reprend  fa  première  forme, 
&  fe  Jurcit  dès  qu'on  lui  rend  cette  même  eau. 

On  doit  encore  à  M.  Lavoifier  la  détermination  exaâe  de  la  quantité 
d'eau  qu'il  faut  pour  la  diflblution  totale  du  gyps  ;  il  a  trouvé  qu'il 
falloit  cinq  cents  parties  d'eau  pour  diifoudre  une  partie  de  gyps.  Ainfi 
nous  fçavons  préftntement  que  le  gyps  eft  un  fel  féléniteux  entièrement 
foluble  dans  l'eau.  Il  rcfte  encore  des  recherches  à  faire  fur  la  caufe  qui  em- 
pêche le  gyps  trop  calciné  de  fe  laiffer  durcir  par  l'eau.  M.  Lavoifier  promet 
de  faire  des  recherches  pour  découvrir  cette  caufe  :  je  ne  fçache  pas  ou'il 
lésait  encore  publiées.  Comme  la  folution  de  cette  difficulté  eft  peut-être 
plus  intéreflante  que  Ton  ne  penfe,  j'eflaierai  d'établir  fur  cet  objet 
quelques  expériences  que  je  communiquerai  à  la  Société ,  fi  elle  les  en 
juge  (K£nes.    * 

L'hiftoire  des  connoiffances  acquifes  fur  le  gyps,  nous  met  en  état  de 
voir  qu'il  n'y  a  point  de  fel  alkali ,  ni  aucune  partie  huileufe  &  phlogiftique 
dans  le  gyps.  Le  réfidu  que  M.  le  Pafteur  Mayer  a  vu  faire  effervefcence 
avec  les  efprits  acides,  n'étoit  qu'une  terre  calcaire  que  l'eau  avoit 
détachée  du  gyps ,  parce  que  cette  terre  y  étoit  contenue  en  furabon- 
dance,  &  en  plus* grande  quantité  que  l'acide  vitriolique  ne  pouvoit 
faturer.  Et  fi  le  gyps  contenoit  uri  principe  inflammable ,  ML  Margraff 
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n'aurolt  pas  eu  befoin  d'ajouter  ce  principe  pour  dégager  Tacide.  Ce  rai- 
fonnement  paroîtra  conféquentà  TAnalvile  &  au  Phyficien  ;  mais  peut-être 
que  le  cultivateur  n'eft  pas  encore  peruiadé ,  cependant  il  lui  importe  de 
rêtre  :  j'ai  fait  en  fa  faveur  l'expérience  fuivante,  qu'il  pourra  répéter  fans 
frais  ,  fins  inconvénient  &  fans  appareil. 

J'ai  pris  du  nitre  que  j'ai  fait  fondre  &  rougir  fur  un  feu  de  charbons  ; 
j'y  ai  jette  alors  par  petites  portions  du  gyps  brut  pulvérifé;  le  nitre 
rougi  refta  dans  le  même  état ,  fans  s'allumer  :  fi  le  gyps  avoit  contenu 
la  moindre  parcelle  de  matière  huileufe ,  le  nitre  fe  l'eroit  allumé  avec 
explofion.  Des  Auteurs  eftimables,en  indiquant  cette  méthode  fi  fimple 
pour  connoître  fi  une  terre  contient  des  parties  inflammables,  ou  non, 
ont  omis  une  circonftance  effentielle  pour  le  cultivateur ,  c'eft  que  le 
jnitre  doit  avoir  été  non-feulement  fondu ,  mais  encore  rougi ,  avant  qu'on 
y  jette  la  terre  pulvérifée  :  fans  cette  précaution ,  même  les  charbons  pul- 
vérifés  ne  l'allument  pas ,  &  le  cultivateur  tirera  une  conclufion  peu  jufte 
de  fon  expérience.  L'on  peut  faire  rougir  le  nitre  dans  chaque  grande 
.  cuiller  de  fer. 

Si  le  gyps  ne  contient  aucun  principe  inflammable ,  ni  aucun  fcl  alkalî,' 
ni  fixe,  ni  volatil ,  par  oti  donc  contribue-t-îl  fi  puiflamment  à  la  yégéta- 
tion  ?  Cette  queftion  eft  imgprtante.  Peut-être  eft-ce  une  témérité  de  pro- 
pofer  ici  mes  conjeûures  ;  je  ne  le  fais  que  pour  engager  quelque  Obferva- 
teurplus  pénétrant  que  moi,  aies  examiner,  à  m'eiî  dire  fon  avis,  &  à 
m'aider  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Je  ferai  précéder  ici  mes  conjeôures  de  quelques  expériences  faites 
par  un  très-habile  Phyficien ,  M.  Eller ,  ^ui  les  a  publiées  dans  une 
Difliertation  fur  la  formation  des  corps ,  inférée  dans  le  IV^  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin, 

Il  a  pris  de  l'eau  de  fontaine  diftillée  au  bain-marie ,  dans  laquelle  il  a 
mis  des  braiTches  d'arbres  &c  des  oignons  de  fleurs  ;  ces  plantes  y  ont 
végété ,  grandi  &  confidérablement  augmenté  de  mafle  :  après  la  com- 
buftion  de  ces  branches  d'arbres ,  il  a  trouvé  qu'elles  contenoient  plus  de 
terre  qu'avant  d'avoir  végété  dans  l'eau  ;  d'oti  pouvoit  venir  cette  terre? 
On  voit  bien  que  l'eau  montant  avec  rapidité  dans  les  tuyaux  capillaires 
des  plantes ,  devoit  néceflairement  s'y  frotter ,  &  par  la  tranfpiration  con- 
fidérable  des  végétaux ,  aidée  encore  de  la  chaleur,  ce  frottement  devoit 
fe  réitérer  fouvent.  M.  Eller  foupçonna  que  l'eau ,  par  ce  frottement ,  fe 
changeoit  en  terre;  il  falloit  avoir  autant  de  génie  que  M.  Eller*,  pour 
foupçonner  ainfi  :  il  trouva  quelques  traces  obkures  de  fon  opinion  dans 
les  écrits  de  Borrichius  (i).  Cependant  fa  propofition  étoit  trop  hardie 
pour  n'avoir  pas  befoin  de  preuves.  Si  l'hypothefe  de  M.  Eller  étoit 


(i)  Pans  foa  Traité  de  Htrmetis  &  JEgyptwrum  fapicntU, 

vraie ," 
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vnûe ,  il  devoit  pouvoir  produire  cette  métamorphofe  par  Tart;  .11  devoit 
nous  faire  voir  de  cette  terre ,  qui  avoit  été  de  l'eau  auparavant  ;  il  le 
£t  (i),  6c  par  la  fimple  trituratidn  d'une  petite  quantité  d'eau  pure  dans 
vn  mortier  de  verre  avec  un  pilon  de  la  même  matière  ;  il  obtint  en  peu 
^  minutes  une  coagulation  blanche,  vifcide,  terreflre,  que  la  conti- 
nuation du  broiement  convertit  dans  une  efpece  de  terre  extrêmement 
déliée  &  fixe.  J'ai  répété  cette  expérience  de  M.  Ellcr  avec  de  Teau  dif- 
^Uée,  &  j'ai  trouvé  cette  terre ,  tout  comme  lui.  La  fimple  chaleur  même 
peut  produire  ce  changement,  enfin  fa  théorie  fiit  mife  hors  de  doute,  & 
à  Tabri  de  Tobjeâion  que  cette  terre  pouvoit  provenir  de  la  pouffiere  qui' 
voltige  dans  un  laboratoire  ,  par  un  grand  nombre  d'expériences  très- 
bien  faites  par  M.  Margraff ,  inférées  dans  le  XIl^  volume  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,  pour  Tannée  1756. 

Non  -  feulement  les  expériences  de  M.  EUer ,  mais  encore  celles  de 
Van-Helmont  le  père ,  de  M.  Woodvard  &  de  Robert  Boyle  prouvent  in- 
conteftablement  qu'il  entre  une  quantité  de  terre  confidérable  dans  les 
végétaux,  fans  que  cette  terre  foit  fortie  du  fol  dans  lequel  ces  végétaux 
étoient  plantés.  C'eft  fiu-  cette  portion  de  terre  fine  dont  les  plantes  ont 
befoin  pour  leur  accroiflement ,  fans  qu'elles  puiffent  la  tirer  du  fol  oîi  elles 
végètent,  que  j'appuie  mes  conjeâures  fur  la  caufe  fertilifante  du  gyps. 

^  La  terre  du  gyps ,  extrêmement  fine ,  &  encore  divifée  par  l'acide 
vitriolique ,  ne  pourroit  -  elle  pas  venir  au  feeours  de  la  nature  ? 
Li'eau  de  pluie  ne  pourroit-elle  pas  s'imprégner  du  gyps  qu'on  répand 
fur  la  fuperficie  de  la  terre,  &  s'introduire  dans  les  racines  des  plantes^ 
(Une  partie  de  gyps  délayé  dans  plus  de  cinq  cents  parties  d'eau  eft 
déjà  plus  divifée  ,  dès  qu'elle  entre  en  folution ,  qu'aucun  autre  fel 
connu  ;  &  il  me  paroît  bien  probable  que  par-tout  oîi  l'eau  peut  péné- 
trer ,  une  diffolution  de  gyps  pénétrera  auffi.  L'on  connoît  d'ailleurs  avec 
3uelle  vîteffe  les  tuyaux  capillaires  attirent  l'eau  ;  pourquoi  ne  pourroient- 
s  pas  auffi  bien  1  attirer  ,  quand  cette  eau  tient  quelques  atomes  de 
gyps  en  difiblution  ;  mais  ces  particules  de  gyps  chanées  peu  à  peu 
par  l'eau  dans  ces  tuyaux,  aideront  l'opération  de  la  nature ,  par  laquelle 
la  terre  fe  forme  dans  les  végétaux ,  &  augmenteront  la  baie ,  la  foli- 
dite  &  la  vigueur  de  la  plante?  Les  expériences  de  M.  EUer  nous  font 

,  voir  que  le  foleil  produit  une  matière  inflammable  dans  la  rofée  &  dans* 
l'eau  de  pluie;  eft -ce  que  cette  matière  inflammable  ne  pourroit  pas 
s'unir  à  1  acide  vitriolique  qui  eft  dans  le  gyps ,  le  dégager,  &  former 

^  avec  lui  le  principe  huileux  qu'on  trouve  dans  les  plantes  r  II  ne  refteroît 
du  gyps  que  la  terre  calcaire  qu'on  trouvera  auffi  dans  la  décompofition 
des  plantes.  Par  cette  raifon ,  le  gyps  me  paroît  fur-tout  convenir  aux 

[i]  Voyez  fa  Diffcrtation  fur  les  élémens,  inférée  dans  le  deuxième  volume  des  Mé- 
moires de  Berlin. 

Tome  IK,  Part.  11^  Juillet  1774.  E 
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végétaux  qui  n'exigent  &  ne  contiennent  pas  plus  de  phlogifiique  que  la 
-roi'ée  &  l'eau  de  pluie  peuvent  leiur  en  fournir. 

Dès  qu'une  fois  Ton  eft  sûr  que  le  gyps  entre  dans  les  plantes  mêmes 
fc  qu'il  fait  fon  eflfet  comme  terre  fine ,  on  pourra  trouver  celte  terre 
fine  non -i feulement  dans  le  gyps»  mais  dans  une  infinité  d'autres  (vht' 
tances  ;  alors  il  ne  fera  plus  ni  coûteux  »  ni  difficile  de  perfeâionner  l'agri- 
culture. 

Il  «'y  aui:a  gueirede  pays  &  de  climats  aflez  maltraités  par  la  naturç, 
pour  fte  pas  pouvoir  fourmr  des  fubilances  qui  contiennent  de  cette 
terre. 


OBSERVATIONS 

DcM.Pazumot  y  fur  la  riponft  de  M.  G^  P.  inférée  tome  III ,  pag.  41 9,, 
fur  les  Quefiions  relatives  à  la  Fille  de  Beaune^  dont  il  a  été  paru  dans, 
le  même  volume  ^  pag.  ii6. 

JVloNSiRUR  9  la  Lettre  que  vous  avez  publiée ,  fait  également  honneur 
au  cœur ,  à  l'efpnt  &  au  mérite  du  modefte  Auteur  qui  vous  l'a  adreffée; 
mais  il  me  permettra  d'obferver  : 

i^.  Qu'il  n'a  point  embraffé  la  généralité  de  la  quefiion»  &  qu'il  Ta 
trop  Amplifiée  9  parce  qu'il  l'a  dégagée  d'acceflbires  très- ùéceflaires.  11^ 
jfolé  un  fiût,  fans  s^embarrafier  de  ceux  qui  y  font  néceflairement  liés* 
J'obferve  que  l'on  n'apperçoit  diftinâement  de  la  Ville  de  Beaune,  les 
montagnes  de  la  Franche«Comté  &  celles  des  Alpes  (i),  que  la  veille ,  ou 
tout  au  plutôt  la  furveille  du  jour  où  il  doit  pleuvoir. 

2^.  Que  lorfque  ces  montagnes  font  dégagées  de  toutes  vapeurs^  & 
qu'on  les  voit  très-nettement ,  on  eft  sûr  d'avoir  de  la  pliue  le  ]  endemain  ^ 
non  pas  feulement  une  pluie  pafiagere,  mais  une  pluie  qui  continue  pen- 
dant un  certain  temps,  comme  douze ,  dix-huit^  vingt-quatre  heures  9  & 
même  plufieurs  jours. 

3®.  Que  ce  changement  de  l'athmofphere  arrive  fans  que  les  girouettes 
l'annoncent,  que  les  baromètres  commencent  quelque/ois  à  l'indiquer ^ 
&  fouvent  ils  ne  l'indiquent  point;  que  la  pluie  lurvient  par  le  ven^. 
de  fud-fud-oueft ,  fud-oueft,  ou  par  celui  d'oueft  ;  &  que  lorfque  l'afh- 
mofphere  eft  affez  préparée ,  alors  les  girouettes  tournent,  &  le  mercure 
abaiffé. 

4^.  Que  quand  le  temps  efl  décidé  au  mauvais  par  ces  vents ,  ils  foufflent 
quelquefois  pendant  plufieurs  jours,  même  pendantplufieursfemaines^ 


(i)  Ceft  le  grand  Saint*  Bernard  que  Ton  voit,  &  non  pas  le  petit. 
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Ans  qu'on  voie  les  montagnes  ;  &  que  lorfqu'on  vient  à  les  appef ceroir  ^ 
c'eft  un  figne  certain  d*auementation  de  mauvais  temps,  (il  a  été  très- 
facile  de  faire  ces  obfervations  pendant  tout  le  cours  du  m<»s  de  No- 
vembre 1773  ). 

Il  rëfulte  de  ces  quatre  articles,  que  pour  donner  la  iblution  de  cettt 
quefiion,  il  ne  fuffit  pas  de  dife  que  les  montagnes  doivent  être  viiibles, 
lorfque  les  vaoeurs  font  élevées  dans  la  région  fupérieure  aux  mon- 
ta^es,  &  qu*eiant  alors  condenfées,  elles  doivent  retomber  en  pluie, 
neige  ou  rofée.  L'expofé  de  ma  queftion  contient  cette  réponfe  :  pui£« 
que  j*obferve  que  quand  ces  montagnes  font  dégagées  de  vapeurs,  on  eft 
sur  d'avoir  de  la  pluie  ;  mais  ce  qui  forme  précifraient  la  queftion,  c*eft 
de  fçavoir  pourquoi  ces  vapeurs  s'élèvent  ;  quelle  caufe  les  élevé  ;  s'il  eft 
vrai  qu'elles  s'élèvent;  &  pourauoi  ce  changement  d'état  dans  l'athmof- 
phere  arrive-t-il  fans  que  les  baromètres  l'indiquent,  ians  que  les  gi« 
rouettes  l'annoncent  ;  pourquoi  Tun  &  l'autre  effet  ont-ils  lieu  quand  la 
pluie  eft  fur  le  point  de  tomber ,  ou  lorfqu'elle  a  commencé  à  tomber , 
pourquoi  ces  pluies  arrivent-elles  toujours  par  les  vents  d'oueft,  fud-fud- 
oueft,  &  ordinairement  par  celui  d'oueft  ;  pourquoi  ces  vents  foufflent- 
ils  quelquefois  pendant  quelques  jours,  avec  un  temps  nébuleux,  incer- 
tain ,  varié  par  des  pluies ,  fans  que  les  montagnes  foient  viables  ;  &c 
pourquoi  le  mauvais  temps  augmentent- il  inrailliblement  lorfijue  ces 
montagnes  viennent  i  être  viiibles?  Ainii,  Monfieur ,  laaueftionne  me 
paroît  pas  tout- à-fait  (impie ,  puiiqu'il  faut ,  pour  la  parfaite  folution  , 
établir  i®.  quelle  eft  la  connexité  des  venta  indiqués  avec  le  nettoiement 
de  rathmofphere  qui  laifle  voir  lés  montagnes;  1^«  la  caufe  pour  laquelle 
cette  variation  arrive  dans  l'athmofphere ,  fans  que  les  girouettes  ni  les 
baromètres  l'indiquent;  3^.  quelle  peut  être  la  raifon  de  la  variation  du 
vent ,  qui,  lorfqu'il  fouffle  de  l'eft,  fud-eft,  fud-fud-eft,  ne  balaie  point 
affex  l'air ,  pour  que  les  montagnes  foient  vifibles ,  &  qui  le  nettoie  au 
contraire  lorfqu'il  paffe  à  Toueft,  tandis  que  lorfqu'il  fouffle  du  côté  de 
cette  partie,  il  chafTe  en  avant  des  vapeurs  &  des  nuages  qu'il  condenfe  8c 
qu'il  entafie  ;  en'IKn ,  quelle  eft  la  caufe  de  la  détermination  du  vent  de.reft 
à  l'oueft.  Pour  obvier  à  une  difficulfé,  je  dois  remarquer  que  lorfqu'on 
voit  ces  montagnes ,  le  ciel  eft  affez  ferein;  il  femble  indiquer  du  beau 
temps  quand  il  fait  mauvais ,  &  l'air  fupérieur  paroît  tout  aufli  pur  que 
lorfqu'on  ne  les  apperçoit  pas.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  qu'il  n'y  ait  aucun 
nuage.  A  en  juger  par  la  vue ,  il  paroît  que  les  vapeurs  fe  font  abaiffées* 
L'explication  de  M.  G.  P.  ne  m'a  point  paru  développer  ces  faits  phyficjues 
qui  font  tous  énoncés  trcs-pofitivement  dans  l'expoùtion  de  maxjueftion. 
Journal  de  Février,  tome  III,  pages  146  ôc  147.  J  obferverai  que  je  n'ai 
point  dit  «  que  Ja  plus  ou  moins  grande  vifibilité  des  montagnes  annonce 
H  une  plui^  plus  6u  moins  longue  »• 

Vous  avez  imprimé,  Monûeur,  dans  votre  Journal  de  Février  1773 , 

Eij 
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page  107,  des  queftions  relatives  à  la  VîUe  de  Lyon ,  (emblables  à  celles- 
ci  9  relatives  à  la  Ville  de  Beaune.  Je  penfe  que  la  folutîon  des  unes^ 
doit  convenir  aux  autres.  On  pourroit  vous  en  adreffer  c^ui  leroicnt  encore 
de  la  même  efpecç ,  relativement  à  Grenoble  6c  aux  divers  phénomènes 
.phyfiquesqu'ôn  y  éprouve  lorfqu'on  apperçoit,  dans  certains  états  variés^ 
le  grand  Saint-Bernard,  que  le  peuple  appelle  le  ton  Homme.  On  pour- 
roit encore  vous  en  adreuer  relativement  à  T Auvergne,  lorfque  les  va- 
peurs fe  condenfent  dans  les  vallées,  ou  lorfque  les  nuages  paroiffent  &c 
s'accumulent  fur  les  fommets  du  Cantal ,  des  Monts  d'Or ,  &  fur  celui 
du.Puy^  de  Dôme.  Ceft  identité  de  caufe  &  d'effet;  mais  une  folutioa 
d'un  fait  ne  répondra  pas  à  ces  queilions,  û  on  les  dépouille  des  accef- 
foires.  •      . 

A  l'égard  de  la  fontaine  intermittente  de  Genêt  près  de  Beaune ,  il  me 

Î>aroît  que  l'explication  de  M.  G.  P ne  fatisfeit  pas  pleinement  à 
a  queflion.  U  me  femble  qu'il  doit  réfulter  Amplement  de  fon  expBca- 
tion,  que  lorfqu'il  a  fuffifamment  plu,  la  fource  doit  donner  de  l'eaii^ 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  lorfque  cette  eau  coule ,  le  beau  temps  {loive 
arriver.  Ma  queftion  me  ||iroît  claire.  J'obferve  que ,.  «  lorfque  l'eau 
yp^  commence  à  couler,  c'eft  un  figne  très-certain  de  la  ceflation  de  la 
^  pluie;  &  )e  demande  quelle  eu,  la  liaifon  de  ce  phénomène  avec  le 
»»  beau  temps»?  Je  ne  puis  dîfconvenir  que  les  grandes  pluies  doivent 
être  fuivies  de  débordemens  ;  &  que  quand  il  a  fuffifamment  plu ,  le  beau, 
temps  doit  arriver.  Mais  la  remarque  de  cette  loi  générale  n'explique 
point  Quelle  connexité  le  beau  temps  peut  avoir  avec  l'écoulement  fubit 
d'une  fontaine  intermittente.  Dans  l'explication  de  M.  G.  P.  »  ./• .  il  doit 
arriver  que  cette  fource  doit  couler  dans  le  temps  même  qu'il  pleut  beau«> 
coup,  &  continuer  de  couler  tant  qu'il  pleuvra;  mais  il  ne  s*enfuit pas- 
que  fon  écoulement  annonce  le  retour  du  beau  temps.. 

Ce  que  )'ai  remarqué  par  rapport  à  Genêt  près  Beaune ,  me  paroît  affez 
c^iinmun  aux  ruiffeaiix  &  auxi'ivieres.  Je  l'aiobfervé  quelquefois  ,&  même 
cette  année ,  relativement  au:!  premiers  débordemens  de  la  Seine.  Nous> 
avons  eu  à  Paris  quelques  beaux  jours,  peu  après  qu'elfe  a  commencé  à 
être  épanchée  hors  de  fon  canal,  &  le  beau  temps  a  duré  jufqu'au  terme 
de  la  plus  grande  hauteur  de  l'eau ,  &  même  lorfqu'elle  a  commencé  à 
décroître.  Si  cette  obfervation ,  pour  la  Seine ,.  ne  prouve  point  un  efTett 
général  &  commun  à  tous  lesruifleaux  &  rivières,  il  ne  s'enfuiv^a  pas 
moins  que  Teâfet  fera  particulier  à  la  fource  de  Genêt,  &  la  liaifon  de  fon 
écoulement  avec  l'annonce  &  l'apparition  du  beau  temps ,  n'en  eft  pas 
.  pour  cela  plus  expliquée. 

Je  n'ai  aucunes  obfervadons  à  faire  fur  les  différens  phénomènes  doût 
M.  G.  P.  » .  •  •  parle ,  relativement  à  la  fource  d'Engftlen  &  au  puits  na- 
turel de  l'Ifle  au  Pays  de  Vaux.  Je  me  perfuade  qu'il  voudra  bien  apprér 
cier  mes  objeâions,  pour  donner  une  folution  plus  complète,  qui  puiffci 
téfoudre  les  difficultés.    Je  fuis,  &c. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  Çonytffihiliti  dt  tcau  en  um^ 


,N  annonçant,  page  390  du  III^  volume  9  le  Recueil  de  Diflertations 


E 

phyfico-chymiques  ^  publié  par  M.  de  Machv  (i)  ,nous  nousemageâmes 
à  en  faire  çonn(Mtre  quelques-unes»  Voici  1  extrait  de  trois  Dittertations 
que  nous  rapportons ,  parce  que  les  fentimens  des  Auteurs  ne  font  pas 
«ttiformes  fur  les  deux  premiers  objets.  Cette  diverfité  engagera  peut-être 
à  répéter  les  expériences  pour  &  contre  ^  &  à  en  tenter  de  nouvelles. 

On  fe  fouvient  encore  du  Mémoire  dont  M.  Le  Roy  fît  la  leâure 
à  une  rentrée  publique  de  TAcadémie*  Ce  Phyficien  fè  demandok 
>ufqu'à  quel  point  1  opinion  de  M.  MargrafF,  fur  la  converfibilité 
de  Teau  en  terre  prouvoit  cette  hypothefc.  U  ne  faifoit  pas  diffi- 
culté d'attribuer  aux  molécules  pulvérulentes  répandues  dans  l'athmof- 
phere  de  fon  laboratoire  »  la  très-petite  quantité  de  terre  que  lui  avoit 
produit  par  des  difiillations  multipliées,  une  certaine  quantité  d'eau» 
M.  Margrafi  y  en  appuyant  les  expériences  de  M.  EUer ,  démontroit  qu'ea 
eflfet  de  Teau  très-pure  fe  convertiffoit  en  partie  en  terre  ;  M.  Valérius  , 
Chymifle  Suédois ,  avoit  donné  pour  moyen  certain  de  s'afliirer  du  fait 
la  trituration  de  l'eau  dans  un  mortier  de  verre*  De  ce  choc  d'opinions. il 
étoit  réfulté  dans  Tefprit  de  M.  Le  Roy ,  que  le  changement  d'eau  en 
terre  j  d'une  part,  n^efl  pas  impoffible,  6c  de  l'autre  qu'il  n'eu  pas  fuffi- 
Êimment  démontré  par  des  expériences  précifes  pour  être  adopté  gêné- 
valement  par  les  Pbyûciens».  M»  Lavoifier  quelque  temps  après  lut  pareille- 
ment, dans  une  féance  publique^  une  fuite  d'expériences ,  par  laquelle  il 
croit  que  la  terre  qu'on  obtient ,  efl  due  à  Térofion  qui  fe  fdàt  du  verre  par 
une  très-petite  quantité  d'acide  marin  fur-tout^  que  contient  fulvant  lu» 
Feku  la  plus  pure  (1). 

De  fon  côté^M.  deMachy  qui  ne  néglige  jamais l'bccafion  de  rendre 
{uflice  à  qui  il  appartient ,  après  avoir  fait  l'éloge  des  talens  &  du  fçavoir 
de  M.  Lavoiûer ,  préfente  des  doutes  fur  ion  travail ,  doutes  dont  \% 
séfulte  que  l'expérience  de  M.  Lavoiûer  a  pu  être  fusette  à  quelqu'acci-^ 


(1)  On  trouve  ce  Recueil  chc»  Monory ,  Libraire  ^  rue  &  vb-i-vis  la  Comédie  Fran— 
çoife.  I 

(2)  Voyez  le  volume  du  mois  d'Août  1771  »  page  i  ^où  cette  excelIeotcDldertatio» 
«^.rapporta:  dans  les  plus  grands  détails^ 


Digitized  by 


Google 


jS  Obseryations    sur    la    Physique; 

dent;  &  après  «tte  obfervation,  il  expcfe  le  procédé  par  lequel  il  eft 
parvenu  à  convertir  chymiquemçnt  une  certaine  quantité  d'eau  en  terre. 
Il  prévient  le  leâeur  des  raifons  légitimes  qui  font  différer  fon  réfultat 
de  celui  de  l'Acadéipicien  auquel  il  avoit  dans  le  temps  communiqué  (ts 
Obfervations,  ' 

M.  de  Machy  a  fait  fouder  par  leurs  cols  deux  corn^ues  de  verre ,  dont 
une  eft  tubulée;  dans  la  cornue  non  tubulée  il  a  introduit  quatre  gros 
d'eau  diftillée^  &  il  a  placé  fon  appareil  dans  un  bain  de  fanle  qu'il  a 
chauffé  autant  qu'il  le  talloit  pour  taire  bouillir  l'eau;  lorfque  toute  fon 
eau  étoit  paffée  dans  la  cornue  tubulée,  il  la  foulevoit,  &  cette  eau 
retomboit  dans  la  cornue  non  tubulée  dans  laquelle  il  la  chauffoit  de 
nouveau. 

'  Il  eft  curieux  de  voir  que  fucceffivement  cette  eau  changeoit de  ma« 
niere  de  bouillir;  qu'elle  reffembloit  à  de  l'huile  bouillante;  qu'elle  fe 
coloroit;  que  fa  croûte  s'épaiffiffoit  à  chaque  difiillation.  Un  accident 
arrivé  à  la  leizieme ,  a  interrompu  l'expérience ,  &  alors  il  s'eft  trouvé 
que  d'une  part  l'eau  ne  pefoit  plus  que  deux  gros  quarante-fix  grains  ;  Se 
de  l'autre  il  y  avoit  quatre  grains  a'un  dépôt  terreux,  appartenant  véri- 
tablement à  cette  eau ,  puifque  l'appareil  de  verre  n'avoit  rien  perdu  de 
fon  premier  poids;  les  vingt-deux  grains  échappés  par  la  tubulure  font , 
fuivant  M.  de  Machy,  une  preuve  à  ajouter  à  celles  dont  nous  avons 
fait  mention  dans  le  cahier  précédent.  On  verra  dans  la  Differtation  elle- 
même  les  foins  que  M.  de  Machy  a  pris  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur 
l'exaâitude  de  fon  Obftrvation ,  de  laquelle  il  conclut  que  l'eau  eft  chy- 
miquement  convertible  en  terre. 

Sur  le  Bitume  dt  tEau  M  la  Mtr^ 

L'eau  de  la  mer  a  certainement  une  faveur  amere  &  nauféabonde.  De- 
puis Pline  jufgu'à  Marfigli  &  nos  plus  modernes  Obfervâteurs ,  tout  le 
monde  Phyficien  eft  d'accord  fur  ce  point.  On  ne  l'eft  pas  de  même  fur 
la  caufe  de  cette  amertjime.  L'opinion  qu'elle  eft  âue  à  un  bitume ,  eft  la 
plus  ancienne.  On  fe  fouvient,  entr'autres,  de  l'opinion  que  M.  Monet  a 
renouvellée ,  dans  fa  nouvelle  Hydrologie ,  ou  Examen  des  Eaux  minérales 
(i).  Il  croit  que  la  préfencedufeld'eplom  &  desfels  àbafeterreufelfufEt 
pour  donner  à  l'eau  de  mer  l'amertume  qu'on  y  remarque;  &  il  fe  fonde 
fur  ce  que  ces.fels  font  les  réfultats  conftans  de  l'analyfe  qu'il  a  faite  de 
l'eau  de  mer  dans  dlfférens  parages. 

M.  de  Machy  examine  û  l'opinion ,  ou  plutôt  les  raifons  de  l'opinioii 


(i)  Il  eft  bien  effentiel  de  comparer  les  preuves  données  pour  &  contre  par  M.  de 
Machy  &  par  M.  Moneu 
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de  M,  Monet  &  de  ceux  dont  il  a  adopté  Thypothefe^  font  fondées.  Il 
demande  à  cet  effet  pourquoi  les  mêmes  fels ,  mis  ^ans  les  mêmes  pro- 
portions qu'on  les  retiréid'une  quantité  donnée  d'eau  de  mer,  ne  donnent 
pas  à  l'eau  quelconque  la  faveur  amere  qu'a  cette  même  eau  :  d'où 
il  conclut  qu^il  doit  y  avoir  une  autre  caufe  de  cette  amertume  que 
les  fels. 

Il  expofe  enfuite  comme  il  voit  fe  former  néceffairement  dans  l'eau  de 
mer  une  efpece  de  bitume  qu'il  a  grand  foin  d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  aucun  des  bitumes  concrets  ou  rapprochés,  que  nous  con- 
noiffons.  Ceft  le  bitume  formé pcr  minima  ^  &  difperfé  de  même  dans 
une  quantité  immenfe  de  fluide. 

La  Quantité  de  fubflances  animales  de  toute  efpece ,  dont  Iç  bailin  de  la 
mer  eft  l'unique  féjour,  leur  deftnifKon,  leur fécrétion,  leur dépefdftion 
de  toute  efpece,  lui  donnent  une  quantité  inconteAable  de  matière  glu« 
tineufe^animale  plus  ou  moins  altérée ,  dont  cette  eau  de  mer  doit  être 
abondamment  remplie.  Première  coniidération , 

Cette  eau  de  mer ,  &  c'eft  fa  féconde  confidération ,  efl  eflentiellemetit 
chargée  de  fels  déliquefcens  &  autres,  mais  dans  lefquels  l'acîde  marin 
efl  le  plus  abondant  &  le  plus  démontré.  Tout  fel  eft ,  fuivant  M .  de  Machy, 
dans  un  état  de  folution ,  8r  non  de  diffolution  dans  Peau  ;  &c  la  diftinc- 
tion  qui  fait  la  bafe  de  fon  efpece  de  (yllogirme,  efi  abondamment  déve- 
loppée dans  plufieurs  de  fes  autres  diflertations,  &  notamment  dans  celle 
qui  a  pour  titre  :  Recherches  fur  à  Froid,  produit ,  &c.  page  16.  U  obferve 
que,  dans  cet  état  de  folution,  les  fels  neutres  ont  leur  acide,  iinon  en- 
tièrement féparé  de  leurs  bafes,  au  moins  telle mentdifpofés  à  s'en  féparer, 
3u'ils  agiffent  en  tant  qu'acides  fur  des  fubflances  auxquelles  naturellement 
s  ne  devroient  pas  toucher  tant  qu'ils  font  unis  à  des  bafes  terreufes  ou 
alkalines.  L'aâion  des  acides  fur  les  matières  glutineufes,  entr'autres, 
c'eft  de  les  bituminifer ,  c*eil-à-dire ,  de  leui:  donner  les  qualités  reconnues 
dai^  les  bitumes,  la  lente  folubilité  dans  l'efprit  de. vin,  la  faveur 
amere ,  &c.  Voilà  comme  M.  de  Machy  conçoit  la  formation  du  bitume 
dans  l'eau  de  mer. 

Il  s'agit  d'appuyer  cette  théorie  par  des  expériences;  &  fi  la  brièveté  du 
voyage  qu'il  nt  alors,  &  le  défaut  d'appareils  ne  lui  ont  pas  procuré  l'oc- 
cafion  de  les  multiplier,  il  a  cru  du  moins^  devoir  aller  droit  au  fait,  pour 
celles  dont  la  fimplicité  permet  qu'on  les  répète  facilement,  &  il  penfc 
qu'elles  ne  laifTent  aucun  louche  fur  les  réfultats. 


n'a  pas  lieu;  fon  efprit'  de  vin  s'efl  coloré  &  a  contraôé  l'odeur  &  la 
faveiur.de  teintures  bitumineufcs;  il  4  &it  déflagrer  une  portion  de  cette 
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teinture  qui  lui  a  laxflé  ua  peu  de  vrai  bitume  tenace  »  amer  &  coloré. 
Par  une  autre  expérience  il  s*eft  afiiiré  que  ce  bitume  deyoit  échapper 
à  ceux  qui  ne  veulent  le  trouver  que  dans  le  féfidu  d'évaporation  faite 
fans  la  précaution  qu'il  indique  :  il  a  mis  dans  une  fiole  à  médecine  fur 
un  bain  de  fable  quatre  onces  d'eau  de  mer;  il  a  chaufFé ,  &  à  l'inftant 
oii  l'eau  a  commencé  à  bouillir  ,  il  a  f<iit  fentir  à  ceux  qui  concouroient 
à  fon  travail ,  l'odeur  qui  s'exhaloit.  Tous  ont  reconnu  cette  odeur  de 
bitume,  qui  s'eft  diflipee  promptement,  ce  qui  fert  à  M.  de  Machy  de 
preuvel,  non-feulement  que  l'eau  de  la  mer  tient  un  bitumé ,  mais  que 
ce  bitume  y  eft  dans  un  état  fingulier  qu'il  £à\xt  faifir^  &c  que  c'eft  au 
bitume  &  à  fa  manière  d'être  dans  l'eau  de  mer  que  cette  dernière  doit 
fon  aqiertume.  Au  refte  ,  dans  cet  Ouvrage,  ainu  que  dans  tous  les  au- 
tres ,  M.  de  Machy  paroît  difpofé  à  céder  à  quiconque  fera  ou  démon-^ 
trera  mieux  ou  la  même  chofe  ou  le  contraire. 

Sur  un  Phénomène  éleStique. 

Que  le  frottement  faffe  naître  l'éleftricîté  dans  les  corps  cjuî  en  font 
fufceptibles  ;  qu'on  en  éleôrife  d'autres  par  la  communication  de  ces 
mêmes  corps  éleârifés  par  le  frottement  ;  que  cette  communication  plus 
ou  moins  fubite ,  violente  ou  abondante  donne  naiflance  à  des  pheno«* 
menés  que  nous  fommes  accoutumés  à  admirer  depuis  long-temps,  on 
n'en  eft  plus  furpris,  quoique  perfoone  ne  les  ait  encore  expliqués  à  la  fati(^ 
faâion  générale.  M.  de  Machy ,  témoin  de  ces  phénomènes ,  les  ayant  fou- 
vent  fait  naître  dans  le  particulier  pour  fa  propre  fatisÊiâion ,  fe  feroit 
bien  gardé  de  furcharger  fon  Ouvrage  de  chofes  auffi  généralement  con- 
nues. L'honnêteté  dit  qu'il  faut  fe  taire  quand  on  n'a  rien  de  neuf  à  dire 
fur  une  matière  connue.  Cette  même  honnêteté  impofe  la  loi  contraire 
pour  les  chofes  qui  font  apperçues  pour  la  première  fois,  quelque  peti- 
tes qu'elles  foient  en  apparence. 

L'eau  ,  en  s'évaporant  de  deffus  des  tiffus  légers ,  tels  que  le  filet  dont 
nos  Dames  fe  font  tant  occupées  les  années  précédentes,  cette  eau ,  ou, 
devient  elle-même  éleôrique,  ou  eft  la  caufe  que  les  bandes  de  filets  ont 
des  mouvemens  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  diftinguer  de  ceux  que 
leur  communiqueroient  la  chaleur  &  l'aâion  de  Tair  qui  s*y  précipite 
dans  toute  cheminée  échaùfiee. 

Ces  bandes  fe  meuvent  régulîéremetit  de  droite  &  de  gauche ,  s'ap- 
prochent, fe  féparept,  fe  tiennent  en  repos,  reprennent  leur  mouve- 
ment pendant  tout  le  temps  que  l'eau  s'en  évapore;  un  corps  métallique  les 
détourne;  enfin  elles  ont  toute  la  marche  des  corps  légers  éleûrifés  par 
communication.  Sont-elles  feches,  elles  n'ont  plus  de  mouvement;  ou 
fi  elles  en  ont  quelqu'un,  c'eft  celui  qui  eft  déterminé  par  l'air  chaud, 
&  qui  les  attire  fous  la  cheminée. 

Pour 
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.  Pour  fe  procurer  la  fatisfàftioji  de  voir  ce  phénomène ,  on  n'a  pas 
hç(om  d'un  grand  appareil.  Sur  une  tringle  de  fer  pofée  en  avant  de  la 
cheminée,  vou^ y  placez  vos  bandes  de  filet  qui  pendent  de  fept à  huit 

{douces  ;  la  chaleur  du  feu  n'a  pas  plutôt  fait  naître  l'évaporaûon  de 
'eau  doQt  ce  filet  doit  être  imbibé,  que  le  jeu  éleârique  com- 
mence &  fe  renouvelle ,  (i  on  a  foin  de  mouiller  de  nouveau  les  bandes 
de  filet. 

Un  autre  feit,  que  tqut  Chymifte  a  dû  voir  plufieurs  fbis^mais  que 
M.  de  Machy  annonce  le  premier,  c'eft  ce  qui  fe  pafle  fur  les  bouteilles 
de  verre  mince  qu'on  eft  obligé  pour  certains  travaux  chymiques  de 
chauffer  exceilîvement  dans  le  fable. 

Ces  bouteilles  ne  fortent  du  bain  de  fable,  que  recouvertes  de  molé*- 
cules  fableufes;  &c  à  mefure  que  la  bouteille  refroidit ,  ces  molécules 
fucceflivement,  &c  jamais  toutes  enfemble  ,  s'élancent  de  lapfurface  de  la 
bouteille ,  en  formant  un  pkrabole,  M.  de  Machy  ne  fait  pas  difficulté 
de  comparer  cet  effet  à  celui  qu'on  croyoit  appartenir  uniqueapnt  à  la 
tourmaline  ;  &  c'eft  un  bon  fervice  rendu  à  la  Phyfique,qu'^rter  de 
fes  phénomènes  le  merveilleux ,  &  d'aller  dans  cette  fcience,  comme  il 
parQÎt  que  veut  marcher  M.  de  Machy,  toujours  doutant ,  obfervant  & 
comparant.  Les  dfeMtes  de  TAuteur  méritent  d'être  vérifiés  &C  détermi- 
nés par  de  nouvelles  expériences. L'objet  eft  aflez  important  pour  occuper 
les  Phyficiens. 


PRÉCIS 

Des  Mffércns  fintimcns  des  principaux  Auteurs  qui  ont  écris 

fur  r Ergot. 

JLes  végétaux  ne  fe  font  pas  plus  exempts  que  les  animaux ,  des  maladies 
capables  de  déranger  ou  même  de  détruire  leur  organifation.  Les  acci- 
dens  cpi  furviennent  aux  premiers  pendant  qu'ils  croiffent ,  &  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  parvenus  à  une  parfaite  maturité ,  font  infinis  ,  &  fem- 
blent  dépendre  moins  de  leur  feménce  ou  de  leurs  racines  que  de  la 
terre  ,  des  intempéries  de  Tair  &  de  beaucoup  d'autres  circonitances 
extérieures.; La  nature  intérieure  des  racines  peut  être  viciée  parTluimi- 
dité  qui  s'y  infînue,  comme  nous  voyons  que  la  fanté  des  animaux  eft 
altérée  on  confervée  fuivant  les  alimens  dont  ils  font  ufage, 

M.  Duhamel ,  ce  laborieux  &  infatigable  Académicien ,  qui  a  tou- 
jours dirigé  fes  recherches  vers  des  objets  utiles,  a  coflfacré  à  l'examen 
TomcIFy  Part.  IL    Juillet  1774*  •  F 
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des  maladies  des  grains  le  III*^  Livre  defes  Elémçns  d'Agriculture.  Ces 
maladies  font  la  nielle,  lé  charbon,  Tergot,  le  grain  cdulé,  le  grain 
retrait,  le  graia  rouillé,  le  grain  avorté,  &  enfin  le  bèed  ftérile,  aux- 
quelles M.  Duhamel  joint  encore  le  bled  verlé,  accident  qui  ri'eft  mal- 
heureufement  que  trop  commun ,  &  qui  vaut  bien  une  maladie.  Nous 
nous  bornerons  maintenant  à  parler  de  Tergot. 

L'ergot  eft  ce  grain  contré  nature ,  qui  fort  non-feulement  de  fon  en- 
veloppe ^InaiS  qui  croît  encore  le  long  de  Tépi  en  forme  de  ligne  courbe  ^ 
ou  à  peu  près  comme  l'ergot  d'un  coq,  d'où  hii  vient  fa  dénomination  j 
tandis  que  les  autres  grains  font  renfermés  chacun  à  part  dans  une  balle  , 
recouverts  enfuite  tous  enfemble  par  l'épi ,  &  garantis  de  l'aftion  du 
foleil  &  des  intempéries  de  l'air. 

On  rencontre  l'ergot  fur  prefque  tous  les  grains  de  la  famille  des 
graminées  ;  ftais  il  vient  le  plus  communément  fur  le  feigle  :Ta  lon- 
gueur &  fa  groffeur  varient  confidérablement.  Il  y  a  de  ces  grains  ergo- 
tes qui||int  jufqu'à  treize  à  quatorze  lignes  de  long  fur  deux  de  large  ; 
d'autre^au  contraire,  n'ont  pas  plus  de  dimenfion  que  le  grain  ordinaire. 
Le  nombre  des  ergots' lur  un  même  épi  n'eft  pas  moins  indéterminé; 
c'eft  à  peu  près  depuis  un  an  jufqu'à  cinq  ;  plufieurs  en  ont  trouvé  huit  ou 
neuf;  mais  cette  quantité  eft  extraordinairement  rar^ 

On  appelle  cette  excroiffance  en  Sologne  &enBerry,  ergot;  &  en 
Gâtinois,  hled  cornu;  dénomination  qu'elle  tire  de  fa  rcffemblance  avec 
les  cornes  de  quelques  animaux  :  au  Mans ,  où  l'ergot  eft  fort  commun  , 
on  le  nomme  mané ,  &  en  Bourgogne  éhran  :  on  le  défigne  en  Allemagne 
fous  le  nom  de  mùcter  korn ,  c'eft-à-dire,  merede  feigle,  à  caufe  de  fa 
groiTeur.  fiauhin  l'appelle  fecaU  luxurians;  Lodicere,  clou  à  r ergot  ^ 
clavus  fiUginis ,  par  l'analogie  qu'a  fon  extrémité  arrondie  avec  la  partie 
la  plus  arrondie  des  clous  de  girofle.  L'efpece  d'ivrefle  que  l'on  attri- 
bue à  i'ufage  du  pain  dans  lequel  il  entre  de  l'ergot,  a  fait  donner  à  ce 
grain  le  nom  de  feigle  ivre  :  on  l'a  encore  appelle  bled  farouche^  bled 
hâve ,  &c. 

L'ergot"  eft  noir  au  dehors;  fa  furface  eft  raboteufe,  &  laiffe  quel- 
quefois appeçcevoir  des  cavités  &  des  fentes  qui  fe  prolongent  d'un  bout 
à  l'autre: fa  fubftance intérieure  cftfarincufe  , d'une  couleur  moins  blanche 

Sue  celle  du  grain  ordinaire:  plus  cette  fubftance  s'éloigne  du  centre 
u  grain,  plus  elle  perd  fa  blancheur;  elle  devient  rougeâtre  près  de 
.  l'enveloppe  commune.  L'ergot  joue  dans  fa  balle ,  &  n'adhère  nullement 
à  l'épi ,  parce  que  n'ayant  pas  de  germe ,  il  n'a  par  conféquent  point 
de  filamens  qui  l'attachent  à  l'axe.  Ce  grain  n'a  point  de  mauvais  goût  : 
plufieurs,  en  le  mâchant,  n'ont  éprouvé  qu'une  fenfation  agréable  de.^ 
noifette ,  talidis  que  d'autres  ont  reffenti  à  la  gorge  une  âcreté  &  une 
inflammation  comparable  à  celle  produite  par  l'écorce  du  garou»  Les 
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grains  ergotes  font  fpécifiquement  pins  légers  que  ceux  qui  ne  le  font 
pas. 

Il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  les  Anciens  n'avoient  aucune  connoîf- 

-  iànce  du  feigle  ergoté ,  à  moins  que  Ton  ne  penfe  que  le  luxuriis  vegetum 

dont  parlent  Pline  &  Théophrafte ,  ne  renferme  cette  excroiflarice ,  & 

Sue  les  différentes  maladies  qui  affligèrent  la  France  pendant  plufieurs 
ecles ,  fous  les  noms  de  feu  facré  ,  mal  des  Ardens ,  feu  infernal ,  & 

'maladie  de  Saint  Antoine ,  ne  doivent  leur  origine  qu'à  Tufage  du  feigle 
ergoté  ,  ainû  que  le  penfent   quelques   Auteurs  dont  nous  parlerons 

,  bientôt. 

Thalius  paroît  avoir  eu  en  vue  de  décrire  l'ergot,  en  difant  que  les 
grains  d'un  épi  de  feigle  ^  lorfque  les  fleurs  font  tombées ,  &  qu'ils 
commencent  à  prendre  de  Taccroiffement ,  contrââent  une  maladie 
occafionnée  probablement  par  la  trop  grande  quantité  de  fuc  nourricier 
qui  s'y  porte  ;  d'où  il  arrive  que  Técorce  du  grain  encore  tendre  fe  brife , 
&  que  fa  fubftance  interne  s'enfle  &  fe  raréfie  extraordinairement  :  alors 
on  voit  quefques-uns  de  ces  grains  fortir  de  leurs  balles  ;  ils  noirciflent 

-  &  contiennent  une  farine  d'une  confiftance  aflez  épaifle.  Telle  eft  la 
defcription  que  nous  donne  ce  Phyficien ,  de  l'origine  de  l'ergot  ;  &  il 
faut  convenir  que  fon  fentiment  a  été  adopté  par  beaucoup  d'Auteurs  qui 
ont  traité  cette  matière. 

Gafpard  Bauhin  s'exprime  à  peu  près  de  la  même  mapiere  que  Tha- 
lius ;  ^  l'on  ne  peut  voir  fans  étonnemént  que  les  Botaniâesi^qui  l'ont 
fuivi ,  n'aycnt fait  aucune  mention  de  cette  produôion  particulières^  étant 
entré  dans  des  détails  aflez  circonftanciés  fur  les  agarics ,  les  g^ës  & 
autres  excroiflfances  &  corps  étrangers  aux  végétaux. 

L'ergot  a  exercé  l'efprit  des  Cultivateurs ,  des  Economiques  &  des  Phy- 
ficiens  de  ce  fiecle ,  la  plupart  perfuadés  que  l'ufage  de  ce  grain  difforme 
produifoit  les  effets  les  plus  pernicieux ,  fe  forft  beaucoup  occupés  à  en 
chercher  les  caufes  ,  &  à  nous  expliquer  fon  origine  :  les  uns  ont  attribué 
cette  produâion  particulière  à  une'  dégénération  du  feigle:  &  ils  atfu- 

•  rent  avoir  conflamnîent  obfervé  que  les  terrains  légers  &  fablonnéux 
étoicnt  favorables  à  la  végétation  de  l'ergot ,  &  que  le  feigle  femé  en 
Mars  y  étoit  plus  fujet  que  celui  que  Ton  feme  en  automne  ;  les  autres  ^ 
que  l'ergot  étoit  plus  commun  dans  les  lieux  bas ,  dans  les  creux  des  fil- 
ions ,  &  lorfque  l'année  avoit  été  pluvieufe  ;.  ceux-ci  >  qu'il  étoit  du  à  la 
piquure  d'un  infeâe  ;  ceux-là  ,  que  la  tranfpiration  ceiïant ,  la  fève  fur- 
abondante  qui  croupit  faute  de  circulation  dans  les  vaiflTeaux  du  grain  qui 
commence  à  fe  former,  s'accumule ,  rompt  (ts  enveloppes ,  &  s'allonge 
en  excroiflance  de  figure  &  de  grandeur  indéterminées  :  enfin  il  y  en  a 
qui  ont  foupçonné  que  quelques  grains  d'un  épi  qui  n'avoient  pas  reçu 
la  pouflîere  des  éfaminés ,  &  qui  conféquemment  n'avoient4  pas  été 
fécondés ,  étoient  fufceptibles  de  prendre  cette  forme  particulière.. 

F  ij 
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M.  Dodart,  dans  le  compte  qu'il  rendît  à  TAcadémie  ,des  informa- 
tions qu'elle  Tavoit  chargé  de  taire  au  fujet  de  l'ergot ,  remarque  que 
cette  produftion  étoit  plus  ordinaire  dans  les  années  humides ,  &c  fur- 
tout  lorfqu'après  un  temps  pluvieux  il  furvenoit  des  chaleurs  exceflîves. 
M. 'Fagon,  premier  Médecin  du  Roi,  dit,  pour  expliquer  la  généra- 
tion de  Tergot ,  qu'il  y  a  des  brouillards  qui  gâtent  les  fromens ,  &  dont 
la  plupart  des  épis  de  Teigle  fe  défendent  par  leurs  barbes;  que  dans 
ceux  où  cette  humidité  maligne  peut  atteinare  &  pénétrer,  elle  pourrit 
la  peau  .qui  couvre  le  grain,  la  noircit  &c  altère  la  fubftance  du  grain 
même  ;  la  fève  qui  y  circule  n'étant  plus  reflerrée  par  la  peau  dans  les 
bornes  ordinaires ,  &  s  amaffant  irrégulièrement ,  forme  une  efpece  -  de 
monflre  qui  d'ailleurs  eft  nuifible  ,  parce  qu'iL  eft  compofé  d'un  mélange 
de  cette  levé  fuperflueavec  une  humidité  vicieufe. 

M.  Tillet ,  de  l'Académie  Royale  dps  Sciences ,  combat  cette  expli- 
cation de  M.  Fagon  ,  dans  un  Mémoire  couronné  à  Bordeaux,  &  pré- 
fenté  au  Roi  en  «755.  Comment ,  dit  cet  habile  Obfervateur ,  les  brouillards 
qui  produifent  l'ergot  dans  le  feigle  ,  ne  produifent  -  ils  jamais  cette  mala- 
<lie  dans  Torge,  dans  l'avoine,  ni  même  dgns  une  quantité  de  froment 
fans  barbe,  où  l'on  ne  voit  jamais  d'ergot?  D'ailleurs  les  brouillards, 
couvrant  ordinairement  ^une  certaine  étendue  de  terrain ,  devroient  pro- 
duire un  effet  affez  général  ;  &  fouvent  un  épi  eft  ergoté  fans  que  le 
voifin  le  foit^  un  arpent  eft  ergoté  fans  que  l'arpent  voifin  ait  fouffert  ; 
un  épi  même  n'eft  jamais  entièrement  ereoté. 

L'Auteur  de  l'article  ergot ,  dan«  le  Diaionnaire  encyclopédique ,  dé-  -^ 
truit  le  fyftême  de  l'humidité ,  parce  que,  comme  il  l'obferve,  lefeîgle 
eft  ergoté  dans  les  années  feches ,  comme  dans  les  pluvieufes  ;  l'ergot , 
dit-il ,  n'eft  pas  une  maladie  particulière  au  feigle  ;  il  attaque  le  gramcn 
loliactum ,  le  gramcn  mycofuros  de  la  plus  petite  efpece ,  &  l'ivraie.  Cçs 
trois  plantes  font  ergotées  dans  les  lieux  &  les  temps  fecs ,  comme  dans 
les  lieux  &  les  temps  humides.  M.  Tillet  obferve  encore  à  ce  fujet ,  que 
dans  un  terrain  inondé  par  les  eaux  de  fource ,  &  dans  lequel  tout  le 
feigle  qu'on  y  avoit  femé  avoit  péri ,  il  n'avoit  trouvé  aucune  trace  de  • 
l'ergot  dans  de  l'ivraie  qui  étoit  au  contraire  très-vigoureufe,  &  avoit 
fourni  des  épis  très-longs,  &  porté  des  grains  fort  pleins. 

M.  Tillet,  en  examinant  une  grande  quantité  de  grains  de*  feigle 
ergoté ,  s'apperçut  que  plufieurs  contenoient  un  ver  à  peine  fenfible  à 
l'œil  nud ,  ce  qui  lui  nt  foupçonner  que  l'ergot  étoit  produit  par  la  piquure 
d'un  irifefte ,  lequel  fait  des  grains  de  feigle  une  efpece  de  galle  ou  ex- 
croiflance  qui  commence  par  le  fuintement  de  la  liqueur  contenue  dans 
le  grain  altéré  par  la  tarriere  de  l'infeâe.  Ce  fçavant  Phyficien  prévient 
cependant  en  même  temps  qu'il  a  rencontré  beaucoup  d'ergots  dans  lef-  • 
quels  il  «'a  pas  apperçu  de  veftiges  d'infeûes. 

Quelque  vraifemblable  que  paroifiie  l'opinion  de  M.  Tillet ,  il  s'en 
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faut  bien  qu'elle  foit  généralement  admîfe.  M,  Bequillet,  Avocat  & 
premier  Notaire  des  Etats  de  Bourgogne ,  fait  plufieurs  queftions  à  ce 
îujet ,  dans  une  fçavante  Differtation  qu'il  a  publiée  fur  Tergot,  &  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  notre  Journal  du  mois  d'Ôftobre  1771. 
II  demande ,  entr'autres  chofes ,  pourquoi ,  fi  Tergot  étoit  l'ouvrage  de  la 

{>iquure  d'un  infede,  n'y  auroit-il  jamais  d'ergot,  ou  très-rarement  dans 
'orge,  dans  l'avoine  &  dans  le  bled  ?  îifeferoit-ce  pas ,  obferve  M.  Par- 
inentier ,  Apothicaire-Major  de  l'Hôtel-Royal  des  Invalides ,  par  la  raifon 
que  la  balle  qui  enveloppe  ces  grains ,  étant  plus  compaôe  ,  ôc,  pour 
ainfi  dire,  plus  croifée  à  la  partie  fupérieure, permet  difficilement  aux 
infeftes  d'y  occafionner  l'ouverture  capable  de  favorifer  un  épanchement 
de  fuc  de  grain. 

M.  Read,  Médecin  de  l'Hôpital  de  Metz,  après  avoir  rapporté  dans 
fon  Traité  du  Seigle  ergoté ,  les  faits  fur  lefquels  M.  Tillet  a  fondé  fon 
fyllême  ,  préfente  les  idées  que  liii  ont  fourni  fes  découvertes.  Il  croit 
pouvoir  attribuer  la  couleur  noire  de  l'ergot  à  la  réunion  des  parties  les 
plus  groffieres  du  fuc  farineux ,  chaffées  par  l'effet  naturel  de  la  fermen- 
tation du  centre  à  la  fuperficie,  &  defféchées  enfuite,  &  prefque  brûlées 
par  le  dernier  degré  de  cette  même  fermentation  &  par  l'aâivité  des 
rayons  folaires. 

D'ailleurs ,  cet  habile  Médecin  dit  avoir  toujours  remaroué  que  ITijr- 
vernache  qui  eft  un  mélange  de  vefces  ou  de  feigle  »  deftine  à  la  nourri- 
ture des  beftiaux ,  contenoit  refpeâivement  plus  d'ergot  que  le  felpe 
femé  fans  mélangea 

Dans  les  tomes  III  &  IV  des  Sçavans  Etrangers  on  trouve  deux  excel- 
lens  Mémoires  de  M.  Aymen  ^  fur  la  nielle ,  le  charbon  &  l'ergot.  Cet 
Auteur,  en  adoptant  le  fentiment  de  M.  Geoffroy ,  prétend  que  ce  que  le 
charbon  eft  au  froment ,  l'ergot  l'eft  au  feigle  ;  que  ces  deux  vices  font 
produits  par  la  même  çaufe;  &  que  dans  l'un  &  dans^  l'autre  la  femence 
eft  mpnftrueufe  par  un  défaut  de  fécondation.  C'eft  ce  défaut  de  fécon- 
dation ,  ajoute-t-il ,  qui  en  eft  la  vraie  &c  unique  caufe  ;  car  la  place  du 
germe  eft conftamment  détruire.  M.  Aymen  a  ouvert,  avec  toutes  fortes 
de  précautions,  un  grand  nombre  de  grains  ergotes,  &  il  a  toujours  remar- 
que que  le  germe  leur  manquoit.  H  a  femé  plufieurs  fois  des  ergots ,  8c 
il  n'en  a  vu  lever  aucun. 

M.  Read  objeâe  que  M.  Aymen  n'a  probablement  voulu  établir  que 
l'analogie  entre  les  caules  de  ces  deux  maladies,  puifqu'il  n'en  peut 
exifter  aucune  entre  les  phénomènes  qu'elles  nous  préfentent  ;  car,  com* 
ment  pourroit-on  comparer  la  deftruûion  totale  que  nous  offre  le  charbon 
avec  Taccroiffement  monftrueux  obfervé  dans  l'ergot }  On  aura  même 
de  la  peine  à  fe  perfuader  que  la  même  caufe  puiffe  produire  des  effets  fi 
oppofés  :  la  diverfe  nature  des  vaiffeaux  qui  compofent  la  femence ,  ne 
fuffifant  point  pour  expliquer    cette  différence  effentielle.  En   vain  ^ 
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M.  Aymen  appuie -t-  il  fon  fyftême  du  défaut  de  "germe  conftamnient 
obfervé  dans  les  grains  ergotes,  &  de  leur  défaut  de  végétation,  puif- 
qu'il  eft  poflible ,  objeâe  encore  M..Read ,  que  le  germe  développé  foit 
enfuite  détruit  par  toute  autre  caufe,  telle  que  celle  des  maladies  de  la 
jTeve ,  &c. 

L'Ouvrage  de  M.  Model,  premier  Apothicaire  de  l'Impératrice  de 
Ruflîe,  8c  dont  M.  Parmentler  fient  de  publier  la  traduâion  (i),  con- 
tient une  Differtation  très-étendue  fur  l'ergot ,  dans  laquelle  ce  fçavant 
Chymifte  explique  to\it  ce  qu'on  doit  entendre  fous  ce  nom  ;  il  expofe 
enfuite  les  diverfes  opinions ,  tant  anciennes  que  modernes  que  Ton  a 
eues  à  ce  fujet;ce  qu'on  a  dit  pour  ou  contre  la  défenfe  deTergot;  enfin 


cune  part.  On  trouve  en  outre,  à  la  fin  de  cette  Differtation  , une  expé- 
rience que  M.  Model  a  faite  dans  fon  jardin,  relativement  à  la  forma-, 
tion  &  à  la  végétation  de  Tergot  qui  pourroit ,  à  ce  qu'il  me  femble  , 
lever  une  partie  des  doutes  qu,'on  a  touchant  fon  origine. 

M.  Model  ayant  femé,  au  mois  de  Mai  1767, dans  un  endroit  parti- 
culier de  fon  jardin ,  du  feigle  d'hiver  ,  à  deffein  de  voir  fi ,  moyennant 
quelques  précautions  ,  il  pourroit  obtenir  de  l'ergot^ ,  il  coupa  fon  feigle 

tion, 


ïueiques  precauiiuiji  ,  il  puuLnjii.  v/i^i^n**  vtt  i^^^vt.  ,  **  wv/u^a  iv/u  1^*51^ 
11^  n'étoit  pas  encore  bien  haut ,  &  répéta  tous  les  mois  cette  opéra- 
it ,  c'eft-à-dire ,  dès  que  l'herbe  étoit  affez  forte  pour  pouffer  des  re- 


précédé, 

laiffoient  guère  l'efpoir  à  notre  diçne  Cultivateur  pour  faire  une  bonne 
recolle  :  cependant,  au  mois  de  Juillet ,  la  chaleur  s'établiffant,  fon  fei- 
gle crût  à  vue  d'œil  ;  les  tiges  principales  s'élevèrent  à  la  hauteur  de 
cinq  ou  fix  pieds  ;  elles  étoient  de  la  groffeur  du  tuyau  d'une  bonne 
plume.  Les  épis  qu'elles  portèrent,  renfcrmoient  jufqu'à  cent  de  beaux 
Se  bons  grains  bien  pleins  ;  la  tige  principale  avoit  fix  à  fept  tiges  accef-^ 
foires  moins  groffes  &  moins  élevées  ;  leurs  épis  ne  contenoient  guère 
plus  de  quarante  à  foixante  grains.  M.  Model  avoit  eu  auffi  l'attention  , 
au  temps  delà  floraifon ,  d'examiner  s'il  ne  pourroit  pas  appercevoir 
comment  l'ergot  fe  formoit ,  &  à  quoi  il  devoit  fon  origine.  Il,  coupa 
même  i'extrêmité  de  plufieurs  grains  encore  tendres ,  dans  l'intention  de 
favorifer  une  iffue  au  fuçdu  grain  ;  mais  il  ne  fut  pas  poffible  de  donner 
occafion  à  l'ergot  de  fe  former;   cependant  fon  feigle  continuoit  de 


fil  Cette  traduûion  intéreflante ,  remplie  de  vues  neuves  &  utiles,  fe  trouve  chez 
Monory,  Libraire  dç  Son  Alteffe  Monfeîgneur  le  Prince  de  condé ,  rue  de  la  comédie 
Françoife. 
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croître  &  de  pouffer  d«s  tiges  fecondaires.  £n  allant  voir,  au  commen- 
cement d'Août ,  fi  ce  feigle  mûriffoit ,  M.  Model  fut  fort  furpris  de  voir 
plufieiirs  jeunes  tiges  fecondaires  pouffées  &  fleuries  en  peu  de  jours;  il 
apperçut  en  même  temps  quelques  grains  ergotes ,  mais  feulement  aux 
épis  portés  fur  les  tiges  fecondaires  encore  ver^.  Celte  circonftance 
fixa  tellement  l'attention  de  M.  Model,  qu'il  eut^in  tous  les  jours  de 
vifiter  fon  feigle ,  &  tous  les  jours  il  découvrit  de  nouvel  ergot,  cepen- 
dant aux  jeunes  tiges  des  rejettons  également  défleuris ,  portés  fur  des 
tuyaux  courts  ;  enfin  M.  Model  conclut  de  fes  obfervations ,  que  Tergot 
provient  de  toutes  les  tiges  fecondaires;  mais  que  ces  tiges  fecondaires 
font  Teffet  d'une  bonne  température  &  d'un  terrain  excellent ,  ^  font 
par  conféquent  les  préfaces  d'une  abondante  récolte. 

Quelle  que  foit  la  caule  de  la  produâion  de  l'ergot ,  il  feroit  bien 
eflentiel  de  conftater  les  effets  qu'il  produit  lorfqu'il  eft  moulu  &  mé- 
langé dans  le  pain  :  ainfi,  après  avoir  expofé  les  différentes  opinions  tou- 
chant fon  origine,  nous  allons  examiner  fi  réellement  ce  grain  eft  cou- 
pable des  effets  funeftes  qu'on  attribue  à  fon  ufage.  Il  n'eft  fans  doute 
perfonne  qui  ne  fçache  très-bien  qu'on  cite  une  foule  de  faits  contre  lui^ 
&ç  que  le  plus  grand  nombre  des  Médecins  place  l'ergot  dans  la  claffe 
des  poifons  également  nuifibles  aux  hommes  &  aux  animaux* 

Qn  trouve  dans  le  X*.  volume  dw  Mémoires  de  l'Académie ,  une 
Lettre  de  M.  Dodart ,  où  il  eft  queftion  d'un  rapport  que  fit  à  cette 
Compagnie  M.  Perrault,  l'un  de  les  Membres  ;  fçavoir ,  que  paflanten 
Sologne,  ilâvoit  appris  des  Médecins  &  Chirurgiens  du  pays,  que  le 
feigle  fe  corrompoit  quelquefois ,  en  forte  que  l'ufage  du  pain  dans 
lequel  il  entroit  beaucoup  de  ce  grain  corrompu ,  faifoit  tomber  en  gan- 
grené ;  aux  uns  une  partie ,  aux  autres  une  autre  ;  &  que  l'un  ,par  exem- 
ple, en  perdoitun  doigt ,  l'autre  la  main  ,  &  l'autre  le  nez;  &  que  cette 
gangrené  n'étoit  précédée  ni  de  fièvre ,  ni  d'inflammation ,  ni  de  dou- 
leur confidérable  ,&  que  les  parties  gangrenées  tomboient  d'elles -marnes  » 
fans  qu'il  fîit  befoin  de  les  féparer  ni  par  les  remèdes ,  ni  par  les  inftru- 
mens.  On  pourroit  douter,  ajoute  M.  Dodart,  fi  ces  gangrenés  font 
l'effet  de  l'ufage  de  ce  grain ,  &  fi  la  corruption  du  feigle  6c  celle  des 
parties  ne  font  pas  desaccidens  également  dépendans  delà  même  confti- 
tution  de  l'air ,  &  indcpendans  Tun  de  l'autre.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'eft  qu'il  n'y  a  que  chez  les  pauvres  gens  que  l'on  voit  ces  gan- 
grenés dont  nous  venons  de  parler ,  fur-tout  dans  les  années  de  cherté  i 
&  qu'en  Sologne  la  mifere  y  eft  fi  grande  ,  que  pour  fatisfaire  à  l'appétit ,, 
les  habitans  mangent  les  grains  de  quelque  nature  qu'ils  ioient  y  6c  ne 
perdent  rien. 

M.  Noël ,  Chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  d'Orléans,  eft  le  premier  qui 
foit  entré  Mans  quelques  détails  fur  la  maladie  occafionnée  par  Tufage  de 
i'crgot.Jl  mandgit  à  M,  Meri ,  en  1710,  que  depuis  près  d'un  an  il  ctoit 
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venu  à  fon  Hôpital  près  de  cinquante ,  tant  hommes  que  femmes  afîH- 
gés  d'une  gangrené  feche ,  noire  &  livide  qui  commençoit  par  les  orteils  , 
le  continuoit  plus  ou  mpins,&  quelquefois  gagnoit  jufqu'au  haut  de 
la  cuifle;  qu'il  n'avoit  vu  qu'un  feul  malade  qui  eût  été  attaqué  à  la 
main;  à  quelques-uns  U^angrenedifparoiflbit  naturellement,  &  fans  qû'oa 
y  eût  rien  fait  ;  aux  SFres  elle  fe  terminoit  par  le  fecours  des  fcàrifica? 
tîons  &  des  topiques  :  il  y  en  eut  quatre  ou  cinq  qui  moururent  après 
l'amputation  de  la  partie  gangrenée ,  parce  que  le  mal  continua  jufqu'a» 
terme. 

A  peu  près  dans  ce  temps,  l'Académie ,  toujours  attentive  au  bien  pu- 
blic ,  informa  M,  le  Comte  de  Pontchartrain  fur  ce  qu'elle  fçavoit  des 
mauvais  effets  de  Tergot-,  afin  qu  il  eût  la  bonté  d'y  apporter  l'ordre  qu'il 
jugeroit  à  propos.  Le  Roi  approuva  cette  attention ,  &  ordonna  à  ce 
Miniftre  d'écrire  à  M.  l'Intendant  d'Orléans ,  qu'il  fît  bien  connoître  aux 
Payfans  de  fa  Généralité,  le  danger  extrême  de  l'ufage  de  l'ergot,  & 
qu'il  les  obligeât  à  bien  éplucher  leurs  grains  avant  de  le  faire  moudre. 
Pour  cela,  on  lui  covoya  le  Mémoire  que  M.  Fagon  avoit  fait  fur  cette 
siatiere. 

M.  de  la  Hire  pria  en  même  temps  un  de  fes  amis ,  bon  Phyficien  , 
qui  demeuroit  à  la  campagne,  de  faire  quelques obfervations  fur  les  ani« 
maux  auxquels  il  donneroit  de  l'ergot  ;  mais  les  poules  n'éprouvèrent 
aucune  incommodité ,  après  en  avoir  mangé  par  (urprife ,  &  elles  ne 
laiflerent  pas  de  pondre  comme  à  l'ordinaire. 

Le  III^.  volume  de  laColleâion  académique  fait  mention  d'une  gan- 
grené endémique  &  très- redoutable  qui  défola  TOrléanois  &  le  Blsufois 
en  1716,  &  que  l'on  attribua  à  l'ergot. 

Dans  les  aâes  de  Leipfick,  de  171 8,  Nicolas  Longius  ,  Médecin  de 
Bafle ,  rapporte  auffi  à  ce  grain  des  effets  affreux  ;  8c  M,  de  Salerne  , 
Médecin  d'Orléans,  préfenta,  l'année  1748,  à  l'Académie  Royale  des 
Sciencçs ,  un  Mémoire  fur  les  maladies  occafiônnées  par  le  feigle  ergoté. 
Il  y  détaille  quelques  expériences  qu'il  a  faites ,  tant  pouf  vérifier  les 
mauvais  effets  de  ce  grain,  que  pour  aécouvrir  les  remèdes  propres  à  guérir 
ceux  qui  en  ont  fait  ufage.  Il  donna  de  l'ergot  à  un  petit  cochon  mâle , 
qui  mourut  au  bout  de  quelque  temps.  M.  Read  dit  avoir  répété  la  même 
expérience  ,  &  qu'au  bout  de  quinze  jours  fon  animal  périt  dans  des 
convulfions:  l'ayant  ouvert ,  ce  Médeqn  trouva  les  vifceres  du  bas-ventre 
gonflés,  diflendus,  Se  une  tache  gangreneufe  au  foie,  d'un  pouce  de 
diamètre. 

La  Société  d'Agriculture  du  Mans  ayant  appris,  en  1770,  qu'il -y  avoit 
eu  cett»  année  dans  la  Province  une  très-grande  quantité  d'ergot  ,  & 
perfuadée  que  ce  grain  étoit  un  poifon  des  plus  fubtils,  auroit  cru  man- 
quer à  (es  plus  effentielles  obligations  ,  fi  elle  ne  fe  fut  empreffée  de 
répandre  dans  tous  les  cantons  un  avis  fur  les  moyens  les  plus  sûrs  &: 

les 
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les  plus  ^ciles  de  difcerner  la  nature  die  l'ergot ,  &  d'en  prévenir  les 
«fFets  funeftes.  Elle  chargea  en  conféquence  M.  Vetillart  ,  Médecin 
éclairé ,  Tun  de  fes  Membres ,  de  faire  un  Mémoire  dans  Ifquel  l'Auteur 
a  décrit  la  maladie  attribuée  à  Tergot ,  avec  beaucoup  d'exaûitude ,  & 
enfuite  une  Méthode  curative  à  mettre  en  ufage  ,  fuivant  les  différens 
temps  de  la  maladie.  M.  Vetillart  ne  fait  pas  de  difficulté  de  placer  l'ergot 
dans  la  clafle  des  poifons  les  plus  terribles.  U  expofe  les  difieren^  fymp^ 
tomes  du  mal ,  fuivant  fes  dinérens  périodes ,  qu'il  divife  en  quatre ,  ana 
d'en  rendre  la  connoiflànce  &  le  traitement  plus  faciles. 

Un  Anonyme ,  dans  le  fupplément  au  Mémoire  de  M.  Vetillart,  avance 
que  tous  les  fymptômes  de  la  maladie  réfultante  du  feigle  ergoté ,  ainû 
que  les  remèdes  qu'on  y  a  appliqués  jufqu'ici  avec  fuccès  ,  démontrent 
que  cette  maladie  n'eft  autre  chofe  qu'une  £evre  maligne  ,  avec  un  point 
malin  ou  dépôt  aux  extrémités  ;  de  même  que  le  mal  de  gorge  eft  une 
fièvre  maligne  avec  un  point  ou  dépôt  à  la  gorge  :  en  conféquence ,  cette 
maladie  étant  rangée  dans  la  même  clafle  des  fièvres  malignes ,  il  indique  9 
pour  la  traiter  ,  les-  mêmes  moyens  qu'on  emploieroit  en  pareille  circonf* 
tance  ;  la  faignée,  les  vomitié,  les  véfîcatoires,  Témétique  en  lavage , 
des  antiputrides ,  quelques  alimens ,  les  boifTons  acidulés  font  les  remèdes 

Sénéraux  qu'il  recommande:  mais ,  comme  cette  Méthode  de  l'Anonyme 
ifFere  en  plùûeiurs  points  effentiels  de  celle  que  M.  Vetillart  a  donnée 
dans  fon  Mémoire  ^  M.  Maret  ,  Secrétaire  de  l'Académie  de  Dijon^ 
s'eft  déterminé  à  fondre  ces  deux  Mémoires ,  &  à  préfenter  fur  une 
colonne  la  maladie  attribuée  au  feigle  ergoté  ,  de  façon  que  tous  les 
accidens  font  décrits  avec  précifion ,  fuivant  l'ordre  des  temps  où  ils 
paroiflent.  Ce  fçavant  Médecin  a  traité  enfuite  fur  une  autre  colonne 
accolée  à  la  bremiere ,  la  méthode  à  fuivre  dans  chaque  période  de  la 
maladie  ;  fi(  il  a  raflemblé  à  part  toutes  les  formules  des  remèdes  indi- 
qués dans  les  deux  tableaux  annoncés.  Tel  eft  le  plan  que  M,  Maret  a 
jugé  le  plus  convenable  pour  produire  l'efiêt  qu'on  doit  attendre  d'une 
defcription  de  maux  qui  peuvent  fuîvre ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  l'ufage 
de  i'ergot  &  de  l'expofition  des  remèdes  capables  de  leS  diminuer  ou 
de  les  guérir.  Il  eft  confiant  que  les  moins  éclairés  en  Médecine  n'auront 
qu'à  jetter  un  coup-d'œil  fur  ces  tableaux  pour  fçavoir  ,  à  l'afpeft  du 
malade  9  ce  qui  leur  convient  de  faire  ;  ^^  qu'à  leur  aide  9  on  n'aura  pas 
la  plus  légère  méprife  à  redouter.  ^ 

M.  Read  divife  le  Traité  qu'il  a  donné  fur  le  feigle  ergoté  ,  ^^  trois 
Parties  :  dans  la  première  ,  il  donne  la  defcription  de  l'ergot  ;  il  examine 
les  différentes  caufes  qu'on  lui  attribue  ;  il  propofe ,  d'après  les  Auteurs, 
les  moyens  de  le  prévenir ,  autant  qu'il  eft  poflîble  :  dans  la  féconde  ,  il 
rapporte  les  expériences  qu'il  a  faites  fur  le  feigle  ergoté  ;  il  joint  les 
efkts  de  ces  grains  filr  les  anifna\ix  domeftiques  :  la  troiiieme  Partie 
enfin  contient  les  différentes  maladies  attribuées  à  l'ergot,  leur,  nature 
Tome  IF  y  Part.  IL  Juillet  i'jZj^^  G 
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le  traitement  qu'elles  ex igent.  Ce  traitement  eft  à  peu  près  analogue 
à  celui  mentionné  ci  -  deffus. 

Cependant  fil  beaucoup  deSçavans  condamnent  Tergot ,  de  grandes 
autorités  le  juftifient.  M.  Schleger,  Confeiller-Aulique,  &  Médecin  du 
Landgrave  de  Heffe-Caffel,  a  publié  un  Ouvrage  qui  contient  des  expé- 
riences capables  de  raffurer  le  Public  fur  les  cfFets  du  feigle  ergoté  ;  & 
M.  Model  qui  difculpe  Tergot  des  maux  dont  on  Taccufe ,  prétend  que 
beaucoup  d  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  énoncées  ci-deffus  ,  ne 
paroifTent  pas  être  fuffifamment  convaincus  delà  qualité  malfaifante  de 
l'ergot,  piiifqu'iîs  cirent  en  même  temps  beaucoup  d*autres  caufes,  qui 
leules  étoîrnt  bien  en  état  de  produire  ces  maladies  épidémiques  ;  telles 
font  la  difette  ,  la  cherté  &  la  famine  que  les  pauvres  gens  éprouvoicnt  : 
les  pluies  froides  ,  la  rofée  mal -faine ,  les  brouillards ,  &c.  Ce  célèbre 
Chymifte  ajoute  que  fi  toutes  ces  circonilances  peuvent  influer  fur  la 
mauvaife  qualité  des  alimens ,  &  fur  les  fuîtes  fâcheufes  qui  peuvent  en 
réfulter  ,  nous  fommes  bien  injuftes  de  taxer  toujours  l'ergot  d'en  être 
caufe  ;  d'autant  mieux  qu'il  prétend  que  prefque  toutes  les  accufations 
formées  contre  ce  grain  difforme  ,ne  font  absolument  fondées  que  fur' 
des  ouï  -  dire ,  &c  que  la  plupart  du  temps ,  celui  qui  traite  le  malade  qui 
fe  dit  incommodé  pour  avoir  mangé  de  l'ergot ,  ne  conftate  jamais  fi 
réellement  la  choie  eft  certaine  ;  enfin  ,  dans  l'idée  où  Ton  eft  commu- 
nément ,  que  l'ergot  eft  très-pernicieux,  on  ne  fonge  nullement  à  exami- 
ner Vil  n'y  a  pas  dans  le  feigle  lui-même  quelqu'autre  caufe  capable  de 
produire  les  effets  terribles  qu'on  attribue  à  l'ergot. 

M.  Parmentier  rapporte  dans  les  Diflertations  qu^il  a  ajoutées:  aux 
récréations  de  M.  Model  (  i  ) ,  une  obfervation  fur  une  efpecc  d'épidémie 
occafionnée  par  du  feigle  gâté ,  dans  quelques  Paroifles  du  Bas- Anjou» 
en  1770  &  1771.  Cette  obfervation  mérite  d'autant  plus  d'attention,  que 
l'cfpece  d'épidémie  dont  il  y  eft  queftion,a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  que  Ton  attribue  à  l'ergot.  M,  Parméntier  dit  même  avoir  wit  gâter 
exprès  du  feigle  pour  le  donner  enfulte  à  manger  à  des  animaux  ;&  qu'il  a 
remarauédes  effets  qu'on  n'auroit  pas  mancfué  d'attribuer  à  l'ergot ,  s'i^ne 
s'étoit  Dien  afluré  auparavant  que  fon  feigle  n'en  cohtenoit  pas  un  atome* 

Les  Auteurs ,  qui  accufent  l'ergot  d'être  nuifible ,  ne  font  pas  d'accord 
fur  fon  degré  de  malignité.  M.  Tillet  penfe  qu'il  en  faut  une  très- 
grande  quantité  pour  incommoder.  Nicolas  Langius  aflure  qu'il  y  a  des 
perfonnes  à  qui  il  ftiit  plus  de  mal  qu'à  d'autres  ;  enfin  il  y  en  a  beaucoup 
qui  prétendent  que  l'ergot  eft  pernicieux,  fuivant  les  années;  d'autres, 
qull  l'cft  perpétuellement.  Tous  conviennent  cependant  que  l'ergot  ceffe 

(  I  )  On  trouve  cet  Ouvrage  chcx  Monory  ,  Libraire  ,•  rue  de  ta  Comédie  Fraa- 

Îoile  ;  &  ce  font  le<  réâeiioDS  de  l'Auteur  qui  nous  ont  eneaeé  à  publier  ce  tablcan 
ecomparaifon» 
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tj'êtrè  malfaifant  au  bout  d'un  certain  temps  ;  circonftance  bien  favorable 
pour  fa  juftifîcation. 

M.  Model  donne  dans  TOuvrage  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  Texamen 
chymique  de  Tergot ,  il  le  compare  enfuitc  avec  celui  du  feigle  ;  mais 
Pun  &  l'autre  ne  lui  offrent  aucune  différence  ;  cVft  même  à  cette  occa- 
fion ,  qu'ayant  porté  fes  vues  fur  la  matière  glutineufe  du  froment ,  il  en 
a  déterminé  le  premier  la  nature,  en'établiflfant  que  le  principe  alimen- 
taire des  farineux  étoit  Tamidon  ;  vérité  que  M.  Parmentier  a  mife  dans 
le  plus  grand  degré  d'évidence. 

Sans  chercher  la  véritable  origine  de  toutes  les  accuiàtions  formées 
contre  Tergot  ,  M.  Parmentier  donne  le  détail  des  expériences  qu'il  a 
^ites  pour  connoître  par  lui-même  les  véritables  propriétés  de  ce  grain 
difforme.  Se  après  avoir  mêlé  de  l'ergot  au  manger  d'animaux  domefiiques 
de  toutes  efpeces  ,  il  n'a  rien  apperçu  qui  occafionnât  le  moindre  dé- 
rangement ;  il  s'eft  lui-même  foumis  à  rexpérience  ;  &  l'ufage  qu'il  fit 
pendant  huit  jours  d'un  demi-gros  d'ergot,  tous  les  matins,  ne  l'in- 
commoda nullement. 

M.  Parmentier  efl  bien  éloigné  cependant  de  prétendre  que  l'ergot 
puiffe  équivaloir  au  bon  grain  ;  mais  il  croit  pouvoir  affurer  qu'il  n'eft  pas 
malfaifafet ,  comm^  on  Ta  avancé  avec  tant  de  confiance.  Quelqu'abon- 
dant  qu'om  le  fuppofe  dans  les  récoltes ,  il  n'eft  jamais  en  aufli  grande 
quantité  que  M  •Parmentier  l'a  employé  dans  fes  expériences  |  &,  malgré 
que  le  nombre  de  ce  grain  ergoté  foit  indéterminé  dans  chaque  épi  oh 
on  le  rencontre ,  il  va  rarement  à  plus  de  quatre  &  cinq,  M.  Schleger  dit 
que  fur  une  mefure  de  feigle ,  du  poids  de  deux  cent  vingt  à  deux  cent 
quarante  livres  ,  l'on  ne  peut  rencontrer  ordinairement  que  depuis  une 
Qnce  6c  demie  jufqu'à  deux  onces  &  demie  tout  au  plus  d'ergot  j|pttendu , 
continue  ce  fa vaht  Médecin,  que  les  grains  ergotes  tombent  en  partie 
dans  les  champs. 

On  trouvé  des  réflexions  très  -  fages  fur  l'ergot ,  dans  l'Ouvrage  de 
M.  Model.  Les  obfervations  qu'y  a  jointes  fon  Tradufteur ,  confirment 
de  plus  en  plus  le  fentiment  du  Chymifte  mpdefte  de  Pètersbourg ,,  8c 
prouvent  combien  les  grains  nouveaux  font  malfaifans  ;  qu'un  fruit  pris 
à  l'arbre  a  une  faveur  différente ,  &  produit  d'autres  effets  que  quand  on 
attend  quelques  heures  pour  le  manger." 

M,  Parmentier  voudroit  donc  que  lorfque  le  malheureux  habitant  de 
la  campagne  eft  forcé  de  faire  ufage  de  grains  nouveaux ,  au  lieu  de  lui 
indiquer  a  féparer  par  l^  crible  une  fubftance  qui  ne  fçauroit  nuire,  on 
lui  recommandât  de  les  faire  fécher  à  la  chaleur  du  foleil ,  à  celle  de  fon 
four  ou  d'une  étuve.  ^ 

Enfin  ,  il  n'eft  plus  guère  poffible ,  d'après  les  expériences  précifes  & 
multipliées,  expofées  d'une  manière  claire  &  détaillée  dans  les  Récréa- 
tions  phyfiques  ,  économiques   &  chymiques  ,  de  regarder  l'ergot 
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comme  coupable  des  maux  aflfreux  dont  on  Ta  chargé  jufqu'à  préfent  ; 
mais  M,  Parmentier  penfera  bien  qu*il  n'y  a  qu'une  fuite  de  fuccès 
répétés  qui  puiffe  détruire  entièrement  des  préjugés  accrédités  par 
des  noms  reipeôables ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre  &  en  Allemagne  : 
auffi  ce  Chymifte  fe  propofe-t-il  de  reprendre  dans  la  faifon  favorable 
cet  objet  ,  &  de  le  fuivre  arec  toute  l'attention  &c  Texaâitude  due  à  fon 
importance. 


HISTOIRE    NATURELLE 


MEMOIRE 

Sur  la  Mine  de  Fer  criftalUfie  de  tJJle  d^Elbe  ; 
Par  M.     Tkonss cfir    DU     Cov ZkHAi. 

JLIe  toutef  les  mines  de  fer  connues  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  yen  ait  une 
plus  digne  que  celle  de  rifle  d'Elbe  ,  d'intérefler  à  la  fois  le  Minéra- 
logifie  ,  le  Métallurgifte ,  &  celui  qui  ^  fous  le  nom  générique  de  Natura- 
lifte  ,  fans  fe  fixer  aux  produftions  particulières  de  Ta  nature ,  s'attache  à 
en  envil^er  les  rapports  généraux.  Je  ne  connois  aucun  Auteur  qui  ait 
donné  iwe  defcription  détaillée  de  cette  mine  finguliereà  tant  d'égards. 
Je  vais  tâcher  d'y  fuppléer  d'après  la  manière  dont  je  l'ai  obfcrvée. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  de  lire  &  d'entendre  dire  que  l'Ifle  d'Elbe 
cft  toute  de  fer ,  ou  tellement  chargée  de  la  mine  de  ce  métal ,  qu'on  ne 
peut  faire  un  .pas  fans  en  rencontrer.  On  ajoute  même  que  la  bouflble , 
perdant  fa  direôion  aux  approches  de  cette  Ifle ,  les  Navigateurs  ne 
voguent  plus  qu'à  l'aventure ,  fi  la  lumière  du  jour  ne  vient  à  leur 
fecours. 

Les  Voyageurs  &  les  Auteurs  n'ont  peut-être  jamais  rien  avancé  de 
plus  fabuleux.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'Ifle  d'Elbe  foit  toute  de  fer. 
La  mine  de  ce  mét^}  y  eft  fans  doute  abondante  ,  mais  feulement  dant 
un  certain  canton ,  comme  on  va  le  voir.  Dans  les  autres  ,  on  trouve  des 
terres ,  des  empreintes  ferrugineufes  qui  décèlent  à  la  vérité  la  matière 
du  fer  ,  mais  à  pçu  près  comme  on  en  rencontrée  dans  des  endroits  fans  ^ 
nombre ,  qu'on  ne  regarde  pas  ,  pour  cela  comme  des  pays  de  mine  de 
fer.  Car  on  fçait  que  rien  n'eft  plus  commun  par-tout  que  ces  légers  indices 
ferrugineux. 
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Quanta  ce  qu'on  raconte  de  la  bouffole^rien  n'eftplus  abfurde.  Le 
fer  &  Taimant  n'agiffent  pas  l'un  fur  Tautre  à  de  pareilles  dlftances  ;  & 
ce  qui  détruit  encore  plus  cette  fable  ridicule,  c'eftque  la  mine  dç  Tlfle 
4'£Ibe ,  comme  je  le  dirai  par  la  fuite ,  n'eft  pas  attirable  à  l'aimant. 

Il  nV  a  dans  toute  Tlfle  d'Elbe  qu'une  feule  mine  de  fer.  exploitée. 
Rien  n  indique,  &  Ton  n'a  pas  mémoire  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  d'autre. 
Elle  efi  fituée  fur  la  côte  qui  regarde  le  levant ,  &  qui  borde  le  canal  de 
Piombino^^par  lequel  Tlfle  d'Elbe  eft  féparée  de  l'Italie. 

La  montagne  qui  borde  cette  côte ,  préfente  réellement  des  morceaux 
de  mine  de  ter  à  chaque  pas ,  non  à  la  furface  de  la  terre  qui  eft  recouverte 
pref que  par-tout  de  \)lufieurs  pieds  de  terre  rougcâtre  veigétale ,  mais  dans 
tous  les  endroits  oh  i'aâion  des  pluies  ou  de  la  mer  a  détaché  &  entraîné 
cette  terre ,  ou  roulé  des  pierres.  Les  rochers  qui  forment  le  rivage 
iiir  cette  côte  font  tous  fillonnés  de  veines  ferrugineufes ,  entremêlées 
de  quartz  quelquefois  blancs ,  quelquefois  colorés  en  rouge  ;  quelques- 
lUies  même  de  ces  roches  paroiffent  être  des  maffes  de  mine  auez  pure. 
Ces  rochers  ,  ces  pierres  roulées  dans  les  ravins ,  font  quelquefois  des 
fchiftes ,  mais  généralement  ce  font  des  pierres  de  cette  efoece  ,  qu'on 
nomme  pierre  â  rafoir^  qui  appartient  bien  au  genre  des  fchiftes,  qui 
doit ,  comme  eux ,  fon  ori^ne  à  l'argille  ,  mais  qui  fait  une  claffe  diftinâe 
de  celle  des  pierres  fchifteufes  proprement  xiites. 

Aflez  fréquemnient  on  rencontre  dans  cette  partie  de  l'Ifle  ,  &  même 
à  plufieurs  lieues  de  la  montagne  dont  je  parle ,  des  morceaux,  des  blocs 
même  de  cet^Ppîerre ,  qui  annoncent  avec  quelle  prodigalité  la  nature 
a  répandu  la  matière  du  fer  dans  ce  canton.  Quelques-uns  (ont tout  gercés, 
&  portent  dans  leurs  fentes  des  impreffians  noirâtres ,  femblables  à  ces 
fortes  de  végétations  figurées  que  laifTe  toujours  un  fluide  prefle  entre 
deux  furfaces  qui  s'appliquent  l'une  contre  1  autre.  Quelques-unes  de  ces 
végétations  font  brillantes,  parce  qu'elles  font  formées  par  des  filtrations 
de  mica  ;  mais  le  plus  fouvent  elles  font  brunes ,  &  ne  font  autre  chofe 
que  de  l'ochre  figuré.  Il  y  a  de  ces  pierres  qui  ne  font  point  gercées,  qui 
font  d'un  grain  très-compaÔe,  &  qui  dans  toute  leur  épailfeur  portent 
de  ces  fortes  de  végétations  ferrugineufes  qui  alors  font  très-petites  & 
reflemblantes  à  de  la  moufle. 

C'eft  généralement  la  pierre  à  rafoir  qui  domine  dans  toute  l'Ifle. 
d'Elbe.  Elle  fe  montre  à  plufieurs  degrés  de  perfeftion  &  de  dureté.  Suc 
le  rivage  &  dans  les  fonds  elle  paroît  ordinairement  comme  une  argille 
blanche  &  très-fine  qui  commence  à  fe  durcir,  &  par  gradation  cette 
pierre  fe  trouve  devenir  pierre  à  rafoir  très-diu-e  &  trèscompafte.  Dans 
les  fonds  &  fur  les  petites  montagnes ,  les  bancs  de  cette  pierre  font 
aflfez  horizontaux  ;  mais  fur  le  foiinet  des  montagnes  les  plus  élevées, 
qui  femblent  avoir  été  formées  plus  anciennement,  &  que  ^ar  cette 
raifon  quelques  Naturaliftes  appellent  montagnes  primitives ,  les  couches 
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eviennent  prefque  perpendiculaires  ,  de  manière  à  faire  croire  que  tout 
le  corps  de  ces  montagnes  a  fait  un  quart  de  révolution,  en  tournant 
verticalement  fur  lui-même.  J*ai  obfervé  conftamnaeçt  cette  perpendi- 
cularité  dans  les  couches  des  hautes  montagnes  de  Tlfle  d'Elbe ,  âinfi  que 
dans  celles  de  Corfe  ,  lefquelles ,  fchifteufes  pour  la  plupart ,  préftntent 
fort  fouvent  des  feuillets  perpendiculaires  ou  prefque  perpendiculaires, 
contournés  quelquefois  comme  les  filamens  ligneux  qui  compofenè  ce 
qu'on  appelle  les  nœuds  d'un  arbre.  Cet  ordre  perpendiculaire ,  fur-tout 
lorfqu'il  eft  joint  à  ces  direftions  ondulées ,  eft  fans  doute  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile  à  expliquer  dans  la  formation  des  montagnes.  Auffi  ne  pré- 
tends-je  pas  en  rendre  raifon,  &  n'en  parlé-  je  que  relativement  à  la 
mine  que  je  décris. 

La  montagne  où  fe  trouve  cette  mine ,  doit  être  regardée  comme  une 
montagne  fccondaire,  tant  par  rapporta  fon  élévation  qui  eft  tout  au 
plus  de  cinq  cents  pieds,  que*  p  .r  rapport  à  fa  difpofition.  On  n'y  voit 
point  de  ces  têtes  de  rochers  qui  annoncent  un  noyau  très- anciennement 
formé  Se  mis  à  nud  par  la  chute  des  pluies ,  la  fonte  des  neiges  &C  l'aâion 
du  vent  dans  une  immenfe  révolution,  de  topips.  Elle  eft  toute  recou- 
verte d'un  amas  déterre  végétale  qui  femble  régner  uniformément  fur 
uae  épaifcur  confidérable.  Si  l'on  en  jugeoit  par  les  ravirs  oîi  elle  fe 
montre  aflez  conftamment  fur  des  épaifieurs  de  quinze  à  vingt  pieds ,  on 
pourroit  croire  qu^  la  montagne  en  eft  généralement  formée.  Mais  l'en- 
droit où  l'on  peut  le  mieux  juger  de  la  compofition  de  cette  montagne, 
c'eft  celui  où  l'on  exploite  la  mine  ;  car  elle  eft  entamée  ^ns  cet  endroit 
fur  une  hauteur  de  plus  de  quarante-cinq  toifes  par  échelons.  On  ne  voit 
là  nul  ordre  conftant,  point  de  couches  régulières  &  fuivies:  tout  annonce 
les  culbutes  &  le  déiordre.  On  voit  des  lits  brifés  &  interrompus  tantôt 
de  fable ,  tantôt  de  roche  grife ,  tantôt  d'argille ,  tantôt  de  pyrites ,  des 
dépôts  d'ochres  de  toutes  couleurs ,  des  mafles  de  mine  de  fer  entremêlées 
fans. aucune  fuite,  fans  aucun  arrangement.  C'eft  l'image  d'un  chaos 
épouvantable.  On  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  tout  le  corps  de  la 
montagne  a  été  entièrement  renverfé  par  l'efFet  de  quelque  grande 
explofion ,  dont  les  tas  de  pyrites  qu'on  rencontre  fréquemment  ,1e  foufre 
qui  fe  montre  dans  fes  crévaftes ,  &  les  amas  de  mine  de  fer  auront 
aifément  fourni  la  matière. 

Ces  exploiions ,  ces  culbutes  qu'il  eft  -difficile  de  ne  pas  admettre  dans 
la  plupart  des  montagnes ,  font  ici  démontrées  par  des  morceaux  de  fcoriés, 
qu'à  leurs  fotfflures ,  à  leurs  fraâures  on  eft  forcé  de  connoître  poijr  des 
matières  métalliques  &  des  terres  vitrifiables ,  fondues  enfemble.  Elles 
fe  rencontrent  à  chaque  pas;  elles  varient  de  couleur  &  de  confiftance  , 
félon  la  nature  &  les  proportions  f^s  matières  qui  font  entrées  dans 
leur  compofition,  &  le  degré  de  feu  qu'elles  ont  efTuyé. 

Toute  la  maiTe  de  la  montagne,  au  moins  dans^  l'endroit  où  fe  fait 
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Pextradion  de  la  mine ,  ayant  donc  été  culbutée  par  ces  grandes  explo- 
fions  ;  les  matières  métalliques  y  font  dans  un  défordre  égal  à  celui  des 
matières  terreufes.  La  mine  n'exifte  point  par  filons  ,  mais  par  blocs  plus 
ou  moins  confidérables  ^  qui  fe  montrent  à  différentes  profondeurs ,  qui 
commencent  ,  qui  finiffent  fanS'  aucun  ordre ,  fans  aucune  continuité  , 
comme  les  autres  matières  qui  forment  en  cet  endroit  le  corps  de  la 
miontagne.* 

Ces  mafles  préfentent  la  mine  dans  difFérens  états.  Il  n*eft  peut-être 
pas  au  monde  d'exemple  de  plusd'efpeces  de  mines  de  fer  réunies  dans 
un  même  endroit  ;  mme  en  roche  grife ,  noire ,  mine  de  fer  fablonneufe  , 
mine  de  fer  limoneufe,  mica,  ochres  de  toutes  nuances,  manganefe» 
hématite ,  mine  criftal^fée.  J'y  en  ai  vu  de  toutes  les  efpeces ,  excepté 
la  min^de  fer  blanche ,  telle  que  celle  d'Alvare  en  Daupluné,& la  mine 
fpéculaire. 

Mais  la  plus  abondante  de  toutes  ces  efpects,  c'eft  la  mine  criftallifée  ;  ' 
les  autres  ne  paroiffent  que  fes  décompofitions.  Cette  mine ,  qu'on  pré- 
tend unique  en  fon  efpece ,  &  abfolument  particulière  à  Tlfle  d*Elbe  , 
offre  des  variétés  à  Tinfîni ,  tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleiu*  de  (e^ 
criftallifations.  Uefpece  la  plus  ordinaire  efl  celle  quieft  crifiallifée  en 
forme  de  pyramides  ou  d'aiguilUs  entaffées  les  unes  fur  les  autres  ,  fans 
angles  ni  fens  déterminés  ,  6c  formant  cependant  des  mafTes  raflemblées. 
Cette  mine  eft  d'une  couleur  grife,  comme  le  fer  en  gueufe  ,  &  brille 
à  peu  près  du  même  éclat. 

L'efpece  la  plus  commune  après  celle-ci  ,  efl  la  mine  criflallifee  en 
boutons  :  ces  boutons  font  ordinairement  taillés  en  pointes  de  diamant  ; 
quelques-uns  font  co|irts ,  d'autres  font  allongés  &  forment  des  prifmes 
de  toutes  les  formes.  Ils  font  ordinairement  d'une  grofleur  médiocre.  'Il 
en  eft  cependant  d'aiiflî  gros  que  le  doigt  ^  comme  il  y  en  a  d'une  petitefle 
imperceptible. 

Après  cette  efpece  viennent  les  criftallifations  feuilletées  ou  en  écailles  : 
ces  ec^es  font  implantées  les  unes  fur  les  autres^  félon  différens  fens» 
Elles  forment  cependant  aflez  ordinairement  des  fuites  d'une  étendue 
plus  ou  moins  grande  ,  qui  paroiflent  naître  d'une  mime  bafe.  On 
trouve  des  gâteaux  de  cette  forte ,  de  toute  grandeur  :  il  y  en  a  des  roches 
entières.  Ces  gâteaux  portent  des  criihdlifations ,  non-feulement  tout 
autour  de  leur  fuperficie ,  mais  encore  dans  toutes  les  cavités  qui  peuvent 
ie  rencontrer  dans  leur  épaiflèur.  Le  volume  des  criftaux  efr  ordinaire* 
ment  proportionné  à  l'étendue  des  caviiés  oii  ils  exiflent,  6c  oh  vrai- 
iemblablement  ils  fe  font  formés. 

Ces  deux  dernières  efpeces  de  criflallifations  n'ont  point  de  couleur 
déterminée  ;  le  plus  ordinairement  elles  ont  la  couleur  &  l'éclat  de  l'acier 
poli  ;  mais  fouvent  elles  font  colorées  en  verd ,  en  rouge  ,  en  noir  ,  en 
jaune  ^  en  brun^  en  bleu  ^  en  violet  de  toutes  les  nuances  :  quelque£:^s 
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le  quartz  fe  mêle  à  ces  criftallifations  métalliques  ,  &  il  en  adopte  les 
couleurs.  On  voit  de  ces  morceaux  qui  paroiffent  être  Taffemblage  de 
toutes  les  pierres  précieufes ,  &  bfFrir  à  Pœil  enchanté  l'apparence  des 
topazes ,  des  émeraudes  ,  des  rubis ,  des  diamans  6c  des  faphirs  réunis. 
Tout  cela  cependant  n'eft  que  du  fer  coloré  par  des  vapeurs  pnlogiftiques, 
comme  on  le  verra  par  la  fuite. 

*  Ces  criftallifations  ne  confervent  pas  long-temps  leur  éclat ,  quand 
elles  font  expofées  à  Tair  ;  elles  fe  couvrent  d*une  petite  rouille  rou- 
geâtre  ou  jaunâtre  ,  qui  d^abord  eftpeu  adhérente  ,  &  qui ,  Iorfqu*elle 
eft  efTuyée ,  laifle  à  la  criftallifation  tout  fon  brillant.  Dans  les  cabinets 
oîi  on  les  garantit  de  la  poufliere  &  de  l'humidité  ,  ce  brillant  fe  foutient 
infiniment  plus  long-temps  ;  mais  à  la  longue  ,  n^ême  dans  les  cabinets , 
il  difparoît  ;  &  ces  curioutés  naturelles'  ont  le  fort  des  ouvrages  où  l'art 
emploie  la. même  matière ^  &  auxquels  il  a  donné  le  même  éclat;  la 
rouille  les  détruit.  .     • 

Outre  la  propriété  d'être  criftallifée ,  la  mine  d'Elbe  en  a  d'autres  qui  i 
fans  lui  être  abfolument  particulières ,  fervent  cependant  à  la  caraôérifer  : 
elle  eft  d'abord  d'un  poids  plus  confîdérable  que  toutes  celles  que  je 
connois  ;  elle paroît  à  la  main  avoir  la  pefanteur  du  fer  ^  comme  elle  en  a 
l'éclat  :  elle  eft  cependant  d'une  pefanteur  affez  inférieure  à  celle  de  ce 
métal,  puifque  dans  l'eau  elle  perd  plus  d'un  iixieme  de  fon  poids , 
tandis  que  le  fer  n'en  perd  qu'un  féptieme  au  plus. 

Sa  dureté  eft  très-grande,  lorfqu'cUe  eft  en  mafle  compaôe,  &lorf- 
qu'elle  n'a  pas  efliiyé  l'aâion  du  rcu.  Quand  elle  eft  criftallifée ,  elle  doit 
ùi  fra^lité  aux  intervalles  que  laifTent  entr'ellesles  criftallifations. 

EUefe  préfente  prefque  toujours  pure,  c'eft-à-dire,  fans  être  affociée 
à' des  matières  terreufesou  métalliques  étrangères ,  fenfibles  à  l'œil ,  & 
tellement  confondue  avec  elles,  qu'on  ne  puiffe  les  féparer  que  par  le 
bocard  ou  par  le  feu.  La  feule  efpece  de  ces  dernières  qu'on  y  rencontre , 
font  les  marcaflîtes  cuivreufes  qui  y  exiftent  quelquefois  en  grouppes  affez 
confidérables ,  mais  rarement  mêlées  avec  la  mine  de  fer ,  de  mjuiiere  à 
ne  pas  en  être  féparées  avec  le  marteau  feul. 

Le  auartz  s'y  rencontre  beaucoup  plus  fréquemment  ;  &  il  eft  quelque- 
fois mêlé  avec  elle  en  ramifications  fi  déliées ,  ou  en  criftallifations  fi  me- 
nues ,  iju'on  ne  peut  les  féparer  que  par  le  feu. 

La  pierre  à  rafoir  &  le  fchifte  s'y  mêlent  auflî  quelquefois  ,  mais 
très  -  rarement.  Je  n'y  ai  jamais  rencontré  de  fpaths  ,  ni  de  pierres 
calcaires.  ^ 

Dans  les  grillages  en  grand  où  j'ai  affifté ,  &  dans  ceux  que  j'ai  fait 
faire  exprès ,  je  n'ai  jamais  fenti  d'odeur  qui  décelât  la  préfence  de  l'arfenic, 
mais  bien  celle  du  foufre ,  &  quelquefois  même  en  fi  grande  abondance , 
qu'elle  eft  infoutenable  ,  &  qu'elle  oblige  les  ouvriers  de  fortir  de 
l'attelier. 
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C*eft  donc  fingoliérement  par  le  foufre  que  le  fer  eftminérâlifé  dans 
la  mine  d'Elbe  :  peut-être  les  acides  vitriolique  &  marin  y  entrent-ils 
auffi  comme  minéralifateurs ,  ainfi  que  je  Iç  dirai  plus  bas  ^  en  parlant 
des  couleurs  de  cette  mine. 

On  imagine  bien  qu'étant  auffi  chargée  de  foufre,  elle  eft  très-iu- 
fible ,  lors  même  que  les  grillages^  qu'il  faut  lui  faire  fubir  pour  la  traiter  ^ 
l'ont  délivrée  de  la  plus  grande  partie  de  ce  foufre* 

Les  acides ,  aidés  même  de  la  chaleur ,  n'ont  point  d'aâion  fur  elle. 

L'aimant  n'en  a  pas  davantage.    • 

Telles  font  les  propriétés  remarquables  de  la  mine  d'Elbe  :  la  plus 
finguliere  de  toutes  fans  contredît ,  c'eft  la  crîflallifation  &  cet  éclat  mé- 
tallique qui  lui  font  particuliers.  Cette  proprijété  ne  peut  furement  être 
attribuée  à  ce  que  la  matière  du  fer  entre  feule ,  ou  prefque  feule  dans  la 
compoûtion  de  cette  mine ,  j5uifqu'on  a  vu  que  le  îoufre  l'a  minéralifé 
fi  abondamment ,  Ôc  qu'on  verra  par  la  fuite  que  fon  produit  en  fer  eft 
.inférieur  à  celui  de\:ertaines  mines  qui  n'ont  aucun  éclat  métallique , 
telles  que  la  mine  d'Alvare  en  Dauphiné ,  la  mine  blanche  de  Syberie^ 
.  &  même  certaines  mines  ordinaires  en  roche'  grife.  ^ 

Tofe  croire  qu'on  peut  l'attribuer  à  ce  que  cette  mine  eft  formée  de  , 
fubftances  plus  analogues  ,  &  peut-être  auffi  plus  pures  aq  elles-mêmes , 
&    ur-tôut  combinées  avec  aifez  de  lenteur,  pour  que  les  molécules 
compilantes  ayent  eu  toute  la  liberté  d'obéir  à  la  tendance  qu'elles  ont 
de  s'unir  par  de  certaines  forces  plutôt  que  par  d'autres. 

Car  je  penfe  que  l'on  peut  concevoir  la  minéralifation ,  comme  on 
conçoit  la  cri^allifation,  &  faire  à  cette  opération  par  laquelle  la  nature 
•combine  dfis  minéraux  ^  l'application  des  fçavantes  théories  que  l'illuftre 
M.  Macquer  nous  a  donné  dans  les  articles  crifiaUifation  y  pefantcur  ^ 
affinité ,  &  autres  de  fon  admirable  Diûionnaire  de  Chymie ,  où  il  trai|;e 
do  la  manière  dont  en  général  les  principes  des  corps  fe  combinent. 

La  minéralifation  étant  ainfi  conçue ,  il  me  paroît  qu'on  peut  expli- 
quer d'une  manière  affez  probable ,  comme  il  le  fait  que  la  mine  d'Elbe 
foit  criftallifée  ;  comment  elle  eft  fi  compaûe  ;  comment ,  ayant  une  pe- 
fanteur  fi  approchante  &  tout  l'éclat  de  ce  métal ,  il  fe  fait  cependant 
qu'elle  foit  inférieure  en  produit  à  beaucoup  de  mines  qui  n'ont  pas,  à 
beaucoup  près ,  des  apparences  fi  riches. 

Il  fuffit  pour  cela ,  ce  me  femble ,  de  confi^érerique  le  foufi^e  étant  le 
minéralifateur  de  celte  mine ,  &  cette  fubftance  ayant  une  très-forte 
analogie  avec  le  fer ,  fes  molécules  font  dans  le  cas  de  fe  combiner  très- 
facilement  &  très-intimement  avec  celles  de  ce  métal,  fi  les  circonf» 
tances  favorifent  cette  combinaiibn. 

D'après  cette  confidération ,  &  d'après  les  obfervations  précédentes  , 
on  peut  croire,  i^.  que  la  iftine ,  ou  le  tout  quiréfultera  de  la  combinai- 
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ion  au  ibufre  &  du  ^r»  fera  dam  le  cas  d'être  très-compaÛe  ^  àrès^ 
pefant  &  capable  même  d'une  criûallUation  régulière ,  &  qu'il  aura  ces 
propriétés  à  xin  degré  d'autant  plus  émînent  crue  la  combinaiiqn  iè  fem 
faite  avec  plus  de  lenteur  &  avec  moins  d'obftactes* 

2^  Que  cette  Jitine  devant  (a  pefantew  à  l'imion  intime  des  fubftaiices 
qui  la  oompofent  ^  bien  plus  qu'à  la  pefanreur  particulière  de  cha- 
cune de  ces  fubftances.,  on  ne  peut  rien  conclure  de  fa  peianteur  ^  pour 
détarmmer  (a  riohefle  méullique, 

3^.  Que  les  grillages  auxquels  on  expofe  la  mine  pour  la  délivrer  de 
fon  fotifre^lui  laiffmt  toujours  une  portion  considérable  de  ce  ibufre, 
6c  cette  fubflance  étant  un  fondant  du  Ter  extrêmement  pniflànt ,  la  s^ine^ 
après  le  grillage  même ,  gardera  encore  une  grande  fulibilité ,  tou)0»rs 
proportionnée  à  la  quantité  de  foufre  que  les  grillages  y  auront  laiflee* 

4^.  Que  cette» mine  fiera  inattaquable  aux  acides  juliqu'à  ce  qu'elle  ak 
été  privée  de  fon  foufre,  au  moins  dans  une  certaine  proportion  y  paroe 
que  le  fonfre  étant  inattaquable  aux  acides ,  d^end  oontre  leiu:  aâion 
les  molécules  métalliques  qui  y  feroient  fiijettes. 

5^.  Que  l'aimant  n'ayant  point  d'aâion  fur  le  foufre  ^  n'en  aura  pa» 
Aon  plus  fur  cette,  mine ,  tant  que  ks  molécules  métalliques  feront  en- 
veloppées pa»  cette  fubâance. 

6®.  Que  lorfque  le  feu  aiu^  diffipé  une  certaine  portioo  du  foufre  éc 
cette  mine,  elle  deviendra  caflante,  de  dure  qa*elle  itoit^  parc^que  le 
foufre  n'aura  pu  fe  dégager,  fans  laifler  des  imerâices  qui  détruiront  la 
compacité ,  l'union  èa  parues. 

7®.  Que  le  fovért  étam  fufceptihle  de  recevoir  une  grande  variétsé  de 
couleurs  de  la  part  du  phlo^ique  avec  lequel  il  a  une  très-^an^e  affir? 
nsté ,  &  qui  en  atiême  une  et  m  parties  conftituantes ,  portera  ces  cou« 
leurs  dans  la^smae  oà  H  &  trouve  exifler  abondamment. 

Je  ierob  cependant  fort  d'avis  que  le  foufre  &  le  phlogiftîque  ne  font 
f>a$  les  fedes  cmiies  des  coaleurs  de  la  mine  d'Elbe.  Je  croirois  volon* 
tiers  qu'une  partie  de  ces  couleurs  font  dues  à  l'acide  vitriolique  &  à 
l'acide  marin  ^  dont  les  analyfes  de  M.  Sage  nous  obligent  à  reconnoitre 
la  préfence  dans  plufieûrs  mines ,  comme  minéralifateurs  ;  étant  d'ail- 
leurs démontré  par  des  expériences  journalières  que  le  fer  diflbus  par  ces 
acide  adopta  différentes  couleurs. 

Quelques  perfonnes  qm  ont  entendu  parler  du  fer  natif,  Se  qui  ont 
ouï  dire  même  que  les  Curieux  en  avotent  de  l'ifle  d'Elbe ,  ou  à  qui  on 
en  a  montré  d^illeurs ,  feront  peut-être  étonnées  ^e  dans  l'énuméra- 
tion  que  j'ai  Êute  des  diffi^rentes  ei^eces  de  mines  de  fer  qu'on  ren- 
contre dans  cette  fameufe  minière ,  je  n'aye  point  cité  le  fer  natif. 

Quoique  j'aye  examiné  avec  grand  foin  les  matières  différentes  qu'on  f 
y  frottve,  je  ne  puis  afiurer  qu'A  n'en  fera^pas  échappé  plu£eursà  moo 
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iK<eiitk>n^  lefquelles  feront  rencontréesl^r  ceux  quife  porteront  fur  les 
lieux  ;  mais  j'oie  croire  que  le  fer  natif  ne  fÊlIk  pas  de  ce  nombre. 

S'il  y  a  cependant  une  mine  au  monde  011  l'on  doive  eipérer  d'en  ren- 
contrer,  c'eé  la  mine  d'Elbe.  Car  fi  le  £er  natif  eâ  le  complément  des 
opérations  de  la  nature  dans  la  produâio«  du  fer ,  on  peut  regarder ,  ce 
me  ftoÀle  ^  ^e  la  mine  de  fer  crilialfifée  vient  immé^atement  apràs 
dans  ce  genre  de  prodùâion  ;  & ,  qu'à  jueer  les  opérations  cachées  de  fat 
nature ,  de  la  manière  dont  on  juge  celles  qui  ^ont  foumifes  à  notre 
examen ,  jamms  elle  n'eâ  phis  près  de  former  du  fer  natif  que  lorfqu'elle 
Ibrme  de  la  mine  de  fér  criftalli^ée ,  puisqu'elle  ne  parvient  vraifembla- 
bleraent  à  fermer  ce  dernier ,  ainfi  que  nous  l'avons  èà  pkis  haut,  <[ue 
^arce  qu'elle  travaille  fior  des  matières  plus  pures ,  <)u'elle  combine  avec 
plus  de  lenteur.  Mais  j'ofe  croire ,  malgré  cela,  que  l'intervalle  du  fer 
natif  au  fer  criAallifé  eâ  immenfe;  car  il  y  a  bien  de  la  diffiirence  entre 
^n  métal  pur  6c  un  métal  nrinéralife. 

La  nature  ne  peut  produire  du  fer  natif  que  de  detix  manières;  i^.  par 
l'aôe  de  la  métallifation ,  aâe  par  lequel  elle  uniroit  les  molécules  pure- 
ment ferrugineufes ,  fans  en  mêler  d'autres  dans  l'intervalle  de  ces  pre« 
iifieres ,  aâe  qui  rompra  feul  kur  continuité,.  &  qui  empécbtroit  alors  le 
produit  d'être  du  fer  pur ,  du  fer  malléable ,  de  vrai  fer  natif;  i®.  en 
fondant  de  la  mine  de  fer ,  comme  il  lui  arrive  lors  des  éruptions  des 
feux  fouterrains,  &  en  féparant  alors  le  fer  d'avec  les  parties  hétérogènes-- 
auxquelles  il  étoit  uni  dans  la  mine. 

Or  ,  fi  l'on  fonge ,  i^.  à  la  lenteur  avec  laquelle  fe  feit  nécefTairement 
la  ttétallifetion,à  la  facilité  avec  laquelle  les  acides^  Teaif  même  s'unifient 
^ai  fer  &  le  détruifent,  à  la  facilité  avec  laquelle  41  fe  combine  avec 
-tant  d'autres  fubftances  ,^  qui ,  fi  elles'oe  l'alteient  pas ,  au  moins  inter- 
itnnpent  la  fuite,  la  haifon  de  fes  molécules,  &  l'empêchent  d'être  mal- 
léable ou  fer  natif,  on  croira  fans  ffine  ,  qu'en  fuppofant  même  que 
la  nature  afiêmble  des  molécules  de  fer  pur  &  toutes  métalliques,  comme 
elle  affemble  très-certainement  celles  de  Tor ,  elles  feroient  très-con- 
fidérablement  altérées  6c  même  dénaturées ,  avant  de  former  des  agré- 
•gats  fenfibles  ;  &  que ,  fuppofât-t-on  encore  ces  agrégats  formés ,  ih 
auroient  tout  le  temps  de  fe  détruire  &  de  fe  convertir  en  ochres,  ou 
peut-être  même  en  terre  pure. 

Si  l'on  fonge ,  i®.  que  le  fer  eu  une  des  matières  des  pkis  réfi-aôaires , 
&  qu'il  ne  peut  être  mis  en  fiifion  fans  que  prefeue  toutes  celles  qm 
peuvent  l'environner ,  n'y  foient  portées  ;  fi  Ton  ionge  d'ailleurs,  que 
le  fer  ainfi  fondu  avec  un  grand  nombre  de  matières  hétérogènes ,  n'au- 
xoit  pas  même  la  refiburce  de  la  pefanteur  fpécifique  pour  s'en  féparer, 
comme  le  proirve  ce  qui  arrive  aux  fourneaux  de  nos  forges ,  Iqrfque, 
par  trop  d'abondance  de  matières  ré£raâaires,  la  fente  devient  trop 
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graffe  ,  qiîe  le  fourneau  §^ng#rge ,  &  que  la  féparation  des  matières 
métalliques  ne  fe  fait  plus  HH  eft  vrai  enfin  qu'en  admettant  cette  fépara- 
tion ,  on  n*auroit  encore  que  de  la  gueufe  qui  eft  très-éloignée  d'être  du 
fer  malléable ,  tel  qu'on  dit  le  fer  natif,  on  croira  qu'il  eft  encore  plus 
difficile  à  la  nature  de  produire  du  fer  natif  par  la  fufion  des  blocs  de 
mine  qu'occaûonneroit  le  feu  des  volcans ,  que  par  Taûe  de  la  métal- 
lifation. 

Je  n'ienore  pas  que  des  Minéralogiftes  &  des  Chymiftes,  dont  je  ref* 
peûe  infiniment  l'autorité ,  croyent  au  fer  natif.  On  cite  même  M.  Rouelle 
ui,  fans  aucim  travail  préliminaire ,  a  fait  au  marteau  des  barres  avec 
u  fer  natif  qu'un  homme  de  la  Compagnie  des  Indes  lui  avoit  apporté 
du  Sénégal  9  où ,  dit- on  ,  il  s'en  trouve  des  mafies  6c  des  roches  conû- 
dérables.  ,  " 

Mais  j'ofe  demander  comment  M.  Rouelle  auroît  prouvé  à  quelqu'un 
qui  le  lui  auroit  contefté ,  que  le  fer  qu'il  forgeoit  n'avoit  effuyé  aucune 
préparation  préliminaire  avant  d'arriver  dans  fes  mains  ?  qu'il  étoit  enfîa 
tel  que  la  nature  Tavoit  fait? 

Il  auroit  fallu  pour  cela,  que  M.  Ro|ielle  l'eût  détaché  lui-même  de  la 
,  roche.  Je  dis  même  que  cela  n'auroit  pas  fuffi  ;  car  ce  morceau  de  fer 
auroit  pu  fe  trouver  dans  le  cas  des  outils  qu'on  rentootre  tous  les  jours 
dans  les  anciennes,  mines  abandonnées,  lelquels  font  fouvent  tellement 
confondus  avec  la  mine  qui  les  enveloppe ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  d'en  faire 
la  différence. 

Je  penfe ,  d'après  les  réflexions  précédentes ,  qu'on  peut  mettre  Thif- 
toire  du  fer  nat!f  des  Indes  &  de  tout  autre  pays  avec  le  lalpêtre  des  Indes 
•  qui ,  fi  l'on  en  croit  ceux  qui  nous  l'apportent ,  s'effleurit  à  la  furfkce  de 
la  terre  en  plein  champ  avec  tant  d'abondance ,  qu'on  n'a  befoin  pour  le 
recueillir  que  de  balayer  les  champs?  Comme  fi  les  pluies ,  les  rofées  aux- 
quelles ces  climats  font  fujets ,  au  #ioins  dans  quelque  temps  de  Tannée  , 
né  fuffifoient  pas  pour  détruire  ce  falpêtre,  à  mefure  qu'il  fe  formeroit, 
ou  après  qu'il  feroit  fornié. 

Ceux  qui  font  portés  i  croire  les  chofes  extraordinaires ,  demanderon 
quel  intérêt  à  les  tromper  peuvent  avoir  ceux  qui  leur  parlent  du  fer 
natif  &  du  falpêtre  des  Indes ,  pour  qu'on  refiife  de  les  croire  ?  Ils  n'en 
ont  d'autre  que  l'eTivie  qui  exifte  chez  tous  les  hommes ,  de  fe  rendre 
remarquaj)les  en  débitant  des  chofes  extraordinaires.  C'eft  cette  envie 
qui  remplit  les  livres  de  voyages  de  tant  de  contes  abfurdes ,  adoptés  par 
le  vulçéire  qui  croit  tout ,  &  rejettes  par  les  Philofophes  qui  examinent 
tout  ce  qu'on  veut  leur  faire  croire. 

D'après  la  defcr  ption   que  j'ai  donnée  dé  la   montagne   d'où  l'on 

tire  la Jnine  d'Elbe;  les  perlonnes  même  les  plus  convaincues  de  lare- 

ùfoài^woti  ou  de  la prodttftion  journalière  des  minéraux,  qui  fçavent  qu'il 
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T^eâ  pas  plus  rare  de  rencontrer  dans  d^anciens  travaux  des  outils  incruf- 

tés  "de  minéraulc ,  que  des  criflallifations  qui  contiennent  des  animaux 

ou  des  corps  étrangers  à  ces  criftallifations  :  ces  perfonnes ,  dis- je ,  pour- 

roient  croire  que  1^  fentes  y  les  crévaffes  de  cette  montagne ,  qui  fer- 

voient  de  conduits  ou  de  filières  aux  matières  métalliques  ou  métalli- 

fantes ,  ayant  été  bouchées  ou  interrompues ,  le  laboratoire  lui-même , 

fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  ayant  été  bouleverfé,  la  nature  à  dû  ceflfer 

d'opérer ,  &  que  toute  la  mine  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  cette  mon** 

tagne ,  préexiiloit  au  bouleverfement,  J'avois  moi-même  cette  idée  ; 

mais  j'en  ai  été  défabufé  par  l'infpeâion  de  deux  pics  à  roc  qui  ayoient 

été  trouvés  »  il  y  a  détix  ans,  dans  l'intérieur  de  la  montagne  entre  deux 

hlocs  de  mine;  ces  pics  étoient  alors  tous  recouverts  de  mine  criftallifée, 

mais  l'Intendant  des  Mines  chez  oui  on  la  porta  ,  n'imaginant  pas  qu'ils 

}>ufient  être  un  objet  de  curiofité,  les  avoient  abandonnés  à  (es  enfàns;de 
brte  qu^'à  peine  y  voyoit-on  la  bafe  des  criftaux  rompus ,  lorfqu'on  me 
les  a  préfentés.  On  en  voyoit  cependant  affez  pour  être  convaincu  que 
depub  le  bouleverfemtot ,  quelle  qu'ait  été  fon  époque ,  la  nature  avoit 
repris  (es  opérations,  qu'elle  les  continuoit  journellement,  &  que  tra- 
vaillant avec  les  mêmes  matériaux,  la  même  lentelir,  elle  faifoit  les 
mêmes  ouvrages. 

Il  me  refle  maintenant  à  parler  de  ce  qui  concerne  l'exploitation  de  la 
mine  d'Elbe. 

Cette  mine  n'exiftant  point  par  filons  réguliers,  ainfi  que  je  l*ai  dit, 
on  ne  peut  exploiter  par  des  galeries.  Il  a  fallu  marcher  à  ciel  ouvert.  La 
montagne  eu  donc  !fttaquée  iur  une  hauteur  de  plus  de  vingt-cinq  toifes  , 
&  fiu-  une  étendue  circulaire  de  plus  de  quatre  cents ,  'du  point  où  ces 
travaux  paroiflent  avoir  été  commencés  jufqu'à  celui  où  Ton  travaille  ac- 
tuellement ,  il  y  a  environ  mille  toifes.  Autrefois  on  n^exploitoit  pas  la 
mine  à  plus  de  vingt-cinq  à  trente  toifes  de  profondeur.  Depuis  quelques 
années  on  s'eft  enfoncé ,  &  on  marche  aâuellement  à  environ  cent  ciil- 
quante  pieds  au- defliis  du  niveau  delà  mer.  Il  m'a  femblé  que  la  mine 
qu'on  tiroit  du  fond  étoit  généralement  plus  riche  &  mieux  criftallifée 
que  celle  qu'on  prenoit  dans  le  haut  ;  &  je  préfume  que  plus  on  s'enfon- 
ceroit ,  plus  on  auroit  lieu  d'être  content ,  par  la  raifon  applicable  à 
toutes  les  mines  en  général ,  que  les  filons  doivent  être  d*autant  plus 
riches,  qu'ils  paroiflent  plus  voifins  du  centre  d'où  femblent  partir  les 
émanations  métallifantes.  Je  fçais  cependant  xju'il  y  a  des  mines  dont  les 
filons  fe  montrent  plus  riches  dans  k  hauteur  que  dans  la  profondeur; 
mais*  cela  eft  rare.  Il  y  auroit  d'autant  plus  d'avantage  à  s'enfoncer  dans 
celle-ci,  qu'on  s'épargneroit  le  déblai  de  la  crqûce  de  la  montagne, 
dont  on  ne  tire  point  de  mine , puifqu'il  eft,  comme  je  l'ai  dît,  tout  de 
terre  végétale  ,  quelquefois  fur  une  épaifieur  de  trente  à  quarante  pieds; 
déblai  cependant  indiipenfable  pour  marcher  en  avant. 


Digitized  by 


5y  Google 


6x  Ob  SEilV  ATIONS   5UR    LA    PHYSIQUE, 

Tout  le  travail  de  Textraûion  de  cette  mine  conûâe  à  déblayer  d'diordl 
cette  croûte ,  enfuite  les  amas  d'e  cette  même  terre  qui  fe  trouvent  mêlés 
avec  les  roches ,  le  tas  de  pyrites ,  les  micas  9  les  ochres,  les  argîUes ,  6cc* 
Pluûeurs  de  ces  matières ,  la  roche  fur-tout ,  fouroiroient  peut-être  une 
mine  dont  on  pourroit  tirer  un  auffi  bon  parti,  &  peut-être  meilletir  qoe 
de  la  mine  criftallifée,  qui  ne  rend  pas  tout  ce  qu'elle  promet  à  Toeil, 
aifiû  qu'on  le  verra  par  la  fuite  ^  mais  ce  choix  exigeroit  des  connoi^ 
^nces  6c  de  l'attention  dans  les  Mineurs.  On  a  trouvé  plus  fimpk  de 
borner  leur  diicernement  à  la  mine  criftallifée  ^  qui ,  offi'ant  Téclat  mé- 
tallique le  plus  décidé  »  ne  peut  tromper  Thomme  le  moins  connoiffetu** 
On  déblaye  donc  tout  ce  qui  n'eft  pas  cette  mine.  Ces  déblais  confif* 
tent  pour  la  plupart  en  terre  £acile  à  piocher ,  ovt  en  ÊiUe  on  en  argitte, 
&  oppofent  conféquemment  peu  d'obftacles.  Le  rockerpnr  y  eftrare,  & 
fe  préfente  encore  plus  rarement  en  grofle  mafie.  Au  reôe  f  conimt  il  eft 
toujours  environne  de  terre ,  on  le  cerne ,  &  s'il  eft  trop  gros ,  on  le 
laiffe  à  fa  place,  &  on  marche  aux  blocs  de  mine  qin,  svtc  les  terres, 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  miiHere*  Quand  on  a  mis  ces^  blocs  à 
découvert ,  on  les  attaque  par  le  pétard  qui  les  met  en  édats*  On  rompt 
ces  éclats  à  coup  de  mafiie  ;  on  fépare  la  mine  cnâaliîfée  de  cdle  qui  ne 
Feft  pas ,  ainfi  que  des  morceaux  de  roche ,  de  quartz  ou  d'aotres  matiè- 
res terreufes  qva  peuvent  s'y  trouver  adhérentes.  On  trani^orte  enfuite 
fur  la  plage  qui  eft  à  cinq  cents  toifes,  cette  mine  qui  eft  alors  z&z  pure 
pour  n'avoir  pas  befoin  d'être  bocardée.  C'eft  là  qu'on  la  rend  le  quin- 
tal, environ  vingt-quatre  dp  nos  ibis,  aux  bâtimens  qui  viennent  la 
ch^-ger. 

On  n'en  fond  point  du  tout  dans  l'Ifle  d'Elbe  y  à  caufe  du  manque 
abfolu  de  bois  qui  oblige  les  habitans  à  &mer  des  rofi*aux  pour  paler  les 
vignes.  Il  eft  à  préfumer  cependant  qu'il  y  en  avoit  autrefois;  car  le  ter- 
rain, y  eft  généralement  très«convenable  ;  mais  les  anciennes  exploita- 
lions  de  la  mine  les  auront  fort  diminués ,  &  le  pea  de  vigilance  fur 
cette  importante  reproduâion  les  aura  détruits. 

Le  manque  de  bois  qui  fait  que  dans  l'ifle  d'Elbe  on  n'a  pu  établir 
même  un  feul  fourneau ,  fait  auffi  qu'on  renonce  à  extraire  du  vitriol  des 
tas  de  pyrites  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  la  minière,  &  qu'il 
faut  déblayer  pour  attaquer  la  mine  de  fer. 

Ainli ,  tout  ce  qui  n^eft  pas  mine  de  fer  criftallifée,  eft  porté  aux  d^ 
biais.  Quelques  ouvriers  mettent  feulement  à  part  des  ochres  fines ,  lorf- 
qu'ils  en  rencontrent  ;  &  ils  les  vendent  aux  Peintres  pour  leur  compte 
particulier. 

Cette  mine  fournit  à  la  confommation  en  fer  de  la  plus  grande  partie 
des  Etats  du  Roi  de  Sardaigne,  de  ceux  du  Grand -«Duc,  à  l'Etat  de- 
Gênes ,  à  celui  de  l'Eglife  ,  &  jufqu'à  ce  moment-ci  à  la  Corfe.  Plulîeufs 
de  ces  pays,  &  la  Corfe  notamment ,  ont  cependant  des  minctf  de  fer  ; 
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mais  le  bas  prix  auquel  la  facilité  de  Textraâion  a  permis  d'établir  la  * 
mine  d'Elbe^  la  commodité  du  tranfport  pour  tous  ces  Etats  maritimes  » 
ia  fecilité  d'en  tirer  un  excellent  fer,  l'idée  peut-être  juile ,  peut-être  mal 
fondée,  que  les  mines  qu'ils  pofledent  ne  pourroient  fournir  d'aufli  boa 
fer,  les  ont  fait  paffer  probablement  fans  examen,  iur  le  défavahtage 
qu'il  y  a  pour  un  Etat  d'aller  payer  à  l'Etranger  une  marchandife  qu'on  a 
<btz  foi. 

C'eft  principalement  fur  la  côte  de  Tofcane  que  fe  fait  la  grande  con- 
foftimation  de  la  mine  d'Elbe.  Sur  cette  côte  &  dans  tous  les  autres  pays 
où  Ton  hit  ufage  de  cette  mine ,  excepté  l'Etat  de  Gênes  &  la  Corie , 
on  la  fond  dans  ces  foxnneaux ,  que  quelles  perfonnes  appellent  im- 
proprement fourneaux ,  après ,  bien  entendu ,  lui  avoir  fait  fubir  un 
long  grillage.  On  n'y  ajoute  aucun  fondant;  cette  mine,  par  fa  nature, 
n'en  ayant  pas  befoin,  ainfi  qu'on  a  pu  voir.  Ce  travail  étant  abfolument 
le  même  que  le  nôtre ,  ne  mérite  aucun  détail  ici. 

Mais,  dans  l'Etat  de  Gênes  &  en  Cbrfe,  on  opère  d'une  toute  autre 
ïï^^ïïiwe.  On  extrait  le  fer  fans  fondre  la  mine.  Cette  manierç  d'opérer 
que  j'ai  fçu  depuis  être  celle  avec  laquelle  on  fait  le  fer  d'Efpagne ,  au 
moins  dans  plufieurs  Provinces  de  ce  Royaume,  m'a  paru  digne  de  l'at- 
tention d'un  Phyficien  ;  &  elle  fait  le  fujet  d'un  Mémoire  particulier 

lime  fuffit  de  dire  ici,  que  parla  manière  d'opérer  ordinaire  ,  ou  par 
les  hauts  fourneaux  la  mine  d'Elbe  rend  environ  foixante-djjit  pour  cent 
cû  gueuiè  ou  fer<:oulé;  &  que  cette  gueiife  fe  réduit  de  foixante-dix  à 
cinquante  lorfqu'elle  eft  en  fer  battu. 

^  P^r  la  méthode  ufitée  à  Gênes  &  en  Corfe,  laquelle  ne  donne  pcHnt 
de  fer  coulé ,  on  tire  à  peu  près  le  même  produit  en  fer  battu.  Je  croi- 
rois  cependant  que  par  cette  dernière  méthode  la  mine  d'Elbe  rend 
davantage;  &  j'en  du-ai  les  raifons  dans  l'examen  que  je  ferai  de  cette 
méthode. 
•  On  eft  étonné  de  ce  produit  qui  paroît  fi  foible,  lorfqu'on  confidere 
fe  poids  &  l'éclat  de  cette  mine  qui  la  feroit  prendre  pour  du  fer  pur. 
Cf  déchet  inattendu  eft  caufé  par  le  foufre  qui ,  étant  très-abondant, 
fait  d'abord  une  perte  conûdéranle  de  poids  par  fa  difparition ,  mais  qui 
en  occafionne  une  autre  encore  par  une  portion  confidérable  de  la  partie 
.ferrugineufe  de  la  mine  qu'il  entraîne  en  fcories. 

Mais  le  fer  qui  réfulte  de  l'une  ou  l'autre  manière  d'opérer ,  lorfque 
les  opérations  ont  été  bien  dirigées ,  eft  de  la  meilleure  qualité.  Il  fe  tra- 
vaille à  chaud  &à  froid  avec  la  plus  grande  facilité;  il  eft  d'une  difficulté 
fmguliere  à  rompre  ;  il  fe  lime  &  fe  polit  très-bien  ;  il  foutient  parfaite- 
ment le  feu,  quand  on  le  ménage  comme  il  feut;  &  on  le  fait  aifé- 
ment  arriver  à  cçtétat ,  qu'on  appelle  nerveux ,  que  je  crois  qu'on  doit 
regarder  comme  l'état  de  perfeâion  du  fer  ;  puiftfue  c'eft  celui  où  il 
jouit  de  toutes  fes  propriétés  avec  le  plus  d'étendue ,  la  malléabilité,  la 
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ténacité ,  &c.  &  que  le  nerf  n*eft  produit  que  par  la  réfiflance  que  font 
les  molécules  du  fer  qui ,  n'étant  plus  fépàrées  par  des  corps  hétéro- 
gènes ,  s'appliquent  lés  uns  fur  les  autres  par  des  faces  femblables,  &  ne 
peuvent  être  défunies  que  par  des  tiraillemens.  - 

Il  m'a  paru  fort  au-defliis  de  tous  nos  fers  de  France,  &  même  al^- 
defliis  d^  celui  d'Éfpagne  à  qui  l'on  reproche  avec  raifon  le  défaut  d'êtr<e 
rouverain.  Je  le  mets  abfolument  à  l'égal  du  fer  de  Suéde,  fur-tout  lorf- 
quM  eft  le  produit  du  travail  à  la  G^noife  ,  que  je  crois  plus  propre  à 
épurer  le  fer ,  ainfi  que  je  le  ferai  voir  dans  le  Mémoire  qui  en  traitera. 
C'eft  fans  doute  à  l'excellence  de  ce  fer  répandu  dans  toute  Tltalie , 
qu'on  doit  ces  excellens  canons  de  fufil,  que  bien  des  connoiffeurs  Inettent 
au-deffus  des  canons  d'Efpagne, 

Cette  belle  mine  appartient  au  Prince  de  Piombino ,  qui,  à  l'exception 
de  Porto-Ferraio ,  ufurpé  fur  lui  par  les  Grands-Ducs  ,  &  de  Porto- 
Longone,  ufurpé  de  même  par  les  Napolitains ,  eft  Souverain  de  toute 
rifle  d'Elbe.  Ce  Prince  tire  de  cette  mine  à  peu  près  quarante  mille  écus 
ar  an,  tous  frais  faits.  Il  y  occupe  environ  cent  cinquante  de  fes  Sujets, 
abitans  d'un  Village  volfin  ,  qui  travaillent  tous  librement ,  font  payés 
très-réguliérement,.&qui d'ailleurs,  exempts  de  toute  efpeçe  d'impofî- 
tions  .ainfi  que  le  font  tous  les  Infulaires ,  ajoutent  cette  féconde  reflburce 
à  celle  que  leur  fournit  une  terre  aflez  fertile  pn  grains,  &  abondante  en 
bons  vins  Ci^. 

(1)  Nous  invitons  à 
MM.  Mon'       "    " 
la  méthode 
Catalane.  Ce  Rappoi 
vol.  V ,  part.  II. 
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DISSERTATION 

Sur  les  Hbris  des  yolcans  iT Auvergne  ^    &  fur  Us  Roches  qui  s^y 

trouvent  ; 

Par  M.  MhNNET,  Chanoine  de  la  Sainte-ChapelU  de  FiC'-le^Comte  em 
Auvergne  y  &  Membre  de  la  Société  Littéraire  de  Cltrmont. 

mefure  que  le  goût  de  THiftoire  naturelle  s'étend,  les  hommes 

apprennent  à  confîdérer  U  nature  du  fol  ou  terrain  qu'ils  habitent;  ils 
apprennent  fouvent  par-là  à  lire  dans  l'antiquité ,  6c  à  développer  la  caufe 
qui  a  bouleverfé  ou  changé  la  furface  du  globe  que  nous  habitons.  Qui 
plus ,  que  les  Auvergnats  ont  eu  occaûon  de  faire  ces  fpéculations  ? 
Cependant  ce  n'eft  que  depuis  peu ,  &  d'après  les  obfervsftions  de 
M.  Guettard  (i) ,  que  quelques-uns  d'eux  fe  foiit  vu  avec  étonnement 
environnés  de  volcans. 

Depuis  la  découverte  de  ce  laborieux  &  fçav^ntNaturalîfte,  on  n'a 
point  ceffé  d'ajouter  à  fes  obfervations.  Prefque  toutes  les  montagnes  de 
cette  Province  ne  font  que  d'anciens  fonds  de  volcans ,  &  comme  fi  ce 
n'étoit  pas  aflez  de  ces  triftes  marques ,  la  furface  du  plat-pays  eft  jonchée 
de  pierres  qui  portent  l'empreinte  de  ce  feuT  terrible. 

PREMIERE    PARTIE.  ^ 

Les  montagnes  vokanîfées  d'Auvergne  fe  reffemblent,  en  ce  qu'elles 
font  toutes  bouleverfée?  &  dégradées  à  un  fi  grand  points  que  nous  nous 
croyons  fondés  à  les  regarder  comme  ne  prélentant  plus  maintenant  que 
\  le  fond  des  volcans.  Cette  conjeâure  acquiert  un  nouveau  degré  d'évi- 
dence^ quand  nous  comparons  nos  montagnes  avec  les  volcans  très- 
anciens  qui  fe  trouvent  dans  d'autres  pays.  Aucun  d'eux ,  £ilon  les  def- 
criptions  qu'on  nous  en  a  données ,  n'eâ  ni  dans  le  même  é^t ,  ni  ne 
prefente  ces  colonnes  fi  dignes  de  remarque  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Si  on  retrouve  de  ces  pierres  ailleurs,  on  n'y  reconnoît  plus  les 
lieux  d'où  elles  ont  été  détachées.  Ces  pierres  ifolées  font  vraifemblà- 
blement  les  marques  des  plus  anciens  volcans  du  monde;  mais  ceux 
d'Auvergne  font  certainement  des  plus  anciens  de  ceux  qui  fubfiftent 


(x)  Voyez  fon  Membre  fur  les  Volcans  de  la  Fraace  »  dans  le  volume  de  rAcadémie 
Royale  des  Sciences  f.  année  1 7  5  ft. 

Tome  IVy  Part.  IL  Juillet.  1774.  I 
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encore.  D'ailleurs ,  THiftoire  nous  apprend  par  fon  filence  fur  le  temps  oli 
ont  été  en  feu  nos  volcans ,  qu'ils  remontent  à  la  plus  haute  antiquité. 
STils  ont  été  allumés  en  même  temps,  ils  ont  dû  préfenter  lefpeâade  lé 
plus  ef&ayant  &  le  plus  terrible  au  monde.  Qa^onie  ttanfporte  aufeul 
environ  de  la  ville  que  jTiabite,  pour  y  voir  plus  de  vingt  fonds  de  vol- 
cans à  la  diflance  d'une  ou  deux  lieues  les.uns  das  autres,  pour  s'en  for- 
mer une  idée;  mais  parmi  ces  montagnes  volcanifées,  il  y  a  quelques 
différences  :  on  diftingue  fur -tout  celle  de  Coran,  de  Saint- Romain  & 
d'UjIom  Cette  dernière  eft  encore  remarquable  par  les  débris  du  châ- 
teau qu'4  habité  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV. 
On  voit  que  ce  château  étoit  bâti  avec  les  débris  du  volcan  même  ;  ce 
n'eft  pas  le/eul  mQpument ,  au  furplus  ^  où  l'on  trouve  la  pierre  des  vol- 
cans emjdoyée  ;  on  en  voit  dans  les  plus  anciens  de  cette  Province.  Ger- 
Jpvie  dont  il  eft  parié  dans  les  Commentaires  de  Céfar,  étoit  bâti  avec 
es  débris  de  volcans;  c'en  ce  qui  ibrme  une  nouvelle  preuve  de  leur 
ancienneté  ;  &  à  ce  fujet  je  ne  Içaurois  pafler  fous  filence  les  bancs  de 
cendres  folidifiées  qu'on  remarque  £ûre  la  bafe  fur  laquelle  eft  affife  la 
ville  de  Clermont.  Eti  commençant  par  le  quartier  de  Saint  -  Genès  ^  on 
voit  que  ces  bancs,  qtiife  diftinguent  par  des  nuaiKes  différentes,  s'in- 
clinent en  allant  vers  le  quartier  de  Saint-Pierre ,  qui  eft  l'autre  extrémité 
oppofée  de  la  Ville.  On  nepeutméconnoître,  je  penfe,  dans  cet  arran- 

Î;ement ,  l'ouvrage  de  Teau.  Ces  cendres  ont  été  dépofée*  par  elle ,  félon 
a  pente  naturelle  qu'offroit  alors  la  furface  du  terrain.  Cette  pente  a 
déterminé  l'eau  iuraoondante  à  s'écouler;  ces  cendres  n'en  ont  gardé  que 
ce  qu'elles  en  pouvoient  abforber.  Je  ferois  porté  à  croire  que  c'eft  cette 

J>artie  d'eau  qui, en  fe  coagulant  (i)avec  elles^  les  a  iblidifiées  &  unies  en- 
émble  de  telle  manière  qu'elles  forment  une  forte  de  roche  fecon- 
daire^  dans  laquelle  on  creufe  des  caves  qui  n'ont  befoin  d'aucun  fbu- 
tien.  On  trouve  dans  ces  bancs  des  pierres  ufées ,  ou  gallets.  Paretlte 
chofe  fe  remarque  au  bas  de  la  montagne  nommée  Puy  de  dotnt^  &c 
de  celles  qui  l'environnent.  On  y  voit  des  dépôts  de  cendre,  ou  terre 
brûlée  fous  la  croûte  du  terreau^  mais  ceux*  ci  ne  font  pas  iblides;  Teait 
les  dégrade  tous  les  jours,  &  les  entraîne  dans  le  bas-fond  de  Qermont»' 
En  remontant  plus  haut  y  Se  allant  fur  les  montagnes  même  que  je  cite  ^ 
î'ai  apperçu  que  ie  deâbus  du  terreau  n'of&oit  autre  chofe  que  de  cette 
forte  ce  terre;  ce  qui  m'a  perfuadé  que  ces  montagnes  étoient  les  moins 
anciens  volcans  d'Auvergne.  Auili  ces  montagnes  ne  font  point  pelées  & 
hériftees  de  roches  nues,  comme  les  autres  montagnes  que  j'ai  citées» 
Pour  peu  même  qu'on  creuiè  fous  ces  cendres ,  on  trouve  des  pierres  de 

—Z 1^ _: 

(i)  Quel  quefoit  le  Ji^gement  qu'on  portera  fur  cette  expreflùjn  »  je  n'en  penferois  pas 
flnohis  toujours  que  l'eau  fe  folidi&e ,  &  qu'elle  eu  la  bafe  fondamentale  des  corps  folides^ 
comme  tUe  Teft  des  corps  fluides» 
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Itre  8z  dé  la  pierre  ponce ,  tandis  qu'b»  ne  trouve  rien  de  femWable  aux 
autres  montagnes  volcanîfëes.  It  *Â  vrai  qu'oh  remarque  près  de  Pont- 
^u^Mur  deux  montagnes  qui  peuvent  être  regardées  .aum  coiftme  de 
frais  volcans,  eu  égard  à  Tanciennef é  des  autres  de  cette  Province.  L'une 
^  couverte  de  cendre  8c  de  lave  jufques  auprès  defôn  fommet;  &  l'autre 
offre  des  rangs  &  ofifdulations  de  lave,  comme  on  en  voit  aux  volcans 
éteints  de  Tlfle  de  P«nce  &  de  Bourbon ,  de  Naples,  &c.  Cette  dernière 
snontigne  d'Auverghe  eft  peut-être  le  v<ylcan  le  moins  éloigné  de  notre 
temps  i  enfmie  vicfndi«ont ,  Mùn  îéur  degré  d'ancienneté ,  celles  qui 
forfnent  la  d^edn,  V^  de  Dôiàt  ;  enfuite  ceux  qu'offjre  le  fond  de  Ui 
Province ,  pour  être  les  plus  anciens  de  tous. 

Mais ,  pour  voit"  une  preuve  évidente  de  l'ancienneté  de  la  plupart  des 
volcans  d'Auvergne,  il  &ut  confidérer  la  compofition  deplufieursrochesr 
pfèsdeClermont,  &  en  particulier  celles  qui  forment  le  ^tit  monticule^' 

2u'on  appelle  Puy  de  Pige,  parce  qull  en  fort  de  l'eau  qm  entraîne  une? 
>rte  de  pifafphalte  frès^ptrante,  qui  reifemble  aflez  à  la  poix  ordinaire^ 
Ces  roches  font  conftituées  vtiÀlement  du  débris  dris  roches  de  volcans. 
C'eft  mon  frère  qui  m'a  feit  faire  cette  remarque  dans  fon  dernier  voyage 
dans  cette  Province ,  par  ordre  du  Roi.  Mon  frère  a  encore  obferve  que 
le  toit  des  mines  de  charbon  de  Saime-Fîeurine  &  de  Frugere,  eft  auffi' 
compofé  de  parties  de  roches  de  volcans  ;  mais  ce  oifil  y  a  de  bien  re- 
inarquable,  eft  qi«e  ces  parties  s'y  trouvent  ijueîqueîbî^^êléef  dvec  du 
fable,  des  piarcelles  calcaires *&  argilfcufes;  celles -d  ont  été  peut-être 
Routées  dans  les  afluviôns  qui  ont  accumulé  vraifemblablement  les  ma^ 
teriaux  dont  fe  font  formées  les  roches. 

Mais,  pour  ne  pas  avancer  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  !a  nature  des 
rocbes  volcanifées  en  général  de  cette  Province ,  je  bornerai  ici  ce  fojet- 
pour  pafler  à  la  defcription  de  nos  débris  hideux  de  volcans. 

En  remontant  vers  ces  montagnes ,  on  trottve  les  matières*  dépofées 
félon  leur  pefànteur  fpécifique  ,  à  moins  qu'elles  ri'àyent  rencontré 
quelques  obftacles  qui  les  ayent  arrêtées ,  ou  quelques  circonftances  du 
terrain  qui  y  ayent  mis  obflacle  :  je  fuis  obligé  d'avouer  que  ces  circons- 
tances fe  préfentent  fouvent.  Mais  jamais  on  ne  trouve  près  de  ces  mon- 
tagnes anciennes  de  Volcans  des  cendres  ou  terres  Brûlées.  Depuis  des 
fiecles  immenfes  que  fubfiftent  ces  débris ,  elles  ont  eu  le  temps  d'être 
détériorées  &  emportées  par  les  eaux  :  au  lieu  de  cendre,  on  y  trouve 
des  laves  ou  pierres-ponces  ;  mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  bien  remarquable , 
eft  qu*on  trouvé  des  amas  de  ces  pierres,  même  fort  éloignées  de  leur 
origme.  On  croiroitque  ces  amas  ont  été  faits  exprès  par  la  main  des 
hommes  ;  car,  comment  s*imaginer  que  ces  pierres  foient  venues  feraffem- 
bler  comme  tout  exprès  pour  être  cnfemble!  Je  ne  croîs  pas  qu'on  puiffe 
en  attribuer  la  caufe  à  l'eau;,  car  l'eau  entraîne  Scrallemble  indidinftement  - 
tout  ce  qu'elle  trouve.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  remarque  des  exemples 
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frappans  de  ces  am^  à  PoAt-Gibait ,  à  Nécher  &  à  Gbatnpeix  ;  comme 
ce  dernier  Heu  çft  celui  de  ma  naiflance',  }'ai  été  très  à  portée  d'obferver 
Jes  tas  qui  s'y  trpuverit.  Ceux-ci  font  très^remarquables  en  ce  qu'ils  offrent 
quelque  régularité;  ils  font  placés  fur  des  hauteurs ,  &  pofés  fur  des  ter^ 
rains  étrangers  aux  volcans.  Je  reviendrai  à  ces  roches,  quand  je  m'oc*^ 
cnperai  de  la  çature  des  roches  de  volcans  en  général.  A  l'égard  des  amas 
de  pierre -.ponce y  proprement  dits,  on'en  trouve  un.b|inc  coniidérable 
^ntre  Cpade  &  I^écher ,  près  de  l'Allier.  Cequ'ily  a. encore  de  vraiment 
étonnant,  c*eA  que  ce  bapc^eil  enfoncé  4e  plus  de  loixante  pieds  en  terre  i 
iâodjsq^^il  ie  jrouve^par-dei][\TS  des  pierres  beaui^up  plus  p^fantes*  Il  eft . 
vrai  qu'on  pourroit  expliquer  ceci ,  en  difant  que  la  la  pierre-ponce  étant 
la  plus  légère  matière  lancée  par  les  volcans ,  elle  en  a  été  auffi  la  pre- 
mi/ere  éloignée;  &c  qu'elle  s'eft  trouyé,.par  fa  légèreté,  propre  à  êtreem- 
ponée  cûf  roulée  .par  Teau  bien  loin  ^  èc  avant  que  les  pefantes  làved  aient 
été  formées  ;  ,3^ats)a  formation  dejCette  carrière  fera  toujours  un,  myitere 
inconcevable,  eu  égard  à  la  raifon  apportée  précédemnient  ;  je  veux  dire 
à  la  confuiion  oii  fe  tn^uvent  les  matières  que  l'eau  entraîne  ;  mais  il  faut 
tout  dire  :  cela  tient  à  l'ordre  que  nous  voyons  exiftec  dans  le  règne  mi^ 
néral ,  comme  dans  les  deux  autres  règnes.  Ne  voyons-nous  pas  des  pays 
QU  des,  lieux  abibtument  compoiés  d'une  feule  &  unique  matière  ?  Là ,: 
des  amas  de  craie  pure,  &  là  des  carrières  de  tuf;  ôf  c'eft  ce  qui  excite 
renthoMiiafme  de  mon  frère,,  qui  ,dî^s  fon  Traité  des  Eaux  minérales^ 
ôf  dans  fa  nouvelle  hydrologie  «  s'écrie  :  âurr^ ,  qui  r'*  placée  ainjî? 

Cependant,  pour  revenir  à  mon  fujet,  je  dirai,  qiv'à  mefure  qu'on 
s'approche  du  fomniet  des  montagnes,  on  trouve  les  mafles  de  roches, 
plus  grandes  &  plus  pefantes.  A  droite  &  à  gauche  on  apperçoitdes 
fragmens  de  roches  &  des  «tronçons  de  ces  colonnes,  à  ta  defcription 
desquelles  nous  nous  avançons.  Paryen]^  enfin  au  fommft,  nous  y  voyons 
fouvent  une  forte  Atpiamn  (i),  produite  f^ns  doujte  par  l'abat tenaent 
des  parties  qui  entouroient  le  foqd  du  volcan  ;  d'autres  fois ,  ou  fur 
d'autres  montagnes,  nous  reconnoiflbns  ce  fond  même,  par  la  pente 
graduée  ou  précipitée  que  laiffent  entr'elles  les  roches  qui  l'çntourent,; 
«  qui  fe  tiennent  fur  pied.  Ces  roches  font  les  colonnes  dont  nous  avons 
déjfà  parlé ,  qui  font  plus  ou  moins  bien  figurées  lorfqu'elles  n'ont  point 
été  renverfées  ;  elles  préfentent  à  leur  fur^ce  f^périeure  une  forte  de 
pavé  régulier,  par  leur  ferrement  à  côté  les  une^  des  autres.  Nous  n'irons 
pas  outre,  fans  faire  remarquer  qu'il  y  a  des  grouppes  de  ces  fortes  de 
roches ,  qui  font  ifolés ,  &  comme  indépendans  des  volcans.  La  Ville 
de  Saint  -  Flour  eft  pofée  fur  un  de  des  grouppes  qui  eft  aflez  grand  pour 
former  une  vafte  tcrraffe.  Mon  frère  en  a  obfervé  un  autre,  mais  biea 
plus  petit ,  fur  la  terre  de  Préchqnet ,  appartenant  à  M.  le  Marquis  de 


(i) Terme  de*  Mineurs.. 
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Langeac.  Celui-ci  eft  le  pl«s  ifolé  de  tous  ;  car  il  eft  comme  planté  exprès 
fur  un  fond  de  granit;  eft-ce  le  te&e  d'un  ancien  fond  de  volcan?  Je 
ferois  bien  porté  A  le  croire.  Une  autre  fmgularité  qui  fe  préfente  ici , 
eu  la  forme  &  les  grandeurs  différentes  fous  lefquelles  fe  montrent  ces 
colonnes.  Nous  pourrions  encore  demander  quelle  peut  être  la  raifon  de 
tant  de  variétés;  les  unes  font  très-régulieres,  parfaitement  pentagones, 
ayant  à  une  de  leurs  deux  extrémités  une  concavité,  &  à  l'autre  une  con- 
vexité très»apparente.  Ceft  par  cette  difpofition  aue  ces  pierres  fe  fur- 
niOntent  les  unes  les  autres.  La  partie  convexe  de  1  une  entre  dans  la  par* 
tie  concave  de  l'autre  (i)  ;  elles  s'élèvent  ainfi  du  plus  profond  de  la 
bouche  du  volcan  jufqu'à  la  furface  de  la  montagne.  Ce  n'eft  que  dans  les 
par^tement  figurées,  que  cette  difpofition  s'obferve  ;  les  autres  fe  fur- 
montent  bien  à  la  vérité  les  unes  &  les  autres ,  mais  elles  n'ont  pas  d'em- 
boîtement exaâ  ;  telles  font  les  colonnes  oui  forment  l'efplanade  de  Saint* 
Floui-.  A  l'égard  de  la  grandeur  de  ces  colonnes  il  y  a  auffi  beaucoup  de 
variété.  Il  yena.quiont  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  tandis  que 
d'autres  n'ont  que  douze  ou  quinze  pieds  ;  les  plus  régulières  fe  voient 
fur  la  montagne  qui  domine  la  ville  de  Murât ,  &  près  de  Langeac.  Mon 
frère  y  en  a  mefuré  qui  fe  font  trouvées  de  quarante-cinq  pieds  de  hautei^r 
&  de  fix  pouces  de  diamètre.  D'ailleurs ,  ces  colonnes  font  tellement  fur- 
prenantes  &  tellement  curieufts  à  voir,  que  les  ignorans,  comme  les 
Sçavans,  qui  font  Venus  en  cette  Province ,  les  ont  regardé  avec  admira- 
tion. Quelques-unes  de  ces  pierres,  tranfportées  au  loin,  ou  plutôt  des 
fragmens  de  ces  colonnes  fervent  de  bornes  ou  de  marques  aux  chemins. 
Ceft  ainfi  qu'on  en  remarque,  nous  dit-on,  en  Irlande.  Lacaufe  delà 
configuration  de  ces  pierres  efl  toujours  ce  qui  embarraife  le  plus  les 
Naturalifies;  ^ais  peut-être  que  la  figure  prifmatique  &  a  cinq  cotés  de 
ces  pierres  n'eft  que  la  forme  naturelle  fous  laquelle  fe  figent  toujours  les 
matières  pierreuies ,  pour  occuper  le  moins  d'èfpace  poffible.  Cependant, 
ce  qui  étonnera  toujours ,  font  les  artic\datiôns  de  ces  pierres.  J'ai  dit  que 
ces  colonnes  ne  font  pas  toutes  femblables,  ni  par  leur  difpofition  ou 
arrangement ,  ni  par  leur  hauteur.  Celles  que  fat  décrites  dans  un  Mé- 
moire particulier  fur  la  montagne  de  Saint-Romain ,  que  j'ai  lu  à  nrotre 
Société  littéraire ,  font  toutes  difp^fées  horizontalement;  &  on  ne  fçau- 
roit  attribuer  cet  arrangement  ^  autre  chofe  qu'à  quelqu?  violente  fecouflfe 
qu'aura  éprouvé  cette  montagne  ;  car  ta  difpofition  naturelle  de  ces 
colonnes  eft  d'être  perpendiculaire  ou  obhque. 

Mais,  pour  revenir  àTétat  de  nostriftes  montagnes,  je  dirai,,  qu'a- 
près y  avoir  remarqué  ces  colonnes  ,  il  ne  refte  plus  rien  qui  puifle  occu- 
per- agréablement   la   vue.    On  n'y   voit  que   des  débris  de  roches 

[i }  Ceft  ce  dont  M»  DefmaKets  a  déj^  &ît  mention  dans  foo  Mémoire  de  1 760^  fur  le 
ïsuàisc  d'Attyergp«^ 
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efFroyables  :  fouvent  des  mafTesimmenfes  de  laves  formées  vraifemblablei^ 
ment  par  la  réunion  de  plufieurs  de  la  même  efpece,  rëunion  qui  s*eft  faite 
fans  doute  dans  le  temps  que  la  matière  étoît  molle.  L'embouchure ,  ou 
plutôt  la  irace  du  volcan  qui  paroît  au  fommet  de  ces  montagnes  eft 
encore  plus  trifte  :  quelques-unes  ont  dix  ou  quinze  pieds  de  diamètre; 
elles  font  peu  profondes  ,  parce  qu'elles  font  plus  ou  moins  comblées 
par  des  roches  ou  par  des  débris  de  roches.  Ce  feroit  un  ob)et  digne  de  la 
munificence  d'un  Prince  ^  d'en  faire  approfondir  quelques-unes.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  fans  ces  fecoiu-s  ^  efl  ^vTû  nous  a  paru  que  toutes 
ces  montagnes  artificielles  font  pofées  fur  l'ancienne  roche  ;  je  veux  dire^ 
le  granit. 

Cependant  nous  avons  obfervé  qu'il  y  a  entre  les  roches  &  le  |;ranit 
une  couche  de  fable  ou  terre  qui,  en  s'écoulant,  donne  lieu  à  ces  pierres 
de  s'écrouler  auffi  :  cet  effet  fe  voit  bien  fenfiblement  à  Champeix. 

Il  ne  nous  refle  pjus  maintenant»  pour  terminer  la  première  Parde  de 
cette  DifTertation ,  qu'à  parler  d'un  tond  de  lac  qui  t&  la  merveille  d'Au« 
vergne.  Ce  lac  efl  fitué  à  une  lieue  de  la  petite  Ville  de  Befle,  Il  forme 
une  gorge  effroyable  dans  le  fond  d'une  montagne  ;  les  parois  qui  bordent 
ce  lac ,  font  compofées  de  pierres  de  lave  :  ce  lac»  pour  tout  dire  en 
un  mot  9  n'efl  autre  chofe  que  l'embouchure  entière  d'un  volcan  rempli 
d'eau.  Cette  eau  eflii  claire»  qu'elle  laifTe  toujours  appercevoir  le  bout 
des  colonnes  dont  nous  avons  oarlé.  Elles  fe  trouvent  raccourcies ,  en 
allant  vers  le  centre  du  lac»  c'e(t-à-dire»  vers  le  foi;id  du  volcan  »  ce  qui 
forme  un  pavé  incline  vers  le  centre;  c'efl  ce  que  nous  avons  déjà  re« 
marqué  dans  les  autres  volcans  ;  &  comme  ces  têtes  de  colonnes  font 
arrangées  très-réguliérement  entr'elles»  elles  forment  une  forte  de  pavé 

3ui.  a  fait  donner  vraifemblablement  le  nom  de  Paven  à  fe  lac.  La  trad- 
ition fabuleufe  du  pays  veut  qu'il  y  ait  eu  autrefois  une  Ville  à  la  phK:e  de 
ce  lac  ;  mais  la  reconnoiflance  de  ce  volcan  nous  difpenfe  de  difcuter  cette 
opinion.  Le  centre  de  ce  lac  »  c'efl-à-dire  ».le  fond  du  volcan  s'efi  trouvé 
avoir  deux  cent  quatre-vingt-huit-  pieds  de  profondeur.  C'efl  ce  qui  a  été 
vérifié  encore  en  dernier  lieu  par  M.,  Chevalier»  Sous*Ingénieur  de  la  Pto* 
vince.  On  peut  afTurer  par-là  que  ce  lac  eft  une  des  plus  effrayantes  cata* 
rades  de  la  terre.  Quant  à  l'eau  qui  le  remplit»  on  ne  fçait  pas  précifé- 
ment  d'où  elle  vienf.  On  connoît  cependant  lUEi  trou,  appelle  le  creux  de 
Souci ^  fitué  à  une  lieue  de  ce  lac,  que  l'on  croit  y  correfpondre  ;  car» 
en  y  jettant  quelque  chofe ,,  on  dit  qu'elle  paroît  nir  ce  lac  au  bout  de 
quelques  jours.  (Jet  effet  ne  peut  être  dû  qu'à  un  courant  d'eau  qui  va  fe 
rendre  dans  ce  lac* 


Digitized  by 


Google 


SVH     fHlST.     NATtTRELtE     ET     LES     A  R  T  S.        71 

II«.    PART  I  E. 

Nous  croyons  devoir  diftioguer  les  roches  produites  par  les  volcans 
d'Auvergne  en  quatre  efpeces;  i^.  les  roches  de  taille^  telles  font  celles  de 
Volvic  y  dont  la  plupart  des  maifons  de  Riom  &  de  Clermont  font  bâties. 
Ces  pierres  font  a  un  gris  d'ardoilè  bleuâtre  y  mais  un  peu  plus  clair  ;  elles 
font  poreufes  »  mais  pourtant  très-dures  à  travailler. 

2.^.  Les  véritables  l^ves  ;  celles-ci  ont  coulé  à  demi  fondues  ;  en  fe  rou- 
lant,  elles  ont  ramaffé  les  différentes  matières  pierreufes  étrangères  qu'on 
y  obferve  :  celles-ci  ne  font  &  ne  peuvent  être  d'aucun  ufage  ;  elles  font 
bourf<wAées  comme  une  fcorie  mal  &ite  ;  elles  font  les  plus  abondantes , 
ic  eelles  qu'on  rencontre  le  plus  communément  dans  la  campagne  ;  on  eft 
forcé  de  lesraflembler  pour  laifler  la  furface  de  la  terre  libre.  Î>e-Ià  vient 
qu'on  voit  aflez  conlmunément  en  Auvergne  les  champs  &  les  jardins 
entourés  de  ces  pierres  »  en  façon  de  muraille.  C'eft  dans  cette  forte  de 
pierre  qu'on  trouve  ordinairement  cette  matière  vitrifiée ,  noirâtre ,  que 

Îuelques  Voyageurs  fe  font  avifés  de  nommer  fort  mal  à  j^oifosvolfiam^ 
C  d'autres  chotrl  ;  fans  doute  à  caufe  de  la  reflemblance  qu'Us  ont  cru  y 
remarquer  avec  ces  matières  naturelles.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  matière 
eft  d'autant  plus  digne  de  remarque ,  qu'elle  eft  comme  affeÛée  à  cette 
forte  de  roche.  J'ai  reconnu  qu'elle  étoit  très  -  fufible  ;  &  mon  frère  a 
cru  reconnoxtre  fon  orieine  dans  la  matière  verte  ^  qui  fe  trouve  aflez 
fouvent  dans  la  partie  lupérieure  des  granits  d'Auvergne ,  qu'il  a  décrit 
fous  le  00m  de  ehotrl  pumux  :  cette  matière  fondue  lui  a  préfenté  un 
verre  noirâtre,  tel  que  celui  qu'on  voit  dans  ces  roches  de  lave.  Si  ^ 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  ces  laves  font  lesfecondes  matières  qui  aient 
coulé  des  volcans ,  elles  pourroient  avoir  emporté  avec  elles  cette  ma-* 
dere  fondue.  Quoique  cette  pierre  foit  pefante  &  dure,  elle  ne  laifle 
pourtant  pas  de  fe  décompofer.  Que  ne  détruit  pas  le  temps  !  On  en 
trouve  de  détériorées  &  de  rougeâtres  dans  les  campagnes  :  celles  qui 
sTalterent ,  font  recouvertes  d'ime  croûte  rougeâtre ,  ou  elles  font  un  peu 
moins  foncées  que  leur  intérieur.  Celles  qui  ont  éprouvé  plus  d'un  coup 
de  feu,  font  cendrées  &  Jifpofées  à  fe  réduire  en  cendres.  J'en  ai  trouvé 
de  telles  fur  la  montagne  du  Puy  de  Coran.  £ft-ce  donc  une  propriété 
du  feu  de  défaire  fon  ouvrage  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  reconnu ,  dans 
quelques-unes  de  ces  roches,  des  parties  de  granit  entières,  ou  prefque 
pas  altérées  :  le  mica  eft  même  vifible  dans  quelques-  unes.  PTeft  -  ce 
pas  la  violence  du  feu  qui  aura  lancé  au  loin  ces  matières ,  avant  d'avoir 
pu  les  fondre  entièrement  ?  Après  avoir  éprouvé  par  l'eau  forte  qu'elles 
n'ont  rien  de  calcaire,  j'ai  effayé  d'en  fondre  dans  un  creufet;  &  j'ai 
vu  qu'elles  couloient  affez  facilement ,  comme  du  bitume.  Cependant 
cous  fçavons,  &  il  en  faut  convenir,  que  le  granit  réftfte  à  la  plus 
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grande  violence  du  feu ,  fans  fe  fondre.  Y  auroit-il  ici  quelque  matière 
étrangère  au  granit  ?  quelle  eft-elle  î  Toujours  des  bornes  à  Tenvie  de 
fçavoir  ! 

Cependant  j'ai  obfervé  fur  le  Puy  de  Coran ,  des  parties  de  cette  roche 
qui  contenoient  une  matière  vitrihée  particulière ,  très  -  dure ,  liée  & 
polie ,  &  qui  faifoit  feu  avec  le  briquet.  Je  ne  pus  me  difpenfer  de  regarder 
celle-ci  comme  étant  le  granit  même  ou  le  quartz  fondu  ;  je  me  le  perfua- 
dois  d'autant  plus  aifément,  que  je  ne  pouvois  faire  la  moindre  compa- 
raifon  entre  le  feu  des  volcans  &  celui  de  nos  fourneaux.  Le  premier  me 
parut  fi  fupérieur ,  que  je  ne  balançois  pas  à  le  croire  capable  de  fondre 
tout.  On  a  une  preuve  de  fon  aâiyité  dans  Tefpece  de  verre  noir  qu'on 
trouve  en  Iflande,  que  Cronfledt  &  d'autres  Minéralogiftes  ont  nommé  à 
caufe  de  fa  grande  cureté ,  agat/u  de  volcan.  Qu'eft-ce  que  cette  agathe  , 
finoa  le  quartz  lui-même  fondu  (i);  il  efl  pourtant  furprenant  que  je 
n'en  aye  pas  encore  découvert  de  pareil  pn  Auvergne,  Il  efl  vrai  que  mon 
frère  a  obfervé  près  de  Murât  une  forte  de  verre  brun  ;  mais  ce  verre  n'a 
aucune  reffemblance  avec  la  faufTe  agathe  d'Iflande:  il  efl, friable:  &, 
malgré  cela ,  il  ne  fé  fond  aue  difficilement.  Pour  la  faufle  agathe  d'Iflande  y 
il  n'a  pas  été  même  poffible  de  l'entamer  par  le  feu  le  plus  violent  qu'on 
ait  pu  produire. 

3^.  Les  pierres  qui  forment  les  colonnes  dont  nous  avons  parlé.  Avec 
celles-ci^  nous  comprendrons  toutes  celles  qui  font  aufli  très-fermes  & 
cQmpaâes  y  telles  que  fons  celles  de  Cbampeix ,  qui  font  fonores,  parce 
qu'elles  font  d'un  tifiu  plus  fin  &  plus  ferré  ;  elles  font  plus  foncées  en 
couleur.  Dans  cette  qualité  fonore  ne  reconnoît-on  pas  celle  des  terres 
cuites  ou  fondues  ?  Ceû  à  cette  efpece  qu'appartiennent  la  plupart  des 
fragmens  noirs  qu'on  trouve  dans  les  torrens  &  les  rivières  de  cette  Pro* 
yince;  ils  font  lices  8c  ^olis  à  ta  furface,  &  trompent  jufqu'à  les  fêiire 

f prendre  pour  de  vrais  cailloux.  C'efl  à  cette  énorme  dureté  qu'ils  doivent 
eur  confervation  ;  ils  s'ufent  en  fe  roulant  à  peu  près  comme  le  quartz  , 
&  prennent  comme  lui  une  forme  fphérique. 

Ces  pierres  font  comme  les  précédentes,  intaâes à  l'eau-forte ^  &  fe 
fondent  incomparablement  bien  plus  difficilement;  ces  pierres  font  trouées  . 
ou  poreufes  à  peu  près  comme  celles  de  la  première  efpece.  Cette  reffem- 
blance  efl  encore  augmentée  par  la  couleur  qui  approche  beaucoup  de 
celle  de  ces  premières.  Les  variétés  qu'on  remarque  à  cet  égard  entre  ces 
pierres,  ne  font  que  du  plus  au  moins,  peut-être  qu'elfes  ne  font 
que  les  mêmes  eflentiellement ,  &  elles  ne  différent  l'une  de  l'autre  que 
par  les  différentes  circonflances  où  elles  fe  font  trouvées.  Il  faut  ajouter 
à  ceci  qu'il  y  a  beaucoup  de  variétés  parmi  ces  fortes  de  pierres.  Celles 

(  1^  On  fcait  que  plus  les  matières  font  difficiles  à  fondre  )  plus  elles  forment  de  corps 
durs  &  folides  après  leur  fufion. 
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de  Volvîc  fe  laiflent  tailler,  comme  on  fçait,  tandis  que  la  plupart  de  ce$ 
colonnes  fe  laiflent  à  peine  entamer. 

La  quatrième  efpece ,  font  les  pierres-ponces.  Comme  celles-ci  font 
connues  de  tout  le  monde ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  11  ne  s*agiroit 
que  de  fçavoir  quelle  eft  leur  origine  véritable.  Tout  ce  qu'on  en  fçait,  eft 
qu'elles  font  le  produit  des  feux  fouterrains  :  quelques-uns  ont  ajouté  à 
cela  qu'elles  font  le  quartz  lui-même  altéré  ou  à  demi^fondu ,  ou  en 
efpece  de  frite  ;  mais  a-t  -  on  remarqué  quelque  chofe  de  pareil  dans 
cette  pierre  fondamentale,  de  quelque  manière  qu*elle foit  traitée , pour 
ofer  fe  former  une  telle  idée  ?  Quelques  autres  l'ont  reeardée  comme 
étant  due  à  Targille.  Ceux-ci  n'ont  pour  eux  d'autre  fondement  de  leur 
opinion,  que  l'odeur  de  terre  particulière  que  donnent  les  marnes ,  lorf- 
qu'on  les  délaie  dans  l'eau  ;  odeur  qu'on  remarque  pareillement  aux  pierres- 
ponces  friables ,  lorfqu'on  l'es  trempe  dans  l'eau.îes  Naturaliftes  ont  déjà 
remarqué  qu'il  y  a  beaucoup  de  variétés  parmi  les  ponces  ;  ce  qui  fait 
voir  qu'elles  ne  doivent  pas  toutes  leur  origine  à  la  même  efpece  de  terre 
ou  de  pierre. 

Ceft  ici  le  lieu  de  difçuter  fi  parmi  nos  pierres  des  volcans  il  y  en  a 
qui  méritent  la  dénomination  de  Baralee.  M.  Defmarets ,  qui  a  donné 
cours  à  cette  opinion ,  nous  femble  n  avoir  pas  été  bien  fondé.  Si  le  mot 
bfi[alu  employé  ici  ne  fignifioit  rien ,  &  qu'il  fût  fans  conféquence ,  peu 
nous  importeroit  qu'on  nommât  ainfi  ou  autrement  nos  pierres  de  volcans* 
Mais  fi  par-là  on  entfnd  le  bazalre  des  Anciens,  alors  je  ne  puis  m'empêcher 
de  rejetter  cette  dénomination  comme  abufive  &  comme  capable  de  nous 
induire  en  erreur. 

n  s'agit  premièrement  de  fçavoir  fi  la  pierre  que  les  Anciens  ont  défignée 
fous  le  nom  de  bazalte ,  eft  une  pierre  de  volcan  comme  les  nôtres  ; 
&  il  me  femblè  que  non  ,  d'après  les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  fujef* 
J'ai  confulté  Pline ,  qui  me  paroît  le  premier  Auteur  oui  aît  fait  mention 
du  bazalte  ;  &  je  vois  dans  le  XXXVP  Livre  de  1  Hiftoire  naturelle 
de  cet  Auteur ,  par  le  peu  qu'il  en  dit ,  que  le  bazalte  eft  une  pierre  rare  & 
même  précieufe.  Il  cite  peu  de  ces  pierres  ;  il  ne  fait  mention  que  d'une 
qui  fe  voyoit  dans  le^temple  de  la  Paix ,  bâti  par  Vefpafien ,  &  d'une 
autre  à  Thebes  dans  le  temple  de  Sérapis ,  qu'on  croit  être  la  ftatue  de 
Memnon,  fi  mer-veilleufe  qu'on  dit ,  ajoute-t-il ,  que  lorfque  le  foleil  l'a 
dardé  de  (es  premiers  rayons ,  elle  pétille.  Le  plus  intéreffant  à  chercher 
dans  Pline  fur  ce  fujet ,  eft  fon  fentiment  fur  la  nature  de  cette  pierre. 
Or,  après  maintes  recherches  chez  cet  Auteur  ,  jene  puis  conclffPe  autre 
chofe^  finon  qu'il  regardoit  le  bazalte  comme  une  efpece  de  marbre  (i). 

(1)  Il  fout  remarquer  que  cet  Auteur,  qui  paroît  n'avoir  jamais  eu  des  idées  bien 
diûinâes  fur  cette  pierre  ,  range  les  marbres  indiftinûement  parmi  les  cos.  Il  femble 
que  ce  foit  là  le  nom  générique  qu'il  donne  aux  marbres. 

Toa^c  IV^  Fart.  IL  Juillet  1774,  K 
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Il  eft  bien  vrai  que  par  le  mot  marbre ,  cet  Auteur  ,  comme  pluiîeurs 
autres  Anciens  ,  n'entendoient  pas  toujours  la  pierre  calcaire.  La  fur- 
face  &  l'apparence  extérieure  font  ce  qui  les  déterminoit  dans  leur  déno* 
mination  ,  plus  que  la  nature  des  corps  qu'ils  ne  connoifToient  pas  ;  le 
luifant  &  le  poli  que  prenoient  les  pierres  ^  fuffifoient.  pour  les  faire 
nommer  marbre  ;  mais  cela  même  prouveront  contre  le  fentiment  que 
nous  combattons  &  prouveront  qu'il  n'y  a  aucune  forte  de  rapport  entre 
nos  pierres  à^  volcan  ,  &  celles  qu'on  nommoit  basalte.  Les,  nôtres  ne 
fçauroient  ni  fe  polir ,  ni  acquérir  le  moindre  luifant.  Celles  qu'on  taille, 
.laiiTent  toujours  appercevoir  un  tiflu  groffier  &  fpongieux* 

Il  n'y  a  donc  que  la  configuration  de  nos  pierres  prifmatiques  qui  ait 
pu  portera  cette  opinion  ;  auffi  efl-ce  à  cette  efpece,  comme  la  feule 
configurée ,  qu'il  faut  faire  rapporter  le  bazalte ,  félon  l'opinion  que 
nous  combattons.  La  couleur  plus  ou  moins  griiâtre  de  cette  pierre  eft 
encore  un  autre  point  iur  lequel  on  s'eft  cru  tonde  pour  la  faire  rappor- 
ter au  bazalte  de  Pline.  Agricola,  qui" eft  parmi  nos  Modernes,  celui  des 
Auteurs  qui  ait  le  mieux  commenté  l'idée  des  anciens  furie  mot  bazalte^ 
dit ,  à  la  vérité ,  dans  fon  Livre  de  la  Nature  des  Foffiles  y  que  cette  pierre 
eft  d'un  gris  de  ht ,  &  qu'elle  eft  une  efpecc  de  marbre  fort  dur.  Il  dit 
encore  que  cette  pierre  eft  angulaire ,  &  qu'on  en  voit  qui  ont  quatre  & 
jufqu'à  fept  côtés  ;  mais  e(l-ce  d'après  ces  notions  imparfaites  qu  on  peut 
juftement  faire  rapporter  le  bazalte  des  Anciens  à  nos  roches  de  volcan^  } 
Il  faudroit  fçavoir  avant  s'il  n'y  a  pas  d'autres  efpeces  de  roches  qui 
ayent  la  couleur  grife  de  fer  &  la  figure  angulaire  ,  que  celles  qui  pro- 
viennent de  volcans  ?  U  faudroit  fçavoir  encore  fi  l'Ethiopie  ou  la  Haute- 
Thébaïde  d'oîi  avoient  été  tirées  les  pierres  dont  il  eft  fait  mention  dans 
Pline  ,font  des  pays  qui  ayent  éprouvé  TefFet  des  volcans.  X)r,  il  nous 
paroît  que  non,  quand  nous  confultons  le  Géographe Strabon  &  les  autres 
Voyageurs  qui  ont  décrit  les  pierres   de  l*Egypte  (  i  ).  On  ne  peut 
s'empêcher,  au  furplus,dc  croire  que  les  pierres  dont  parle  Strabon  au 
XVII«.  Livre  de  fa  Géographie ,  ne  foient  les  mêmes  dont  fait  mention 
Pline  ;  &  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'obferver  que  ces  pierres 
n'ont  aucune  forte  de  rapport  avec  les  nôtres;  qu'elles  font  d'une  nature 
toute  différente.  Ces  pierres,  félon  le  témoignage  de  cet  Auteur ,  font 
de  la  même  efpece  que  celle  dont  on  fait  des  vafes ,  &  qu'on  travaille^ 
Or  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  nôtres  ne  fçauroient  l'être.  Mon 
intention  étoit  de  pouffer  bien  plus  loin  mes  recherches  fur  la  rature  du 
bazalte  des  Anciens  ;  mais  j'appris  de  mon  frère  ,  dans  le  temps  que  j'étois 
occupé  à  ce  Mémoire ,  qu'il  en  exiftoit  un  très- grand  de  M.  Guettard^ 

(  I  )  Ce  fentiment  eft  fortifié  par  l'infpeftion  des  fragment  de  pierres  venu» 
«Œgypte.  U  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ait  la  moindre  ceflemblance  avec  nos  pierres 
^e  volcans. 
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fur  le  même  objet ,  inféré  dans  le  fécond  volume  de  fes  Mémoires  parti- 
culiers fur  différentes  parties  des  Sciences  &  des  Arts.  Ce  Mémoire 
très  -  fçavant  &  rempli  d'érudition ,  ne  laifTe  rien  à  defirer  fur  ce  fujet  ; 
maisj'yaivuavec  peine  que  ce fçavant  Naturaliftey  embraffoit  uneopinion, 
tOHte  contraire  à  celle  que  les  observations  les  plus  implicites  &c  les  plus 
réfléchies  m'ont  forcé  d'adopter  au  fujet  de  nos  colonnes  y  que  M.  Guettard 
ne  peut  pas  croire  être  l'ouvrage  du  feu  »  objeâant  que  le  feu  ne 
£^uroit  rien  produire  qui  pût  être  auffi  régulier  que  le  font  beaucoup 
de  ces  pierres  ;  mais  M.  Guettard  peut- il  bienafliirer  que  les  matières 
minérales  fondues  ne  font  point  capables  de  prendre  une  forme  régu- 
lière en  fe  refroidiflant?  N'avons -nous  pas  au  contraire  l'exemple  de 
Slufieurs  métaux ,  comme  le  fer^  l'argent 9  le  réple  d'antimoine  qui,  en 
t  refi-oidiflant ,  prennent  une  forme  particulière!*.  Il  ne  faut  que  peu 
d'attention  pour  s'appercevoir  que  tout  fe  criihillife  dans  la  nature ,  tant 
par  le  feu  que  par  l'eau.  Qu'ainu  il  peut  y  avoir  des  pierres  figurées  qui 
reflèmblent  aux  nôtres  ^  (ans  que  pour  cela  elles  foient  l'ouvrage  du  feu; 
comme  il  peut  y  en  avoir  d'autres  qui  foient  régulières  &  figurées ,  fans 
qu'elles  foient  1  ouvrage  d^  l'eau.  Je  crois  d'ailleurs  devoir  lever  la  princi-- 
pale  difficidté  que  forme  M.  Guettard  cofitre  la  caufede  la  configuration 
de  nos  pierres  pn(matique&.  Le  tumulte  &  l'agitation  violente  font  les 
caufes  qui  y  Mon  cet  Auteur  ^  ont  dû  empêcher  cet  effet  ^  mais  nous  lui 
obfervons  que  la  matière  de  nos  colonnes  étoit  fiable ,  Se  formoit  le  fond 
des  volcans;  leur  fituationaâuelle  efl  encore  pour  nous  un  témoignage 
authentique  ;  ces  colonnes  n'y  font  pas  étrangères ,  comme  M.  Guettard 
s'e£>rce  de  le  faire  entendre;  elles  font  à  leur  place  naturelle  p  c'efl-à- 
^e  f  dans  le  volcan  même  dont  elles  forment  encore  le  fond.  Le  lac  de 
Paven  dont  nous  avons  parlé  ^  peut  encore  venir  à  notre  appui ,  en 
fiufant  remarquer  que  c'elt  le  (volcan  le  mieux  confervé  de  tous  ceux 
d'Auv^gne.  M.  Guettard  y  verra  les  colonnes  nullement  dérangées  96c 
rien  d'étranger  qui  puifle  raire  foupçonner  au'ellesy  font  étrangères.  Il 
ne  refleroit  à  cet  Auteur  qu'à  prouver  ^  mieux  quil  n'a  fait^  que  ces 
colonnes  fqnt  antérieures  au  volcan  ;  &  qu'elles  ont  la  forme  naturelle 
qu'elles  avoient  avant  le  volcan.  La  réponle  à  cette  objeâion  feroit,  que 
ces  pierres  ont  éprouvé  l'aâion  du  feu  comme  les  autres  ^  qu'elles  font 
au  fond  de  la.même  nature  des  autres  laves ,  qu'elles  n'en  différent  que 
par  un  tiffu  plu^  fin  &  plus  ferré ,  parce  qu'elles  fontreftées  tranquilles^ 
oc  qu'elles  ont  éprouvé  plus  lentement  peut  •  être  l'aâion  du  feu  que 
les  autres  pierres  des  volcans. 

Mais^  pour  revenir  au  bazalte  de  Pline  âc  d'Agricola,  je  dirai  qu'il  me 
femble  qu  on  feroit  beaucoup  mieux  fondé  à  le  regarder  comme  une  forte 
de  pierre  compofée  tlu  genre  des  cosou  pierre  de  touche  (i).  Il  efi  vrai 

(i)  C'efVle  fentiment  de  M.  Pott|de  M*  Bomarii  fie  plofieurs  autres;  mais  toui 
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queTextrême  dureté  qu'on  lui  attribue  ne  s'accorde  guère  avec  cette  îdëe.* 
Mais  combien  n'obfervons?-nous  pas  de  différence  parmi  les  pierres  de 
la  même  nature;  car  nous  ne  confidérons  ici  les  pierres  que  félon  leur 
compofition.  Mon  frère  eft  perfuadé  que  toutes  les  pierres  de  ce  genre 
font  compofées  de  terre  argilleufe ,  de  quartz  &  de  terre  ferrugineufe* 
n  prétend  prouver  fon  opinion  par  l'analyfe;  mais  il  faut  confulter  à 
ce  fujet  ,  avant  tout,  Agricola,  qui  fait  entendre  que  les  pierres  de 
Stolp  font  de  la  même  nature  que  celle  de  Pline.  Ceux  qui  ont  vu  ces 
pierres ,  affurent  qu'elles  font  au  fond  de  la  même  nature  que  les  cos  ; 
&  leur  fentiment  fe  trouve  appuyé  par  celui  de  Bruckmann  ,  qui ,  dans 
fon  Traité  des  Pierres  précieuîes  ,  page  99  ,  femble  avoii:  en  vue  les 
mêmes  pierres  qu'Agricola.  Il  eft  vrai  que  ce  Minéralogifte  les  range 
parmi  les  jafpes  ;*  mais  il  n'y  aura  en  tout  cela  rien  de  conforme  à  nos 
pierres  de  volcans  ;&  il  en  réfultera  toujours  que  les  pierres  bazaltines 
ne  peuvent  pas  être  confondues  avec  les  nôtres.  On  s'eft  encore  feît 
illufion  fur  la  forme  des  pierres  de  Stolp ,  qu'on  a  cru  fcmblable  à  celle 
des  nôtres  ;  mais  quand  je  ne  m'en  rapporterois  pas  à  ce  qu'on  m'en  a 
dit ,  il  n'y  a  qu'à  confulter  ce  même  Agricola ,  pour  voir  combien  elles 
différent  de  nos  pierres  à  cet  égard. 

M.  Bomare  comprenant  mieux  9  fans  doute ,  le  paiTage  d'Agricola  i 
ou  ceux  des  autres  Auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  pierres ,  fait  remarquer 
dans  fa  Minéralo^e ,  tome  I,  page  134,  que  les  pierres  de  Stolp  diffé- 
rent de  celles  du  Comté  d'Antrim  en  Irlande  9  en  ce  qu'elles  ne  font  pas 
compofées,  comme  ces  dernières ,  de  plufieurs  pièces  rapportées  &  arti- 
culées enfemble  ;  il  àuroit  mieux  fait  encore  s'il  avoit  afTuré  qu'elles  ne 
fe  refTemblent  pas  du  tout  ;  celles  d'Antrim  font  fans  doute  provenues  , 
comme  celles  d'Auvergne ,  des  volcans  ;  &  celles  de  Stolp  font  natu- 
relles ^  &  ne  font  que  des  mafles  énormes  entaffées  fans  régularité ,  les 
unes  fur  les  autres  ;  anguleufes  à  la  vérité  ,  comme  le  dit  Agricola;  mais 
qu'elle  pierre  dans  fon  état  naturel  n'eft  pas  pourvue  d'angles  ?  Quant  à 
la  nature  de  ces  pierres,  nous  ne  rapporterons  pas  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  :  l'examen  chymîque  de  ces  pierres  ne  dément  point  ce  que  mon 
frère  &  M.  Pott  en  difent  :  au  furplus ,  fi  on  vouloit  absolument  trouver 
en  Auvergne  des  pierres  femblables  au  bazalte  de  Pline  &  d'Agricola ,  ce 
ne  feroit  pas  dans  nos  volcans  qu'ij  fkudroit  les  chercher  ,  mais  dans 
plufieurs  autres  endroits  qui  n'ont  pas  été  altérés  par  le  feu.  Je  crois  en 
avoir  obfervé  auprès  du  Mont  d'Or  &  de  Beffe  :  elles  font  auffi  très-dures, 
&  fervent  à  aiguifer  les  outils.  Mon  frère  a  de  plus  obfervé  que  U 
pierre   qui  entoure  où  forme  le  baffin  de   la  fontaine  célèbre  du 

ces  Auteu»  confondent  mal  à  propos  ce  bazalte  avec  les  roches  de  volcans,  &  la  forme, 
de  ces  dernières  a  éti  la  caufe  qu'on  Ta  attribuée  à  beaucoup  d'autres  d'efpece  bie^ 
cBflféreûte. 
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Chapitre  d'Aurillac ,  eft  abfolument  delà  même  qualité  que  celle  de  Stolp. 
Cette  pierre  eft  de  la  plus  grande  diu-eté  ;  mais  elle  ne  feroit  pas  pour 
cela  capable  de  lervir  d'enclume ,  comme  le  dit  Agricola. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  par  une  conféquence  natu- 
relle ,  que  fi  les  pierres  dont  parle  Agricola ,  font  les  mêmes  que  celles 
dont  parle  Pline  ;  cette  dernière  ne  peut  être  nullement  comparée  à 
nos  roches  prifmatiques  de  yolcans;  &  j'ajouterai  ^  en  terminant  ce 
Mémoire,  une  réflexion  biea  naturelle ,  qui  eft  que  les  Gaules  étoient 
trop  cpnnues  des  Romains  9  au  temps  de  Pline ,  pour  qu'ils  ignoraflent 
qu'il  n'jr  a  rien  de  fi  commun  en  Auvergo^  que  ces  roches  ;  &  Pline 
auroit  été  bien  mal  inftruit  s'il  n'avoit  pas  fçu  mi'il  exiftoit  dans  notre 
Province  des  roches  femblables  à  celle  qu'il  déugnoit  par  le  nom  de 
bazalte  ;  cependant  le  filence  que  cet  Auteur  garde  à  ce  fiijet ,  prouve 
qu'il  ne  les  croyoit  pas  de  mèmt  efpece. 


OBSERVATION 

Sur  U  faux  Bois  dt  Camphn  i 
Par  M,   SONNBKAT. 

CamphorataMa  Capenfis,  umbellata  frutcfccns  ,  foUU  obhnpt 

itatatis.  - 

.  ^E  hvat  bois  de  camphre  eft  un  petit  arbiiflêau  qui  ne  s'élève  qu'à  la 
hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds  ;  la  fleur  eft  en  parafol  ,  de  couleur 
blanche;  les  femlles  font,  oblongues,  dentelées  fur  les  bords,  &  cou« 
vertes  d'un  légey  duvet  blanchâtre  ;  fes  branches  font  également  couvertes 
de  ce  duvet.  Cet  arbriffeau  eft  commun  fur  la  montagne  de  la  Table  ; 
il  répand  une  odeur  forte,  défagréable ,  fur-tout  lorfquV>n  frotte  la  fletir 
ou  la  feuille  entre  les  doigts.  Cette  odeur  a  un  peu  de  rapport  avec 
celle  du  camphre  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  dans  le  pays  le  nom  de&ux 
bois  de  camphre.  Foyt^  Planche  /.^ 
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DESCRIPTION 

Du  Guapcrya  cendré  ; 

Par  M.  SoHNEKAT ^V\.  ÏL. 

jr\pRks  avoir  fait  connoître  dans  le  tome  III  de  ce  Journal ,  p.117. 
&  445  ,  plufieurs  efpeces  du  genre  des  Guaperva^il  efl  temps  de  parler 
de  la  troifieme  beaucoup  plus  rare  que  toutes  les  autres  ;  puifque  dans 
le  cours  de  deux  années  je  n'ai  pu  m'en  procurer  que  deux.  Je  la  nomme 
Guapcrva  cincrea  »  à  caufe  de  Ùl  couleur  d'un  gris  cendré  fur  le  dos ,  &C 
d'un  gris  plus  clair  fous  le  ventre  :  fa  longueur  eft  de  dix  pouces  environ  ; 
il  y  a  près  de  la  queue  une  tache  noire  ,  précédée  de  trois  cercles  demi- 
circulaires  d'uno belle  couleur  bleue.  Deux  font  éloignés  du  troifieme^ 
qui  eft  le  plus  proche  de  la  queue,  &  qui  touche  la  tache  noire  d'un 
pouce  environ  de  longueur.  Il  y  a  auffi  une  bande  noire  qui  prend 
au  -  deflus  de  l'oeil^  &  fe  termine  vers  la  nageoire  peâorale.  La  première 
nageoire  du  dos  a  quatre  rayons  épineux  hés  tiuemble  par  tme  mem- 
brane ;  la  féconde  eft  compofée  de  vingt-quatre  portions  ofleufes  & 
ramifiées  9  ainfi  que  celles  de  la  nageoire  de  Tanus  ^qui  font  au  nombre 
de  vingt-ime.  Ul  nageoire  peâorale  en  a  quatorze  y  U  la  queue  ^douzc* 
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NOUVELLES  LITTERAIRES- 

^AT  A  LOGU  E  des  CuHoJitcs  naturelles  qui  compofent  le  Cabinet  de 
M.  de***,  dont  la  vente  ieferaà  Paris, rue  de  Soiirdiere,  le  Lundi 
4  Juillet  1774 ,  &  jours  fuivans  ,  à  trois  heures  précifes  de  relevée 
I  yoL  i/2^8^.  de  194  pages.  A  Paris ,  chez  Claude  Heriffant ,  rue  Neuve- 
Notre-Dame. 

Depuis  la  vente  du  Cabinet  de  M.  Davila ,  on  n'en  a  point  annoncé 
dans  cette  Capitale  qui  fut  plus  diene  de  l'attention  des  Naturaliftes  & 
des  Curieux.  Ce  Catalogue  eft  réqigé  d'après  la  Defcriptiori  mithodiqiu 
d'une  Collection  de  minéraux  du  Cabinet  de  M.  D.  R.  D.  L.  dont  nous 
avons  parlé  ,  avec  cette  différence  cependant  qu'il  n'y  efl  fait  aucune 
mention  des  Minéralifateurs  y  &  chaque  morceau  y  efl  décrit  de  maoiere 
à  les  faire  connoître. 

<4  Quelques  perfonnes-inflruites ,  dit  le  Rédaûeur  de  ce  Catalogue  , 
>»  mais  qui  vraifemblablement  ne  connoiflent  la  Minéralogie  que  de 
»  nom ,  fe  font  reflifées  aux  preuves  que  nous  avons  déjà  données  ,  de 
n  la  formation  de  certaines  mirus  par  la  décompojition  £  autres  mines  pri^ 
»  mitives.  A  les  en  croire  ,  nous  fommes  des  vifîonnaires,  &  nos  alfer- 
>»  tions  font  dénuées  de  preuves  ;  mais  que  ces  perfonnes  viennent  & 
y*  voyent  9  &  nous  ne  doutons  pas  qu^elles  ne  changent  de  langage  à 
y>  llnfpeâion  d'un  grand  nombre  de  morceaux  qui  fe  trouvent  dans 
H  cette  colleâion ,  plufieurs  defguels  font  caraftérifés  au  point  de  porter 
»  la  conviâion  dans  l'efprit  le  plus  prévenu  ». 

On  pourroit  demander  au  Rédaâeur  fi  ces  perfonnes  inflruîtes  dont 
il  parle ,  fe  refiifent  à  l'évidence ,  ou  parce  qu'elles  envifagent  la  Miné- 
ralogie  comme  une  fcience  qui  n'admet  aucune  hypothefe ,  ou  fi  la 
fcience  minératogique  ocelles  ne  connoijfem  que  de  nom  ,  confifte  dans 
une  nomenclature  ?  Dans  le  fécond  cas  le  Rédaâeur  a  raifon  ;  mais  ft 
la  nomenclature  efl  une  fcience  fi  nécefTaire ,  il  efè  important  qu'elle  foit 
jufle ,  &  qu'elle  ne  donne  pas  à  un  lieu  le  nom  d'un  homme ,  &  à  un 
homme  celui  d'un  lieu.  On  lit  page  89,  article  371  ,  échantillons  de 
Galcne  ;  deux  à  grandes  faceites ,  l'un  avec  une  mine  de  plomb  rougeâtre 
dans  {t%  cavités ,  de  Blumeflein  près  de  Vienne ,  &  l'autre  avec  mine 
de  plomb  blanche ,  de  Bohême. 

•  On  connoît  dans  le  territoire  de  Vienne  trois  différentes  mines  de 
plomb;  une  au  nord  de  cette  Ville,  appellée  trcjffîn  ,  une  dans  la  Ville 
même  de  Vienne  ^  quartier  de  Pont-Evêque  ;  la  troificmc  enfin  à  une 
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lieue  &  dçihie  au-deffous  de  Vienne.  Aucune  de  ces  mineç  ne  s'appelle 
Blumcnftcin.  Ceû  le  nom  du  Conceffionnaire ,  fils  du  célèbre  Mineur 
de  ce  nom,  que  Louis  XIV  fit  venir  d'Allemagne.  On  connoît  encore 
près  de  Vienne  une  autre  mine  de  plomb  ,  mais  c'eft  à  une  lieue  au- 
deffous  de  cette  Ville  ,  de  Tautre  côté  du  Rhône ,  ^  dans  le  Lyonnois. 
Elle  eft  fituée  dans  le  Village  d'Ampuis  ,  au  territoire  de  Côte-Rôtie  ;  & 
on  en  trouve  des  morceaux  détachés  dans  une  des  vignes  qui  donne  le 
vin  le  plus  renommé  de  ce  canton.  On  ne  parlera  pas  des  différentes 
fouilles  faites  dans  le  Lyonnois  vis-à-vis  Vienne  ;  on  fe  contente  de 
certifier  qu'aucune  mine  ni  fouille  ne  porte  le  nom  de  Blumcnjlcin^  Cette 
erreur  de  nom  n'eft  pas  la  feule  de  ce  Catalogue. 

Sîuu  du  Précis  fur  Us  Montres  marines  de  France  ,  avec  un  Supplé- 
ment au  Mémoire  fur  la  meilleure  manière  demefurer  le  temps  en  mer, 
far  M.  Le  Roy  >  Horloger  du  Roi,  i/z-4<>.  de  loo  pages.  A  Paris,  chez 
Auteur ,  rue  du  Harlai  ;  chez  Bailly ,  quai  des  Auguftîns ,  &c.  L'alterca- 
tion entre  MM.  Berthou  &  Le  Roy,  au  fujet  des  Montres  marines,  fixe 
aujourd'hui  l'attention  du  Public  :  de  part  &  d'autre  on  publie  des 
Mémoires  qui  réfoudront  bientôt  le  problême. 

Manuel fecret  &  Analyfe  des  Remedts  de  MM.  Sutton^pour  t Inocula- 
tion  dt  la  petite  Ferole'j  par  M.  de  Villiers  ,  Doûeur- Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  ancien  Médecin  des  Armées  du  Roi  de 
France,  &  Médecin  de  l'Ecole  Royale  vétérinaire , i;»-8^  de 36  pages. 
À  Paris  y  chez  Didot ,  Libraire,  quai  des  Auguffins.  Chacun  connoît  ou 
a  entendu  parler  de  la  manière  d  moculer  la  petite  vérole  ,  &  des  fuccès 
que  MM.  Sutton  ont  eu  en  Angleter^  &  en  France  ;  mai«  on  ignoroit 
en  quoi  confiffoit  leur  remède  &  la  manière  de  l'adminiftrer.  On  doit 
des  éloges  au  zèle  ardent  de  M.  de  Villiers  v  il  a  été  affez  heureux  pour 
connoître  l'un  &c  l'autre  &  faire  jouir  le  Public  de  ies  découvertes. 

Détails  des  fucch  de  t étahlijfemeru  qtu  la  Fille  de  Paris  a  fait  en 
faveur  des  Perfonnes  noyées  :  premier  Supplément  depuis  le  premier 
Avril  1773  jufqu'à  la  fin  de  cette  même  année  ;  par  M.  P.  A.  A  Paris  , 
chez  Lottin  l'aîné,  Imprimeur-Libraire,  rue  Saint- Jacques,  près  S.  Yves, 
f/ï-ii  de  115  pages., Il  eft  inutile  de  faire  l'éloge  de  cet  établiffement. 
Il  parle  par  lui-même ,  &  l'éloge  le  plus  flatteur  fans  contredit  fe  trouve 
dans  les  aâions  de  grâces  des  perfonnes  qu'on  a  eu  le  bonheur  de  rap- 
peller  à  la  vie.  L'exemple  gagne  de  proche  en  proche  ;  &  jamais  une  inf- 
tniâion  qui  tend  au  bien  de  l'humanité ,  n'eft  fans  fuccès.  Nous  rappor- 
terons ,  i  l'occafion  des  Noyés  rappelles  à  la  vie ,  une  Lettre  écrite  de 
Sézanne ,  par  M.  Rochard ,  Doâeur  en  Médecine ,  à  M.  de  Villiers,  Chi- 
rurgien principal  de  l'Hôtel  Royal  des  Invalides  ,  dont  le  zèle  &  les 
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connoifiances  fe  font  plufieurs  fois  manifeftés'  à  Paris  dans  de  fembiables 
occaiions.  Voici  comment  g*^xprîtne  M.  Rochard. 

L«  3  Juin  dernier ,  ie  fus  appelle  pour  voir  une  petite  fille  âgée  de 
neuf  ans ,  qu'on  venoit  de  tirer  d'un  puits  très-profond  où  elle  étoit 
tombée  9  en  y  puifant  de  Peau.  Heureuf^mcnt  qu'on  )a  vît  ;  on  s'em- 
prefla  de  deicendre  $  & ,  après  des  recherches  qui  durèrent  plus  d'un» 
demi-heure,  on  4a  retira  du  fond  bour1>eux  où  elle  étoit  enfoncée ,  avec' 
un  crochet  qui  â^attacha  à  fes*  jtippes  ;  te  qu'on  itieea  pai*  ta  réfdlanee  8c 
par  la  terre  grafle  dont  fon  vifage  &  (es  vétemens  étoient  fouillés.  Quand 
j'arrivai,  je  la  vis  entourée  de  plufieun  perfonnes  qui  la  tenoient,  les 
pieds  en  haut,  pour  évacuer ,  diloient-ils,  les  eaux  qu  elle  avoit  avalées  : 
je  fis  cefler  cette  dangereufe  manœuvre ,  &  la  dépouillai  de  tout  ce  qui 
la  couvroit.  Elle  étoit  froide  par  tout  le  corps ,  fans  refi^ration ,'  fans 
pouls,  :ayant  les  yeux  fixes,  ternes  &  à  moitié  ftrtnés,  enfin  préfen- 
tant  tous  les  fignes  de  la  mort.  Je  la  fis  poftr  tout  de  fon  long  fur  de  U. 
cendre  chaude  mife  dans  les  plis  d'un  drap ,  6c  la  fis  frotter  par  tout  le 
corps  avec  des  flanelles  chauffées  ;  pendant  qu'on  employolt  ces  fecours, 
je  lui  foufflois  de  l'air  dans  la  bouche,  avec  un  tuyau  de  p!ume ,  en  lut 
bouchant  les  narines  ;  une  demi-heure  après ,  la  nialeur  étant  rèvemijr 


flois  la  fumée  dans  les  narines  ;  j'y  préfentai  au£  par  intervalles  un  flacon 
d^eau  de  Luce,  qui  produifit  un  petit  mouvement  dans  ce^arties.  En<- 
couragé>par  ce  iuccès,  je  répétai  la  fumigation  de  tabac  &  la  vapeiur 
d'eau  de  Luce  ;  je  joignis  à  cela  un  lavement  de  tabac  :  auflî-tôt  qu'il  flit 
pris,  l'éternuenlent  annonça  le  retour  à  la  vie  ;  la  petite  malade  vortit 
beaucoup,  &  évacua  pair  bas  :  elle  avoit  fur  le  bord  des  lèvres  une  écume 
fanguinolente ,  la  refpiratibn  haletante ,  effet  de  l'embarras  des  bran* 
ches  &c  de  la  rupture  de  quelques  vaifleaux  capillaires  du  poumon.  Pen- 
d^snt  ces  évacuations  le  vifage  s'animoit ,  6i  les  artères  battoient;  &. 
comme  Ta^on  de  l'eau  de  Luce^fc  de  la  fumée  de  tabac  avoit  irrité  trop 
fortement  le$  narines ,  la  malade  y  portoit  à  tout  moment  les  mains. 
Ah  bout  d'une  heure  elle  bégaya  quelques  mot^^  &  trois  Quarts  d'heure 
après  elle  reconnut  ceux  qui  l'entouroîent.  Comnie  elle  avoit  quel- 
que contufion  légère  ,  &  que  la  tête  étoit  gorgée ,  effet  ordinaire  de  la 
lubmerfion  ;  que  d'ailleurs  la  hauteur  du  puits  poûyoit  avoir  excité  une 
commotion,  les  Chirurgiens  de  ce  Pays  étant  tous  en  campagne,  je  la 
faignai ,  &  'fciis  la  fatisfaftion ,  un  quart  d'heure  après ,  de  rentendre 
tenir  une  converfation  fuivie  ;  die  fut  encore  faignée  quatre  heures 
après  ;  le  lendetnaln  elle  fe  leva ,  &  n'avoit  d'autre  embarras  qu'un 
grand  mal  de  tête;  je  lui  fis  prendre  une  infufion  de  vulnéraires  Suifles. 
Je  la  purgeai  le  furlendeniain.  Se  hii  fis  continuer  pendant  pluûeurs  jours 
T^mê  IK^  Pan,  IL    Juillet  1774*  1* 
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les  vulnéraires  ;  le  cinquième  jour  elle  ne  fentoit  plus  d'incommodité;  & 
depuis'  ce  temps  elle  vaque  à  fes  petites  occupations.  Comme  cette  cure 
^  fait  du  bruit, dans  cette  Ville,  M,  Moutier ,  Préfidcnt  au  Bailliage,  & 
Subdëlégué  de  M.  l'Intendant ,  m'a  démandé  un  précis  de  cet  heureux: 
éy^énement^  qu'il  à  envoyé  à  M.  l'Intendant.  La  petite  malade  bter- 
rogpe  fur  ce  qu'elle  à  re/lenti  à  l'inftant  de  fa  chiite ,  a  dit  qu'elle  ne  fe 
fpKiyjiertf  (ie  rien  autre  ^hofe  que  d'avoir  éprouvé  comme  l'impreflicn  d'un 
grand  mal  dç  tête ,  à  l'inftant  de  f^  chute  daps  le.  puits  dont  ks  hoids  fur-^ 
paffent  l'eau  de  vingt  pieds.  . 

Obfcrvations  miuorologlqucs  ^  faites  à  Pékin,  par  le  Perc  j4miot^  mifdtf 
cjî  ordre  par  M.  Meffier ,  :de  l'Académie  Royale  dçfs  Sciences,  x  voU 
ih'^.  dé  8j  pagçs.  A  rimpi:imerie.  Royale.  4^ 

■  Ces  obfervatiôns,  qui, commencent  aii  premier  Janvier  1757,  &  fe 
tçrmineat  au  g  i  Décembre. ,1761,  ont  été  envoyées  par  le  Père  Amiot,, 
Millionnaire,  à  M.  Bertiii ,  Miniilre  &  Secrétaire, d'Etat.  On  y  lit  des  faits . 
dont   nous  allons  rapporter  deux  principaux  auxquels  nous  ajoi^terocs 
quelques  obfervations.  , 

plus  de  cinq  pieds  d'eaui, des  Villes 
lions  d'hommes- noyés,  à^%  Villes.^ 
grande  quantité  4'caa  ilevpil  pro- 
proportiçn  y  a-t-il'çnnrç  cinq  pieds 
|ui  tombe  ordinairement  à  Paris.  A 
ngt  pouces  d'eau  dans  les  années 
oie  le  plus  tort  a  étjé  de  yingt-deux 

vatlons  4û  Perie  Ainiot ,  on  auroi^ 
[?ekin  qu'à  Paris .  vu  fa  pofition  qui 
5nale  ;  lorfque  1  on  compare  ce  qui 
[ne  lettre  du  Père  Gaùiil ,  Miffion- 
i4airan  ,  &  datée  de  Pékin  ;  du  x6[. 
\  :  u  Les  vieillards  de  Pékin  n'ont  pas. 
H  grand  qu'au  mois  de  Juillet  1743,.  . 
tinrupportable,  &  la  confiernatiqpr 
p  de  pauvres  gens ,  fur-tout  gens. 
»'  grâs'&f  replets,  qui  moururent  fubitçment,  &  qu*on  trouvoit  morts  fur 
>>  les  chemins  ,  dans  les  rues  &  dans  les  maiions.  Les  Mandarins,  par 
M  ordre  de  l'Empereur,  délibérèrent^  fur  les  moyens  de  foulager  le  peur. 
>>  pie':  dans:ies  grande^;  rues  8ç  aux  pçrte^  de  la  Ville  ,  on  diflribuoit 
>>  ^nxm -des' rerpeâesV  Qn  domioît  de  la  glace,  &  on  faifoit  par-tout 
>>  de  grandes  aumônes.».    ^  •  n     '         '  '        .  -  ' 

«Depuis  le  14  Juillet  jufqu'au  15  du  même  mois t  les  grands  Man* 
M  darins  comptèrent  1 1400  perlonnes  mortes  dé  chaW  dans  la  Ville  6c 
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M  les  Fauxbourgs  de  Pékin,  tous  gens  pauvres ,  comme  artifans,  &c« 
iH  On  ne  compta  pas  les  gens  ^fés  8t  en  place ,  mais  il  y  en  eut  un  auiQ 
grand  nombre.  Cette  chaleur  extraordinaire  fut  mefuree  à  un  thermo- 
mètre, divifion  de  M.  de  Réaumur,  &  expofé  au  noçd. 

Le  20  &  le  II  Juillet,  à  trois  heures  après-midi,  le  thermomètre 
monta  à  33  J^, 
^Xe  zi  &le  13  à  k  même  Heure  à*34.  .  ^ 

Le  Z4  à  34  i.      ••••'. 
\Le  15  à  33  ^  ^  ' 

Cette  chaleur  eft  forte  à  la  vérité  ;  mais  elle  efi  éloignée  de  celle  qu'on 
éprouve  en  Syrie,  qui  va  à  50  de  celle  du  Sénégal  de  38  J';&  on  eft  fur- 
pris  qu'elle  ait  été  fi  funefte'à'Pekin.  Ne  pourroit-on  pas  cpnclure  que 
le  paflàge  à  cette  grandeur  a  été  trpp  rapide ,  que  le.iaAg  a  éprouvé  trop 
fuliitement  cette  grande  raréfa^iion.  Ces  55  degrés  4^  chaleur  ne  paroî-% 
trônt  plus  fi  extraordinaires,  s'il  eft  vrai,  comme  le  dit  M.  Sonnerat , 
(  vcyez  le  Cahier  d'Avril  1774»  page  156)  que  dans  rifle  de  Luçon ,  des 
pomons  vivent  dans  le  ruifleau  de  Lagunà ,  dont  l'eau  a  69  degrés  de 
chaleur  ,  divifion  de  M.  de  Réaumur.  Nous  avons-  eu  en  France  un 
exemple  d'une  chaleur  aufii  confidérable  M.  Plant.adeécriroit,  en  1705  , 
à  M.  de  CaiGni ,  que  de  mémoire  d'honime  on  n'a  voit  éprouvé  à  Mont*, 
pellier  une  chaleur  comparable  à  celle  du  30  Juillet.  L'air  fut  ce  jçur-là 
prefque  auffi  brûlant  que  celui  qui  fort  des  fours  d'ime  verrerie ,  &  on 
ne  trouva  point  d'autre  afile  que  les  caves.  En  piufietirs  endroits  on  fit 
cuire  des -œufs  au  fpleil.  Les  thermomètres  deM*  Hubin  cafierent  par 
la  liqueur  qui  monta  jufqu'au  haut.  Un  thermomètre  de  M.  Amon- 
tons ,  quoique  placé  dans  un  lieu  où  l'air  n'entroit  pas  librement,  monta 
fort  près  du  degré  oii  le  foif  doit  fondre.  La  plus  grande  partie  des  vignes 
furent  brûlées  en  ce  feul  jour;  cç  qui  n'étoit  jamais ,arrivé,.dans Jes  envi- 
rons de  Montpellier»  On  ebferva  que  durant  Cet  été  fi  ardent  les  pendules- 
avancèrent  beaucoi^p. 

Si^onconfulte  encore  les  Mémoires  de  l'Académie,  on  trouvera, 
^  année  1774^  un  Mémoire  de  M.  Tillet,  fur  les  degrés  extraordinaires^^ 
ée  chaleur  auxquels  les  hommes  &  les  animaux  font  capables  de  réfiûer , 
dans  lequel  il  efi  6it  mention  '  d'un  fait  très-fingulier.  Une  fille  ,  au 
ftfvice  d'un  four ,  s'oflErit  d'y  entrer,  &  de^  marquer  la  chaleur  précifei 
de  la  liqueur  du  thermomètre-:  elle  y  entra;  &,  après  avoir  refté  dans 
le  four  pendant  quelques  minutes ,  elle  marqua  le  thermomètre  à  efprit 
de  vin  pour  lojs  monté  à  plus  de  lOo  degrés.  Craignant  qu'une  chaleur  \ 
aufii  confidérable^ne  l'incommodât  ,  MM.  Duhamel  &:  Tillet  l'enea* 
gèrent  à  fortir  du  four;  mais,  malgré  leurs  inftances ,  elle  voulut  y  refier 
encore ,  &  leur  dit  qu'elle  étoit  accoutumée  à  y  refier  plus  long-temps , 
fans  avoir  befoin  de  refpirer  un  air  frais;  enfin ,  après  dix  minutes ,  la 
fille  en  ibrtit  ^  8c  le  thermomètre  étoit  à  cent  trente  degrés.  Cette  fille  avoit 
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alors  le  viùge  f6rt  rouge,  mais  elle  ne  parut  pas  plus  incommodée  CftCon 
ne  Veft  guefquefpis  dans  Tété,  à  la  fuite  d'une  chaleur  extraordinaire^- 
&  fa  reipiration  n*avoitYiendç  bien  précipité. 

Ces  exemples  nous  invitent  donc  à  jpenfer  que  la  mort  caufée  à  un  fi 
grand  nombre  d'habitans  de  Pékin,  vient  plutôt  de  la  trop  prompte  raré- 
]&âion  du  fang  (  on  peut-être  de  quelque  autre  caufe  dont  ne  parle  pas 
M.  Meffîer,  d'après  le  Père  Amiot)  qye  de  Fexcès  de  cette  chaleiu:  qui 
cft  nKxins  forte  que  celle  qu*on*  éprouve  au  Sénég#  ou  en  Syrie. 

Nouveau  &  parfait  Limonadier^  ou  manière  de  préparer  le  thé,  le 
café,  le  chocolat  &  les  autres  liqueurs,  par  P.  Maflon*  A  Paris,  chex 
Leboucher,  Libraire,  quai  des  Auguitins. 

jt  Difcouffe^  &c.  Difcours  fur  la  meilleure  méthode  Je  faire  des  /"tf- 
eherches  médicinales  ^  prononcé  le  i8  Janvier  1774,  dans  une  aiTemblée 
de  la  Société  Royale  de  Londres ,  par  M.  Jacques  Sims ,  Dpôeur  en 
Médecine,  &  Membre  de  cette  Société.  A  Londres,  chez  Johnfoii« 
L'Auteur,  après  avoir  parcoliru  les  grandes  hypothefe$  fi  lon^-temps 
difcutées  en  Médecine ,  fait  voir  que  la  meilleure  manière  de  s'mllniire 
dans  Part  de  guérir ,  confifle  à1>ien  obferver  &  à  en  faire  d'hj^ureufef 
applications. 

TraJuSion  Mlemande  des  Métnoires  de  la  Société  économique  libre 
de  Saint-Pétersbourg ,  pour  l'encouragement  de  l'Agricidture  &  de  l*Eco» 
nomîe  rurale^  en  Ruflie.  A  Riga  ,  CMi  Hartknoch. 

SuppUnuru  aux  Connoiflailces  minéralogiques  qui  concernent  la 
Bohême  ,  par  M.  Ferher.  inh%^.  A  Berlia^  i774»  ^^^^  ^  Allemand. 

Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  & -Belles 
Lettres  de  Berlin. 

IruroduHion  compleu  k  la  tonûoiffance  £*  à  tlufioire  des  Pierres  &  dtê 
Purifications^  par  M.  Schrœter,  premier  Pafteur  de  l'Eglife  de  Saint* 
Pierre  à  M^eimar ,  tome  premier ,  in-éf^.  A  Alienbourg,  chez  Richter* 
Cet  excellent  Ouvrage,  écrit  en  Allemand,,  mériteroit  d'être  traduit  ea 
François.  Ce  fera  l'Ouvrage  le  plus  étendu  qui  aura  paru  en  ce  genre. 
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'RoziMRy  Oc.  6c  je  groU  ^QVk  en  p«ut  ptnnettre  rimpreffion*  A  Paris  >  ce  i) 
luillet  xTjéu  ^ 

QARDANE. 


Digitized  by 


Google  __ 


SUR    L*HisT.    Naturelle    et    les    Arts; 


JOURNAL   DE  PHYSiQUE. 

A     O    U    S     T     ijy4^ 


'h^^ÎStS^' 


RECHERCHES 

[Jw  Ul  vraie  ^aufi  de,  tafctnfion  &  dt  ta,  dtfcmu  du  MtrCurc  dans  U 

Baromart  ; 

Et  fur  Us  moyens  de  tirer  tout  t  avantage  poffible  de  cet  Infirument ,  pour 
connoitre  &  'prévoir  les  variations  de  Cathmofphere  ; 


P 


Par  M.   Ch AJffGEUX  (i). 
L 


ORiCELti  y  Defcartcs,  Pafcal ,  nous  ont  appris  que  le  mercure  fuf^ 
pendu  dans  un  baromètre ,  defcend  d'autant  plus  qu'on  Téleve  à  la  fur- 
fece  de  la  terre.  MM.  de  Caffini,  Maraldi  &  de  Chazelles^ont  trouvé 
environ  dix  toifes  d'élévation  pour  chaqus  ligne  de  cette  defcente^en 
9}outant  ui^pied  à  la  première  dizaine ,  deux  à  la  féconde  »  trois  à  la  troi- 
lieme ,  &  ainfi  de  fuite.  On  peut  voir  dans  l'Ouvrage  de  M.  de  Luc ,  {^Re- 
cherches  fur  les  Modifications  de  tathmofphere  )•  comment  il  faut  fe  fervir 
du  barofiietre  pour  mefurcr  les  hauteurs.. 

Ces  expériences  ont  démontré  la  pefanteur  de  Tair  ;  &  tes  conféquen-  ' 
ces  qu'on  a  tirées  de  cette  découverte ,  ont  éclairé  prefque  toutes  les  par-  ' 
ties  de  la  Phyfique. 

Mais  le  baromètre  offre  d'autres  effets  aufll  curieux  ^&  d'une  utilité 
plus  générale  »  dont  les  caufes  ne  paroiffent  pas  avoir  été  auffi  bien  coa* 
nues.  Ces  tt[tts  font  les  variations  ,  c'eft-à-dîre ,  Tafcenfion  *ou  la  def- 
cente  du  mercure  dans  un  même  lieu  pendant  les  changemens  de  l'ath-^ 
mofphere.  / 

[i]  Si  ropinîon  que  TAuie  embraffe  dans  cette  Diffenation,  eft  fufcepiîble  dé' 
quelques  difficultés,  c'eft  au  tnoîiis  Topinion  la  plus  fi  iiiple  &  ir  plu»  conforme  au  génie  . 
àt  la  nature.  Elle  a  cet  avantage  fur  elles  qui  ont  paru  jufqu'à  ce  Jour,  qu'on  ne  ftip-  , 
pcrfe  point  fon  principe;  les  Phyficiens  verront  avec  plaîfir  fon  inunenfe  fécondité  >  , 
pour;  rendre  naturelletncnt  raifon  de  tous,  les  phénomènes  qui  ont  rapport  aux  difFé-  • 
rens  tnouxemens  du  baromètre.  Cène  doôrine  peut ,  il  eft  vrai ,  foafïrir  quelques*  dif»  ^ 
incultes  de  la  part  des  Leibnitiens^  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  leur  opinion  6>it 
ajiiË  bien  fondée. 
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On  a  peine  à  concevoir  pourquoi,  lorfque  rathmofphere  eft  le  plus 
clKU^ée  de  AUftg^>  le  iiieFCiure  defcend.  L'atr  pefe  donc  alors  moins  fur 
la  colonne  de  mercjirequi  eft  en  équilibre  avec  lui;  mais  le  raifonne- 
ment  paroît  démontrer  que  la  preffion  devroit  être  plus  confidérable* 

Lesj^yflcîehs,  qui  ont  tenté  d'expliquer  cette  efpece  de  paradoxe," 
ont  propofé  des  folutioos:  plus  ou  moins  ingénieufes  :xes  folutions  n'ont 
pas  paru  également  fatisfàifantes  ;  aucune  ne  répond  à  toutes  les  conditions 
du  problême,  "  ■  — ^  . 

Selon  M.  Daniel  BernouUi^  (voyez  ^Hydrodynamique  di^  ut  Auttm^l 
les  variations  du  baromètre  ont  deux  caufes  ;  la  raréfaction  ou  la  con« 
denfation  prompte  de  l'air,  &  fon  inertie.  Mais,  pour  s'affurerdu  peu 
de  fondement  de  cette  théorie,  il  fuffit  i^.  d'opérer  la  condenfation  & 
la  raréfàâion  prompte  de  l'air  contenu  dans  un  vaifleau  de  verre  où  l'on 
•enfermera  un  baromètre  (i)-j  &  l'on  verra  le  peu  d'eflFet  dont  ces  alter- 
natives font  fuivies;  i^,  il  eil  d'expérience  que  le  baromètre  defcend  & 
monte  très-fenfiblement,  fans  que  nous  éprouvions  les  alternatives  dont 
parle  le  fçavant  Géomètre.  Il  n'a  donc  fait  que  fuppofer  la  caufe  qu'il 
admet;  &  une  fuppoiition  n'eft  point  en  bonne  Phyfique  une  preuve 
concluante, 

M.  Leibnitz  prétend  oue  Idrfqu'il  pleut,  Tathmofphere  ne  foutenant 
pkis  les  nuages,  n'en  eft  plus  chargée  :  elle  eft  donc  plus  léeere  ;  te  mercure 
moins  preué  doit  par  conféquent  defcendre.  Ce  rai^nnément  feroit 
.bon,  fi  le  marcure  defcendoit  toujours  lorfque  les  nuages  tombent (i)  ; 
mais  l'expérience  prouve  le  contraire.  D'ailleurs ,  la  defcente  ou  l'af- 
cenfion  ne  varieroient  point  fuivant  les  climats.  Or,  les  pays  fepten- 
trionaux&les  pays  méridionaux  apportent  des  changemens  trèsconfi* 
dérables  dans  les  vacillations  du  baromètre. 

M.  de  Mairan  a  recours  aux  agitations  de  l'athmofphere,  qui  lui  don- 
nent une  pefanteur  relative ,  plus  ou  moins  grande ,  la  pèfanteur  abfolue 
reftant  la  même.  Outre  ces  agitations  ou  ces  variétés  dans  les  vents,  fi 
communes  dans. les  zones  tempérées,  M.  Halley  admet  ta  produâioir 


■8 


i)  On  fe  fervirt  pour  cela  du  baromètre  réduit. 

i)  C'eft  par  cette  raifon  que  je  ne  puis  me  prêter  au  fyfiéffle^  d'ailleurs  ingé^îeuz 
dHm  Sçavam  de  mcf  amis,  il  fuppofe  que  les  nuages  une  fois  comienfés ,  6c  fe  diri- 
geant vers  k  terre ,  doivent  agir  fur  l'air ,  à  peu  près  co^me  un  corps  que  Ton 
pionge  dans  ui}  yaie  plfiin  d'un  fluide  :  ce  corps  fait  remonter  la  liqûettr  qu'il  déplace  ; 
&  le  déplacement  eft  en  raifon  de  fa  maffe.  Uair  «  dit-it  eft  ce  fluide.  Quand  les 
nuages  tombent  ou  Te  dirigent  vers  la  terre,  leur  mafle  déplace  Taîr  qui ,  par  fon  élaf- 
ticité  remonte  ou  reflué  dans  les  régions  voifine|^de  celle  quela  pluie  menace  ;  la  quan* 
tiré  de  rachmofphere  diminuant  dans  celle-ci»  il  n'eft  pas  étonnant  aue  le  mercur« 
defcende;  &  remarquez ,  a)Oute-t-il,  que  plus  les  nuages  font  confidérables ,  plus  le 
baromètre  defcend  j  parce  que  le  déplacement  de  l'air  ooit  être  en  raifoadu  volume 
des  nuages. 
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&  la,  précipitation  des  vapeurs  dont  Tair  eft  plus  chargé  d^s  un  temps 
que  dans  un  autre.  Le  Doâeur  Dé(àguilliers  prétend  expliquer  par'  ces 
._  '      t         ...       t       .     , .  s  t       ^  ^^.^  Auteurs 

artificielle  de 
fenfibles  :  l'agio 

tation  naturelle  de  Tair  peut  être  ti-ès-confidérable  ,  fans  que  le  mercure 
baifle.  Il  eft  des  vents  même  qui  te  font  monter ,  comme  nous  le  ver- 
rons par  la  fuite  à  Tégard  des  vapçurs  qui,  tantôt  montent ,  tantôt  def- 
cendent  dans  Tathmofphere ,  &  qui,  dès  qu*elles  ne  (ont  pas  ifoutenues, 
doivent  le  rendre  plus  léger;  il  auroit  fallu  fpécifier  leur  nature,  pour 
démontrer  Teffet  qu'on  leur  attribue  ;  dire  que  lorfqu'elles  defcendent , 
elles  doivent  (  comme  Leibnitz  Tafluroit  des  nuages  )  faire  baifler  le 
mercure  »  feroit  fuppofer  un  fait  général  que  l'expérience  dément  tous 
les  jours,  •    -  ^ 

Plufieurs  philofophes  fe  perfuadent  que  Télafticité  de  Tair  eft  la  caufe 
cachée  à  laquelle  il  feut  avoir  recours.  M.  de  Molieres  tenoit  à  ce  prin*- 
cîpe  j  &  Ton  en  fiit  encore  plus  dWage  que  de  tous  les  autres.  Il  n'eft 
cependant  pas  plus  fatisfaifant  ;  l'eau  ^  dit  -  on  ^  diminue  l'élafticité  dé 
l'air  :  donc ,  dans  les  temps  fombres ,  chargés  de  nuages ,  ou  pluvieux,  îl 
doit  agir  moins  fur  le  baromètre ,  &  le  mercure  defcendra.  Dans  le$ 
temps  fereins&  Ucs  il  aeit  plus,  &c  le  mercure  montera  plus  ou  moins ^ 
fuivant  les  degrés  de  fecherefle  ;  mais  il  faut  confidérer  que  dans  les 
temps  fecs ,  c'eftrà-dire  i  lorfque  les  nuages  ne  font  pas  raflemblés  ,  & 
que  les  vapeurs  aqueufes  font  à  une  très-grande  élévation,  il  eft  évident 
que  la  région  de  1  athmofphere  oh  elles  fe  trouvent ,  eft  très-humide ,  ce 
qui  détruit  tout  le  fyftême  fondé  fur  l'élâfticité  de  l'air  ;  car  ce  n'eft  pas 
1  état  de  l'air  que  nous  refpirons  à  la  furface  de  la  terre,  inais  l'état  des 
couches  fupérieures ,  auffi-bien  que  des  couches  inférieures  qu'il  faut 
confidérer,  auand  on  veut  évaluer  les  effets  de  cet  élément.  D  ailleurs  ^ 
fi  L'on  rend  1  air  d'un  récipient  trçs-humide,  &  qu'on  y  place  un  baro^ 
mètre  (  réduit  )  il  ne  defcend  point  ;  une  grande  quantité  de  vapeurs  de 
diverfes  natures,  produites  fucceflîvement  fous  ce  récipient,  ne  caufent 
aucune  variation.  Il  n'y  a  que  celles  qui  abforbent  de  l'air  &  qui  dimi- 
nuent fa  quantité,  quifafTent  defcendrele  mercure  :  toutes  celles  aux- 
guelles  dn  attribue  la  diminution  de  l'élâfticité  de  l'air ,  font  fans  aucun 
effet  du  moins  apparent  (  i  )• 

Concluons  :  ce  n'eft  ni  à  la  condenfatîon  &  à  la  raréfaftion  fubite  de 
l'air,  ni  à  fon  inertie,  ni  à  la  condenfanon  &  à  la  raréfaÛion  de  l'eau 
&  à  la  defcente  des  nuages,  ni  à  l'agitation  de  l'athmorpherc  &  à  la 


(  f  )  On  trouvera  quelques  autres  fyftêmcs  encore  moins  fatisfaifans  dans  l'Ency-; 
dopédie ,  article  Saromctre* 
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variété  Y  à  Toppcfition  &  à  la  différente  combinaifon  des  vents ,  ni  à  la 

1>roduâion  &  à  la  précipitation  des  vapeurs,  ni  à  Télafticité  de  l'air ,  que 
*on  peut  attribuer  les  variatidhs  du  baromètre.  Il  feroit  facile  de  prouver 
que  les  Sçavans  qui  ont  eu  recours  à  ces  principes ,  ont  pris  les  effets  pour 
les  caufes. 

I  h 

Un  feul  coup  de  pîfton  fait  fenfiblement  defcendre  le  mercure  d'un 
baromètre  placé  fous  le  récipient  de  la  machine  pneiunatique.  Dans  une 
machine  de  compreflion  on  €à\i  monter  aufli  le  mercure  dès  que  Ton 
augmente  la  quantité  de  Tair.  Or  y  quelque  caufe  jufqu'à  préfent  incon-» 
nue  ne  pourroitrelle  pas  produire  une  diminution  &  une  augmentation 
réelle  dans  la  quantité  de  Tathmofphere^lors  des  cbangemens  de  temps? 
Si  cela  étoit ,  il  feroit  aifé ,  par  ce  principe  fiinple,  d'expliquer  Tafcenfion 
&  la  defcente  du  mercure  dans  le  baromètre. 

AJnfi,  lorf<}ue  Tathmofphere  efl  chargée  de  nuages,  &  lorfqu'elle  paroît 
pure  &  fereine,  il  feroit  dans  deux  états  très-diffêrens  »  par  rapport  à  la 
Guantité  d'air  qu'il  contiendroit.  Dans  le  premier  cas,  f  quelqu'extraor- 
cinaire  que  cela  paroiffe  )  il  auroic  beaucoup  moins  aair  que  dans  le 
fécond. 

Je  me  propofe  d'appuyer  cette  théorie  nouvelle  ^  mais  la  plus  palpable 
&  la  moins  compliquée ,  par  des  raifons  (olides. 

I®.  Je  rapporte  tous  les  effets  que  produifent  fur  le  baromètre  les 
changemens  de  rathmofphere ,  à  l'abforption  de  Tair ,  foit  naturel ,  foit 
faâice ,  qui  s'élève  dans  1  athmofphere,  &  qui  en  diminue  la  ma[ffe  ou  la 
quantité ,  &  à  la  rcfiitudon  ou  à  la  régénération  de  ce  même  air  qui  lui  rend 
cette  maffe  ou  cette  quantité. 

2^.  Cette  abforption  &  cette  reilitution  alternatives  fe  font  prindpa* 
lement  par  l'eau  (  ou  les  nuages  )• 

Que  l'athmofpnere  foit  plus  ou  moins  pefante  dans  la  proportion  de 
fa  diminution  &  de  fon  augmentation ,  &  que  de-là  doivent  s'enfuivre 
des  degrés  divers  de  defcente  ou  d'élévation  de  la  colonne  de  mercure 

3ui  eft  en  équilibre  avec  une  pareille  colonne  d'air,  cela  efl  trop  évi-^ 
ent  pour  que  je  m'y  arrête  ;  il  doit  arriver  ici  le  même  effet  que  dans 
une  balaiiCe,  oii  Ton  fuppofe  que  deux  cQrps  de  même  poids  font  placés  : 
cesjdeux  corps  font  en  éauilibre;  mais  fi  vous  retranchez  à  Tun  d'eux 
«ne  partie  de  fa  maffe  ,  Tequilibre^  eft  auffi-tôt  rompu,  le  corps  auquel 
yo\xs  n'avez  pas  touché,  devenant  fpécifiquement  plus  pefant  que  l'autre ^^ 
fait  baiffer  &  entraîne  le  p  at  de  la  balance ,  tandis*  que  l'autre  corps 
sîéleve,  parce  qu'il  eft  devenu  plus  léger;  reftituez  ce  que  vous  avez 
été  au  premier,  l'équilibre  fe  rétablit.  Le  baromètre,  fuivant  moi^  eft 
cette  balance  :  l'un  des  poids  qui  refte  toujours  le  même ,  eft  te  mer« 
cure  fufpendu  dans  le  tuyau  de  yçrre»  U  Tair  eft  Tautrc  poids  qui 
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tantôt  dinùnue,  tantôt  reprend  fa  inaffe  ;  c'eft  ce  qu'il  s'apt  à  préfeijt  de 
prouver. 

I  I  L 

Soit  que  ce  foît  le  foleil  bu  le  feu  central  de  la  terre,  ou  les  fermentations 
îrtteftines  du  globe  que  nous  habitons, qui .caufent  les  exhalaifons  aqueufes 
qui  fe  forment  &  le  raffemblent  en  nuages,  foit  que  toutes  ces  caufes 
concourent  à  les  produire ,  on  convient  qne  la  chaleur  eft  le  principe  de 
ces  exhalaifons  :  Tadion  de  la  chaleur  fépare  de  Peau  les  particules  les  plus 
délices;  ces  petites  mafles  que  les  Phyficiens  fe  repréfentent  fous  la  forme 
de  ballons  vuides,  deviennent  plus  légères  quun  pareil  volume  d'air; 
& ,  fuivant  les  loix  de  Thydroftatique  ,  elles  vont  fe  réunir  dans  une 
région  de  ràthmofphere  où  elles  font  en  équilibre  avec  un  air  moins  pe- 
iant  que  la  couche  qui  environne  immédiatement  la  terre.  Se  raréfient- 
elles  davantage  par  Talion  du  foleil ,  elles  montent  encore  jufqù'à  ce 
que  des  froids  ou  des  vents  oppofés  les  rapprochent  &  les  condenfent; 
sdors  elles  forment  les  nuages  qiie  leurs  poids  fait  tomber  quand  il 
furpafle  celui  de  Tair  qui  les  foutient.  Le  froid  faifit-il  les  particules  de 
Teau  avant  qu'elles  foient  réunies  en  grofles  gouttes  ?  les  nuages  tombent 
fous  la  forme  de  neige.  Quelque  vent  froid  condenfe-t-il  les  grofles  gouttes? 
c*eft  la  gelée.  S'il  n'arrive  point  de  congélation ,  le$  nuages  tombent  fous 
là  forme  de  pluie. 

Qu'arrive-t-il  dans  tous  ces  cas  ?  un  dégagement  ou  une  produâion 
&  une  abforption  fucceilifs  d'air,  foit  naturel,  foit  faâice. 

i^.  Quant  à  Vair  naturel^  l'eau,  en  {e  raréfiant  par  la  chaleur,  en 
laîfle  échapper,  comme  nous  le  verrons ,  une  grande  quantité;  les  plantes 
&  tous  les  corps  en  font  autant.  £fl-il  étonnant  que  lorfque  l'eau  s'élève 
dans  Tathmofphere ,  il  s'en  forme  beaucoup  ?  c'eft  pendant  le  temps  que 
ces  vapeurs  s'élèvent ,  (  que  nous  appelions  beau  ou  ferein)  que  la  quan« 
tité  de  l'athmofphere  augmente ,  &  que  le  baromètre  plus  preflé  doit 
monter  ;  mais  Teau  eft  fort  avide  de  reprendre  l'air  que  ta  chaleur  lui  à 
Élit  perdrer  Âinfi  ^  dès  que  les  vapeurs  aqueufes  fe  condenfent,  elles 
reprennent  l'air  qu'elles  a  voient  perdu;  (&  c'eft  ce  que  nous  voyons 
arriver  à  l'eau  que  l'on  fait  bouillir ,  ou  que  l'on  a  expofée  fous  le  vuide 
de  la  machine  pneumatique^  la  mafle  de  l'athmofphere  diminue  alors  ; 
car,  quoique  l'air  abforbé  (oit  contenu  dans  les  nuages ,  lefquels  eux- 
mêmes  fe  trouvent  dans  l'athmofphere ,  comme  cet  air  n*a  plus  fes  pro- 
priétés &C  fon  élafticité ,  il  n'agit  plus  que  par  fa  force  d'inertie  qui  eft 
tsès-petite ,  &  par  conféquent  fa  preffion  fur  le  mercure  eft  prefque  ré- 
duite à  lira  ;  le  baromètre  doit  donc  defcendre  lorfque  les  nuages  fe  réu- 
nifl'ent  &  caùfent  l'abforption  dont  nous  parlons*. 

Plus  les  nuages  font  expofés  aux  vents  froids  &  vîolens  &  aux  agita- 
tions de  l'athmofphere,  plus  la  pluie  eft  coniidérable ,  &  plus  il  fe  perd 
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d'air  dans  les  pores  de  Teau  ;  c'eft  pour  cela ,  comme  nous  le  verrons  > 
que  dans  les  petites  pluies ,  &  dans  celles  qui  font  chatides ,  le  baro- 
mètre ne  defcend  quelquefois  pas  ;  &  que  dans  les  grands  vents  ou  les 
tempêtes ,  &  dans  les  pluies  froides  &  confidérables  il  defcend  ordi- 
nairement beaucoup. 

Si  Ton  veut  être  convaincu  que  Teau  contient  une  grande  quantité 
d'air  naturel ,  &  qu'elle  le  quitte  &  le  reprend  tour  à  tour ,  que  l'on 
obferve, 

i^.  La  quantité  d'air  que  l'eau  laifle  échapper  fous  le  récipient  delà 
machine  pneumatique  lorfqu'on  fait  agir  le  pifton  ;  i^.  les  bulles  d'air 
que  fait  naître  Tébullition;  3^.  cette  même  quantité  ou  à  peu  près  d'air 
que  l'eau  reprend  lorfqu'on  lui  en  redonne  après  qu'elle  en  a  été  dé* 
pouillée. 

L'air  que  plufieurs  fermentations  abforbent  &  fourniflent  tour  à  tour 
dans  des' vaifleaux  fermés/ démontrent  auffi  la  théorie  que  nous  propo- 
sons :  ce  fujet  fera  traité  dans  l'article  fuivant. 

Connoiflantla  capacité  d*un  tube  de  verre,  &  la  quantité  d'eau  épuifée 
d'air,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  (  par  le  moyen  de  la  machine  pneuma- 
tique (qu'on  introduit  dans  ce  tube,  on  trouve  qu'une  telle  mafle  d'eait 
jjeut^bforber  une  telle  partie  d'air;  l'abforptioneftenraifondelaquan*- 
tité  d'eau  &  de  fon  agitation. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  phénomènes  que  nous  remarquons  dans, 
l'athmofphere  ;  plui  les  nuages  font  agités  &  nombreux,  plus  avons- 
nous  dit,  il  feperd  d'air  dans  les  pores  de  l'eau  ,  c'eft-à-dure^  plusl'eaa 
reprend  ce  qu'elle  avoh  perdu. 

IV. 

i*.  VairartiJlcUtnt  doit  point  être  oublié  dans  cette  théorie  ^  Tab^ 
forptioti  &  le  dégagement  fucceffif»  de  cet  air  eft  peut-être  la  caufe  la 

Î^lus  puiflante  des  variations  du  baromètre  dans  toutes»  les  faifons,  mais 
ur-tout  dans  celles  oh  il  fe  fait  des  fermentations  vives  dans  le  fein  de- 
là tçrre,  c*eft-à-dire,  lorfqu'il  fe  dégage  de  deffus  fa  furface  une  grande 
quantité  àe  fubfiances  ga^cufis  ^  (Tair  factict  &  (C émanations  ilujiiqucs. 

Je  ne  prétends  pas'prendre  aucun  parti  fur  la  nature  des  émanations  élaC- 
tiques  que  la  fermentation  dégage  des  corps  compris  fous  la  divifion  des 
trob  règnes  de  la  nature.  Je  ne  cherche  pas  fi  ces  émanations  font  un  air 
fixe  ou  quelques-unes  des  parties  élémentaires  &  conftituantes  de  ces 
mêmes  corps;  je  m'en  tiens  à  des  faits  inconteftables ,  &  qui  font  avoués 
par  des  Phyfîciens  qui  fur  cette  matière  ont  embrafféles  opinions  les  plus 
oppofées  ;  il  me  fuffit  que  ces  vapeurs  foient  élaftiques,  &  qu'elles  ayent 
les  plus  intimes  rapports  avec  l'air  naturel.  J'appellerai  donc  émanations 
élaftiques,  air  faÛice,  pz  oufubftances  gazeuies,les  vapeurs  aériennes 
qui  s'élèvent  de  la  terre  ql  de  tous  les  corps  qu'elle  renferme  ;  ces  vapeurs 
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naiflent  de  la  fermentation ,  &  je  prouverai  qu'il  Êmt  avoir  égard  i 
ritnmenfe  quantité  de  ces  exhalaifons,  pour  expliquer  d'une  manière  fatis- 
faifante  les  variations  du  baromètre ,  &  pour  fe  &ire  une  théorie  cer* 
laines  des  phénomènes  météorologiques. 

Paracelfe,  Vanhelmont,  Boyle  ont  parlé  des  émanations  des  corps 
^ns  leurs  fermentations  &  leurs  décompofitions.  M.  Haies ,  qui  a  été 
beaucoup  plus  loin  que  ces  Phyficiens,  a  obfervé  des  produâions  &  des 
-abforptions  de  ces  émanations  qu'il  a  examinées  avec  une  fagacité  admi- 
rable. M.  Prieftley  a  beaucoup  ajouté  à  ces  découvertes;  fic^ce  qui  eft 
beaucoup  phis  important  ici ,  il  a  Eût  voir  que  prefque  toutes  les  éma« 
natipns  ont  une  tendance  û  grande  à  s'unir  avec  l'eau ,  que  ce  fluide  eA 
fufceptible  d'en  diflbudre  un  volume  prefqu'é^l  au  iien. 

La  quantité  d'air  fixe  qui  fe  produit  dans  Tes  Éûfons  où  la  chaleur 
fiaiit  fermenter,  agite  »  diiTout,  reproduit  &  change  plus  ou  moins  tous 
les  corps ,  eft  immenfe.  On  en  peut  juger  par  celles  qu'ils  ont  fourni  à  * 
M.  Haies,  lorfqu'il  les  a  foumis  à  ladiflblution  ;  prefque  tous  ont  été  ana- 
lyfés  par  ce  fçavant  Phyfiden ,  &  lui  ont  donné  pluueurs  fois  leur  volume 
(Témanations  élaftiques  &  aériennes  ;  un  grand  nombre  en  contient  plu- 
fieurs  centaines  de  lois  leur  volume.  Cela  pofé  ^  voici  comme  nous  rai- 
ibnnerons. 

L*air  faâice,  les  fubftances  vaporeufes  ou  gazeufes  qui  s'échappent  du 
fein  de  la  terre  6u  de  fa  furface ,  s*élevent  à  des  diftances  plus  ou  moins 
confidérables.  Diaprés  les  obf<çrvations  les  plus  exaâes,  elles  reflemblent 
beaucoup  à  l'air  naturel  par  leur  élafticité  &  par  d'autres  propriétés;  elles 
ont  même  tant  de  rapport  avec  l'air,  que  pluûeurs  Sçavans  les  ont  con* 
fondues  avec  celui-ci.  Nous  ne  faifonsdonc  pas  difficulté  de  dire  qu'elles 
augmentent  la maffe  de  l'athmolphere  proprement  dite,  ou  de  Tair  ;  l'ath- 
mofphere»  accrue  de  quelques  degrés,  commence  alors  à  faire  monter  le 
mercure  dans  le  baromètre. 

Le  volume  de  l'air  £iâice  s'accroît  &  fe  joint  à  l'air  naturel,  l'athmoiP 
phere  devient  de  plus  en  plus  lourde;  fi  elle  continuoit  à  fe  charger,  elle  feroit 
mortelle,  non-ieulement  pour  les  animaux,  mais  pour  les  plantes  elles* 
mêmes  (  c'eft  ce  que  Ton  peut  inférer  des  expériences  de  M.  Prieftley  )• 
La  pellucidité  des  vapeurs  eazeufes,  auffi-bien  que  la  grande  raréfaâioa 
de  l'eau  ,  empêchent  que  T'^r  paroifle  trouble  ;  alors  il  n'y  a  point  de- 
nuages,  &  le  baromètre  monte  au  plus  haut  degré  du  tube. 

Mais  la  tendance  qu^a  l'air  £iâice  à  fe  combiner  avec  Feau,  vient  au 
fecours  des  animai;;x  6c  de  tous  les  êtres  vivans  qui  périroient  bientôt  û 
Tair  faâice  ou  les  émanations  continuoient  à  s'élever. 

Cette  combinaifon  ne  fe  fait  pas  lorfque  Teau  eft  trës-divifée,  8c 
Wffe  elle-même  échap^^er  l'air  &  toutes  les  parties  hétérogènes  qu'elle 
contenoit  ;  mais  elle  a  lieuaufiîtôt  que  les  nuages  &  forment ,  c'eft-à  dire,, 
lorfque  Teau  ie  condenfe  ::  ce  a'eu  qu'alors  que  l'on  connok  conuatnt 
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reau  reprend  avec  avidité  Tair  dont  elle  doit  fe  faturer ,  pour  reparoitfe 
avec  toutes  Tes  propriétés.  Aufli,  pendant  la  formation  des  nuages  ^  & 
avant  même  qu'ils  foient  affezprès  delà  terre  pour  être  vifible§,  Tathmof- 

{)here  qui  perd  de  fa  maffe ,  ceffe-t-elle  de  preffer  aufli  puiffaumment 
e  baromètre ,  &  voit-on  bàiffer  le  mercure  ? 

La  combinaifon  &  Tefpece  de  faturation  qui  fe  &it  alors  de  l'air  fac* 
tîce  avec  l  eau ,  rend  celle-ci  moins  pure  que  dans  fon  état  naturel.  La 
condenfation  de  Teau ,  jointe  à  Tâbforption  de  Pair,  détruit  l'équilibre  de 
l'athmofphere  dans  les  régions  fupérieures  ;  on  voit  alors  les  nuages  fe 
mouvoir  en  difFérens  fens  ;  il  eu  probable  que  l'eau  ainfi  chargée ,  vapo- 
reufe  &  mofétique ,  s'épure  en  tombant  &  en  fe  rafraîchiffant  dans  les 
régions  de  rathmofphere  :  de-là  les  divers  météores  ignés  que  l'on  voit 
paroître  à  d^es  diftances  plus  ou  moins  grandes  de  la  terre ,  météores  qui 
font  prefque  toujours  précédés  par  des  nuages,  des  vents ,  &  fuivisde 
.  pluies  confidérables. 

Il  eft  certain  que  l'eau  chargée  de  vapeurs  &  d'air  faûicc ,  s'épure  à 
l'air  naturel ,  &  d'autant  plus  promptement  qu'elle  eft  plus  agitée  ;  auffi 
la  pluie  eft-elle  une  eau  très-parfaite. 

La  neige  U  la  grêle  ne  font  pas  tout-à-fait  dans  le  même  cas /parce 
que  le  froid  qui  a  congelé  l'eau  avant  qu'elle  parvînt  jufqu'à  la  terre,  ne 
lui  a  pas  donné  le  temps  de  s'épurer  complètement.  Voilà  pourquoi  la 
neige  &  la  grêle  paflent  pour  des  engrais,  c'eft-à-dire,  qu'elles  fécondent 
la  terre. 

Les  pluies  d'orage  ne  font  pas  auffi  pures  que  les  autres ,  foit  parce 
qu'elles  tombent  plus  rapidement ,  foit  parce  qu'en  balayant  avec  impé« 
tuofité  les  dernières  couches  de  l'atKmofphere  où  les  exhalaifons  font 
les  plus  épaiftes,  les  plus  fixes  &  les  plus  dangereufes  pour  les  animaux 
qui  les  refpirent  j  elles  en  entraînent  quelques  parties. 

■  V. 

». 

^  L'on  voit  que  tout  fe  réduit  dans  les  explications  que  nous  avons 

données  des  variations  du  baromètre ,  à  l'abforption  &  à  la  reftitution  de 

l'air,  foit  naturel,  foit  faâice.  Cette  théorie  fimple  efl  fondée  fur  les 

rapports  de  Peau  avec  l'air,  &  avec  les  émanations  élaftiques.  En  vertu 

de  cejs  rapports  ils  s'attirent  &  fe  faturent  mutuellement.  L'eau  réduite 

en  vapeurs  doit  laifler  échapper  beaucoup  d'air,  comme  cela  arrive  fous 

nos  yeux ,  quand  on  la  fait  bouillir  &  évaporer  ;  elle  en  reprend  tnfuite, 

c'eft-à-dire,  lorfqu'elle  fe|condenfe.  L'expérience  prouve  qu'elle  eft  auffi 

très-avide  des  émanations  élafliques  des  corps.  D'après  ces  phénomènes 

dont  perfonne  ne,  peut  douter ,  il  eft  facile  de  concevoir  que  l'athmof^ 

phere  doit  augmenter  &  perdre  tour-à-tour  de  fa  quantité;  or,  l'on  fçaît 

que  les  effets  de  l'air  font  proportionnels  à  fa  maffe  :  fi  donc  celle-ci 
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cBminue»  Teffort  total  de  rathmoiphere  vers  le  centre  de  la  terre  doit 
diminuer ,  le  baromètre  doit  defcendre ,  étant  moins  prefle  par  la  colonne 
aérienne  qui  s*appuie  fur  lui  ;  dans  le  cas  contraire  le  mercure  doit 
monter. 

Aihfi,  lorfquele  foleil,  la  chaleur  centrale  de  la  terre ,  &  les  fer^ 
mentations  font  évaporer  Teau ,  &  dégagent  de  cette  mâme  eau  &  de 
tous  les  corps  beaucoup  d*air ,  foit  naturel  >  foit  faâice^  la  Quantité  de 
Tathmofphere  devient  plus  grande ,  &  doit  pefer  davantage  fur  le  mer« 
cture  contenu  dans  le  baromètre  ;  le  plus  haut  degré  de  quantité  de  forcé 
&  (Télafticité  de  Tair  équivaut  alors  à  vinet-huit ,  vingt-huit  &  demi  8c 
snême  à  vingt-neuf  pouces  de  mercure  :  te  baromètre  monte  à  ce  degré 
extrême  très-rarement. 

Lorfqueles  vents  &  l'agitation  des  vapeurs  forment  les  nuages ,  Tab- 
forptionde  Tair  diminue  la  quantité  de  Tathmofphere^  l'air  jpefe  moins 
iiir  la  colonne  de  mercure  ,  le  baromètre  defcend  quelquefois  jufqu'à 
TÎngt-fept  pouces  ;  c*eft  le  plus  bas  degré  &  le  moins  commim. 

Les  nuages  perdant  leur  appui  lors  de  Tabforption  de  Tair,  tombent 
fous  la  forme  de  pluie,  de  neige  ou  de  gelée;  Tathmofphere balayée,  il 
ie  forme  de  nouvelles  exhalaifons  &  de  nouveaux  nuagîs,  ce  qui  établit 
une  alternative  éternelle  de  beau  &  de  mauvais  temps,  qui  étoit  fans 
doute  néceflaire  à  Torganilation^  &  en  quelque  forte  à  la  vie  du  globe 
qw  nous  habitons. 

VI. 

Mais  il  ne  fu/Et  pas  d'avoir  expofé  comment  la  mafle  que  perd  ft 
reprend  tour  à  tour  Tathmofphere ,  eft  la  feule  caufe  des  variations  du 
baromètre  ,  il  faut  encore  démontrer  que  Ton  peut  rendre  raifon  par  ce 
feul  principe ,  de  tous  les  phénomènes  que  préfente  cet  inifarument^  &  qui 
ont  paru  jufqu'à  préfent  inexplicables» 

Premier    PROBLâME. 

Pourouoi  le  temps  reflant  ferdn ,  le  mercure  defcend-il  &  remonte-t«îl 
^elquetbis  très  cbnfîdéraUement  ? 

PREMIERE    RÉPONSE. 

Des  vents  froids  peuvent  condenfer  les  vapeurs ,  &  leur  ûift  abforber 
de  Taif  ;  d'autres  vents  chauds  peuvent  les  réduire  dans  leur  premier 
état  de  dilatation,  &  leur  £ûre  rendre  Tan-  qu'elles  avoient  abfori>é.  Ainfi 
IVhmofphere  aura  fucceffivement  pris  fa  mafle,  &  en  aura  perdu  i^ns 
mil  ait  tombé  de  j^ttk  9  OU  ians  que  b  iiSrémté  du  temps  ait  paru 
lenfiblemott^ 


Digitized  by 


Google 


94  Observations  sur  là  PHTSZQvi^ 

R  à  p  o  N  s  E    IL 

Le  baromètre  ne  marque  pas  toujours  Tétat  d'une  petite  partie  de  Tatli- 
mofphere,  mais  d'une  portion  très-confidërable^  ou  .quelquefois  peut- 
être  de  rathmofphere  entière ,  parce  que  l'air  qui  environne  la  terre ,  tend, 
comme  tous  les  fluides ,  à  l'équilibre  ;  ainfi,  quoiqu'il  ne  pleuve  pas  dans 
les  pays  oue  nous  habitons  quand  le  baromètre  defcend ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  de  dire  fouvent  qu'une  partie  des  nuages  eft  tombée  ailleurs* 
L'air  diminué  par  la  condenfation  des  eaux,  &  par  leur  chute ,  cherche 
à  fe  remettre  en  équilibre,  &  remplaçant  celui  qui  eft  perdu,  diminue  en 
quantité  ;  fa  preflion  fur  le  mercure  devient  moindre  dans  les  pays  oùil 
ne  pleut  pas,  comme  elle  peut  devenir  plus  g^nde  dans  les  pays  où  il 
pleut.  (  Foyti  U  Problème  V  )• 

Problême     IL 

Pourquoi  le  baromètre  defcend-iU  quelquefois  avant  qu'il  pleuve  |  tc 
ne  defcend-il  d'autres  fois  que  pendant  la  pluie  ? 

RÉPONSE. 

Lorfque  les  nuages,  eh  fe  condenfant ,  abforbent  plus  d'air  que  la 
chaleur  de  la  terre  n'en  fournit  à  l'athmofphere ,  l'air  abforbé  dans  les 
régions  fupérieures  où  fontplacés  les  nuages ,  détruit  l'équilibre  de  l'ath« 
mofphere;  l'air  tendant  à  l'équilibre ,  les  régions  inférieures  fourniftent 
aux  fupérieures  ce  qui  leur  manque  ;  la  quantité  ou  la  maiOfe  totale  dimi- 
nue ;  la  colonne  de  mercure  contenue  dans  le  baromètre  eft  moins  preffée; 
elle  doit  par  conféquent  defcendre  avant  qu'il  plettve. 

L'ébranlement  qui  naît  de  l'équilibre  rompu  a  prefque  toujours  lieu,  & 
câufe  les  vents  irreeuliers ,  avant^coureurs  ordinaires  de  la  pluie. 

Mais  û  l'abforption  de  l'air  dans  les  régions  fupérieures  eft  réparée  par 
l'air  naturel  &  par  les  émanations  élaftiques  que  la  terre  fournit  aux 
régions  inférieures,  les  vents  feront  très-peu  fenfibles ,  8c  ce  ne  fera  que 
lojfque  la  pluie  viendra  abaifler  ces  émanations ,  8c  l^  faire  retomber 
vers  la  terre,  que  l'athmofphere  acquerra  une  légèreté  conûdérable}  le 
baromètre  ne  defcendra  que  pendant  la  pluie. 

P  R  b  B  L  Ê  ME     IIL 

Pourquoi  les  faifons ,  les  climats  &  les  vents  ont-xb  tant  d'influence  fur 
le  baromètre? 

Â  È  p  o  K  s  s. 

.  Dans  certains  climats  &  dans  certaines  faifons,  la  fermentation  dé«. 
gage  plus  d'air,  foit  naturel,  foit  Êiâice,  que  dans  d'aptre^i  l^s  vent« 

chauds 
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chauds  ou  froids  ,  ont  aufli  des  effets  très-différens  à  cet  égard  ;  de-là, 
comme  nous  le  verrons,  des  variâtes  dans  les  indications  jdu  baromètre 
que  Ton  s'efforceroit en  vain  d'expliquer,  en  multipliant  les  principes; 
Se  «qui  naiflient  tout  naturellement  du  feul  que  nous  croyons  devoir  ad* 
mettre;  c'eft-à-dire,derabforption  &  delarégà^ation  de  Tair. 

Problème    IV. 

Pourquoi  dans  les  temps  de  btxmillards  pendant  Thiver  &  l'automne 
le  baromètre  monte-t-il  très-haut ,  même  jufqu'au  beau  ^xe ,  quoiqu'il 
tombe  beaucoup  cf  eau  }  • 

RÉPONSE. 

Les  brouillards ,  ii  communs  dans  les  faiibns  dont  il  efl  queftion  ; 
ifont  lieu  que  locfque  les  vapeurs  &  les  émanations  aqueufes  qui  ïe 
trouvent  à  la  furface  4e  la  terre ,  font  furprifes  par  des  vents  ^ias  qui 
les  condenfent  avant  qu'elles  foient  raffemblées  en  gouttes;  lés  couches 
inférieures  de  j'athmofphere ,  plus  condenfées  ,  foptiennent  mieux  les 
nuages  ;  Tair  Jouit  de  toute  fon  élafticité  &  de  toutes  its  propriétés; 
enfin ,  dans  Ces  circonftances  il  arrive  quelquefois  que  la  pluie  eft  jointe 
aux  brouillards;  «une  partie  des  nuages,  c'eil-à- dire,  ceux  qui  font  les 
plus  près  de  la  terre  tombent^  fans  que  le  baromètre  baiffe  fenfiblement^ 
parce  que  les  nuages  fupérieurs  mieux  foutenus  s'élèvent ,  & ,  par  leur 
lévaporation ,  fournirent  autant  d'air  à  l'athmoiphere  que  les  nuages 
qui  defcendcnt  en  abforbent.  v 

Problème    V. 

Pourquoi  voit-on  en  tout  temps  de$  pluies  très-confidérables  tomber 
.  lorfque  le  baromètre  eft  très-haut  ? 

RÉPONSE. 

Cette  queftion  fe  réfout,  &  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  &par 
l'obfervation  contenue  dans  la  réponie  au  premier  Problême. 

P  R  o  B  L  Ê  M  E    V'L 

Pourquoi  dans  l'été  &!  dans  les  climats  très- chauds,  après  de  grandes 
pluies  ,Tair  devient-il  très-ferein ,  fans  que'  le  baromètre  remonte  (ta^ 
iiblement? 

Réponse    L 

Les  pluies ,  fur-tout  quand  elles  font  froides  &  qu'elles  durent  quel- 
que temps,  arrêtent  ou  fufpendent  les  fermentations;  elles   éteignent 
pendant  un  intervalle  plus  ou  moins  long  la  chaleur  inteftine  qui  déga-^ 
Tomt  IV ^  Fart.  IL    AOUST    1774.  N 
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g?oit  des  corps  l'air  naturel  ou  artificiel ,  le  gaz,  les  émanations  aérîenttes 
&  élafti<jues  ;  Tair  eft  alors  très-pur ,  mais  n'augmentant  point ,  il  ne  preflfe 
pas  la  colonne  de  mercure  ^  &  le  baromètre  ne  doit  pas  monter. 

R  à  p  o  N  s  E    I  I. 

Les  exhalaîfons  putrides  &  mofétiques  qui  fortent  de  la  terre  dans  leS' 

Î;randes  chaleurs,  ne  font  pas  feulement  arrêtées  par  Teau  qui  empêche 
es  ravages  qu'elles  cauferoient  dans  le  règne  animal ,  fans  les  grandes 
.pluies;  la  quantité  prodigieufe  de  plantes  qui  décorent  notre  globe,  eft 
«ne  desjcaules  de  la  falubrité  de  Tair*  M.  Prieftley  a  remarqué  qu'elles 
abforboient  beaucoup^  d'air  faftice.  On  pe\it  confulter  les  expériences- 
qu'il  a  faites  ;  mais  il  me  femble  que  l'on  doit  étendre  ici  fes  vues  y  6c 
confidérer,  dans  le  grartd  laboratoire  de  la  naturelles  e&tsquele  Phy- 
£cien  que  je  viens  de  citer ,  a  obfervés  en  petit •, 

J'aj^terai  que  les  plantes  ne  me  femblent  opérer  en  grande  partie 
Pabforption  remarquée  par  l'Auteur  Anglois ,  que  parce  qu'elles  font 
très-aqueufes  ten  efFet ,  plufieurs  expériences  mfont  prouvé  que  plus  elles 
font  feches  ,  fibrcufes  &c  compares  ^  moins  eUes  abforbent  d^r 
fedice. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  lorfque  la  pluie  a  ftfraîchi  les  plantes; 
dont  les  feuilles ,  les  fleurs  &  les  tiges  étoient  épuifées  par  la  chaleur 
du  foleil ,  elles  deviennent  infiniment  plus  avides  d'air  fàftice,*  ou  même 
naturel;  teur  qualité  abforbante  ne  fert  pas  peu  aifors  à  purger  de  plus, 
en  plus  l'élément  dans  lequel  nous  vivons. 

P  A  o  B  L  i  ivr  E   V  I  r. 

Pourquoi  dans  les  temps  que  Ton  appelle  loiu-ds^^  le  baromètre  ddk 
cend-il  fouvent^ 

R  à  p^  o  »  s  s. 

Dans  certains  brouîHards  éi>ais  de  l'hiver ,  &  dans  les  dialeurs  de 
l'été,  après  des  matinées  humides,  la  tranfpiration  des  plantes  &  des 
animaux  eft  beaucoup  diminuée  par  l'humidité  de  Tathmofphece,  ce  quik 
rend  les  fondions  de  ceux-ci  pénibles ,  &  quelquefois  très-dputeufes- 
Deux  raifons  alors  contribuent  à  faire  perdre  à  l'atkmofphere  de  fa  quan* 
tité;  1°.  L*abfQrptîon  de  l'sôrpar  la  condenfation  des  vapeurs  aqueufes^;. 
2^.  L'humidité  qui  enq)êche  plufieurs  efpeces  de  fermentations  ,auffi-biea 
crue  les  excrétions  chez  les  animaux ,  &  par  conféquent  le  dégagement 
ae  l'air  faâice. 

PROHLiME      VIIL 

pourquoi  y  dans  Tlftc  Sainte-Hélène,  comme  l'a  obferve  M.  Halley^i 
daAs  les  lues  Barbades^  entre  les^  Tropiques^  dans  les  contrées  voifines^ 
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de  la  Lkne  &  de  TEquateur.,  le  baromètre  fait  •  il  en  quelaue  fallon 
^ue  ce  foit  très-peu  de  variations,  quoiqu'il  y  tombe  fouveot  de  grandes 
pluies. 

R  à  P  O  N  s  £• 

Dans  ces  contrées^  Pair  naturel  &  fàâice  &  les  émanations  de  toutes 
jefpeces  font  fournis  à  Taâion  uniforme  du  foleil.  On  a  remarqué  que 
le  mercure  efl  fujet  à  des  changemens  plus  conûdérables  dans  les  pays 
Septentrionaux  que  dans  les  pays  méri^onaux  ;  rien  de  plus  iflconilant 
que  la  température  des  premiers  ^  &  llrrégularité  des  vents  ajoiue  à 
icette  inconitance. 

Problème    I  X.^ 

Pourquoi  le  baromètre,  fur-tout  dans  nos  contrées,  baifle«t-il  quand 
le  vent  eft  à  Toueft  &  au  nû3i,  quoique  fouvent  U  ne  pleuve  pas,  &  * 
lorfcju'il  eft  à  Teft  &  au  nord,  le  baromètre  eii*il  ordinairement  haut , 
quoiqu'il  pleuve. 

RÉPONSE.  "^ 

Les  vcnrs  d'oueft  &  du  fud ,  comme  plus  chauds  que  ceux  du  nord  & 
de  r.eft ,  raréfient  les  couches  inférieures  de  Fathmbfphere  ;  les  nuages 
moins  foutenus  fe  raflembletu  ;  le  temps  reile  mauvais  &difpofé  à  la 
pluie;  le  baromètre  marque  vanaile ,  &  doit  reâer  bas,  ou  même  conti* 


jiru  au  quatrième  Problême. 

Problème    X.    • 

Pourquoi  peut-on  fouvent  prévoir  le  changement  de  temps  par  le  theN 
mometre,  avant  que  le  baromètre  l'indique  r 

Réponse. 

Si  le  froid  &  le  chaud  ont  tant  d'influence  fur  les  vsrâtîonsdubmr^ 
•«être ,  on  conçoit  pourquoi ,  1^.  le  thermomètre  d<Mt  indiquer  le  beau 
&le  mauvais  temps;  i^  pourquoi  il  doit  l'indiquer  avec  le  baromètre; 

Le  premier  point  eft  évident,  le  fécond  ne  l'eu  gueres moins;  le  froid 
CM  la  chaleur  agiffent  immédiatement  fur  l€  thermomètre;  &  dès  qu'ils 
ont  lieu  ,  ils  font  monter  l'efprit  de  vin  ou  le  mercure  contenus  dans 
ce^inftrumcnt•c  il  n'en  eft  pas  de  même  du  baromètre  ;  il  hvt  qwe  le 
froid  ou  le  chaud  ayent  agi  fur  l'athmofphere  poih-  que  cette  athrnof* 
phere  agiÂ^e  à  fon  tour  fur  le  mercure  OMitenu  dans  le  baromètre ,  & 
que  le  preflant  plus  ou  moins,  elle  caufe  fon  afceitfionou  la  defeente* 

Aîi  rdUt,  les  règles  .que  l'on  peut  étu^fir  fur  les  préftges  tirés  ftef 
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variations  du  thermomètre ,  appuient  merveilleufement  bien  ee  que  nous 
avançons  fur  les  variations  du  baromètre* 

Voici  celles  qui  paroiffent  les  plus  vgénérales  : 

i^  £n  hiver  ^  fi  le  thermomètre  de  Réaumar  defcenien  peu  d^hlures  de 
plufieurs.  degrés  plus  bas  que  %  ou  <)  degrés  au-deffus  de  o  ^  il  y  <t  appa^ 
rence  que  le  vent  va  taurner  au  nord^  ou  à  Pefi  ^  ou  au  nord-efi  ^  s^il  n*y 
efi  pas  ;  6*  s* il  y  efi  déjà^  il  va  s^ y  fixer  pour  un  peu  de  temps  :  dans  ces 
deux  cas  il  fera  fec  ^fi  le  ciel  efiferein  ;  &  iil  efi  couvert^  on  peut  craindre 
s  la  neige,  "  ^ 

2^.  En  hiver  ^  fi  le  thermomètre  monte  de  plufieurs  degris  en  peu*  d^  heur  es  au^ 

dejpis  de  j^âS  degrés ,  le  vent  va  probalflement  tourner  au  Jhd  ou  à  Fouefi^  oa 

aufiid'Ouefij  s'*  il  ri  y  efi  pas  ;  ou  s^ily  efi  déjà  ,  il  va  s^y  fixer  pour  un  peu 

de  temps  :  c^la  annonce  ou  de  la  pluie ,  ou  de  la  neige  ^ou  du  brouillard  ^  ou  un 

•  temps  couvert.  .  ' 

3^.  En  étéj  fi  le  thermomètre  defcend  en  peu  d? heures  de  plufieurs 
degrés  au-defious  de  lo  degrés^  le  vent  va  tourner  au  nord  ^  à  tout  fi  ou 
nord'Ouefi^  ce  qui  fera  accompagné  de  fraîcheur  s'il  devient  nord^  ou  de 
pluie ,  ///  devient  ouefi  :  s'il  y  efi  déjà  ,  il  refiera  quelque  temps  à  ce- 
point, 

3^.^/2  été  ^  fi  le  thermomètre  monte  en  peu  d  heures  de  plufieurs  degré  s  y 
on  peut  ^s^ attendre  à  un  vent  defud  ou  défi  ^  oufud-efi ,  5'//  t!y  efi  pas  déjà;, 
ee  qui  efi  accompagné  de  chaleur  ou  defécherefie  ;  &  sHly  efi  déjà  ,  il  s^ y  fixera, 
pour  un  peu  de  temps.. 

Le  baromètre  marin,  qui  n'efl  compofé  que  de  deux  thermomètres, 
Fun  d'air  &  l'autre  d'efprit  de  vin  y  eft ,  au  rapport  de  M.  Halley  (  Tran- 
faûions  philofoph*iques ,  n*^.  169)  un  infiniment  très  -  sûr  :  il  me  femble 
caeffet ,  que  pour  mieux  prévoir  ^par  le  thermomètre  ,  le  beau  &  le 
mauvais  temps ,  il  nt  faudroit  pas  fe  borner  aux  induftions  qu'un  feul 
peut  fournir  ;  il  feroit  plus  avantageux  &  plus  facile  d'en  avoir  un  fermé  , 
&  l'autre  ouvert;  le  premier  marqueroit  le  froid  &  le  chaud  ;  le  fécond 
»  marqueroit  encore  le  poids  de  l'atlimofphere  avec  laquelle  il  communique- 

roit  librement;  quoi  qu'il  en  foit,fi  fe  thermomètre  indique  les  chan« 
gcmens  de  Tathmofphere ,  long- temps  avant  le  baromètre,  c'eô  qu'il 
fft  évident  que  ces  changemens  reconnoiiTent  pour  çaufe  première  &:• 
éloignée  la  chaleur  ou  le  froid,  ce  qui  me  paroît  démontrer  de  plus  ea 
plus  que  la  caufe  prochaine.  &  immédiate  efl  celle  que  je  cherche  à  éta- 
blir. Sans  les  alternatives  du  froid  ou  du  chaud ,  la  quantité  ou  la  mafle 
de  l'air  refteroit  toujours  la  même  ;  cet  air  diminueroit  dans  un  égal 
degré  df  pureté;  plus  d'abforptions ,  plus  de  vapeurs,  d'émanationa 
clafliques,  plus  de  deûrudions  ni  de  générations  dans  la  nature. 

Je  n'ajouterai  qu'un  met  fur  cet  article.  Si  le  baromètre  monte  lorf- 
que  la  fermentation  eft  la  plus  abondante, &  lorfque  le  dégagement  des 
vapeurs  eft  le  plus^  libre  >  &  qu'elles  s'élèvent,  en  quantité  confidérable 


Digitized  by 


Google 


SUR  l'Hist.  Naturelle  et  les  Arts.'  9a 

dans  les  airs ,  on  pourra  s'en  aliurer  par  des  expériences  chymîques  : 
c'eft  en  effet  ce -que  j'invite  tous  les  Sçavans  à  vérifier  ;  ils  trouveront  que 
les  fermentations ,  les  combinaifons ,  &  plufieurs  criftallifations  ne  fe 
font  jamais  mieux  ^ue  lorfque  le  baromètre  monte  &  s'élève  au-deffus 
du  terme  18.  ^ft-il  parvenu  à  fon  plus  haut  degré,  devient-il  ftation- 
naire,  ou  commeoce-t-il  à  defcendre?.  les  opérations  ;  chymîques  dont 
je  parle ,  font  moins  faciles  &  moins  parfaites  ;  enfin  elles  deviennent 
quelquefois  impoflibles  ,  lorfque  le  baromètre  indique  le  temps  ora- 
geux ,  &  fur-tout  pluvieux  &  humide  ;  mais  à  ce  terme  les  decompo- 
fitions  &  diffolutio*ns  acides  &  putrides  deviennent  très-faciles. 

Le  baromètre  pourra  être  uninftrument  très-utile  en  Chymie,  quand 
on  connoîtra  parfaitement  les  préfages  que  Ton  doit  tirer  de  (es  mou- 
veaiens. 

Problème    XI. 

D'après  les  obfervations  fcrupuleufes  des  variations  du  baromètre  * 
faites  en  divers  pays ,  &  par  les  Sçavans  les  plus  diftingués ,  ne  poiu-- 
roit-on  pas  rendre  cet  inftrument  moins  infidèle ,  &  tenter  une  autre 
graduation? 

À   É  P  O  J^  s  E. 

i^.  Pour  rendre  cet  inftrument  mc^s  infidèle, il  feroit  néceffaire de 
corriger  les  erreurs  que  la  raréfaâiôn  ou  la  condenfation  peuvent  caufer 
dans  l'élévation  ou  Tabaîffement  du  m^cui;e,  le  baromètre  peut  en 
cela  être  redreffé  par  un  thermomètre  dont  je  donnerai  la  conftruâion 
dans  un  autre  Ouvrage. 

*  1^.  Non  feulement  on  peut ,  mais  il  me  fcmble  que  l'on  doit  tenter 
unegraduation  plus  parfaite  du  baromètre; il  ne  s'agit  pour  cela  que  de 
marquer  à  chaque  degré  les  diverfcs  indications  qu'il  donne.  Iveft  -  il 
pas  ridicule  de  voir  les  fignes  ou  indications  de  très-fec  ou  de  beau 
fixe,  placés  à  des  degrés  oii  il  eft  aufli  ordinaire  de  voir  monter  le  mer- 
cure dans  des  circonftances  qu'il  feroit  très-facile  defpécifier;  l 'inftru- 
ment ne  feroit  pas  plus  compliqué ,  &  deviendroit  bien  plus  inftrudif 
fi  l'on  y  mettoit  une  autre  échelle.  .  ,  ' 

Je  voudrois  même  qu'aux  indications  dont  je  parle ,  on  joignît  fur 
une  coloqrîe  correfpondante  la  table  des  caufes  des  variations  du  baro- 
mètre :  il  eft  vrai  qu'avant  d'en  venir  à  ce  point ,  il  faudroit  que  tout 
le  monde  convînt  d'admettre  ces  caufes. 
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f^oici  la  forme  dt  la  graduation  que  Je  propofe. 


%.  degré ,  ou  quantité  f  xtrême  dç    ( 
raihmo(phere,  29 


.  ''  Quantité  trèsrgrandc ,  ou  i**.  deg. 
gû-deffus  de  la  quantité  moyenne. 


Illiliii 


Moindre  quantité. 


Quantité  moyennç;  iS* 


Diminution  de  laquantité  moyenne. 


f.  deg.  aurdeffous  de  la  diminutiqn* 


1*.  degré  ou  degré  extrême  de  la    I7 
l^o^nution  de  FathoipfjpheFe* 


# 


(iiuin 


)        Ti*s-fec ,  froid  extrême. 
20    Beau  fixe  ou  vent  nord ,  grand 
^froid. 

Beau  temps  »  ou  vent  nord-eft  « 
nord-ouefl /brouillard 9  gréûl,  &c« 


Beau  temps  \  ou  vent  d'eft. 


28    Variable,  ou  vents  irirégulier»,. 

Pluie,  ou  vent  Aid»  fud^oueil» 
oueft,  grande  chaleur^ 


Grande  pluie»  ou  grand  vent. 


27    Tempête;  orages, athmofphere 
putride ,  tremblement  de  terre  »  &ç« 


\ 


VIL 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'établir  fuccinâement  les  règles  fiw  les  préfages 
que  Ton  dQit  tirer  des  variations  du  baromètre;  la  plupart  fe  trouvent 
expliquées  dan!i  l^s  réponfes  auscproblême^précédens»  &  dans  les  autres 
parties  de  ces  recherches;  la  graduation  précédente  en  o0re  le  tableau 
raccourci  &  le  réfumé:  ainfî,  nous  n'avons  ^uere  befoin  que  d'énoncer 
le$  ri^^les  don;  nous  parlons. 

PREMIERE     REGLE, 
J^e  nifrfurp  fil  monfc  fy  defçcnd  ^çaucoup ,  annonce  çhan^mcnt^  de  tem^p 
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Explication. 
Les  agitations  de  l'athmofphefe  aflfemblent  les  nuages  ,  &  donnent 
lieu  à  rabforption  de  Tair ,  ou  quelquefois ,  mais  plus  rarement ,  elles  dif- 
fipent  les  nuages  ^  les  rendent  plus  légers ,  &  icur  font  reftituer  Tair 
qu'ils  avoicnt  abforbé  :  en*  général,  les  différentes  inconftances  du  mer- 
cure dénotent  les  mêmes  inconfiances  dans  le  temps . 

REGLE    IL 

La  defctntt  du  mtTcun  ^annonce  pas  toujours  de  la  pluu  ^  mais  du  vtjit^ 

EXPLICATION. 

L'effet  des  vents  eft  de  raffembler  les  vapeurs  aqueufes ,  ou  de  les 
diflîper ,  c'eft-à-dire,  de  rendre  les  nuages  plus  ou  moins  propres  à  abfor- 
ber  Pair;  par  conféquent,  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  quantité  & 
la  maffe  del'athmofphere;  les  vents  doivent  donc  ,  firivam  leur  nature, 
faire  monter  ou  baifler  le  baromètre;  &  cet  inftrument  indique  aiitanf 
la  différence  des  .vents,  que  la  pluie  ou  la  féchereffe;  de-là,  la  règle 
fuivante. 

R  E  G  L  £    I  IL 

Le  mercure  defcend  plus  ou  moins  y  fuivant  la  nature  des  vents  \  tt 
mercure  baiffe  moins  lorjque  noils  feruons  un  vtnt  nord  ^  nord- efi  5*  efi^quc 
fendant  tout  autre  vent. 

Explication. 

Les  vents  froids  &  ceux  qui  régnent  dans  h  baffe  région ,  les  feufsf 
que  nous  puiffions  feûtir,  condeftfent  l'air,  &  le  rendent  plus  propre  à 
fupporter  les  nuages  ;  à  l'égard  des  vents  qui  régnent  dans  les  régions 
fupérieures,  ils  ont  uneilec  contraire ;&  lorfqulls  agiffent  furies  nua- 
ges ,  ils  doivent  les  condenfer,  &  par  conféquent  procurer  Tabforption 
de  Tair,  &:  faire  baîffer  plus  fenfiblement  le  mercure, 

REGLE    IV. 

Lorfquily  a  deux  vents  en  mime  temps  Pun  près  la  terre  ^  &  t autre  dartf 
la  région  fupérieure  de  Vathmofphere^'filevent  le  plus  haut  ejl  nord^  &  que 
leventaas  fcit  fudyil  furvient  quelquefois  de  la  pluie  ^  quoique  U  baromètre 
foit  alors  fort  haut  :  fi  au  contraire ,  cefi  U  vent  dufud  qui  efi  le  plus  élevé  ^ 
&  le  vent  du  nord  le  plus  bas  ,  il  ne  pleuvra  point ,  quoique  le  baromètre 
foit  très-bas. 

Explication. 

Dars'e  premier  cas ,  les  nuages  font  condenfés  ,  &  l'athmofphere  qut 
les  foutient  eft  raréfiée  ;  l'éqnilibre^â  donc  rompu ,  &  l'air  ne  peut  plus 
fouterir  les  nuages* 

Dans  le  fécond  cas ,  les  nuages  fofit  raréfiées ,  &  l'air  qui  les  ibutient 
eft  çondenfé;  il  foutiendra  d'autant  mieux  les  nuages. 
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R  E  G  L  E    V. 

Pour  peu  que  U  mercure  monte  &  continue  à  s^ élever  dpiis  ou  pendant 
une  pluie  abondante  &  longue  j  il  y  aura  du  beau  temps. 
EXPLICATION, 

La  lenteur  avec  laquelle  fe  fait  rélévatlon  du  mei-cure  j  &  fa  conftante 
uniformité  à  remonter ,  prouve  i^.  que  la  plus  grande  partie  des  nuages 
&  des  vapeurs  font  tombés  ;  i^.  que  la^regénératiôn  de  ces  nuages  & 
de  ces  vapeurs  ne  fe  fera  iqu'à  Taide  d'un  temps  aflex  long;  les  fermen- 
tations &  la  chaleur  ont  été  arrêtées  par  les  grandes  pluies;  elles  ne 
renâffent  que  par  degrés. 

R  E  G  L  E    V  I, 

Le  mercure  qui  defcend  beaucoup  j  rnais  avec  lenteur ,  indique  continua'^ 
fion  4e  temps  mauvais  ou  inconfiant;  quand  il  monte  beaucoup  Çr* lente"- 
ment  y  il  préfage  l^  continuation  de  beau  temps ^ 

EiXPLICATION, 

Dans  le  premier  cas ,  la  condenfation  des  nuages^  &  l'abforption  de 
Tair ,  qui  en  eft  la  fuite ,  fe  font  par  degrés  lents  ;  l'athmofoliere  ne 
s'épure  &  ne  s'allège  qu'au  bout  d'un  temps  conûd^rable.  Dans  te  fécond 
çm^  l'élévation  des  vapeurs  eft  graduelle ,  uniforipe  &  lente  ;  l'athmof- 
pherç  ne  fe  charge  qu'au  bout  d'un  long-temps. 

REGLEVII. 

Le  mercure ,  qui  monte  beaucoup  &  avec  promptitude  y  annonce  que  U 
beau  temps  fera  de  courte  durée  ;  quand  il  defcend  beaucoup  &  prompte^ 
ment  y  c^ejl  une  indication,  oppofee. 

Explication. 

Lorfque  les  vapeurs  de  toute  efpece  acquièrent  en  très-peu  de  temps 
une  maffe  confidprable  qui  fait  monter  beaucoup  &  en  peu  de  temps 
le  mercure ,  les  moindres  agitations  de  l'athmofphere  doivent  déranger 
l'équilibre  qui  foutenoit  les  nuages  ;  ceux-ci  fe  condenfent  en  grande 
abondance  ,  &  en  abforbent  l'air ,  acquièrent  bientôt  une  pefanteur  fpé- 
cifique.qui  les  oblige  à  tomber. 

Lorfque  ces  vapeurs ,  ainfi  que  les  nuages,  débarraffent  tout-à-coup 
l'athmofphere ,  le  feu  central  &  les  fermentations  de  toute  efpece  régé- 
nèrent bientôt  ces  mêmes  nuages  &  ces  mêmes  vapeurs  ;  il  n'y  a  que  les 
pluies  longues  &  légères  qui  rafraîchiffent  par  degrés  la  terre ,  qui  s'infi- 
nuent  dans  fon  intérieur,  &  y  puiffent  arrêter  pour  un  temps  confidé* 
rsble  les  fermentations  qui  s'y  opèrent. 

'       R  E  G  L  E     V  I  I  I. 

Quand  le  niercure  refie  un  peu  de  temps  au  variable ,  le  ciel  rfeft  ni  ferein 
ni  pluvieux  ;  il  ne  fait  ni  beau  ni  mauvais  ;  mais  alors ,  pour  peu  que  le 
mercure  defcende  ,  il  annonce  de  U  pluu  ou  du  vent  :  fî  au  contraire 
^Imonfâ^  nefêt^ce  ^ue  de  erhs'f>eu\  on  a  lieu  d!efperer  du  beau  temps, 

Rxplicatio?^ 
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•  Explication. 

Le  conflit  qui  s*eft  opéré  entre  les  nuages  &  Tair  qui  les  foutient ,  fait 
refter  le  mercure  au  variable;  mais  quand  il  remonte  oudefcend,  c'eft 
qu'il  s'eA  opéré  des  changemensxjui,  s'ils  ne  font  psis  trop  confidérables , 
doivent  déterminer  le  temps  au  beau  ou  au  mauvais;  car  s'ils  ctoient 
violens^  ils  ne  dureroient  pas,  (^yoyt[Us deux rcgUs priccdtntcs.  ) 

ït  E  G  L  E     I  X. 

Dans"^  un  temps  fort  chaud ^  la  defcente  du  'mercure  prédit  le  tonnerre^ 
quand  elle  cfi  confidirabU  ;  &  fi  elle  efi  trh^pctite^  il  y  a  encore  du  beaU 
temps  à  efpirer.  , 

Explication. 

Les  grands  changemens  qui  s'bperent  par  la  condenfation  des  nuages  & 
par  Tabforption  de  l'air,  caufent  des  agitations  qui  éleôrifent  les  nuages , 
enflamment  l'air  mofétique  &  les  fubflances  gazeufes  qui  fefont  élevées 
par  la  chaleur  à  différentes  diAances;  de- là  le  tonnerre  fit  les  météores 
Ignés  qui  fe  rapportent  à  ce  terrible  phénomène  ;  on  ne  doit  pas  être 
étonné  que  dans  les  tremblemens  de  terre  ,  lorfque  l'air  eft  rempli  d'exha- 
laifons  chaudes    qui  s'élèvent  du  fein  des  cavernes  échauiFécs  6c  des 

Souffres<[ui  s'entf 'ouvrent  &  fe  crévaflent,  le  baromètre  descende  au  plus 
as  degré  ;  l'air  eft  alors  très-raréfié  ;  &  comme  il  ne  foutient  plus  les 
nuages ,  il  tombe  fouvent  des  pluies  confidérables ,  il  fe  forme  des  vents , 
&  des  tempêtes  confidérables  agitent  &  foulevent  lés  flots  des  fleuves  & 
des  mers  voifines* 

R  £  G  L  E     X. 

Quand  le  mercure  monte  en  hiver  y  cela  annonce  de  la  gelée  ;  defcend'^il  un 
peu  fenfiblemeru^  il  y  aura  un  dégel}  Monte^t^il  encore  iors  de  la  gelée}  il 
neigera. 

Explication. 

Le  mercure  mont^  fouvent  en  hiver ,  lorfque  le  vent  du  nord  fotiflle 
dans  les  régions  inférieures  de  l'athmofphere ,  &  alors  les  nuageis  mieux 
fupportés  ne  fe  condenfent  point ,  &  par  conféquènt,  n'abforbent  point 
d'air  :  on  en  peut  bférer  qu'il  gèlera  ^  parce  que  le  vent  du  nord  eft  très* 
fi-oid. 

Si  un  vent  de  fud  vient  à  foufller  ,  les  nuages  ceflent  d'être  auflî-bien 
foutenus ,  parce  que  l'air  qui  les  fupportoit  fe  raréfie  ,  les  nuages  fe  con- 
denfent &  abforbent  de  l'air;  on  peut  préfumer  qu'il  fe  fera  un  dégel  ^ 
.  garce  que  )e  vent  du  fud  eft  chaud. 

Enfin  »  quand  le  baromètre  monte  lors  de  la  gelée ,  il  ne  le  fait  que 
lorfque  les  nuages,  en  fe  dilatant,  laiffent  échapper  de  l'air,  ce  qui 
rend  l'athmofphere  plus  pefan^e.  On  préfumç  qu'il  neigera,  parce  que 
le  vent  reftant  très-troid,  faifira  les  vapeurs  ayant  qu'elles  puiflentXe 
former  en  gouttes  d'eau. 

Tome  ly^  Part.  II.    AOUST  1 774»  Q 
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ESSAI 

Sur  la  nature  du  Feu; 
Par  M.  Bo  KD  en  Ar  Ey  de  Gtneve  (i)^ 

Jt  RETENDRE  que  le  feu  n*exifle  pas ,.  que  les  rayons  du  foleil  ne  font  que 
ténèbres ,  c'efl  en  apparence  des  paradoxes  de  la  dernière  abfurdité;  c'eft 
cependant  ce  que  j'entreprends  de  prouver..  Je  nefçais  fi  je  réuflirai  ;  mais 
il  je  m^égare  dans  une  route  fi  difficile ,  j^efpere  qu'on  ne  ne  blâmera  pas 
d'avoir  ofé  la  parcourir. 

Le  F  tu ,  comme  ilimenty  r^cxi^epas  dans  la  Noiun. 

Toutes  les  combinai£6ns  &  les  fermentations  naturelles,  toutes  les 
décompofiiions  ou  deibuâions  oui  s'opèrent  journellement  dans  la  mafle 
générale  de  aotre  globe ,  n'ont  lieu  que  par  le  tranfport  continuel  de  la 
matière  d'un  lieu  dans  un  autre ,  ou  agitées  de  différentes  manières  ;  d'où 
il  réfulte  diverfes  formes  &  différentes  propriétés.  Âinfi„  la  nature  ne 
fera  autre  chofe  que  la  matière  en  mouvement* 

Cela  pofé ,  on  ne  fçauroit  difconvenir  (jue  les  combinaifbns  &  les  pro*^ 
duûions  artificielles  n'aient  la  même  origine.. 

Ce  n'efl  pas  le  feu  qui  produit  le  mouvement;  mais  il  paroît  au  con- 
traire ^ue  c'efi  le  mouvement  qui  produit  ce  qu'on  nomme  feu ,  chaleur 
&  limiiere.        • 
j  ■ 

[i]  Leurt  de  A£  MAC<iirEtt  à  ITAuiiurde  ce  Tournât. 

Voici  une  petite  Differtation  qui  m*a  été  envoyée  de  Genève  par  M.  Bordenave;, 
lequel  n*eft  pas  Thabile  Chirurgien  de  Paris  de  même  nom..  La  date  de  cet  Ecrit  eft  déjà 
ancienne ,  puirqa*elle  eft  du  mois  de  Novetid>re  1771  ^  temos  auquel  je  Tai  reçu.  Ma  pre» 
mier^idée  ^  après  l'avoir  lu  ,  étoit  de  le  communtqoer  à  rÀcadonîe  des  Sciences;  mais 
deux  confidératiotts  m'en  ont  empêché;  la  première,  c*eft  que  comme  il  ne  contient 
aucuns  faits  nouveaux,  &  qu*il  eft  tout  en  nûionnemens  ,i'ai  bien  fenti  cm-H  n*étoit  point 
du  tout  dans  refprit  de  cette  Compagnie  fçavame  ^  lacQielle  en  matière  de  Phyfique ,  ne 
£iît  anenûon  qu'aux  expériences.  La  féconde,  c'eft  que  Tidée  fyftématique  expofée  dan» 
cet  écrit,. ne  ma  paru  qu'une  conféquence  de  celles  de  plufieurs  anciens  Philofophes  dont 
quelques  «  ans  ont  (butenu  qu'il  ny  a  qn'un^feul  élément  ou  principe-primitif-de  tous  les» 
corps ,  en  fuppofant  que  iuivanrles  changemens  qui  furviennent  à  la  mafle ,  à  la  figure  & 
au  mouvement  de  fespartieb,.  cet  élément  peut  acquérir  les  propriétés  de  toutes  les. 
différentes  efpeces  de  matières  qui  nous  font  connues. 

Cesconfidérations  ont  été  caufe  que  f écrit  de  M.  Bbrdenave  eft  refté  cKe^  moi  avec 
d'autres  papiers,  fans  que  j'en  aye  fan  ancuaufage.  J'aurois  pu  à  la  vérité  le  publier  dans, 
^elque  ouvrage  périodiuue,  comme  cela  parofflbit  être  l'imentionderAuceur,  &,.  à. 
ce  fujet,  j'ai  des  excufes  a  lai  demander  de  ne  l'avoir  pas  £iir;.  car  Fayanrrelu,  par  oc-- 
cafion^  ces  jours  palTé'i,  j'y  ai  vouvé  plufîeurs  idées.  quL  m*ont  para  pouvoir  méritée 
Tanention  de  ceux  des  Sçavans  qui  aiment  laJjpéculation  de  la  haute  Phyfique». 

Pour  réparer  l'efpece  de  ion  que  j'41  eu  en  cela,  je  vous  envoie ,  Monûèur ,  la  Difle^ 
laubi»  d^  M^  Bordenave  y  en  vous  priant  dt  la  finie  imprnnet  dans  votre  J^ournal  •. 
Je  fnis«,  &C.. 
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Quamd  je  vois  qu^un  frottement  violent^  qu'une  fermentation  extrême 
échauffent  &  fouvent  enflamment  les  corps  »  ne  dois-je  pas  plutôt  con- 
clure que  les  parties  conftituantes  de  ces  corps  font  miles  dans  un  mouve- 
suent  aflez  rapide  poyr  produire  fur  mes  organes  les  fenfations  que  nous 
appelions  chaleur  ,  lumière,  brûlure,  que  de  penfer  que  ce  mouvement 
remifcite  &  met  enjeu  le  feu  caché  ou  combiné  qu'on  fuppofe  dans  la 
nature  ?  Car ,  de  quelque  manière  que  Ton  explique  Ta^on  du  feu ,  il  n 
peut  agir  fur  les  corps  qu'en  écartant,  brifant  &  divifant  leurs  parties e 
îans  avoir  recours  à  un  être  qu'on  ne  fçauroit  concevoir ,  ne  trouve-t-on 
pais  toutes  ces  propriétés  dans  les  parties  intégrantes  de  la  matière  ,  aux- 
quelles on  aura  imprimé  un  mouvement  extrême? 

Une  pierre  à  fufil,  frappée  lentement  avec  l'acier,  ne  produit  aucune 
étincelle  ,  quoique  le  choc  ait  détaché  des  particules  de  l'une  &  de  l'autre 
lubflance  :  dan^  ce  cas ,  ces  portions  brifées  n'ont  pas  le  degré  de  mouve* 
anent  requis  pour  paroitre  en  feu;  mais  fi  l'on  frappe  ces  corps.brufque- 
ment,  on  verra  quantité  d'étincelles  voler  de  toutes  parts,  &  enfin 
s'éteindre. 

Je  conçois  donc  que ,  pour  qu'une  particule  de  matière  paroifle  en  feu , 
Se  qu'elle  en  ait  les  propriétés ,  il  faut  que  fes  parties  coniUtuantes  foient 
dans  un  très-^rand  mouvement  circulaire ,  &  en  tous  fens. 

n  naît  de-là  deux  obfervations  bien  importantes  ;  la  première ,  que 
ce  mouvement  particulier  a  la  propriété  de  changer  en  peu  dé  temps  le 
tififu  des  corps,  comme  dans  la  collifioa  du  fisy  6c  de  la  pierre  à  feu  ^ 
les  particules  détachées  fe  coiyrertifient  fur  je  champ  en  verre.  La  féconde 
ob(ervation,bien  plus  importante  encore  à  mon  fujet,  eflaue  toutes  les 
fois  que  la  matière  acquerra  cette  forte,  de  mouvement,  elle  aura  non- 
feulement  la  propriété  de  brûler,  mais  encore  celle  d'éclairer  pour  l'or- 
dinaire; cela  fe  conçoit  âcilement;  car  fi  l'on  fe  repréfente  un  tour- 
billon de  matière  mue  rapidement  &  en  tous  fens,  fon  effet  fera  de  brû'^ 
1er ,  c'efl-à-dire ,  de  brifer  &  déchirer  en  mille  manières  les  corps  qui 
feront  à  fa  portée ,  en  les  forçant  de  prendre  en  quelque  forte  la  même 
rmtme  de  mouvement.  L'évaporatioo  fubite  de  l'eau  en  a  fourni  de  cruels 
exemples. 

Je  conçois  très-bien  aufii  que  la  matière  à  ce  degré  d'agitation  fera 
lumineufe ,  propriété  que  la  PuifTance  éternelle  aura  attachée  à  ce  degré 
de  mouvement. 

^  U  eu  clair ,  d'un  autre  côté ,  que  cette  forte  de  mouvement  de  la  ma* 
tiere  eil  la  caufe  générale  de  toutes  les  deftruâions.  Ce  mouvement 
obfc)ur  &  deflruâifiefl  le  premier  degré  du  mouvement  igné;  fans  lui 
la  nature  feroit  incorruptible. 

La  chaleur  plus  ou  moins  forte  fera  une  modification  de  ce  même 
mouvement;  celle,  par  exemple ,  qm  efl  néceflaire  à  la  vie  de  l'animal 
&  à  la  végétation ,  fera  produite  par  un  piouvement  doux  &  falutaire 
des  atomes  de  la  matière.  Car,  fi  le  feu  &  la  chaleur  procédoient  d'un 
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io6         Observati^ons    sua    la    ^htsiqur, 
feu  élémentaire  ou  de  la  matière  éthérée ,  il  fe  feroit  fans  doute  des  explo- 
lions  continuelles  &  deftruâives;  heureufement  cela  n'arrive  que  d'une 
manière  infenfible. 

D^ailleurs  ;  la  matière  éthërée  n'a  pas  la  faculté  de  s'enflammer ,  ni 
de  produire  aucun  feu  ;  elle  cft  même  incapable ,  ainfi  q\ie  Tair ,  de  rece- 
voir rimprefllon  de  la  lumière,  comme  j'en  fournirai  la  preuve  dans  un. 

moment. 

Comment  concevoir  qu^on  puîfle  faire  paffer  le  feu  par  des  états 
moyens ,  depuis  la  chaleur  la  plus  douce  jufqu'à  Tincandefcence  ?  On  le 
fuppofe  dans  tous  les  corps  en  grande  abondance  dans  un  état  de  combi* 
naiibn  &  de  repos,  &  qu'il  feut  qu'une  caufe  étrangère  le  mette  en  ac- 
tion ,  en  même  temps  qu'on  le  définit  un  être  très-fubtil  &  très-afti£l. 
Il  femble  qu'il  devrolt  pafTer  fubitement  de  Tétat  de  repos  à  l'aâion  la  plus 
violente ,  ce  qui  n'arrive  que  dans  des  cas  particuliers. 

Deux  corps  durs  fix>ttés  l'un  contre  l'autre  ave^c  preffion ,  commencent 
par  le  premier  degré  de  chaleur ,  &  finififent  par  s'embrafer  :  il  eA  difficile 
de  rendre  raifon  de  cette  augmentation  fucceâive  par  les  principes  reçus  ^ 
ce  qui  s'applique  naturellement  par  monfyflême,  puifque  le  degré  de^ 
chaleur  réfulte  du  degré  de  mouvement  oii  font  les  parties  élémentaires 
d'un  corps. 

Quelle  quantité  prodîgieufé  de  feu  n*efl-on  pas  obligé  d^admettrè  dans 
la  nature  }  Tout  efl  plein  de  ce  feu  tranquille;  on  peut  le  faire  paroître 
abondamment ,  &  emlirafer  des  mafFes  entières  par  la  moindre  humi* 
dite  aqueufe;  comme,  par  exemple,  le  ^yrophore.  N'efl-il  pas  naturel 
ëe  penfer  que  le  changement  qui  arrive  à  ces  fubflances,  n'a  d'autre 
caufe  que  la  feiinentation  que  nous  fçavons  certainement  qui  s'y 
excite? 

Un  grand  Pbyfîcten  de  notre  ternes  a  ait  çoniïfter  le  feu  dans  l'éther 

célefle;  mais,  bien  loin  que  cela  fbit,  il  eflà  remarquer  que  cette  ma-» 

tiere  ftd)tile ,  ainfi  que  l^ir ,  ne  peuvent  le  conftituer  en  aucune  manière.. 

S'il  en  étoit  autrement ,  U  amvéroit  que  l'air  6c  la  matière  éthérée  frap- 

^  peroient  l'organe  de  la  vue,  ce  qu'on  n'a  jamais  dit;  car  aucun  corps  ne 

feut  être  dans  Fétat  de  feu ,  fans  devenir  vifible.  Mais  la  preuve  que  ni 
un  ni  l'autre  de  ces  deux  corps  ne  fçauroient  devenir  feu,  efl  que  flToa  * 
taflemble  les  rayosts  folaires  par  le  moyen  du  miroir  concave ,  on  ne 
remarque  dans  leur  foyer  aucune  apparence  de  lumière ,  quoiqu'il  y  ait 
un  mouveinent  prodigieux  &  capable  de  fondre  ou  d'enflammer  fur  le 
champ  telle  fubftance  qu'on  y  placera.  De-là  on  doit  tirei;  les  cooic« 
queaces  Clivantes  ;  qu'il  s'excite  un  mouvement  extrême,  feuJeinent  a» 
point  d'interfeôion  des  rayons  folaires  ;  mais  quâi  Fair  &  la,  matière 
éthérée  oît  cette  feâion  fe  fait,  font  trop  atténués  pour  conftituer  oit 
paroître  en  feu;&,  par  conféquent,  le  foyer  d'un  miroir  ardent  n'efi: 
fa&  \in  &u^  comme  on  l'a  penié;  &  que ,  poiuT  être  tel»,  il  eiLnéceflOaire 
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d'y  ajouter  une  matière  moins  divilee ,  à  laquelle  le  foyer  communiquant 
fon  propre  mouvement  «  le  feu  fe  forme  furie  champ ,  &  il  n'en  refte  au- 
cune trace  dès  rinftant  au'on  en  retire  le  corps  qu'on  y  avoit  placé. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  femble  pjrouvcr  que  le  feu  n'eftpas  un  être 
cxiilant^  &  ce  qu'on  nomme  ainfi,  ne  paroit  être  autre  chofe  qu'un  mou-» 
yement  particulier  de  la  matière  ou  de  toute  fubftance  qui  a  ailez  de  mafTe 
pour  être  apperçue. 

J'ai  tâché  de  prouver  que  les  rayons  du  foleil  ne  produifent  par  eux- 
mêmes  ni  feu  ni  lumière;  ce  qui  eft  contraire  à  l'opinion  conunune:  c'eft. 
pourquoi  j'en  dirai  encore  un  mot. 

Ce  qu'on  appelle  lumière  ou  rayons  àfi  lumiw  >  eft  une  msitiere  fub-- 
tile  toujours  en  mouvement,  &  qu'il  ftous  eft  im^po^ble  d'apperc^yoir^ 

far  conféquent ,  privée  de  touie  lumière  par  rapport  à  l'hotpmc^  dont 
organe  de  la  vue  n'eft  pas  difpofé  à  en  recevoir  l'impreffioiit.  Ainfî  »  vi.n 
rayon  qui  traverfera  un  efpace  obfcur ,  ne  fera  apperçu  qu'autant  qu'il 
fe  trouvera  quelque  objet  ou,  quelques  atcwoe»  de  poufliere  dans  la  ligne 
qu'il  parcourt^ 

Cependant  cette  émanatîon  fblaîre  édaire  !ès  objets;  cela  n'eft  pa* 
douteux  ;  mais  cette  difficulté  eft  facile  à  réfoudre.  Nous  avons  dit  que 
cette  matière  étoit  toujours  en  mouvement.  Eclairer  un  objet ,  n'eft  riea 
de  plus  que  mettre  fa  furfàce  en  aâion,  &  ce  fera,  là  le  premier  degré 
viiible  du  mouvement  igné.  Je  dis  le  pren^ier  degré  vifihle  ^  parce  que 
la  fermentation  continuelle  des  parties  conftituantes  des  corps  n'eft  pas 
feofible  ;.  cependant  il  forme  le  premier  degré  de  la  chaleiur«  C'eft  ce 
mouvement  obfcur  qui  s'oppofe  au  froid  abfolu*. 

'  Quelle  que  foit  U  matière  4«s  rayons  fojaires  y  elle  communique  fQtii 
mouvement  aux  ai  ornes  fuperEcjek  des  corps  qu'elle  rencontre  ^  par-làk 
les  rend  viiibles  ;  propriété  bien  isemarquable  qui  lui  vicpt  du  foleil  ^ 
ou  de  l'Auteur  de  la  Natgre».  • 

Tout  eft  lié.  dans  l'univers  ;  nous  avons  vu  que  l'air  &  la  matière 
cthérée  ne  fçauroient  acquérir  les  propriétés  du  feu  ^  que  les  objets  vi- 
ables en  éroient  les  feuls  capables  ;^  n^is  la  différence  feroit  trop  fenfible>. 
s'il  n'exiftoit  une  matière  moyenne  pour  en  former  la  nuance^.  Nbus^  la^ 
trouvons  cette  matière  dans  les  fiibftanees  qui  éclairent  fans  brûler  r  teties^ 
font  la  flamme  de  certaines  lubâances^  la  lumière  de  quelques  vers,  dut 
bois  pourri ,  6cc.yéc  peut-être  auffi  la  lumière  de  la  lune.. 

L'abondance  de  la  matière  m'oblige  d'abréger  cet  Eflai  fur. la  nature 
da.fèu  :  fije  me  fuis  trompé^  tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  plus,  feroit: 
Âiperflu.  Puifque  la  folution  que  je  poiu-rois  donner  des  différent  phé- 
nomènes que  le  feu  &c  la  chaleur  nous  préfentent ,  feroit  tirée  du  même 
principe.  Je  me  bornefai  à  un  court  examen^  de  quelques  propriétés^  dus 
feu  9  connues  de  tous  les  Phyficiens,  &  à  quelques  autres  points,  rela- 
tifs à  mon  fujet  ^  ^e  je  ne  pouvoir  me.  difgcnfer  de^  toudierr  eoi 
jaflknt^ 
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p.  Le  feu  efi  fi  fubtii y' qi^il  échappe  aux  recherches  Us  plus  pùujfees. 

Boerhaaye. 

L'on  poiirroît  ajouter  qulf  échappera  toujours ,  tant  qu'on  le  chef 
chera  par  la  route  qu'on  a  fuivie  jufqu'ici  ;  &  il  faut  convenir  qu'on  s'eft 
donné  bien  de  la  peine  dans  cette  recherche  chimérique. 

I  P.  Le  Feu  raréfie  tous  Us  corps. 

Suivant  le  principe  que  J'ai  pofé ,  le  feu  n'étant  rien  de  plus  qu'un 
fnouvement  particulier  de  la  matière,  il  eft  évident  que  ce  mouvement 
ne  peut  avoir  lieu  y  fans  que  les  parties  confHtuantes  d'un  corpss'écartent 
les  unes  des  autres  ;  ce  qui  ne  fçauroit  arriver  fans  que  la  mafie  augmente 
devolume.*  • 

1 1  P.  Plus  un  corps  efi  chaud  ^  plus  ilfe  dUau. 

Cette  dilatation  augmentera  à  mefure  que  les  parties  d'un  corps  ac- 
querront un  nouveau  degré  de  mouvement,  parce  que  la  matière  fe 
iubdivife  toujours  de  plus  en  plus;  Técartement  8c  les  dlmenfions  en 
feront  plus  conûdérdbles. 

I  V^«  Quand  Us  corps  folides  font  fondus  ^  leur  dilatation  cejfe. 

n  y  a  dans  la  nature  un  mouvement  continuel  de  dilatation  &  de  con« 
traâion  ;  cependant  l'on  dit  que  les  parties  d*ua  corps  font  en  repos 
quand  ce  mouvement  n'eft  pas  fenfible.  Un  corps  fufible ,  qu'on  expofe 
au  feu,  commence  par  acquérir  de  la  chaleur  ;  ks  parties  s'écartent  & 
fe  mettent  en  mouvemei\f  par  degrés ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  devenues 
libres ,  elles  roulent  facilement  les  \mes  fur  les  atotres ,  alors  ce  corps  eft  ' 
dit  en  fiifion.  Cet  état  eft  le  dernier  degré  de  diviiion  où  l'art  puifle  ré- 
duire un  corps  fûfible  fans  le  détruire;  ainii  il  n'eft  pas  étonnant  ïi  la  di- 
latation ceffe.  • 

V®.  Les  particules  de  deux  métaux  ^  dans  quelque  proportion  que  ce  foit^ 
fondues  enfemble ,  fc  difiribuent  également  dans  touu  la  mafie. 

Ce  phénomène  fera  inconcevable,  tant  que  l'on  fera  agir  un  feu  élé- 
mentaire ;  im  être  qu'on  fuppofe  pafler  librement  au  travers  des  corps 
les  plus  denfes,  pourroit-il  taire  des  diftributions  fi  exaâes  dans  l'inf- 
tant  même  de  leur  fufion  ?  Un  corps  qui  pafle  librement  au  travers  des 
autres  me  paroît  peu  propre  à  fii'ure  des  mélanges;  mais  le  mouvement 
qui ,  félon  moi,  conftitue  le  feu  étant  fi  rapide  &  fe  fixant  en  tous  kns  ^ 
à  la  manière  d'un  éclair,  eft  plus  que  fufiSliant  pour  opérer  cette  diftribu- 
tion  fubite. 
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yi^.  Un  Corps  pinitri  de  feu  T^dugnunu point  dêpoids^. 

Un  corps  pénétré  de  feu  ne  peut  augmenter  de  poids ,  puif(|[u*il  nt 
s'y  fait  aucune  addition  de  matière  ;  Tétonnant  feroit  »  s'il  devenoit  plus 
pefant.  Il  y  a  cependant  ici  une  exception  remarquable  :  la  chaux  de 
plomb,  par  exemple,  augmente  ordinairement  par  la  calcination  d'un 
dixième  de  fôn  poids.  Ce  n'eft  pas  dahs  les  parties  ignées  qu'on  doit  en 
chercher  la  caufe ,  puifqu'elles  n'exiftent  pas.  Si  les  particules  de  feu  en- 
gagées dans  cette  oiaux  produifoient  cette  augmentation,  pourquoi  un 
ter  pénétré  de  feu,  autant  qu'il  peut  l'être,  iraugmenteroit-iljpasaufli? 
L'on  fçait  que  l'air  eft  pefant  ^  &  qu'il  eft  un  des  principes  conftituans  des 
corps  ;  U  feroit  pgflibie  qu'il  fe  fit  ici  une  nouvelle  combinaifon  de  cet 
élément. 

Du  Soleil. 

Ce  globe  immeniê ,  qui  brûle  depuis  tant  de  fiecles ,  a  donné  la  torture 
aux  Philofophes,  pour  trouver  l'aliment  qui  l'entretient;  tous  en  ont 
reconnu  la  nécemté,  &  aucun  n'a  pu  l'affigner  raifonmd>lement  nulle 

Î»art.  Suivant  les  principes  que  je  viens  d'expofer ,  cet  ailre  n'a  plus  be* 
bin  d'alimens  pour  fubfifter ,  cela  eft  facile  a  comprendre. 

Le  foleil  eft  un  globe  à*\me  matière  quelconque  ,  à  laquelle  le  Créateur 
aura  imprimé  le  mouvement  néceffiiire  pour  paroitre  feu ,  Se  pour  en 
avoir  toutes  les  propriétés,  l'ayant  defiuié  poiur  être  le  centre  du  mou-^ 
vement  &  le  principal  reftbrt  qui  anime  la  nature.  C'eft  principalement  le 
foleil  qui  met  en  mouvement  cette  matière  fubtile  qui  agite  la  furface  des 
corps,  dont  l'effet  eft  de  conftituer  la  lumière  ^  comme  nous  l'avons  dit  ^ 
en  parlant  dts  rayons  folaites. 

J}u  PhlogiJlLjue^ 
• 

C*eft  le  phlogiftique  qui  joue  ici  le  rôle  le  pîus  brillant;  lui  feat  pr<v 
duit  la  flamme  dans  la  combufUon  des  corps.  Cette  matière,  dent  l'exifl 
tence  eft  bien  prouvée,  a  la  propriété  d'acquérir  éminemment  le  mou ve-^ 
ment  igné,  &  de  k  communiquera  d'autre  matière  de  la  même  nature  qui 
fera  à  fà  portée  ,  jufqu'à  ce  qa^énfiaelle  rencontre  ou  qu'oa  lui  oppofe 
quelque  obftacle.. 

Le  phlogiftique  eft  de  toutes  les  matières  cetîe  <fbi  acquiert  le  ptus 
parfaitement  le  mouvement  igné.  R  poiTede  sdors  à  un  degré  fupéneur 
toutes  les  propriétés  du  feu ,  &  a  de  plus,  à  Texclufion  de  toute  autre 
fubftance,  la  acuité  de  s'enflammer;  c*eâ  pourquoi  elle  mente  de  tenir 
le  premier  rang  à  cet  égard.  Le  fécond  ordre  fera  compofé-dès  corps  qui 
acquièrent  Ta  même  nature  de  mouvement,  mais  qmr  ne  s'enfhinunent 
point  ;  tels  font  les  pierres  ^  les  terres  pures  >  &  la  plupart  des  métauju 
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La  troifieme  clafle  eft  fournie  par  cette  matière  qui  éclaire  fans  communî- 
cuer  aucime  chaleur  fenfible  ;  enfin,  nous  avofts  vu  que  fair  &  la  matière 
cthérée  peuvent  bien  acquérir  le  mouvenient  igné,  mais  nullement  la  pro» 
priété  de  s*enflammer^  ni  même  d'éclairer  ;  ce  qui  formera  la  quatrième 
claffe. 

De  tAir^  par  rapport  à  la  Déflagration. 

L*on  (çait^çué  fansle  concours  de  l'air  libre ,  je  phlogîftîque  nefçauroît 
sVnflammerni fe  diffiper  en  aucune  manière.  Il  refte  inhéient  aux  corps ^ 
quelque  degré  dcfeu  qu'on  leur  applique.  Voici  comme  }e  conçois  que 
cela  arrive. 

Tout  corps  eh  mouvement  tend  à  parcourir  une  lîgne  droite  :  cette 
manière  de  fe  mouVoir  eft  contraire  à  l'effence  du  feu ,  puifqye  naus 
l'avons  fait  conûfter  dans  un  mouvement  de  circulation-  Ainfi,  ce  fera,  la 
réfiftance  &  le  reffort  de  l'air  qui  lui  feront  prendre  le  mouvement  circu^ 
laire.  L'air,  à  fon  tour,  fera  contraint  de  fe  .mouvoir  de  la  même  ma- 
nière; par  Tobftacle  réciproque  qu'ils  s'oppofent,  ce  mouvement  con- 
jugué de  Pair  &  du  phlogiftique  conititue  la  flamme. 

7'ai  dit  que  l'air ,  conjointement  avec  le  phlogîftîque ,  prenoît  le 
mouvement  igné.  Je  ne  fçaîs  fi  Pon  pourroit  porter  en  preuve  ce  que 
l'on  remarque  autour  des  fourneaux  qui  ont  été  violemment  échauffés  : 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  ^  c'eft  que  Ton  apperçoit  alors  dans  l'air  un  mou- 
vement aofcîUation  très-vit,  &  qui  ccffe  à  mefure  que  le  foiu-ncau  fe 
refroidit.  Ce  phénomène  me  paroît  fort  fingulier.  L'air  étant  abiblument 
invîfible ,  ces  corpufcules  en  mouvement  qu'on  y  apperçoit  très-diftrnc- 
tement,  neoeuvent  être  que  les  parties  hétérogènes  dont  l'air  eft  abon- 
damment cnargé ,  qui  font  forcées  auffi  de  fe  mouvoir  de  la  même 
manière.  • 

Du  Froid. 

Une  vraie  théorie  du  feu  conduiroit  infailliblement  à  la  connoîflance 
de  la  nature  du  froid.  Ce  ne  fera  plus  l'abfence  du  feu ,  comme  on  l'a 
prétendu;  mais  ce  fera  le  défaut  de  mouvement  dans  les  corps  particu- 
liers f  ou  dans  la  nature  entière  qui  conftituera  le  froid  ;  car  u  Ton  veut 
le  faire  confifter  d«ns  l'extinâion  des  parties  ignées,  il  fera  bien  difficile 
d'afligner  le  lieu  où  fe  retire  pendant  un  rude  hiver  cette  quantité  de  feu 
jqm  a  régné  pendant  l'été. 

La  caufe  du  froid  fe  trouve  ici  très-naturellement  ;  ce  fera  une  diminution 
•de  mouvement  dans  la  nature.  Le  froid  abfolu  feroit  le  repos  parfait  de 
la  matière,  ce  qui  ne  pourroit  arriver  ians  l'extinâion  générale  de  tous 
les  corps  organilés. 

Cette  théorie  de  la  chaleur  8c  du  froid,  bien  conftatée^nous  conduis 
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roit  à  connoître  la  manière  d'agir  de  certaines  fubfiances  dont  on  fe 
fert  pour  exciter  un  froid  extraordinaire. 

Le  plus  grand  degré  de  froid  artificiel  connu  a  été  produit  par  un 
mélange  de  glace  pilée  &c  d'efprit  de  nitre  fumant  :  de-là  on  pourroit 
conclure  que  refprit  de  nitre  a  la  propriété  de  diminuer  le  mouvement 
des  corps,  en  interpofant  fes  pointes  roides  gntre  leurs  parties. 

Ces  deux  états  oppofés ,  la  chaleur  6c  le  fr#id ,  c'eft-à-dire,  le  mou- 
vement &  le  repos  apparent  qui  fe  fuccedent  alternativement  dans  la 
nature  ,  produifent  les  plus  grands  effets  :  la  raifon  de  ces  effets ,  une 
fois  bien  connue,  auroit  fans  doute  de  grandes  influences  dans  la  Phy-* 
fique ,  &  particulièrement  dans  la  Médecine. 

L'on  a  obmvé  que  Fart  de  guérir  n'a  pas  fait  des  progrès  auflî  rapides 
que  les  autres  fciences.  Quelle  en  eft  la  raifon  ?  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne 
1  ait  cultivée  avec  foin  ;  de  grands  Hommes  y  ont  confacré  toute  leur 
vie.  Si  l'on  pouvoit  parvenir  à  connoître  la  nature  du  feu ,  de  cet  agent 
univerfel  qui  produit  tout  le  bien  &  tout  le  mal  dans  la  nature ,  &  de 
la  propriété  des  corps  par  rapport  à  fon  aâion ,  peut-être  qu'un  nou- 
veau jour  viendroit  éclairer  cette  fcience ,  de  toutes  la  plus  néceffaire. 
La  nature  eft  fimple  dans  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  produire 
une  infinité  d'effets  variés.  Il  eft  plus  conforme  à  la  grandeur  de  Dieu  8c 
à  fa  fiuiSknàe  de  n'employer  que  peu  d'inftnunens  pour  opérer  toutes 
les  merveilles  que  le  ipeâacle  de  la  nature  nous  ofire.  Voilà  déjà ,  û 
je  ne  me  trompe ,  un  élément  de  moins  :  &  qui  fçait  à  quelle  iimplicité 
on  pourroit  réduire  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  conftruâion  de 
e  t  univers. 

Enfin  il  me  femble  que  par  la  route  que  je  yiens  de  tracer,  on  pour* 
roit  parvenir  à  réfoudre  les  phénomènes  que  le  feu  ou  fon  aâion  nous 
préfente  beaucoup  mieux  que  par  aucune  hypothefe  qu'on  ait  imaginée 
)ufqu'ici.  Mais  ce  fujet  eft  trop  délicat  pour  être  manié  par  des  mains 
fi  mal-adroites  ;  auffi  je  n'ai  fait  qu'effleurer  légèrement  la  matière  ^  crainte 
de  la  défigurer. 


Tomir^PartU  II.  AoyST  1774- 
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NOUVELLE    CONSTRUCTION 
DES     qUARTS     DE    CERCLÉ   A     RÉFLEXION, 

Connus  fous  k  nom  ^'Oâaos  &  Seâans  Anglois  ; 

Inventée  par  M.  /.  H  DE  MaGALHâeITS  ,  Membît  de  la  Société  Royale 
de  Londres^  &  Correfpondant  de  r Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris. 

i.  L/E  tous  les  inftrumens  qu'on  connoît  pour  faire  des  obfervatîons  fur 
Mer,  les  Quarts  de  cercle  à  réflexion ,  connus  fous  le  nom  d*o3ans  &  /ex-- 
tans  Anglois  ,  font  les  feuls  fur  lefqùels  on  puiffe  compter  pour  prendre 
les  hauteurs  des  aftres  &  leurs  diftances  refpeftives ,  afin  de  déterminer 
avec  aflez  de  précifion  les  latitudes ,  &  même  pour  obtenir  les  longitudes 
jufqu*à  un  point  prefque  fufïîfant  dans  la  pratique  de  la  Navigation.  La 
fupériorité  de  ces  inftrumens  fur  tous  les  autres  qu'on  employoit  aupa- 
ravant ,  &  fi  reconnue  de  toute  l'Europe  ^à  l'exception  de  quelques  Naviga- 
teurs dont  les  connoiflances  ne  vont  pas  au-dçlà  de  la  vieille  routine ,  que 
ce  feroit  abufer  du  temps  &  de  la  patience  des  Lefteurs,  fi  je  m'arretois  à 
le  prouver.  Ces  inftrumens  font  également  très-avantageux  pour  obferver 
fur  terre,  &  prendre  toutes  fortes  de  diftances  angulaires  entre  difFérens 
objets  ;  ce  qui  les  rend  également  précieux  à  TAllronome  qui  voyage, 
au  Géographe  &  à  TArpenteur.  Il  eft  facile  de  fe  procurer  ces  inflru- 
mens  ,  dont  le  prix  eft  fort  modique  ;  on  les  tranfporte  fans  peine ,  & 
en  s'en  fert  plus  commodément  que  de&  cadrans  agronomiques  d'uti 
rayon  deux  lois  plus  petit» 

1.  M.  Hadiey ,  fçavant  Angloîs ,  &  Vîce-Préfident  de  la  Société  Rojnîe 
de  Londres ,  flit  le  premier  qui  publia ,  dans  les  tranfaâions  phiiofo» 
phiques  de  la  même  Société,  en  173 1 ,  la  conftruûion  de  ces  inftru- 
mens,  qui  portent  encore  aujourd'hui  fon  nom  en  Angleterre.  Il  y 
donna  deux  manières  de  les  conftrwire  un  peu  différentes  Tune  de  Tautre, 
quoique  fondées  fwr  les  mêmes  principes.  On  trouva , onze  ans  après,  dans 
les  papiers  du  Docteur  Hadiey ,  un  écrit  de  la  propre  main  du  Chevalier 
Ne vt on,  contenant  la  defcription  d'un  inftrument  (èmblable  au  premier 
des  deux  qu'avoit  cfécrits  M.  Hadiey ,  oui  peut-être  n'en  avoit  jamais 
eu  aucune  notion.  Ce  fa't  <-'ft  inféré  dans  les  mêmes  Tranfaâions  philolb- 
phiques,  année  1742  ,  n^  465  (i)  (^)  ;  &  il  eft  bon  de  remarquer  que 

[t]  Voyez  Ai  Note  \^A\d  la  fin  de  ce  Mémoire.  Nou»   renvoyons  ainii  toutes  ces 
Boces^  afin  it  ne  point  interrompre  la  fuite  des  idées» 
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M,  de  Fouchy ,  aôuellement  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  Royale 
des  Sciences  de  Paris ,  dont  le  caraûere  eft  au  -  deffus  de  tout  foupçon  ; 
inventa  aufli  un  inftrument  à  peu  près  (emblable,  en  173 1-,  fans  avoir 
aucune  idée  de  celui  du  Chevalier  Nevton,  qui  réellement  ne  fut  pu- 
blié que  dix  ans  après,  ni  de  la  publication  que  M.  Hadley  en  avoit 
faite  dans  Tannée  précédente  en  Angleterre.  Dans  la  fuite ,  ce  Sçavant 
inventa  un  autre  oôant  bien  fupérieur  au  premier,  où  il  a  corrigé  quel- 
ques défauts ,  &  qu'il  a  perfeâionné  pa^  des  applications  &c  par  des 
pièces  fort  ingénieufes ,  dont  il  donna  la  defcription  dans  les  Mémoires 
de  la  même  Académie ,  pour  Tannée  1740  (B). 

}.  Avant  le  fécond  oftant  de  M.  de  Fouchy,  il  y  en  ^voit  eu  deux  autres, 
ainfi  qu'il  le  dit  lui-même,  indépendamment  de  ceux  de  M.  Hadley.  Un 
de  ces  odans  étoit  de  M.  Caleb  Smith.  Cet  inilrument  portoit  un  prifme 
triangulaire  au  lieu  du  miroir;  &c  Ton  peut  en  voir  une  defcription  aiTez 
détaillée    dans  le  Recueil  des  Obfervations  du  P.  Pezenas  ,   faites  à 
Marfeille,  édition  d'Avignon  1755,  ^^^^  que,  dans  fon  Aflronomie  des 
Marins.   L'autre  oâant  portoit   un  niveau  à  bulle  d'air ,  &c  avoit  été 
inventé  par  M.  Elton  ;  il  ctoit  fort  différent  des  autres.  On  en  trouve 
la   defcription  dans  les  mêmes  Tranfaûions  philofophiques  de  1752  , 
n^.  413  ;  &  dans  TAppendix  de  M.  Stone  à  l'Ouvrage  de  Bion  fur  les 
inftrumens  de  Mathématiques,   qu'il  traduifit  en  Anglois,  p.  274.de 
Tédition  de  1758.  Mais  le  Public  n'adopta  dans  la  fuite  que  le  fécond 
infiniment  de  M.  Hadley.  A  la  vérité  ce  fut  avec  une  lenteur  bien  peu 
digne  de  l'importance    de  l'objet,  que  les  marins  fe  déterminèrent  à 
fecouer  les  préjugés  qui  les  tenoient  attachés  à  leurs  vieilles  flèches  ou 
arbaleftrilles ,  &  d'autres  inilrumens  anciens, également  détedueux. 
4*^.  Cependant,   quoique  le  nouvel  Oûant,  connu  fous  le  nom  de 
.    M.  Hadley ,  fût  devenu  l'objet  des  attentions  &  des  recherches  de  plu- 
fieurs  Sçavans  &  d'autres  perfonnes  fort  ingénieufes ,  pendant  plus  de 
quarante  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis  fa  publication  ;  on  peut   dire 
néanmoins  qu'on  n'a  fait  encore  aucun  changement  aflez  confidérablt 
dans  les  parties  efTentielIes  de  cette  confiruâion,  ni  dont  les  réfultats 
produififfent   aucunes  propriétés  nouvelles  d'une   affez   grande  confé- 
quence.  Les  travaux  de  ces  grands  Hommes  auroient  pu  me  découra- 
ger ,  fi  je  n'avois  fçu  que  nous  fommes  redevables  au  hafard  d'un  affez 
grand  nombre  de  découvertes  fort  utiles. 

Ainfi, fans  crainte  d'être  accufé  d'une  vaine  préfomptîon,  on  peut,  & 
même  on  doit  fe  porter  à  la  recherche  des  mêmes  objets  oii  Ton  a  vu 
échouer  des  talens  fort  fupérieurs.  Autrement ,  prefque  toutes  ks  décou- 
vertes ,  fans  en  excepter  celle  du  Détroit  qui  porte  le  nom  de  ma  fa- 
mille {C)y  dans  l'Amérique  méridionale , ne  devroient  être  mifcs  qu'au 
«nombre  des  témérités  ablurdes. 
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K.  La  nouvelle  conftrudion  que  j'ai  imaginée  des  Quarts  de  cercle  à 
réflexion  ,  ou ,  pour  le  dire  autrement,  le  changement  que  j'ai  fait  dans 
Jieur  conftru6tion  ordinaire ,  renferme,  fi  je  ne  me  trompe,  les  plus  grands 
avantages.  Peut-être  Tamour- propre  m*en  impofe  ;  mais  qu'elle  que  foit 
l'opinion  que  j'ai  de  mes  découvertes,  elle  ne  changera  rien  à  leur  fonds  ^ 
elle  pourra  feulement  piquer  la  curiofité  du  Public,  &  les  faire  foumettre 
à  un  plus  férieux  examen.  En  effet ,  l'impartialité  de  fon  jugement ,  &C 
le  fuccès  de  la  pratique  ferorft  les  meilleurs  garants  du  vrai  mérite  de 
cette  invention. 

6.  Un  des  plus  grands  avantages  de  cette  conflruâion  efl,  félon 
moi ,  que  les  Obfervateurs  pourront  être  déformais  à  l'abri  des  erreurs  ^ 
maladrefles  méprifes  des  Artifles  ,  aufli-bien  que  des  dérangemens 
qui  pourroient ,  par  quelque  caufe  accidentelle ,  lurvenir  à  cet  infini- 
ment ,  pourvu  qu'ils  veuillent  fe  donner  la  peine  de  l'examiner  :  ce  qu'ils 
feront  à  même  de  faire  tant  fur  mer  que  fur  terre  ;  car  ces  inftrumens 
portent  en  eux-mêmes  leur  propre  reôification. 

Il  femble  que  cette  circonfiance  efi  une  des  plus  defirables  pour  toute 
forte  d*inftrumens ,  mais  plrticuliérement  pour  ceux  dont  on  fait  ufage 
fur  mer,  oîi  l'Obfervateuf  manque  des  moyens  néceffaires  pour. y  fup- 
pléer.  Ourre  cela ,  cette  méthode  rend  beaucoup  plus  étendue  1  appli- 
cation de  ces  inftrumens ,  quand  on  veut  prendre  des  angles  plus  grands 
que  ne  le  permet  leur  limbe ,  fuivant  la  conftruôion  ordinaire  ;  de  façon 
qu'un  Oûant  dont  le  limbe  eft  feulement  de  quarante-cinq  degrés ,  qui 
valent  quatre-vingt-dix  par  la  double  réfîexion  des  rayons  vifuels,  pour 
fervir,  étant  confmiît  fuivant  ma  méthode,  pour  obferver  par-devant  des 
angles  au-delà  de  cent- vingt  degrés.  On  peut  les  reûifîer  exadement  par 
un  feul  objet ,  pour  obferver  par  derrière  ,  fans  aucune  dépendance  des 
deux  parties  o^pofées  de  l'horizon,  comme  à  l'ordiiiaire.  Enfin,  on  verra 
par  les  problêmes  fuivans ,  que  cette  invention  fournit  d'autres  avan- 
tages aflTez  confidérables ,  qu'on  n'obtenoit  point  auparavant  avec  ces 
inftrumens. 

7.  L'eflentiel  de  cette  conflruâion  confifte  à  difpoftr  Us  miroirs  hori- 
zontaux dcrinfirumcnt^  de  façon  qu^  ils  puiffint  tourner  fur  un  axe  commun^ 
&  à  déterminer  C angle  de  leur  inclinaifon  refpeclivt ,  par  le  moyen  de  leur 
parallilifme  avec  le  m'roir  de  C Index  ou  Alidade^  en  fe  firyant  des  mêmu 
divifîons  du  limbe  de  l'inflrument  (^IX). 

8.  On  peut  donner  cette  confh-uftîon  aux  Oâants  &  Sextant  ma- 
rins en  différentes  manières ,  comme  on  le  montrera  dans  la  fuite  ; 
mais  je  commencerai  parcelle  qui  eft  repréfentée  dans  h  Figure  2  > 
Planche  13,  elle  me  paroît  la  plus  commode  pour  faciliter  l'intelligence 
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ide  (es  propriétés ,  &  elle  les  contient  toutes  enfemble.  Ceft  un  inftru- 
ment  de  cette  conftruûion ,  que  j'ai  préfenté  à  TAcadémie  Roj^ale  des 
Sciences  de  Paris  (£),  avec  un  petit  orécis  des  avantages  qui  en  ré- 
fuirent,  dont  un  rapport  honorable  (F)  fut  fait  le  lo  Janvier  1773  â  la 
même  Académie ,  par  Meffieurs  Lemonnier  &  le  Chevalier  de  Bory ,  qu'elle 
avoit  nommé  Commiflaires  pour  cet  objet. 

9.  La  figure  2  repréfente  un  4e  ces  Oûants  nouveaux.  A  eft  le  miroir  ho- 
rizontal qui  feirt  pour  obferver ,  ayant  le  dos  tourné  à  im  des  objets ,  oir , 
comme  on  le  dit,  pour  obferver  par  derrière.  Ce  miroir  eft  fixé  lur  le  cer- 
cle Z  P,  qui  peut  être  arrêté  à  volonté  fur  chaque  point  de  fa  périphérie 
par  Tagraffe  à  double  charnière  marquée  X  :  laquelle  paroit  fous  une  échelle 
plus  grande  dans  la  figure  3  (Cy. 

10.  B  eft  un  miroir  pareil ,  qut  fert  à  obferver  par  devant.  Il  eft  fixé  au 
bout  de  la  plaque  ou  bras  B  A  (  voyei  la  Figure  3  )  qui  peut  tourner  autour 
de  Taxe,  ou  centre  A  :  &  on  Tarrête  lorfqu*on  le  veut,  par  une  vis* ou 
agrafte,  fur  le  cercle  Z  P.  Le  troifieme  miroir  C  eft  tout-à-fait  femblable 
au  fécond  B  :  il  peut  cependant  être  omis  dans  cette  conftruâion  ;  car  il 
n*y  eft  pas  abfolument  néceftaire,  comme  on  le  verra  bientôt.  Le  cercle 
ZP^doit  être  élevé  ou  furbaiffé  tant  foit  peu  fur  le  plan  de  rinftrument^ 
afin  que  Talidade  N  M  ne  foit  pas  arrêtée  par  la  partie  P ,  iorfqu'on  f  amené 
au  bout  R  des  divifions  du  limbe.  La  figure  3  repréfente  ce  même  cercle 
féparément ,  &  fur  une  échelle  plus  grande ,  avec  les  deux  bras  dont  je 
viens  de  parler. 

1 1.  La  figure  1  repréfente  un  autre  Oâant ,  dont  la  conftruâion  peut 

f>aroître  plus  fimple  ;  car  les  miroirs  B  &  C  y  font  Amplement  arrêtés  fur 
e  cercle  ZP ,  aum-bien  que  le  miroir  A  ;  &  on  peut  les  ôter  ou  les  remet- 
tre à  volonté  dans  les  coulifTes,  qu'on  y  voit  marquées  par  des  poiiHs.  La 
figure  4  montre  un  Sextant  conftruit  par  la  même  méthode.  Chaque  mi- 
roir horizontal ,  ou  fa  couliffe  ,  doit  être  garni  d'un  petit  levier  ou  d'une 
vis  fans  fin,  comme  à  l'ordinaire,,  pour  pouvoir  l'ajufter  comme  il  faut. 
Et ,  pour  ce  quijegarde  les  autres  pièces ,  on  les  fuppofe  telles  qu'on  les 
ratique  dans  les  autres  inftnimens  de  ce  genre» 
P 

II.  Cependant  il  eft  bon  d'avertir  que  la  forme  &  les  proportions 
refpeâives  des  pièces  de  ces  inftrumens  s'arrangent  beaucoup  mieux  dans 
la  pratique ,  qu'elles  ne  font  repréfentées  par  les  figures  ;  car  on  les  ré- 
duit ,.&  on  les  difpofe  alors  félon  les  dimenfions  &  les  dlftances  refpec- 
tives  ks  plus  convenables  :  &c ,  pour  éviter  les  incidences  trop  obliques 
des  rayons  fur  les  miroirs ,  on  donne  à  celui  de  l'alidade ,  une  direc- 
tion bien  différente  de  la  ligne  N  M.  Mais  j'abandonne  tous  ces  détails 
à  l'habileté  des  Artifles.  Je  n'ai  voulu  m'occuper  qu'à  repréfeoter  ic| 
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bien  diftinûenient  à  mes  Leûeurs  les  proprlttés  effeniielles  de   tnoûi 

fujet. 

13.  Les  problêmes  fuivans  montreront  les  avantages  de  cette  conf- 
truâion.  On  ne  les  avoir  jamais  réfolu  par  aucun  inftrument  connu  jus- 
qu'à prcferit  ;  &  leur  réfolution  ne  dépend  d'aucune  autre  théorie  qvie  de 
celle  fi  généralement  connue,  qui  fert  de  bafe  à  la  conflruftion  des  Oc- 
tants &  Sextants  marins;  fçavoir,  ^i/e  les  rayons  dt  lumierty  réfléchis  par 
deux  miroirs  plans  y  paralUU  ^  Pim  à  Vautrt^  continuent  dans  la  même  direct 
tion  qu'Us  avaient  auparavant  :,  maisji  les  miroirs  ne  font  point  parallcUs  9 
pour  lors  la  direSion  des  rayons  réjléchis ,  fera  un  angle  double  de  celui  de  Cin^ 
clinaifon  des  deux  miroirs^  avec  la  première  direction.  On  peut  voir  ces  prin- 
cipes détaillés  &  démontrés  félon  les  loix  de  Catoptrique ,  en  difFcrens 
Ouvrages ,  &  particulièrement  dans  le  chapitre  XIl  du  livre  III  de  l'opti- 
que de  Simth,  traduite  de  Anglois,  par  le  Père  Pezenas;  &  dans  le  Mé- 
moire Anglois  du  même  M.  Hadley ,  qui  eft  publié  dans  le  vP.  416  déj^  cité, 
des*Tranfaftions  philofophiques  de  Londres,  année  17J1;  ou  dans  leur 
Abrégé ,  par  Eames  &  Martin ,  VI^  vol,  page  139.  Enfin  je  donnerai  auffi 
une  autre  Démonâration ,  que  je  crois  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
dans  la  Note  (iï). 

P  R  O  B  L  Ê  M*E    PREMIER. 

Mettre  y  par  unfeul  objet ,  le  Quart  de  cercle  en  état  de  mefurer  des  angles 
plus  grands  que  la  valeur  defon  limbe» 

Solution. 

14.  Mettez  le  nûroîr  B  (Fig.  2)  parallèle  au  miroir  N,  ayant 
rindex  ou  alidade  à  quatre-vingt-dix  degrés  du  limbe  y  par  la  méthode 
coniftie  de  voir  la  coincidence  exaôe  des  deux  images  du  même  objet; 
par  exemple,  le ya/r//,  la  lune^  une  étoile ^  &c.  Tune  vue  par  des  rayons 
direôs  ,  à  travers  la  partie  diaphane  du  miroir  B ,  &  l'autre  par  des 
rayons  réfléchis  de  N  en  B.  Obfervez  que  les  lettres  K,  Q,  T,  H,  E, 
F ,  G ,  montrent  les  endroits  de  Tïnitrument ,  où  l'œil  de  rÔbfervateur 
doit  être  ,  pour  vifer  à  l'objet ,  félon  les  différentes  pofîtions  des 
miroirs. 

Menez  enlulte  Talidade  à  o  degré ,  &  faites  A  &  C  parallèles  à  N , 
.par  la  même  méthode  ;  pour  lors  les  deux  miroirs  A  &  C  feront  un  angle 
de  quarante- cinq  degrés  avec  B  :  c'eft-à-dire,  l'angle  de  Tinterfeôion  de 
leurs  plans  avec  celui  du  miroir  B ,  fera  de  quarante-cinq  degrés  ;  car 
on  fçait  bien  que  le  limbe  des  Oûants  marins  n'a  feulement  que  qua- 
rante-cinq degrés ,  quoiqu'eflFeâivement  on  y  mefure  jufqu'à  quatre- 
vingt-dix  degrés  ^  à  caufe  de  la  double  réflexion  de  Timage  d'un  des  deux 
cbjets. 
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Tournez  le  cercle  ZP ,  fans  toucher  aucunement  à  ces  miroirs ,  jufqu*à 
ce  que  B  arrivant  en  I,  devienne  parallèle  à  N,  ce  que  vous  reconnoî- 
trez  par  la  coïncidence  des  deux  images  du  même  objet.  Dans  ce  cas  ^ 
les  miroirs  ÂC  auront  tourné  en  arrière  quarante -cinq  degrés ,  6c 
feroîent  parallèles  à  N ,  fi  l'alidade  avoit  recule  autant ,  c*eft-à-dire ,  qua* 
rante-cinq  degrés  jufqu'à  la  direôion  N  W.  Par  conféquent ,  fi  l'on 
regarde  par  le  pinule  H,  on  pourra  obferver  des  angles  au-delà  de  qua-^ 
tre-vingt-dix  degrés  fiir  le  miroir  C  qui  fera  pour  lors  en  V;  &  on  pourra 
obferver  hs  angles  au-deflbus  de  quatre-vingt-dix  degrés  fur  le  miroir 
B  ,  qui  fe  trouve  pour  lors  en  I  ;  de  façon  qu'on  melurera  par-  devant 
avec  cet  inârument  des  angles  beaucoup  plus  grands  que  la  valeur  ,de 
fon  limbe. 

1 5.  On  a  trouvé  par  expérience ,  qu'on  peut  bien  mcfùrer  des  angleà 
dé  cent  foixante  degrés  &c  même  plus,  en  pbfervant  par-devant  avec  ces  " 
inftrumens^  Mais  peut-être  les  Obfervateurs  peu  habiles  y  trouveront  de 
)a  difficulté  ;  car ,  en  effet ,  il  y  en  a  dans  cette  profeifion  qui  vantent  leur 
merveilleufe  fagacité  dans  l'art  d'obferver,  &  qui  cependant  ne  rou- 
giflent  pas   d'avancer^  comme  mon  Cenfeur  l'a  fait  dans  (es  remar* 

Sues,  qu'à  peine  peut- on  bien  obferver  avec  les  Sextants,  des  angles 
e  cent  vingt  degrés  ;  & ,  à  plus  forte  raifon ,  ceux  qui  les  excédent  s 
quoique  tout  le  monde  foit  bien  à  portée  de  vérifier  fe  contraire.  Voye?t 
la  Note  (J). 

16.  Si  rOâant  eft  conftruit ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  pre-^ 
miere ,  on  mettra  le  miroir  A,  ou  B,  dans  la  coulifle  C,  en  la  tournant^ 
un  peu,  pour  que  le  rayon  réfléchi  de  ce  miroir  puiffe  tomber  en  Q.  On 
fera  l'autre  miroir  parallèle  à*celui  N  de  l'indexa  quatre^ vingt  dix  degrés.. 
Après  cela  on  amènera  le  même  index  à  zéro  ;  on  r-endra  le  miroir  A  ,  ou 
B,  parallèle  à  celui  N  de  l'index,  en  fàifant  tourner  le  cercle  ZP  autant 
qu^il  fera  néceilaire.  Dans  ce  cas,  le  miroirC  fe  trouvera  en  V, &  feroit 
parallèle,  au  miroir  de  .l'alidade ,  fi  on  la  reculoit  de  quatre-vingt-dist 
degrés  au-delà  de  o,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  direûion  N  W ,  ècc^ 

17.  Si  Ton  fiiît  uiagc  d\m  Sextant  au  lieu  de  TOâant ,  il  fuffit  de 
prendre  pour  lors  ioixante  degrés  dans  la  première  opération  ;  car  les 
trente  degrés  de  leur  valeur,  réelle  furie  limbe,  avec  les  foixante  deerés 
àe  fa  longueur  totale  ,  font  quatre-vingt-dix  degrés ,  comme  ci-defius  ^ 
mais,  en  général  il  n^eâ  pas  nécefiaire  de  prendre  au-delà  du  nombre 
qu'on  peut  oblerver  :  & ,  par  conféquent,  c'eft  affez  de  mettre  l'index  à 
foixante-dix  ou  quatre-yingts  degrés  dans  la  première  pofition  fu£  le& 
Oâants ,  &  à  quarante  ou  cinquante  degrés  dans  celle  des  Sextants». 

iS.  Un  grand  avantage  de  cette  méthode  eil  celui  de  reâifiexr  <£sdis 
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le  même  temps  le  parallélifme  dh  mouvement  des  miroirs ,  à  Tégard  du 
plan  de  rinftrument,  c'eft-à-dire,  le  parallélifme  de  ce  plan  avec  celui 
des  rayons  direâs  &  réfléchis  y  moyennant  les  deux  pofitions  différentes 
du  miroir  horizontal  &  de  celui  de  Talidade  ;  &  les  différentes  diftances 
de  Tœil  à  Tégard  des  centres  de  ces  miroirs.  Voyez  la  Note  ÇK). 

PROBLÊME    IL 

^Ajujltf  h  miroir  A  i  an^  droit  avec  le  miroir  N  par  un  feul  objet ,  afin, 
de  pouvoir  otferyer,,  le  dos  tourné  vers  t un  des  deux  objets  ;  ou^  commit 
on  C exprime^  pour  cbferver  par  derrière. 

S  p  L  U  T  I  O   N, 

19.  Faîtes  Topération  du  problême  précédent  encore  une  fois ,  &  alor» 
le  miroir  A  (  Fig.  II)  aura  tourné  deux  fois  quarante*cinq  degrés  9  c*e(f- 

-à-dirc',  fera  un  angle  de  quatre-vingt-dix  degrés  avec  le  miroir  N,  au 
bout  de  la  féconde  opération.  Si  l'Oâant  eft  conftniit  comme  celui  qui 
tû  repréfenté  dans  la  figure  première  ;  auflî-tôt  que  le  miroir  B  eft  ea 
I ,  &  qu'on  le  trouve  parallèle  à  N  avec  Talidade  a  o ,  on  le  remet  dans 
la  couhffe  S  qui  fe  trouvera  alors  en  B,  pour  faire  la  féconde  opération , 
moyennant  cinq  degrés. 

20.  On  fçait  bien  les  dif{icultés  qu'on  rencontre  pour  ajuder^  reâi^ 
fier  ces  inftrumens  par  la  méthode  ordinaire ,  loffqu'on  veiU  faire  une 
obfervation ,  le  dos  tourné  vers  un  des  objets  ;  car  il  faut  avoir  les  deux 
parties  oppofées  de  Thorizon  bien  nettes  &  diftinftes ,  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours  lorfqfu'on  en  a  befoin;  &  qui  d'ailleurs  n'eft  point  praticable 
dans  la  nuit ,  lorfque  ces  obfervations  font  les  plus  néceflaires  pour  me- 
furer  les  grandes  diflances  de  la  lune  aux  étoiles,  &c.  Ceft  peut-être  la 
raifon  pourquoi  on  a  fi  forte  négligé  jufqu'à  préfent  cette  manière  d'ob- 
ierver.  le  donnerai  une  autre  méthode  générale ,  qui  eft  très  -  sûre  & 
trop  aifée  pour  iàvte  cette  même  reâification  après  les  derniers  pro** 
bjêmes,  if.  52. 

21.  M*  Dollondy  Opticien  célèbre  de  Londres ,  fort  connu  par  fes 
lunettes  achromatiques ,  avoit  imaginé  avant  moi  une  autre  méthode  pour 
ajufter  le  même  miroir  horizontal ,  afin  d'obferver  par  derrière,  &  ootint 
un  privilège  exclufif  pour  faire  les  inftrumens  de  cette  conftruâiom 
Voyez  la  NoteÇ^L). 

Cette  méthode  confifte  à  mettre  une  efpece  d'index  ou  queue  aU 
miroir  horizontal ,  deftiné  à  cette  obfervation.  On  l'arrête  fur  une  mar- 
que faite  exprès  dans  le  corps  de  rinftrument.  On  l'y^  fait  parallèle  par 

'  la 
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h  méthode  connue  de  la  coïncidence  des  deux  images,  ayant  Tindex  à 
o®  ;  &  après  cda  on  arrête  cette  queue  qui  porte  le  miroir  horizontal 
dansfon  centre ,  fur  une  autre  marque  faite  par  TArrifte  à  la  diftance.  de 
90®  de  la  première.  On  en  peut  voir  la  defcription  donnée  par  le  même 
M.  Dollond ,  dans  le  volume  des  Tranfaâions  philofophiques  de  Londres, 
année  1772.  M.  Maskelyne  en  avoit  déjà  parlé  dans  l'Appendix  de 
fon  Almanach  Nautique  pour  1774 ,  qui  parut  avant  ce  volume  des  Tran- 
i^âions  philofophiques  ;  &  en  parle  encore  dans  un  Mémoire  qui  fuit 
celui  de  M.  Dollond,  page  101  du  même  volume.  Voici  (es  paroles  : 

21.  Par  bonheur^  dit  M.  Maskelyne,  et  defideratum ^^  cxicuti depuis 
p$u  par  un  ingénieux  artifice  invente  par  M.  Dollond  •  • . .  moyennant  un 
index  quil  a  ajoute  au  miroir  de  tobfervation  par  derrière;  de  façon  que  les 
deux  ajufiemens  peuvent  être  praaquis  par  les  mimes  obfervations  ^  prefque 
avec  la  même  exactitude  que  ceux  du  miroir  horizontal  de  devant. 

On  voit  par  le  mot  prefque  ou  approchant  qui  fe  trouve  également 
dans  Tappendix  de  TAlmanach  Nautique,  que  rexaôitude  de  cette  Mé- 
thode n'eft  qu'approchante,  &  pas  auflî  exaâe  comme  celle  de  Tajuile- 
ment  par  devant.  L'égard  qui  eft  dû  à  ce  Monfieiu* ,  me  porte  n||n-reu- 
lement  à  adopter  fon  opinion ,  mais  à  montrer  les  circonftances  qui  la 
rendent  indubitable  ;  car  effeâivement  cette  méthode  nouvelle  de  reâi- 
fier  le  miroir  en  queftion,  ne  peut  pas  être  auffi  exaâe  comme  celle  pour 
ajufter  Tautre  miroir,  fans  les  fuppofitions  fuivantes  :  i^.  QueTObfer- 
vateur  puiiTe  mettre  la  queue  du  miroir  en  queftion ,  précifément  fur 
les  deux  marques  que  TArtifte  a  faites  fur  Tinftrument  ;  2^.  que  ces  deux 
marques  aient  été  mefurées  exaôement  pat  un  arc  de  quatre-vingt-dix 
degrés  ;  3^.  que  l'angle  de  cet  arc  tombe  précifément  dans  le  centre  du 
mouvement  de  cette  queue.  Voyez  la  Note  (Q).  4®.  Que  cette  diftance, 
qui  eft  néceffairement  prife  entre ,  ou  fur  les  deux  bras  de  Tafifemblage  de 
rinftrument,  n'ait  pas  été  autrement  altérée  par  quelque  accident,  depuis 
que  l'inftrument  a  été  achevé. 

23.  j*.  Que  ces  deux  marques  foient  précifément  dans  le  même  plan  de 
rinfcument,  ou  dans  un  autre  qui  lui  foit  parfaitement  parallèle;  6o-  enfin , 
que  Taxe  du  mouvement  de  ce  miroir  foit  parfaitement  perpendiculaire 
au  plan  de  l'inûrument.  Mais  toutes  ces  circonftances  font  telles  que 
rObfervateur  ne  pourra  pas  s'en  appercevoir ,  fans  recourir  à  d'autres  mé- 
thodes qui  ne  font  pas  aifées  pour  tout  le  monde,  fi  l'on  ^n  excepte  un 
très-petit  nombre  ;  & ,  outre  cela ,  il  eft  fort  difficile ,  pour  ne  pas  dire  im- 
poffible,  de  les  pratiquer  toutes  fur  mer  pendant  le  jour,  &  encore  moins 
pendant  la  nuit.  Il  fuffit  qu'il  y  manque  une  feule  de  ces  fix  conditions , 
pour  que  Tajuftement  foit  erroné;  au  lieu  que  ma  conftruftion  eft  affran- 
chie des  trois  premières  entièrement  ;  &  fi  l'Obfervateur  veut  y  fau-e 
Tome  ly^  Part.  II.    AOUST  1774*  Q 
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attention  ,  il  s'appercevra  fans  peine  s'il  y  manque  quelques-unes  des  trois 
.  autres.  Voyez  la  Note  {M). 

PROBLÈME    III. 

Reconnoiire ,  tane  fur  Mer  que  fur  Terre  la  valeur  de  tare  de  tinfirtt^ 
meiu^  en  ri  employant  qiiunfetd  objet. 

Solution. 

24.  Répétez  trois  fois  îe  problême  II ,  &  le  miroir  A  aura  parcouru  tous 
les  trois  cent  foixante  degrés  du  cercle  entier.  Si  ce  miroir  fe  trouve,  aii 
kout  dcT cette  opération»  parallèle  au  rtirpir  N  de  Tindex^.la  grandeur  dje 
l'arc  ou  timbe  des  divifîons  eft  exaâe.;  mais  s'il  y  a  quelque  différence., 
on  la  divifera  par  huit ,  &  le  quotient  ajouré  ou  retranché  de  quarante-cinq 
4legrés,  félon  que  la  différence  fera  en  plus  ou  en  moins,  donnera  la  valeur 
téelle  de  l'arc  de  l'Oôant.  Si  c'eft  un  Sextant  qu'on  examine,  la  révolution 
eptiere  pourra  être  finie  en ^;i;  opérations,  en  prenant  foixante  degrés  à 
chaqip  fois;  alors  on  divifera  la  cUfférence ,  s.'il  y  en  a,  par^^v.  au  lieade 
huit. 

Obfervez  que ,  pour  réfbudre  ce  problême  avec  TOÛant  de  la  figure  i  , 
on  doit  mettre  les  miroirs  horizontaux  fucceffivement  tournés  du  même 
côté ,  comme  celui  du  miroir  B  ;  au  lieu  que  dans  le  Problême  I  &  II  il 
£iuc  mettre  le  miroir  Cdan&  le  fens.  contraire*. 

15.  Ceux  qui  connoiffent  un  peu  la  conftruâion  pratique  des  infbu- 
mens  à  limbe  ,  conviendront  qu'il  eft  fort  difficile  de  déterminer  exaâe- 
ment  la  longueur  de  l'arc  correfpondant  à  la  longueur  du  rayon  pris  dans 
Talidade*  Pour  peu  que  la  pointe  du  compas  à  verge  oui  fèrt  àt  centre ,  foit 
hors  du  plan  du  cercle  qu'il  décrit,  c'eft- à-dire,  qu  elle  s'enfonce  dans  ce 
plan  un  peu  plus  que  l'autre  qui  décrit  la  périphérie  de  Tare,. la  diftance 
entre  les  deux  pointes  fera  efreÔivement  plus  grande  que  le  vrai  rayon 
de  cet  arc.  Outre  cela,  la  moindre  excentr.cité  de  l'axe  de  l'alidade  peut 
caufer  des  erreurs  confidérables  dans  les  diviiions  du  limbe.  \3fi  centième 
do  pouce  d'excentricité  donne  trois  minutes  d'erreur  dans  un  arc  de- 
foixante  degrés  dont  la  corde  diffère  de  cette  Quantité  fur  le  rayon  de  douze 
pouces  ;  &  fix  minutes  d'erreur,  fi  le  rayon  n  eft  que  de  £x  pouces. 

16.  Combien  n'y  a-t-il  pas  d*accidens  fur  un  vaiffeau  dans  Tes  voya^ 
ges  longs  qui  peuvent  caufer  des  dérangemèns  pareils  &:  même  plus 
grands ,  foit  dans  Taxe  de  Talidade ,  ou  dans  l'affemblage  dès  bras  & 
parties  de  cet  inftrument ,  lors  même  qu'il  fera  de  métal  ?  Même ,  en 
liippofant  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  accident }  qu'on  pourroit  avoit 
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aîfément  de  ces  inilrainens  faits  par-  des  Artiiles  très-habiles  ;•&  qu'on 
ne  feroit  pas  difEculté  de  payer  un  aflez  grand  pdx  :  ne  fêroit-ce  pas  un 
véritable  avantage  de  fe  trouver  à  Tabri  des  mépnfes,  dont  les  plus  grands 
Artiftes  ne  font  quelquefois  pas  exempts,  &  de  pouvoir  trouver  par  foi« 
même  ces  erreurs  ^  pour  en  tenir  compte  y  au  milieu  de  la  mer ,  &  fans 
aucun  autre  fecours  que  fon  propre  infiniment?  Ne  feroit-ce  pas  un  avan- 
ta|;e  qu'un  inftrument  de  cette  conAruâion,  étan#mème  médiocrement 
£ait,  puiiTe  rendre  un  auffi  bon  fervice  entre  les  mains  d'un  Obfervateur 
habile  &  curieux ,  qu'un  autre  inftrument  bien  mieux  fait  ^  &  par  confé- 
qaent  bien  plus  cher  ?  Voyez  la  Nou  (AQ. 

PROBLÊME    IV. 

RtconnoUrc  par  un  ftul  objet  la  valeur  pricife  de  chaque  trenu  degrés  i 
vingt  degrés  ^  ou  autre  nombre  aliquote  des  degrés  du  limbe  de  Pinfirur 
mettS% 

Solution. 

1.7.  Mettez  les  deux  miroirs  C&B»ouB&A,à  Pan^e  que  vous  fou- 
haitez  examiner,  félon  la  méthode  du  premier  Problême  :  parcourez  l'arc  » 
ou  limbe ,  d'un  bout  à  l'autre  avec  cet  angle ,  tournant  alternativement  l'in- 
dex &  le  cercle  ZP;  &  divifez  la  différence  trouvée  au  bout  de  toutes  les 
«^rations ,  en  cas  qu'il  y  en  ait  quelqu'une ,  par  le  nombre  de  ces  opéra- 
tions;  &  faites  le  r^e  comme  dans  le  nombre  24. 

28.  On  fera  par  cette  méthode  une  table  des  valeurs  réelles  de  cha- 
que intervalle  des  div^ons  du  limb%  qui  fervira  à  déterminer  la  valeur 
exaâe  des  angles  obfervés  avec  l'inftrument.  Lorfqu'on  examinera  des 
arcs  plus  petits  qu^le  Nonius  (  voyez  la  Note  O ),  oui  efl  gravée  dans 
l'alidade  ,  &  dont  la  longueur  n'eft  ordinairement  que  de  fix  degrés^gt 
minutes;  dans  ce  cas ,  il  fera  plus  aifé  de  fe  fervir  du  même  Nonius  y 
pourvu  qu'il  n'y  ait  aucime  erreur ,  comme  il  arrive  quelquefois ,  ce  qu'il 
faut  examiner  avec  attention. 

Obfervez  que  ces  deux  derniers  Problêmes  doivent  précéder  les  deux 
premiers  dans  la  pratique  ;  car  ils  ne  peuvent  donner  des  réfultats  qui 
ibient  vnus,  fans  que  la  longueur  du  limbe,  &  l'exaâitude  des  divifions 
ce  fubfiûent  dans  l'mflrument. 

lo.  Quoique  ce  Problême,  ainfi  que  le  précédent,  puifle  être  réfolu 
par  d'autres  méthodes;  cependant  elles  ne  font  pas  aufli  générales ,  ni 
également  praticables  fur  mer,  oîi  les  erreurs  de  ces  inftrumens  peu- 
vent quelquefois  être  çaufées  par  des  acâdçns  furvenus  depuis  qu'on 
.  Qij 
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s'eil  embarqué;  &  pourront  avoir  les  cçnféquences  les  plus  funeiles^  fi 

Ton  n*y  apporte  pas  du  remède» 

30.  U  eft  bon  d*avertir  oue  |  même  en  fuppofant  ta  plus  grande  imper^ 
feâion  dans  Taxe  fur  lequel  ie  fait  le  nrouvement  de  la  platine  qui  porte 
les  miroirs  horizontaux ,  c'eft-à -dire >  en  fuppofant  oull  ait  autant  d'excen*» 
tricité  qu*on  le  voudra  f  ce  défout  ne  caufera'point  la  moindre  erreur  dans 
les  opérations  des  Problêmes  précédens,  comme  mon  Cenfeur  Ta  objeôé 
arec  fa  candeur  ordinaire;  car  il  eft  évident,  par  la  conftruôîon ,  que  les^ 
miroirs  horizontaux  reftent  fans  aucune  altération  de  Tangle  fous  leouel  oa 
les  a  mis ,  tandis  qu'on  tourne  la  platine  qui  les  porte ,  pour  les  rendre  fut* 
ceffivement  parallèles  au  miroir  de  l'alidade.  Tout  au  plus  cette  excentri- 
cité ,  en  èas  qu'elle  foit  fort  confidérahie,  feroit  changer  un  peu  l'endroit,, 
ou  la  poûtion  de  la  pinule  oculaire  H  ;  mais  la  vraie  valeur  de  cet  angle 
refiera  toujours  la  même  $  6c  fera  par  conféquent  mefurée  par  le  même 
arc  du  limbe*  Voyez  la  Note  (P). 

31.  En  général ,  quelle  qtte  foît  ta  caufe  du  dérangement  ou  de  l'er-- 
reur  de  l'inftrument  ^  il  ne  manquera  pas  de  devenir  fenfible  9..  en  em- 

{>loyant  ces  deux  derniers  Problêmes  avec  un  peu  d'attention  :  même  fi 
e  défaut  provenoit  de  celui  du  miroir  de  l'index  ;  car  ft  l'on  y  fait  une 
marque  ,  <Ju  fi  l'on  y  paffe  une  raie  fur  la  furfoce ,  de  façon  qu  on  prenne 
toujours  Timage  réfléchie  dans  le  même  endroit  de  cette  furface,  ce  qut 
eft  aflez  praticable  lorfau'on  n^emploie  pas  la  lunette,  on  trouvera  après^ 
l'opération  de  ces  Problèmes ,  toutes  tes  erreurs  qui  en  réfultent  Mais  it. 
fai^  avouer,  crue  fans  un  cas.  extrêmement  prefTant,  it  feroit  fort  impru- 
dent de  Êûre  uiage  des^niroirs  qui  ne  ieroient  pas  bons» 

P  R  O  B  lIè  M  E    V. 

Troi^r  Us  erreurs  de  divîjîon  $  ou  telles  quifant  caufées  par  quetqut  diran^. 
ment  ^ccidentd  dans  Us  Quarts  de  Cercle  agronomiques^ 

Solution^ 

ji.  Ajoutez  un  miroir  femblabte  au  miroir  N,  au  bout  de  Talîdade  m» 
i  la  pièce  qui  porte  k  lunette  du  Quart  de  Cercle  y  fur  lè  centre  de  four 
mouvement,  &  un  appareil  de  miroirs  horbontaux,. comme  celui  repré- 
lente  dans  la  figure  j ,  fur  le  côté  du  même  Cadran.  Examinez  par  le  Pro- 
blème m  la  vraielongueur  de  fon  Kmbe,  &  parle  Problème  précédent  la 
irtiie  valeur  des  autres  divifions ,  vous  en  conno&rcz  \t%  erreurs,  s'il  y 
en  a,  &  vous  en  ferez  une  table  pour  reâifîer  vos  obfervations^  comme 
«a  Ta  dit  ci-dcfliis^,  dans  le  n^.  2^.  Voyet  la  Note  (Ji\ 
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P  R  O.B  L  Ê  M  E    VL 
Diyiftr  un  Arc  f  ou  Cercle  JonnA 
Solution. 

53,  Prenez  un  arc ,  à  peu  jM-ès  égal  au  rayon  du  cercle ,  &  reôifiez  fa 
valeur  précxfe  par  les  Problêmes  V  &  III  ;  cherchez  enfuite  tes  ivi» 
fions  &  fubdivifîons  de  cet  arc ,  comme  on  vient  de  le  montrer  dans  le 
I^oblême  IV.  Le  preihier  Sextant  étant  divifé,  on  pourra  transférer  fes 
divifîons  aux  autres  arcs  du  cercle  «  par  la  méthode  infinuée  dans  le  même 
Problême  IV. 

P  R  O  B  L  Ê  ME.  VIL 

Confiruirc  des  Sextans  y  félon  Us  mêmes  féncipes ,  en  foru  que  Cajujtet 
ment  pour  obferver  par  devant  y.  &  celui  pour  oiferyer  par  derrière  y  foient 
faits  par  une  feule  opération^ 

Solution. 

54.  Menez  l'index  du  Sextant  (Fig*  4)  à  cent  vingt  degrés,  &  ^Stts^ 
te  miroir  B  parallèle  au  miroir  N;  ramenez  Tindex  à  o^ ,  &  faites  le  mi-- 
roir  A  parallèle  9U  même  miroÎF  N  de  Pindex.  Pour  lors  ces  deux  miroifs 
feront  entr%ux  un  angle  de  foixante  degrés  v.  car  on  a  démontré  (iVare  H^ 
tP.  4  )  que  les  angles  obfervés  avec  ces  ihftmmens.  font  douMes  de  ceum 
maraués  par  Talidade.  Dans  cet  état  vous  obfervez  y  comme  à  rordinaire». 
par  devant  fur  le  maroir  A.  Et  quand  vous  voulez  obierver  par  derriete  ^ 
TOUS  n'avez  qu'à  tourner  la  platine  ou  le  cercle  qui  contient  ces  mîfoirs. 
horizontaux  ^  }ufqu*^à  ce  que ,  regardant  par  la  pimile  G ,  vous  trouviez  le 
miroir  B  (  qui  pour  lors  fera  en  I)  parallèle  au  miroir  de  Talidade.  Voye:^ 
taNott(R).  .       •  .         . 

'  Cela  fait ,  vous  avancerez  Talidade  jufou'au  foixantieme  degré^  &  vous 
aurez  le  miroir  A  à  Tangle  droit  avec  celui  de  l'alida^  ;  car  les  foixante 
degrés  que  la  platine  a  tournés  en  arrière ,  avec  les  trente  degrés ,  valeur- 
des  foixante  degrés,  marqua  par  l'alidade  fur  le  limbe,  font  quatre-vingt- 
dix  degrés.  Et  c'eft  la  pofition  néceffaire  des  deux  miroirs,  pour  obferver 
par  derrière ,  comme  on  fa  dit  dans  le  11^  Problême  y.  &  dans  le  n^«  5  dr 
b  Note  (tf). 

3ç.  On  peut  emptoyer  dans  ces  Sextans  la  méthode  du  Problême  nr^ 
pour  reôifîer  la  longueur  du  limbe  ,.tant  fur  mer  que  fur  terre ,  par  um 
fcul  objet  V  &  celle  du  ProblêmcLlV^poiur  enreconnoître  ks  ^vifibns  r 
cependant^  û  Ton  met  les.  deux.mirQi£&  A  S  iitr  une  platioe  étreite^  am 
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lieu  du  cercle  Z  P ,  on  rendra  par-là  rinflrument  plus  fimple.  On  pourra 
fe  contenter  alors  de  la  reâification  dont  op  parlera  tout  à  l'heure  dans  le 
n^.  39 ,  pour  s'afFur^r  de  Texaûe  longjueur  du  limbe  total  ;  &  on  emploiera 
le  Nonius  pour  en  reconnoître  les  divifions  &  fubdivifions. 

.  36.  Les  figures  5  &  6  repréfentent  deux  autres  manières  de  conftniire 
ces  Sextans  qui  (ont  fort  commodes.  On  voit  dans  la  figure  5 ,  que  le 
miroir  B  eft  le  centre  de  mouvement  du  miroir  A  ;  &  ^u'on  emploie 
feulement  la  pinule  H  pour  ajufter  le  parallélifme  du  miroir  A,  lôrlqu*it 
éft  en  V,  &  que  Talidade  efl  au  o^  du  lunbe;  &  c'eft  de  la  même  pinule  H 
qu'on  fait  ufage  pour  obferver  par  devant.  Dans  cette  conftruâioo  on  met 
le  miroir  N  environ  quinze  degrés  au-delà  du  rayon  N  M,  pour  que  le 
miroir  A  foit  à  une  diftance  convenable  de  B  ;  &  on  pourra  employer  un 
prifme  ifocelle  au  lieu  de  ce  dernier»  pour  inviter  Tincidence  trop  aiguë 
du  rayon  NBK.  On  trouvera' dans  la  Sedion  III  des  Mémoires  du  Père 
Pezenas  y  déjà  cités  d^ns  la  Note  (S) ,  les  formules  nécefTaires^  &  des  avis 
avantageux  pour  employer  les  prifmes  au  lieu  de  miroirs*^  &  pour  en  dé- 
terminer les  variations. 

37.  Mais  je  confeillerois  d'employer  plutôt  un  troifieme  miroir  afTez 

Eetit,  &  qui  fe  trouve  marqué  en  C  par  de  petits  points  fur  l'alidade  de 
I  ^àmt  figure  5  ,  de  feçon  que  recevant  le  rayon  de  l'objet  par  deflbus 
le  miroir  B,  la  première  réflexion  foit  de  C  en  B,  &  la  feconde  (bit  de 
B  en  E  oii  fe  trouvera  l'œil  de  l'Obfervateur,  pour  voir  le  parallélifme 
de.  ce  fécond  miroir  C  avec  le  même  miroir  B ,  après  avoir  mis  ce  der- 
nier parallèle  au  miroir  N  de  l'alidade  :  alors  fi  l'on  mené  lalidade  au 
bout  du  limbe  à  cent  vingt  degrés,  le  petit  miroir  fe  trouvera  en  D  »  &c 
le  rayon  qui  réfléchira  de  D  en  B ,  aura  une  incidence  bien  moins  laté- 
rale que  s'itréfléchifToit  de  N  :  l'œil  de  l'Obfervateur  fera  alors  en  F  bien 
>lus  confimodément  que  dans  l'endroit  K ,  pour  voir  fous  des  angles 
)ien  plus  grands  la  coïncidence  des  deux  images.  Il  dépendra  de  l'habl- 
été  de  l'Artifte  d'arranger  avantageufement  cette  «onftruâion  ,  mettant 
a  pinule  H  un  ou  deux  pouces  au-deiTous  de  l'endroit  repréfenté  par  la 
figure  9  &c.  #  * 

38.  Pour  ce  qui  regarde  l'autre  Sextant  repréfenté  par  la  figure  6,  on 
doit  obferver  que  le  centre  commun  des  miroirs  horizontaux  B  &  A  fe 
trouve  dans  L  :  oiioiqué  j'en  aye  fait  exécuter  qui  avoient  ce  même  cen- 
tre un  peu  au-deilus  de  B ,  &  qui  néanmoins  produifoient  un  afTez  bon 
effet.  C'eft  en  regardant  par  la  pinule  G;  qu'on  obferve  alors  la  coïnci- 
dence des  deux  images  de  l'objet  fur  le  miroir  A,  qui  pour  lors  fe  trouve 
f n  V.  Voyez  la  Note  (T). 
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PROBLÊME    VIII. 

RcconHoUrc  la  vraie  longueur  de  tare  ,    ou  limbe  it  ces  nouveaux 
Sextans ,  conjbruiis  fuivant  le  Problème  précédera. 

Solution, 

39.  Mettez  Pindex  à. cent  vingt  degrés  ;  obfervezpar  devant  la'coîn« 
cidence  des  images  de  deux  objets ,  comme  de  la  lune  &  d'une  étoile , 
&c.  ou  de  deux  objets  terreflres  aflez  éloignés  &  bien  définis  ^  par  exenir 
pie ,  de  deux  promontoires ,  &c,  tournez  fe  Sextant ,  &  obfervez  par  der- 
rière la  même  diftance  angulaire  de  ces  deux  objets  ;  &  s'il  n'y  a  pas  de 
diiférence  eAre  la  coincidence  des  deux  images ,  pour  lors  la  longueur 
du  limbe  eft  exaâe» 

• 

40.  Car  Tangle  obfervé  par  derrière  avec  ce  genre  d'inftrumeni,  n'eft 
proprement  que  le  fupplément  de  la  diftance  angulaire  entre,  deux  objets 
obfervéspar  devant  :  ainfi,  im  angle  de  trente  degrés,  obfervé  par  devant» 
fera  vu  ious  un  angle  de  cent  cinquante  degrés ,  lorfqu'on  f obfervera 
par  derrière  :  la  raifon  en  eft,  que  dans  le  premier  cas  on  compare  un  des 
deux  objets  avec  l'autre  objet,  dont  l'image  vue  par  des  rayons  direfts  à 
une  grande  diftance»  coincideroit  avec  fa  même  image  vue  parles  rayons 
réfléchis,  fi  l'alidade  étoit  ï  o  degré  ;  &  dans  le  fécond  cas  on  le  compare 
avec  un  autre  objet  diamétralement  oppofé  au  dernier,  c'eft-àdirc^à  la 
diftance  de  cent  quatre-vingts  degrés.  Voyez  la  N^ote  (S). 

C'eft  par  cette  raifon  qu'on  marque  les  degrés  (  en  arrière  de  cent 
quatre-vingts  degrés  du  limbe  )  dans  im  ordre  rétrograde  de  ceux  qui  fer- 
vent pour  les  obfervations  par  devant  ^  comme  on  le  voit  dans  les  figu.- 
res  4 ,  5 ,  6.  La  même  chofe  arrive  dans  les  Oâans  ;  mais  on  n'y  met 
ordinairement  que  le  feul  rang  de  chiffres  qui  fert  pour  obferver  par 
devant ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  i  ,  dans  l'intention  que  l'Ob- 
fervateur  ne  manquera  pas  d'y  prendre  garde,  lorfqu'il  fera  des  obfer- 
vations par  derriiîre^      / 

41.  Or,  puîfque  l'index  do't  Ce  trouver  à  foîxante  degrés,  fèîon  le 
Problême  précédent,  lorfque  les  images  de  ces  deux  objets  diamétrale* 
ment  oppofés  fe  trouvent  en  parfaite  coincidbnce  :  itcft  clair  que,  fi  Tin- 
dex  fe  trouve  foixarite  degrés  au-delà  de  cet  endroit ,  c'eft-à-dire,  à  cent 
vingt  degrés  de  l'obfervi^on  par  devant ,  il  fe  trouve  auffi  à  foixante 

.  degrés  en  arrière  de  cent  quatre-vingts  degrés  j^  c'eft-4-dire^à  cent  vingt 
degrés  ,  en  ebfervant  par  derrière  ;  car,  cent  quatre-vingts  degrés  moins, 
foixante  degrés,  font  cent  vingt  degrés.  On  voit  donc  que  fi ,  après  avoir 
Qbfervé.par  devant  un  angle  de  cent  yingt  degrés  avec  ces  inftrumensjt  oa 
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y  trouve  également  la  même  coïncidence  des  (Jeux  images  obfer vëes  par 
derrière  ;  on  eft  pour  lors  affuré  <{u'îl  n'y  a  point  d'erreur  dans  la  vraie 
longueur  de  Tare  ou  limbe  de  Tinfirument, 

41,  Mais  fi  Tare  de  Tinfirument  n'eft  pas  de  la  grandeur  qu*il  faut ,' 
par  exemple,  s'il  eft  de  foixante-un  ou  de  cinquante-neuf  degrés,  au 
lieu  de  foixante,  comme  il  doit  l'être;  pour  lors  la  diiSerence  du  même 
angle  obfervé  par  devant  &c  par  derrière ,  fera  même  ûx  fois  plus  grande 
que  l'erreur  réelle  du  limbe.  Il  eu  fort  aifé  de  s'en  convaincre,  en  Yemar« 
quant ,  i®.  que  le  même  angle  étant  obfervé  par  devant  &  par  derrière  9 
ie  trouve  deux  fois  aux  deux  extrémités  d'un  même  demi- cercle ,  comme 
on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  au  n^,  7  de  la  Note  (Jf). 

43.  z^.  Que  l'excès  ou  le  défaut  de  chaque  angle  devient  double  dans 
le  point  de  l'union  commune  où  ces  deux  angles  devroient  fe  toucher  : 
par  exçmple ,  fi  l'on  prend  quatre-vingt-neuf t)u  quatre-vingt-onze  degrés, 
au  lieu  oe  quatre-vingt-dix  9  il  y  aura  deux  degrés  de  moins  dans  le 
premier  cas ,  &  autant  de  plus  dans  le  fécond  ;  j^.  Que  fi  l'on  prend  cent 
vingt-un  ou  cent  dix-neuf  degrés  au  lieu  de  cent  vingt ,  on  trouvera  alors 
foixante-deux  degrés  de  difterence  dans  le  premier  cas,  &  cinquante- 
huit  dans  le  fécond  ;  4^.  enfin ,  fi  les  divifions  du  limbe  appartiennent  à  vm 
autre  cercle  d'un  rayon  plus  petit  ou  plus  long,  alors  on  y  trouvera  la 
fomme  totale  de  l'excès  ou  du  défaut  de  chaque  divifion  aundelà  du  degré 
réel  qui  devoit  y  être  marqué.  On  verra  dans  la  Note  (IT)  le  réfultat  de  ces 
erreurs  dans  un  plus  grand  détail. 

Remarques  générales. 

44.  n  y  a  encore  d*autres  avantages  à  tirer  de  ces  inftrumens ,  lorf- 
qu*ils  feront  conftruits  félon  ma  méthode,  que  les  gens  habiles  ne  man- 
queront pas  de  trouver  aifément  ;  mais  *  ]e  ne  crois  pas  nécefiaire  d'en 
détailler  les  réfultats ,  pour  ne  pas  trop  amplifier  ce  Mémoire.  Il  ne 
faut  que  confidérer  reflentiel  de  cette  conftruûion ,  expliqué  dans  le 
n®.  7  &  fuivans ,  pour  en  déduire  un  nombre  de  conféguences  utiles 
dans  la  pratique  des  jobfervations.  Le  nviroir  A  étant  mobile  dans  un 

Î^lan  parallèle  à  celui  de  l'inftrument ,  a^nfi  que  l'autre  miroir  B ,  dont 
e  mouvement  fe  fait  fur  le  même  axe ,  &  {Pouvant  tourner  enfemble  ou 
féparément ,  comme  il  eft  expliqué  dans  le  n^.  7  ci-deflus  &  fuivans  : 
on  eft  à  même  de  pouvoir  prendre  toutes  fortes  d'angles  bien  au-delà 
de  la  valeur  du  limbe  »  non- feulement  par  devant,  comme  on  l'a  dé- 
montré dans  le  Problême  I ,  mais  également  par  derrière ,  comme  il  eft 
très-aifé  de  le  voir,  en  y  appliquant  les  mêmes  raifonnemens.  Car  tout 
l'objet  de  ces'  inftrumens  à  réflexion  confifte  uniquement  à  connoitre 

l'angle 
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fan^e  que  fait  le  miroir  de  l'alidade  avec  It  rayon  réfléchi  du  miroir 
horizontal ,  par  lequel  fortent  conftamment  ceux  qui  y  tombent  du  pre^ 
mier ,  c*eft*à-dh-e ,  les  rayons  qui  font  réfléchis  par  la  furface  du  premier 
mivoir  fur  celle  du  fecondr 

45.  Ainfi,  ayant,  par  ma  méthode  »  ta  manière  de  mettre  le  miroir 
horizontal  à  Tangle  qu'oj^ouhaite  avec  celui  de  Falidade  ^  en  emplpyant 
les  mêflies  divifions  du  HHbe  de  Tinftrument,  on  eft  maître  de  donner  la 
valeur  numérique  qu'on  fouhaite  à  ces  mêmes  divifions ,  &  de  les  faire 
£ervlr  pour  détermmer  l'angle  qu'on  veut  obferver  ;  car  on  lui  ajoute 
une  quantité  connue  de  l'autre  angle ,  auquel  on  a  mis  déjà  le  miroir  ho« 
rizo|ital  avec  le  zéro  degré  du  limbe,  ^ 

^  46.  La  pofition  de  la  pinule  ou  de  la  lunette  »  pour  obferver  la  coin- 
âdence  des  deux  images,  dont  les  difbnces  angulaires  doivent  être  obfer« 
vées  y  ne  change  rien  à  la  précifion  de  l'obfervation;  pourvu  cependant 
que  le  plan  de  fa  réflexion  des  rayons ,  &  de  la  vifion  direâe  »  foit  parai- 
telle  à  celui  du  limbe.  Pour  déterminer  l'endroit  ou  l'œil  de  l'Obierva- 
teur  doit  être  appliqué ,  c'eft-à-dire,  celui  de  la  pinule  ou  de  la  lunette  , 
il  ne  faut  que  chercher  autour  du  timbe  MR,  ou  des  côtés  NM  &  NR 
de  l'inftrument ,  un  endroit  d'où  l'image  de  la  ftsface  étamée-du  miroir 
deralidade,  foit  vue  par  réflexion  dans  le  miroir  horizontal  dont  on  veut 
fe  fervir,  après  l'avoir  mis  au  degré  convenable  pour  l'angle  qu'on  fe 
propofe  d'obferver^  moyennant  la  méthode  des  premiers  problèmes^ 
ci-defliis. 

47.  Suppofons  qu'on  veuille  obferver  par  devant  un  angle  de  cent 
quarante  degrés  de  l'Oâant  de  la  figure  i  :  faites  le  miroir  A  parallèle 
au  miroir  N ,  ayant  l'alidade  à  o  degré  ,&  puifqu'il  y  a  quatre- vmgt- dix 
dans  le  limbe  ,  il  faut  feulement  cinquante  degrés  de  plus;  mettez  donc 
l'alidade  à  cinquante  degrés  du  limBe  »  &  &ites  que  le  miroir  B  foit 
parallèle  à  N  ;  remettez  l'alidade  à  o  degré  j  6c  tournez  le  cercle  Z  P 
(fans  toucher  les  deux  miroirs  qui  y  font  fixés  )  }u6]u'à  ce  que  le  miroir 
B  foit  parallèle  au  miroir  N  dans  cette  pofition  ^  comme  il  a  été  dit  dans 

.  le  problème  I.  Alors  il  ne  vous  refte  qu'à  chercher  l'endroit  entre  NQ, 
duquel  vous  puifliez  voir  l'image  réfléchie  du  miroir  N  fur  te  miroir  A  ^ 
que  je  fuppoie  être  l'endroit  H  ;  &  c'eû-là  qu'il  faudra  mettre  la  pinule 
avec  la  lunette  y  &c. 

48.  Lorfqu'on*mene  l'alidade  au  bout  du  limbe  des  inflrumens  de  cette 
conflruâion^pour  trouver  l%parallélifme du  miroir  horizontal  avec  celui 
de  l'alidade ,  on  peut  bien  ù  fervir  de  c^te  difpofîtion  de  l'inflatment, 
pour  prendre  aUK  des  angles  par  devant  ;  ce  qui  ne  nunquera  pas  de 
réuffir  9  pourvu  qu'il  y  ait  une  diilance'convenable  entre  les  deux  miroirs. 
Voyez  la  Note  (-ST).  Mais  alors  il  faudra  compter  les  degrés  obfer^ 

Tome  1^9  Pan.  II.   AovsT  1774,  R 
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dans  un  ordre  rétrogade  des  nombres  marqués  dans  le  rang  Aipérieur 
du  limbe 9  ou  les  retrancher  de  quatre- vingt -dii^  degrés  dans  les  Oâants  » 
&  de  cent  vingt  dans  les  Sextants  y  pour  avoir  leur  valeur  réelle.  On 
doit  remarquer  dans  cette  difpofition  de  Pinftrument ,  que  les  anglesJes 
plus  grands  ont  une  meilleure  incidence  fur  le  premier  miroir;  ce  qui  fait 
voir  le  défavantage  qid  réfulte  de  la  pratique  ordinaire  des  Artiftes  qui 
mettent  prefque  toujours  le  miroir  de  Paliaad^uelques  degrés  en  avant 
de  fa  direâion ,  comme  dans  la  figure  5  ;  d'oii^  s'enfuit  que ,  pour  ob- 
ferver  des  angles  de  cent  vingt  degrés  &  plus ,  on  trouvç  quelquefois 
Tincidence  des  rayjons  trop  oblique  fur  ce  miroir.  Pour  obvier  à  cet  in- 
convénient ,  on  devroit  le  mettre  dans  ime  poiition  tout-à-fait  contraire, 
c'eft'à-dire,  pluiieurs  deerés  en  arrière,  comme  je  le  Eus  ordinairement 
pratiquer  aux  Artiftes  qui  fuivent  mes  direôions. 

49«  SuppofoRS  à  préfent  qu'on  veut  obferver  par  deriiere-^n  angle  de 
cent  foixante^quinze  degrés ,  &  qu'on  veuille  re^fier  cette  obfervatioQ  ^ 
en  prenant  fon  fupplément,  cent  quatre- vingt<inq  degrés  9  avec  Tinfiru* 
ment  tourné  dans  le  fens  contraire.  Nous  fçavons  déjà  par  le  Problême  11^ 
n^.  19 ,  qu'il  faut  tourner  le  miroir  A  deux  fois  quarante -cinq  degrés  , 
poiu:  que  le  cent  quatre-*  vingtième  degré  de  Tobfervation.par  derrière 
tombe  dans  le  o  du  limbe  ;  mais ,  comme  nous  voulons  obferver  encore 
cinq  degrés  au  de-là  des  cent  quatre  -vingts  ,  il  nous  Ëiudra  faire  en  forte 

Sue  le  deeré  cent  quatre-vingts ,  au  lieu  de^tomber  dans  le  o  degré ,  tombe 
ans  le  de^é  cinq  du  limbe.  Ainfi ,  après  avoir  fait  tourner  le  miroir  A 
par  la  première  opération  f  quarante-cino  degrés,  qui  valent  quatre-vingt* 
dix  degrés  ^  par  la  propriété  eflentielle  ae  ces  !n(mimens  à  réflexion ,  on 
doit  prendre  feulement  quarante-deux  degrés  trente  minutes  (  85  *.  )  dans 


fupplément  au  cercle  entier ,  qui  font  les  cent  quatre-vingt-cinq  degrés 
en  queftion  ,  en  mettant  rafidade  au  o  degré  du  limbe. 


ça  Par  un  pareilraifbnnement  on  verra ,  qu'après  la  praniere  opératioi» 
du  problême  I,  n®.  14^  la  coïncidence  de  deux  objets  diamétralement  op- 
poiés  ^  doit  fe  trouver  en  mettant  l'alidade  au  quatre-vingt-dixième  degré 
du  rang  fupérieur  du  limbe  ;  ce  oui  ferviroit  à  bien  reôifier  cette  opéra* 
lion;  mais  nnterpofition  de  la  tête  de  lX)bfervatew  eApechera.de  voir 
Tobjet  qui  eff  derrière.  Peut-être  que  quelqi^p  curieux  trouvera  le  moyen 
'  dV  l'^^t  y  en  ajoutant  itn  troifieme  miroir  ;  ce  qui  rendra  l'inibaiment 
pait-être  trop  compliqué  &:  moins  à  la  portée  de  tout*  fortes  d'Obier- 
Tateurs. 

{ i«  La  fiiethode  dont  j[e  viens  de  parler  dans  fe  n^  4f  ^  efi  fort  exade 
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pour  reâifier  la  pofition  du  miroir  horizontal  pour  robfervatidn  par  der* 
riere;  car  fi  Ton  obferve  deux  objets  affez  éloignés  en  ligne  droite,  o« 
dont  la  dxftance  foit  de  cent  quatre-vingts  degrés  ;  & ,  qu'en  tournant  Tinf- 
trument ,  on  trouve  la  même  coinpidençe  de  leurs  imases^jon  eft  pour 
lors  bien  afluré  oue  la  pofition  du  miroir  horizontal  e(t  ^  comme  il  faut 
^tre  pour  obfervV^ar  derrière. 

5 1.  De  même ,  après  avoir  mis  le  miroir  horizontal  qui  fert  aux  ob- 
fervations  par  derrière ,  à  peu  près  perpendiculaire  à  une  ligne  imaginaire 
^ui  feroit  produite  fuivant  le  plan  du  miroir  de  Talidadê  ^  il  fera  aifé  de  rec- 
tifier exaâ^pment  fa  pofition,  en  obfervant  un  angle  de  quatre-vingt-dix 
degrés  par  devant  &c  par  derrière  fur  chaque  miroir  horizontal  refpeâif^. 
fans  mouvoir  l'alidade ,  qui  doit  être  toujours  au  degré  quatre-vingt-dix 
du  limbe  ;  car  on  démontrera  par  un  raifonnement  pareil  à  celui  du 
n^.  39  &  fuivaits,  que  ces  deux  angles  doivent^  quoiqu'obfeWés  différem- 
ment 9  toiflber  précisément  fur  le  même  degré  du  lunbe.  Il  fuffit  que  le 
Leôeur  y  Êifle  un  p.eu  d'attention ,  pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  ^ 
êc  pour  trouver  peut-être  plus  que  ce  que  j'avance. 

53.  M.Ludlameftle  feul  que  je  fçaçhç  qm  ait  fait  mention  de  cette 
méthode ,  pOur  trouver  Terreur  de  l'alidade  dans  les  Oâants  ordinaires  ; 
&  il  paroît  qu'il  n*y  penfa  pas  aflez  pour  déclarer  quelle  efi  la  manière  la 
plus  fimple  &  la  plus  exaôe  pour  mettre  ce  miroir  horizontal  dans  la  vraie 
pofition  pour  obferver  par  derrière.  Voyez  le  Traité  que  ce  Sçavant 
compofa  en  Anglois,furIesOâantsdeHadley^  dans  le  n*.  76  &  77, 
p.  53  de  l'édition  in-&^.  de  Londres ,  de  177 1.  Je  fuis  fôché qu'il  ait  pris 
tant  de  peine  pour  enfeigner  aux  Marins  à  tenir  compte  des  erreurs  de 
Talidade  ou  index  ;  puifqu'il  ne  peut  y  en  avoir  aucune, lôrfque  TObfer- 
vateur  prend  le  foin  de  reâifiet  fon  infirument  avant  de  faire  j'obferva- 
tion ,  tournant ,  autant  qu'il  eft  néceflaire ,  le  petit  levier  ou  vis  qui  fert 
à  mettre  le  miroir  horizontal  parallèle  à  celui  de  l'alidade. 

54.  Cependant  il  y  a  de$  Obfervateurs  négligens,^ aflez  ignoransdu 
méchanifme  de  ces  inftrumens ,  qui  iTofent  pas  les  toucher,  &  peut-être 

'  aiment  mieux  s'expofer  à  quelque  méprife  dans  l'application  de  cette  cor- 
reôion.  C'eft  une  pratique  que  je  ne  puis^pprouver  ;  car  je  fouhaite  très- 
fort  que  tous  les  Obfervateurs  s'empreflent  de  bien  connoître  la  nature 
&  la  conftruéHon  de  leurs  inftrumens ,  qu'ils  tâchent  de  s'affranchir,  au- 
tant qu'il  eft  poflible ,  de  l'efclavage  de  fe  voir  dépendans  de  la  fantaifie 
&  de  l'humeur  des  Artiftes  qui  ne  font  bien  fouvent  que  de  fimples  Arti- 
fans,  fans  la  moindre  connoifiiÊince  théorique  ;  &C  qu'enfin  ils  fçacnent  tirer 
tout  le  parti  poflible  du  plus  petit  nombre  d'inftrumens^en  augmentant 
Textenfion  de  leurs  ui§ges. 

Rii         ^ 
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'notes  (i;- 

N   O   T  E      A^ 

I  L  paroît  par  le  n^.  415  des  Tranfaûîons  philofophiques  de  la  Société 
Royale  de  Londres ,  de  Tannée  1732,  que  le  Dofteur  Halley  étoit  préfent  * 
aux  Effais  qu'on  fit  avee  TOftant  de  Mr  Hadîey.  H  n'eft  donc  î)as  aifé  de 
concevoir  comment  le  Doôeur  Halley  a  pu  garder  le  filence  fur  Tinven^ 
tîon  antérieure  du  chevalier  Newton,  concernant  le. même  objet.  Car 
M.  Stonedit  ààn^V Appendix  dç  TOuvrage  de  Bion,  fur  ks  infirumtns  de 
Mathématiques^  page  i68  de  Tédition-de  Londres,  en  1758  ,  que  le  pre- 
mier Oftant  de  cette  efpece  avoit  été  conftruit  îuivant  les  vues  &  les 
direâions  du  chevalier  Nevton  ,  dans  le  temps  môme  que  le  Dofteui: 
Halley  alloit  panir  pour  feire  le  catalogue  des  étoiles  fixes  dans  la  mer 
du  fud  ,  en  1671  ;  ce  qui  eft  environ  foixante  ans  avant  la  publication 
que  fit  M.  Hadiey  dt  fon  nouvel  Oâant,fans  dire  un  feul  mot  diLpremier 
Inventeur,  M.  Stone ajoute  qu'il  n'y  avoit  pas  long-temp?  que  l'pn  voyoit 
encore  dans  la  boutique  de  M.  Heath ,  faileur  d'inftrumens  de  mathéma,^^- 
piques  à  Londres  y  ce  même  premier  p^nt  du  chevalier  Kewton. 

N     O     T^        Ba. 

Ce  fut  par  hafard  que  je  trouvai  une  efquifle  dit  fécond  Oâant  dfr 
M.  de  Fo^chy ,  dont  il  donna  la  defcription  dans  les  Mémoires  de  VAca- 
démife  Royale  des  Sciences  de  Paris ^  pour  l'annéet  1740,  page 468.  Je  la 
vis  dans  le  cabinet  de  Phyfique  de  M.  l'abbé  Bouriot ,  Chanoine  de  Bazas^ 
6c  connu  d'une  manière  bien  diftinguée  par  fon  goût  &  par  fes  connoif- 
fances  philofophiques,. 

Pour  ce  qui  regarde  le  premier  quartier  à  réflexion  que  M,  de  Fouchy 
inventa  en  1731 ,  on  peut  le  voir  dans  le  recueil  des  machines  de  lamême  - 
Académie,. publié  par  M.-Gallou,  page  79 ,  tome  VI  de  l'édition  //a- 4®-  de 
Paris,  175c  ;  &  dans  les  Mémoires  des-Mathématiques  du  Père  Pezenas  , 
rédigés  à  TobTervatoire  de  Marfeille  ,  imprimés  à-  Avignon  en  1755  , 
in-j^.  partie  I,  page  151.  On  trouve  auffi  dans  cet  ouvrage  la  defcription 
de  quelques  autres  inftmmens,  pour  prendre  des  hauteurs  fur  mer  ^ 


(1)  Les  Notes  (çavanres  contiennent  quelques  particularifés ,  que  Ton  a  cm  devoir 
renvoyer  à  la  fin  de  l'Ouvrage»  de  peur  qu'elles  ne  fident  perdre  de  vue  aux  Leâeort 
l'objet  priiKipal  de  ce  Mémoire, 
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particuliéremeat  dans  Tarticle  troifitme  de  la  même  partie  première  dt 
les  mémoires. 

N  o  T  E    C. 

Fernando  de  Magalhaens,  que  prefque  toute  PEûrope  appelle  Magellan, 
à  caufe  de  la  difficulté  de  bien  prononcer  ce  nom  Portugais ,  découvrit , 
en  I  ^  lo  9  le  détroit  de  TAmérique  méridionale ,  qui  porte  encore  au)our-> 
d'hiu  fon  nom.  Il  étoit  Portugais^  &  delà  même  famille  de  TAuteur  de 
ce  mémoire ,  étant  frère  puîné  de  Jacques  de  Magalhaens,  fon  cinquième 
aïeul.  Mais  ce  fut  au  fervice  du  Roi^  d*Efpagpe  qu'il  fit  fa  découverte , 
après  avoir  abandonné  par  choix ,  comme  l'auteur  l'a  fait  auflî;  fon  pays 
natal ,  à  caufe  de  quelques  défagrémens  qu'il  y  efluya  de  la  part  des  en- 
vieux de  fon  mente. 

N  o  T  E    D. 

Ce  fiit  le  27  mars  1772, que  l'Auteur  eut  la-  première  idée  de  cette 
nouvelle  conflruôion.  Il  en  rendit  bientôt  compte  à  M.  le  chevalier  de 
Bory,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  qui  avoit  été  nommé 
par  la  même  académie  9  pour  entretenir  avec  lui  la  correfpondance  :  6c 
peu  de  temps  après  il  en  fît  part  à  M.  Bernoulli ,  Aflronome  Royal  de 
PrufTe  9  qui  ^annonça  dans  le  fécond  volume  de  fon  Recueil  pour  Us 
jÉjlronomts ^  imprimé  à  Berlin  dans  la  même  année  1771 9  où  on  lit, 
page  309,  ces  paroles: 

«  Il  y  aura  un  article  cpnfîdérable  dans  mon  troifieme  vblume;  expo-- 
H  fant  d'après  M.  Magalhaens ,  une  idée  fort  heureufe ,  que  ce  Sçavant  m 
ï¥  eue  nouvellement  9  8c  qvi  offre  de  fi  grands  avantages &c» 

Mais  une  maladie  chronique,  que  Ats  applications  littéraires  augmen** 
toient  de  plus  en  plus ,  empêcha  cet  hft)ile  Aflronome  ^  fi  digne  du  non^ 
illuflre  qu'il  porte,  de  publier  ce  troifieme  volume  ^  que  les  Sçavans att^n-^ 
doient  avec  empreflement;  &  l'Auteur  n'a  pas  voulu  rendre  public  le 
détail  de  cette  invention  ,  avant  d'être  bien  afTuré  par  des  înflrumeus 
conâruits ,  fûivant  fes  principes ,  par  difFérens  ouvriers,  &  bien  éprou-- 
vés ,  que  la  pratique  en  étoit  aifée ,  &  s'accordoit  parfaitement  avec  (a 
théorie. 

rr  o  T  E  E. 

'L'infîrument  quefe  prifentai  àl'Académie  Royale.des  Sciences  de  Parisj. 
confifloit  dans  un  Oâant  ordinaire ,  auquel  j'avois  fait  adapter* l'appareil^ 
repréfénté  par  la  figure  j.  Voyez  La  Non  {R}. 

Mais  le  premier  inflrument  qu'on  fit  tout  entier  fuivant  ma  conffruâîon^ 
avoit  feulement  les  deux  miroirs  marqués  A  &  B  dans  la  figure  î  &  3^ 
Ce  fut  M.  Ramfden,  habile artifle  de  Londres^ qui  l'exécuta  par&itement^ 
bien.^  Je  n'eus  le  Um^s  que  de  le  montrer  dans  cette  ville  à  M.  leDoâeur 
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Franklin  ,  car  étant  à  la  veille  de  partir  pour  la  Flandre  >  je  le  fis  embar- 
quer tout  de  fuite  pour  la  France  à  laquelle  je  le  dcftinois ,  M.  Maskelyne , 
Aftronome  royal ,  Tavoit  également  vu  chez.rartifte ,  entre  mes  mains  ; 
&  peut-être  le  vit-il  plufieurs  autres  fois,  tandis  qu*on  y  travailloit.  Cette 
feiue  circonftance  fuffit  pour  montrer  la  mauvaife  foi  des  objeôions  feites 
contre  la  conftruâion  pratique  de  cet  inftrument ,  peu  de  temps  après 
mon  départ  de  Londres.  Il  fiit  envoyé  à  Breft,  adreffé  à  M.  deBriqueville, 
Capitaine  des  vaiffeaux  du  Roi ,  Officier  fort  diftingué  par  fon  mérite , 
&  dont  les  talens  &  les  connoiffances^  ne  font  point  du  tout  équivoques  ; 
&  il  ne  manqua  bas  de  m*en  remercier  dans  la  fuite  par  une  lettre  fort 
polie ,  avec  les  éloges  les  plus  flatteurs  fur  la  bonté  de  cet  infiniment. 

1®.  Le  même  artifle  fit  difFérens  autres  infbimiens  de  cette  même 
cfpece ,  dans  la  forme  repréfentée  par  la  figure  6 ,  dont  un  fut  envoyé 
Tannée  fuivante  au  même  M.  de  Bnqueville ,  qui  avoit  cédé  le  premier 
à  un  de  (es  amis  ;  &  un  autre  fut  employé  avec  toute  fatisfaâion ,  à  ce 

3ue  j'ai  entendu  dire ,  par  le  Capitaine  Phips,  dans  fon  voyage  à  la  mer 
u  Nord.  Dans  la  fuite,  Tauteur  fit  exécuter  plufieurs  de  ces  inflrumens 
par  des  artifles  qui  n'en  avoient  jamais  fait  d'aucune  forte  ;  & ,  malgré 
cela  ,  ils  réuffirent  aufiî  bi^en  qu'on  pouvoit  le  defiref.  On  a  adreffé  au 
même  M,  de  Briqueville  deuj^  de  ces  derniers  inflrumens,  qui,  peut-être, 
dans  le  temps  qu'on  imprime  ce  Mémoire,  ne  font  pas  encore  parvenus 
entre  (es  mains ,  mais  j'efpere  qu'il.en  fera  également  fatisfait. 

Note    F. 

J'aurois  un  grand  tort  d'en  attendre  autant  de  la  part  de  mon  cenfeur 
Anglois ,  dont  le  caraftere  vient  d'être  expofé  aux  yeux  du  public ,  dans 
une  note  qui  fe  trouve  à  la  page  xviij  de  l'Introduâion  du  premier  tome 
du  yoyage  fait  ^ar  ordre  du  Rot  Très- Chrétien  ^  en  1768  G*  1769  ,  &c. 
publié  à  Paris  cette  année  1774,  in-^?.  par  M.  de  Fleurieu.  C'efl' en 
parlant  des  tracafTeries  du  même  cenfeur  ,  contre  la  montre  marine  de 
M.  H- -fon ,  qu'on  y  dit  :  on  a  vu  ce  ^e  peut  la  Joifde  dominer^  &  la 
prétention  de  faire  valoir  une  découverte ,  i  Cexclujion  de  toute  autre*  On  a 

vu  uu  Aflronorru  ' attaquer  avec  un  acharnement  cruel,  &  décrier 

par  touus  fortes  de  voies  les  produHions  ingénieufes &c.  En 

effet ,  cet  homme  intérefTé  déchira  la  méthode  de  M.  H — fon  ,  afin  de 
pouvoir  établir  plus  facilement  celle  des  longitudes  par  les  dlflances  de 
la  lune  aux  ét#iles.  Pour  remplir  cet  objet ,  il  rendit  neceflaire  les  éphé- 
mérides  marins  qu'il  compofe  ,  &  dont  il  en  tire  les  émolumens.  On  peut 
fuppofer  qu'il  avoit  quelqu'autre  projet  lucratif  en  vue ,  lorfqu'il  recom- 
/Tîandoit  fi  fort  l'invention  de  fon  protégé ,  &  s'acharnoit  fi  violemment 
contre  le  précis  de  ce  Mémoire ,  dans  lequel  on  trouve  quelque  chofe  de 
mieux.  Peut-être  y  voyoit-il  un  obflacle  pour  établir  la  réputation  dç 
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rîrifihipent  de  fon  £sivon ,  dont  il  vpuloit  partager  les  profits  qui  en 
dévoient  réfulter. 

N  o  T  E    G. 

Tout  le  monde  conçoit  que  Tagraffe  à  double  charnière  ne  peut  pas 
caufer  la  moindre  déviation  ou  dépreflion  dans  le  cercle  ZP.  On  en  fait 
ufage  à  préfent  dans  les  inflrumens  les  plus  délicats^  avec  tout  le  Aiccès 
pomble.  11  y  a  auffi  des  agraffes  à  coulifle  ,  qui  produifent  parfaitement 
bien  les  mêmes  effets  ;  mais  mon  cenfeur  ne  veut  pas  connoître  ces 
reflburces. 

N  o  T  E    H. 

1.  Je  vais  donner  une  autre  démonfiration  de  la^théorie  de  ces  inflru- 
mens 9  qui  fera  ,  je  crois ,  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Soit  bnc 
(Pi.  Il, Fig.  8  )  le  premier  plan  de  réflexion ,  c'eft-à- dire  le  miroir 
de  l'alidade  qui  eu  mobile  ;  8c  fdgle  fécond  plan*»  ou  le  miroir  hori- 
zontal pour  les  obfervations  par  devant  9  qu'on  luppofe  immobile,  comme 
à  rordinaire.  Soit  aonle  rayon  incident  iur  Te  point  n  :  &  que  les  angles 
autour  du  centre  du  miroir  i  c  foieât  marqués  par.  leur  nombre  de  degrés 
fucceffivement  depuis  le  ravon  nao^  afin  d'en  faciliter  l'intelligence.  Si 
Tangle  d^încidence  an  h  eft  de  quatre-vingts  degrés  ,  celui  de  réflexion 
end  doit  lui  être  ésal ,  comme  tout  le  monde  le  içait.  Or ,  en  ôtant  deux 
fois  quatre --vingts  aeerés,  c'eft-à-dire  cent  foixante,  des  cent  quatre-vingts 
formés  par  le  plan  rénéchiflant  bnc^  le  refie  vingt  fera  l'angle tf /s ^ formé 
entre  le  rayon  incident  &  le  réfléchi.  Tappelle  cet  angle  if^rum^nealy  ou 
étngU  de  tinflrununt;  car  il  dépend  de  la  cuftance  &  pofition  refpeâive  des 
deux  miroirs  de  l'inflrument. 

2.  Si  le  miroir  fd g  eft  parallèle  à  ^  n  c,  les  aneles  alternes/^/zt,  dnc^ 
Scgdn  ^  dnb  feront  égaux;  &  par  conféquent  l'angle  hdn  fera  égal  k 
Vandédna:  czxgdhdoit  être  égal  à/i//riparlamême  raifon  que ^ n ^ 
eft  égal  àdnc  :  ainfi  le  rayon  dh  depuis  la  féconde  réflexion  fera  paral- 
lèle au  rayon  a  on.  Qu'on  applique  donc  l'œil  en.  A ,  il  verra  l'objet  a  dans 
Tendroit  c;  de  façon  que  u  le  miroii^  g  dfeA  moitié  diaphane  &  moitié 
étanié ,  on  verra  la  moitié  de  l'objet  a  par  réflexion  en  «,  unie  avec  l'autre 
mioitié  de  l'objet  e ,  vue  par  des  rayons  cUreâs. 

LoHqu'on  trouve  la  coincidetice  dt  ces  deux  images»  &  que  l'alidade  eft 
à  o  degré,  on  dit  que  Tinfirument  eft  reâifiê  pour  obferver  par  devant. 

3.  Si  la  diftance  de  l'objet  a  eft  infinie, c'eft-à-dire,  fi  le  finus  rn  de 
l'angle  inftrument^l  rdn^  égal  tdnaj  n'a  aucune  proportion  fenfible 
pour  le  rayon  a  n;  alors  on  verra  la  coïncidence  de  l'image  d'un  même 
objet  par  des  rayons  réfléchis ,  avec  l'autre  vue  par  des  rayons  direûs  , 
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pendant  que  les  deux  miroirs  font  dans  un  parËût  parallélifmeikMais  û 
Tobjet,  vu  par  réflexion  ,  n*eft  pas  à  une  diitance  infinie ,  il  y  aura  un 
petirangle  parahûique  qu'il  Éiudra  corriger.  Voyez  le  n®.  lo  ci-deflbus 
de  cette  note- 

4.  Soit  à  préfent  lin  objet  dans  la  direôion  nL^  dont  h  diftance  angu« 
laire  anL  foit  de  90  degrés,  &  qu'on  veuille  amener  fon  image  dans  la 
direâion  nd ,  pour  la  voir  coincider  avec  Tobjet  e  :  il  eft  certain  qu'il 
faut  t 
étoit 

à  celui  de  réflexion  c  np.  Car  nous  avons^l'angle 
20  des.,  qui  joint  à  90  deg.  de  Tangle  anL^  font  1 10  degrés.  Cette fomme 
étant  déduite  de  1 80  deg. ,  refte  70  deg. ,  dont  la  moitié  y  3  5  deg. ,  montre 
que  l'angle  d'incidence  &c  celui  de  réflexion  »  n'auront  que  cette  valeur 
chacun.  Or ,  fi  l'on  ajoute  3  5  degrés  à  90  degrés ,  on  aura  1 2  5  ;  &  c'eft  dans 
Cette  pofition  qu'il  faut  mettre  T'aliddae  avec  fon  miroir  mp  qui  étoit  au- 
paravant dans  la  pofition  bc.ïL  eft  donc  évident  que,poiurmelurer  l'angle 
Lna  dt  90  degrés ,  il  faudra  tourner  l'alidade  pendant  l'efpace  dé  45 
degrés  au-delà  de  la  première  pofition ,  depuis  le  ctegré  8o,de^é  oii  elle 
étoit  auparavant ,  jufqu'à  125  degrés  où  elle  doit  être  dans  le  fécond  cas  ; 
&  par  conféquent  l'angle  formé  par  les  deux  pofitions  de  l'alidade  ne  fera 
que  la  moitié  des  diftances  angulaires  entre  aeux  objets  dont  on  obferve 
la  coincidence  de  leurs  images ,  Tune  par  des  rayons  direâs ,  &  l'autre'par 
des  rayons  réfléchis  ;  ou  (comme  je  l'ai  énoncé  dans  le  n^.  1 3  du  Mé- 
moire )  la  direâion  du  rayon  L  n ,  réfléchi  de  n  en  ^ ,  dc  de  J  en  A  , 
fera  un  angle  Lna^ovi  Lrd^  avec  la  première  dire6Hon  an^oud r  ùl 
parallèle,  qui  fera  double  de  l'angle  bn m  ou pnc  de  l'inclinaifon  mu- 
tuelle du  miroiT  mp  au  miroir  fdg  :  c'eft  par  cette  rai/on  que  chaque 
demi-degré  de  limbe  des  Oôans  &  Sextant  a  réflexion  eft  marqué  pour 
im  degré  entier.  • 

ç.  Je  vais  démontrer  la  même  propofition  dans  la  difpofition  de  Tînf- 
trument,  pc^r  obferver  par  derrière.  Soitij)  5^, «un  fécond  miroir  hori- 
zontal à  angle  droit  avec  le  miroir  te  :  que  le  rayon  w  ^n  tombe  fur  /r, 
fous  Tangle  wnt  dt  foîxante  degrés;  fa  réflexion  fera  par  n  j,  formant 
l'angle  égal  en  s  de  foixante  degrés  ;  &  l'angle  inftriunental  wns  fera 
aum  de  foixante  degrés;  car  ôtant  deux  fois  loixante ,  c'eft-à-dire ,  cent 
vingt  degrés ,  de  cent  quatre-vingts ,  le  refte  eft  de  foixante.  Prolongez  la 
ligne  te  jufqu'à  r  ,  &c  tirez  par  /"  une  parallèle  ir  au  rayon  inaident  i*' /r. 
Dans  ce  cas ,  l'angle  tt  5  « ,  qui  çft  l'angle  d'incidence  du  rayon  réfléchi  de 
n  en  s  y  fera  la  moitié  de  l'angle  inftrumental  w  n  s^  om  de  fon  alterne 
nst;  car  û  Ton  tire  par  n  la  perpendiculaire  âr  n ,  parallèle  k  su^  l'angle 
wnb  étant  égal  hs nèfles  deux  complémens  ^nvz&c&ns doivent  être 
égaux ,  &  de  même  leurs  'alternes  usn^T^nsfU^nw^ust^  auffi  bien 
oue  l'angle  oppofé  à  ce  dernier  (^si^  qui  fera  par  conféquent  égal  kusn. 

Ainfi 
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Aînfi,  en  mettant  Toeil  en  i,  on  verra  l'image  de  t*'  (après  les  deux 
réflexions  en  n  6c  en  s)  dans  la  direâion  de  la  ligne  i 5  r enfemble  avec 
l'objet  qui  fera  en  ^,  c'eft-à-dire,dansla  partie  oppofée  de  la  première 
direâion  du  rayon  w  n,  ouk  cent  quatre-vingts  degrés  de  la  pofitionde 
Fob^et  w.  Lorfque  ces  deux  images  de  deux  objets  à  cent  quatre-vingts 
degrés  Tun  de  Tautre  fe  trouvent  unies ,  on  dit  que  Tinftrument  eft 
rcâifié  pour  obftrver  par  derritre. 

6.  Suppofons  à  présent  qu'il  y  a  un  objet  à  quatre  vingt-dix  degrés  de  la 
pofition  de  yt  n^  c'eft-à-dire  ,K>rmant  l'angle  x  n  wàe  quatre-vingt-dix 
degrés.  Nous  avons  (iippofé  que  l'angle  inftrumental  eft  de  foixante 
degrés ;ainfl  leur  fomme  fera  de  cent  cinquante  ;  fon  fupplément pour  cent- 


rayon  w  n  pafle  par  le  degré  vingt  ;  or  il  faut  un  angte 
de  foixante  degrés  ,  &  ^  /z  eft  à  quatre-vingts  degrés  Aeo  r^Si  Taugle  w 
nx  eft  de  quatre-vingt-dix  degrés,  le  rayon  x  n  paflera  par  le  degré 
Unt  dix;  car  90  +  ^o  ^  1 10.  Ur  ,  puifque  dans  ce  cas,  l'angle  jncident 
doit  être  de  quinze  4egrés ,  il  faudra  mettre  le  miroir  de  Taillade  à 
cent  vingt-cinq ,  c'eft-  à  -  dire  quarante-cinq  au-delà  de  quatre  -  viiigts 
oii  il  étoit  auparavant;  &  par  conféquent,  la  coincidence  des  images 
de  deux  objets  y  jc  ou  e  ^r ,  dont  la  diftance  angulaire  eft  de  90  degrés  , 
fera  vue  en  #bfervant  par  derrière ,  lorfqu'on  mettra  Pindex  avec  fon 
miroir  tek  quarante-cinq  degrés ,  ce  qui  eA  I&  moitié  de  1  angle  entier 
entre  les  deux  objets. 

7.  On  voit  que  l'image  de  l'objet  w  derrière  IXDbfervateur  en  « ,  eft  re- 
préfentée  dans  la  direâion  de  la  ligne  i  j  / ,  en  coincidence  avec  un  objet  r , 
qui  eft  diamétralement  oppofë  à  la  vraie- pofition  de  l'objet  u/.  Ainfi  les' 
angles  melurés  de  la  forte  ne  font  réellement  que  les  fupplémens  des  angles 
obfervés»par  devant ,  lorfqu'on  compare  l'objet  avec  un  autre ,  qui  eft  du 
même  côté  ;  c'eft-à-dire ,  l'angle  £  ;i  y  eft  le  fupplément  de  l'angle  L  nw  ^ 


fur  l'objet  qui  lui  eft  diamétralement  oppofé,  c'eft-à-dire,qui  eft  efièâive- 
ment  à  cent  quatre-vingts  degrés  de  lui ,  lorfque  le  miroir  9  i  ^  eft  parfaite- 
ment à  angle  droit  avec  la  ligne  continuée  ^i:  ut  du  plan  du  miroir  de* 
l'alilade^c. 

9.  Mais  fi  l'objet  a  ou  tf^  n'eft  pas  à  une  diftance  infinie ,  il  faudra  pour 
lors  que  le  miroir  ^  c  de  l'alidade  foit  hors  de  fon  parallélifme  avec  le 
miroir/g',  ou  hors  fa  perpendicularité  au  miroir,9  ^,  dans  le  fens  K  F  ^ 
formant  un  peth  angle /^  ne,  qui  fera  plus  ou  moins  grand ,  félon  la  dif- 
tance de  ce  même  objet.  Dans  un  cas  pareil ,  il  faudra  avoir  foin  de 
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corriger  toujours  cette  parallèle  dans  les  obfervations  entre  deux  objets 
dont  lesdiftances  ne  font  pas  très-grandes. 

10.  Popr  reconnoître  ces  petits  angles  en  quefHon ,  on  fait  première- 
ment  lesajuftemeris  dont  j'ai  parié  aux  n^^  i  &  5  de  cette  Note,  pardes» 
objets  céleftes  ,  ou  qui  foient  très-éloignés  :  après  cela  on  obferve  la  coin- 
cîdence  des  deux  images  de  l'objet  peu  diftant ,  dont  on  prendra  Tima^e 
réfléchie  parvifion  direâe  dansrobièrvation;&  Talidade  montrera  le  petit 
angle  paralljiâique  qu'on  doit  corriger  ^  en  les  obfervant  par  devant.  Mais 
fi  l'on  veut  les  obferverpar  derrière,  il  faudra  comparer  l'image  réfléchie 
de  l'objet  qxii  eft  derrière  TObfcrvateur,  en  coïncidence  (  dans  le  mliroir 
\q)  avec  quelqu'ôbîet  qui  lui  foitimpofé  en  ligpe droite,  vu  par  des  rayons 
direâs  ;  &  alors  Talilade ,  qui  d'ailleurs  devroit  être  à  cent  quatre-vingts 
degrés,  à  caufe  de  fon  ajufteme|^ar  des  objets  très-éloign^ ,  montrera* 
fur  le  limbe  le  petk  angle  parallaftique,,dont  il  faut  corrigée  L'obfer- 
vation. 

L I.  Il  eft  efiTentiellement  nécefliire  de  conferver  le  centre  du  miroir  de 
l'alidade  dans  le  même  endroit  précifément,  lorfqu'on  feit  chacune  de  ces 
opérations.  Mais  Ibrfqu'ily  a  un  feul  objet  à  peu.de  diftance,  qu'on  veut 
obferver  avec  un  autre  très-éloigné ,  dans  ce  cas,  il  fuffit  de  prendre  ce  der- 
nier par  vifion  direâe ,  6c  l'autre  peu  éloigné  par  réflexion ,,  fans  qu'il  y 
ak  aucune  corredion  à  faire. 

12.  On  voit  par  la  figure  8,  que  les  difFécentes  diftances»  fenfîbles  de 
l'objet  aouiy  doivent  être  comme  les  tangentesdes  angles  de  la  parallaxe ,. 
dont  je  viens  de  parler  :  par  conféquent ,  fi  la  perpendiculaire  n  roui  s  eft 
connue  bien  exactement;  on  pourra  aifément  reconnoître  la  vraie  diftance 
de  chacun  de  ces  objets.  Ainu  il  ne  fera  pas  difiîcile  de  conftruire  un  inftru- 
ment  félon  ces  principes ,  qui  fera  très-fimple  &c  fort  peu  volumineux  , 
pour  mefurer  exaâement  la  diftance  des  objets  inacceflibles  ,qui  ne  ferons 
pas  très-éloignés  de  l'ObjCervateur^^ 

BT  o  T  E    r..  • 

I.  fl  n'eft  point  du  t#ut  douteux  qu'on ^mt  bien  voir  une  image  réflé* 
chie  par  un  miroir  plan ,  fous  un  angle  de  mx  degrés  (  &  même  de  cinq  )i 
d'incidence.  Qui  pourroiten  douter,  n'a  qu'à  en  faire  l'expérience.  Or,  fi» 
Ton  ôre  le  double  de  cet  angle,  c'eft-à-dire  ,  lo  d.^(ou  même  10  d.  )  de- 
1 80  degrés  de  la  furfece  réfléchîflante  ,&  qu'on  donne  feulement  iq  degrés , 
à  l'angle  inltrumental ,  le  refte  lèra  de  1 50  degrés , ou  même  de  1 60  degrés^  ^ 
fi  les  angles  d'incidence  ôc  de  réflexion  ne  font  enfemble  que  10  degrés. 
Aihfi  il  eft  évident  qu'on  pourra  oblerverpar  devant  160  degrés ,  &  même 
plus,  félon  maméthode,  pourvu  qu'on  donne  àl'inftrumem  la  conftruâioai 
qui  fera  convenable  pour  cet  effet. 

1.  La  feule  différence  dans  ce  dernier  cas^  fera  ^ue  les  deux  céflexions. 


Digitized  by 


Google 


svR  L*HiST.  Naturelle  et  les  Arts.         137 

feront  faites  vers  le  bord  inférieur  du  miroir  Ac  (  voveita  Fig.  8  )  &  da 
•bord  fupériêwr/du  miroir/ g^,  lorfqu'on  ajuile  ou  qiron  reâifie  l'inftru- 
ment ;  mais ,  à  mefiire  que  la  diflanceentre  lesdeux  miroirs  fera  plusgrande^ 
& ^ue  Tangle  inftrumental  dont  j'ai  parlé  dans  la  Note  précédente^  fera 
plus  petit  (  ce  qui  dépend  de  l'arrangement  que  l'Artifie  donnera  à  la 
pofition  des  deux  miroirs  )  y  mieux  on  pourra  tirer  avantage  de  cette 
méthode. 

3.  Je  fais  néanmoins  de  l'opinion  de  mon  Cenfeuf ,  en<:e  que  les  obfer- 
Vations  dont  je  viens  de  parler  ne  font  pas  aifées  à  faire  par  des^Obfervd- 
teurs  comme  lui  ;  car  je  me  fouviens  avoir  entendu  dire  plus  d'une  fois  à 
feu  M.  Short  9  bien  reconnu  pour  un  très-honoête  Homme  &  fort  habile 
Aftronome  de  nos  jours,  que  mon  Cenfeur  comptoit  lui-même  û  peu  fur  fes 
propres  obfervations  ,  qu  il  fe  gardoit  bien  de  les  publier^  avant  d'attraper 
celles  des  autres  Aftronomes,  pour  en  déduire  &  corriger  les  fiennes ,  félon 
là  pofition  de  fon  obfervatoire ,  à  quelque  petite  variation  près ,  pour  mieux 
cacher  fon  plagiat. 

N  o  T  E    K^ 

I .  n  eft  de  la  dernière  évidence  que  fi  le  miroir  horizontal  B  eft  parallèle 
au  miroir  N  9  non  feulemQg|lorfque  l'alidade  eft  à  quatre-vingt-dix  degrés , 
ou  à  cent-vingt  du  limbe  ,  mais  auffi  lorfqu'oala  ramené  à  o  du  même 
limbe;  &* que  le  miroir  N  foit  perpendiculaire  au  plan  de  l'inftrument  , 
comme  on  le  iuppofe  toujours  ^  &c  comme  il  eft  aifé  de  s*en  afiiirer  afiez 
fouvent  par  la  méthode  obnnue  dé  tous  les  Curieux;  alors  le  mouvement 
commun  des  deux  miroirs  6  &  A  ne  peut  pas  manquer  d'être  fait  dans  un 
plan  parfeitêmentparallele  au  plan  du  mouvement  du  miroir  N  de  l'atilade, 
c'eft-à-dire,  à  celui  de  l'inftrument;  car,  fi  ces  Jeux  plans  n'étoient  pas  pa- 
rallèles ,  leur  interfeétion  feroit  une  ligne  droite ,  &  il  n'y  auroit  que  deux 
feules  poÉtions  éloignées  de  cent  quatre-vingts  degrés  Tune  de  Tautre  ,  &C 
non  pas  de  quarante-cinq  ou  foixante  degrés  ,  comme  dans  le  cas  en  quef- 
tion  ,  oti  l'on  trouveroit  la  coincidence  des  deux  images  ;  au  lieu  que  dans 
l'inftrument  favori  de  mon  Cenfeur,  on  ne  peut  pas  fçjrvoir  fi  le  mouve- 
ment du  miroir  horizontal ,  après  qu'il  a  été  mis  parallèle  à  céîui  de  l'ali- 
dade,  eft  fait  ou  non ,  dans  un  plan  parallèle  à  celui  de  l'inftrument. 

I.  Il  eft  également  delà  dernière  évidence  que  fi  le  miroir  N ,  (  f^oyei 
Fig.  4)  eft  paralelle  au  miroir  B ,  en  regardant  par  la  pinule  K;-&  qu'on 
les  trouve  encore  parallèles  loriqu'on  regarde  parla  pinule  H,&queB 
eft  en  I  ;  pour  lors  les  axes  J[  d  N  du  mouvement  de  ces  deux  miroirs 
doivent  être  auffi  parallèles. 

3.  A  préfent  fuppofons  que  les  plans  de  ces  deux  miroirs  parallèles  ne 
£E)ntpas  perpendicidaires  au  plan  de  rinftrumenti  comme  mon  Cenfeur 
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veut  les  fuppofer;  mais  dans  le  même  temps  que  la  hauteur  de  la  pinute 
K  foit  égale  à  la  hauteur  de  la  partie  étamée  du  miroir  B,  colkime  elle 
doit4'être;  &  que  rObfervateur  ait  foin  de  voir  l'image  de  Tobjet  réfle*- 
chie  dans  le  miroir  N  à  une  hauteur  égale, foiten  la  prenant  près  de  la 
.ligne  qui  fépare  la  partie  étamée  de  ce  miroir  de  l'autre,  qui  eA  noircie  ^ 
foit  .qu'il  y  ait  fait  exprès  une  marque  fur  cette  fur&ce ,  pour  fe  guidef 
dans  fon  obfervation ,  ce  que  tout  Obfervateur  ciu-ieux  doit  avoir  foi» 
de  prévenir.  Dans  ce  cas ,  Mis-je ,  il  ne  fera  pas  poifible  de  voir  la 
parfaite  apincidence  des  deux  images,  une  par  vifion  direâe ,  &  l'autre 
par  des  rayons  réfléchis  fur  les  deux  miroirs. 

4.  Car  il  y  aura  quatre  points  fixes  K  B  NGqm  font  également  diftans^ 
félon  la  fuppofidon  ,  du  plan  de  l'inûrument,  par  trois  defquel^  dok 

{ rafler  à  la  fois  le  plan  de  vifion  direâe  &c  de  vifion  réfléchie  :  &  comme 
es.plans  réfléchiffans  font  inclinés  au -plan  de  l'inftrument,  les  rayoaa 
qui  feront  réfléchis  dans  les  deux  miroirs  NB  à  des  hauteurs  égales  du 
plan  de  l'inftrument^  feront  un  angle  double  de  Tmclioaifon  de  ces 
plans  avec  celui  qui  eft  perpendiculaire  à  leurs  axes,  comme  tout  le 
monde  le  conçoit  ;  &  par  conféquent  ils  ne  pourront  pas  tomber  dans 
le  troifieme  point  de  la  pinule  G  «également  diftant  ;  mais  fi  ;  par  un 
défaut  d'exaûitude  de  FObfervateur ,  il  y  trouvoit  la  -coincidence ,  il  ne 
manqueroit  pas  de  voir  double  ce  dé&ut  d'gKiâitude ,  loriqu'il  regar<* 
deroit  par  la  pinule  Kj  qui  efl  deux  fois  pluFéloignée  de  B,  que  G  ne 
irefldcl. 

5.  On  fera  donc  forcé  d'avouer»  malgré  toutes  les  chicanes  &  fub» 
terfuges  de  mon  Cenfeur,  que  cette  nouvelle  conftruâion  des  Oâana 
ficSextans  à  réflexion ,  pone  avec  elle  -  même  la  reâification  de  l'in^ 
i^rument ,  non*  feulement  à  l'égard  de  ta  perpendicularité  des  deux  axes: 
(de  l'aliladeâc  desmiroirs  horizontaux  )  mais  auffi  à  i'égard  de  la  perpendi- 
cularité de  ces  miroirs  au  plan  de  Tinimiment,  pouryu  que  TObfervateur 
veuille  y  prêter  l'attention  néçeflaire  pour  bien  faire  ces  obferviAons* 

N  O  T  E      L, 

Comme  fai  cru  que  mon  invention  étoit  décidément  fiipérieure  à 
celle  de  M.Dollon  ,  par  lesxaifons  que  j'ai  données  dan^les  n®*.  21  8c 
23  de  ce  Mémoire ,  Je  n'ai  pas  manqué  de  lui  en  parier  le  même  jour 


caufe  de  la  dépenfe  qu'il  avoit  faite  pour  obtenir  fon  pnvi!égc  ,  ce  qui 
Oirdinairement  morne  à  près  de  cent  gainées  ^  je  lui  oflrois  mon  invention 
i^  aucun  autre  intérêt  que  le  plaiSr  de  le  voir  uni  avec  fon  beau- frère 
M.  Ramfd^n ,  pour  l'entreprife  de  la  Manufaâure  de  ces  inflrumeos: 
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/cette  circonflance  étant  h  feule  condition  que  j'exigeois  de  lui ,  s'il 
acceptoit  mon  offre*  M.  DoUond  me  remercia  poliment  de  cette  atten- 
tion ^  &c  peu  de  jours  après  il  me  dît  y  avoir  penfé  ,  mais  qu'il  avoit  des 
nifons  pour  ne  pas  fe  prévaloir  de  mon  of&e  obligeante.  Ceft  un  fait 
dont  j'ai  cru  néceflaire  d'inftruire  le  Leâeur,  pour  (}u'ii  içach«que  je 
ne  publie  point  cette  ifwention  ^  dans  la  vue  de  faire  tort  à  qui  que 
ce  foit. 

N»o  T  E    M. 

Quelqu'un  evt  la  ftntaifie  de  (fire  que  ma  nouvAle  conftruâion  étdk 
la  même  chofe  que  celle  de  M.  DoUond,  dont  j'ai  parlé  dans  le  n^.  ii 
de  ce  Mémoire.  11  fiiut  avc^  bien  envie  de  critiquer,  poi»  trouver  des 
identités  pareilles.  Je  fuis  tt^ès-perAïadé  que  M.  Dollond  lui-même  n'a 
jamais  eu  une  telle  idée.  Je  m  en  rapporte ,  fur  ce  fujet ,  au  jugeoftent 
du  Public. 

Note      N. 

Mon  Cenfeur  fait  une  objeâion  des  plus  comiques  contre  la  folutîon 
de  ce  Problême.  Il  dit  que  les  Obfervateuts  ne  peuvent  répondre  qu'à 
une  minute  près  de  l'exaâitude  de  chaque  obfervation  avec  les  Oûans 
&  Sextans  marins  ;  ce  qui  en  effet  eft  bien  généreux ,  s'il  fe  met  du 
nombre  desX)bfervateurs  ;inais  je  fuis  perfuadé  que  tous  les  bons  marins 
font  convaincus  du  contraire.  Alors,  par  une  fiippofitîon  gratuite ,  il 
veut  que  toutes  ces  méprifes tombent  d'un  côté,  fans  Qu'il  y  ait  la  moIn« 
dre  compenfation  ;  &  de- là  il  conclut ,  avec  fa  bonne  roi  ordinaire  ,  qu'il 

?eirt  y  avoir  une  méprife  t<9tale  de  ftiie  minutes  dans  la  réfolution  de  ce 
robiêmai,  à  caufe  d'autant  d'obfervations  qui  font  requifes  pour  vérifier 
un  Oâant.  Cette  logique  n'eft  pas  recevame ,  puifqu'elle  eft  fondée  fur 
la  mauvaife  foi*  Car,  lelon  la  iolution  du  Problême, on  doit  diviferla 
fbmme  des  erreurs  qu'on  trouvera  au  bout  de  toutes  les  opérations  par 
kuit  dans  les  Oôans  ;  &  le  quotient  fera  Terreur  de  divifion.  Or,, 
te  quotient  de  feize  par  huit  n'eft  que  deux ,  Se  non  pas  feize  ;  &  ce  n^eft 
ni  plus  ni  moins  la  même  quantité  que  cet  Obfervateur  doit  avoir  dans 
chaque  obfervation  qu*il  fera,  même  fans  réfoudre  mon  Problême ;car> 
par  l'affertion  de  mon  Cenfeur,  il  peut  fe  méprendre  d'une  minute  p 
chaque  fois  qu'il  obferve  :  ainfi,  une  minute  d'erreur,  lorfqu'il  ajuftem 
fon  inftrument,  &  une  minute  lorfqu'il  obfervera  quelque* angle  ,  font 
les  deux  mêmes  minutes  qu'il  auroit  trouvées  par  {à  maladreue  à  ré* 
foudre  ce  Problème. 

N  o  T  «      O. 

1.  Je  confenre  rsmcîen  nom  de  Nonius  à  cette  pîecé^  qtw  Meflîeur» 
ks  Petits  '^  Maîtres  de  la  littérature  tnftrumentale  commentèrent  à 
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peller  F  entier  ,  depuis  peu^  d'années ,  avec  un  fuccès  pareil  à  celui  des 
coëfFures  de  femme  qui ,  malgré  tout  le  ridicule  d'une  nouveauté  inu- 
tile &  gênante  ^  ne  manquent  pas  d'être  imitées  dans  la  fuite  par  les 
femmes  de  bon  fens,  de  peur  d'être  marquées  au  coin  du  mauvais  goût. 

2.  Ceft  avec  une  vraie  joie  que  je  recommande  à  ces  Meâieurs  un  autre 
nom  bien  plus  joli  pour  la  même  pièce  »  fçavoir  celui  de  clavius.  La  pro» 
nonciation  eii  eft  fi  agréable  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  fortune  parmi 
tous  les  Aftronomes  &  Injlrumentijles  du  l^on  ton. 

3.  Mon  garant  pour  cette  not^veauté  eft  le  Père  Pezenas ,  dans  le  Cha- 
pitre III ,  page  83  9  d^on  Ajlroftomie  des  Marins ,  imprimée  à  Avignon  en 
1776,  i;2-8  •  où  il  obferve  que  fon  Confrère  le  Père  Clavius  avoit  déjà 
parlé  de  cettie  diviûon  du  Nonius ,  vingt  ans  avant  Pierre  Vernier.  Il  e& 
remarquable  que  le  même  Auteur  conferve,  après  cette  anecdote ,  le  même 
nom  de  Nonius.  C'eft  apparemment  qu'il  n'a  plus  de  bon  goût  que  moi. 
J'en  fuis  bien  fâché  poiir  tous  les  deux. 

N  O  T  E     P. 

*  1.  11  eft  fingulîer  que  mon  Cenfeur  n'ait  pas  prévu  que  toute  la  force  de 
cette  objeûion  tombe  entièrement  fur  laconftruâiondefoninftrument 
fevori,  fans  pouvoir  affeôer  aucunemctttle  mien.  Car,  ii  le  vrarcentre  du 
mouvement  de  la  queue  de  fon  miroir  horizontal  ne  coïncide^  exaâement 
avec  le  point  du  vrai  centre  dont  on  a  tracé  l'arc  de  90  degrés ,  pour  le 
porter  d'une  extrémité  de  cet  arc  à  l'autre  extrémité  dans  fonajuftemcffat, 
toute  l'erreur  de  cette  excentricité  fera  changer  la  valeur  réelle  de  cet  arc  ; 
de  feçon  que  û  la  longueur  de  cette  queue  n'#ft  que  de  quatre  pouces ,  un 
feul  centième  de  pouce  dans  l'excentricité  de  fon  axe  produira  |}ne  erreur 
4e  treize  minutes  &  demie  dans  fon  angle,  qui  vaudront  27  minutes  dans 
l'obfervation. 

1.  En  voici  le  calcul  ordinaire  pour  ceux  qui  ne  connoifTent  pas  celui  des 
logarithmes.  Si  le  diamètre  efl  de  huit  pouces,  la  périphérie  aura  15  , 
14181714  pouces ,  fui  vant  la  proportion  de  7pour  11:  la  quatrième  partie 
de  cette  périphérie  fera  6  ,  18  5  7 1 418  5  pouces  ;  &  fi  le  rayon  eft  de  4 ,  o  i 
pouces ,  la  circonférence  fera  de  15 ,  xo^  7 1428  pouces ,  dont  la  quatrième 
partie  eft  6, 301 428  571  pouces;  la  différence  de  ces  deux  quarts  de  cercle 
eft,  01 5714286  de  pouce  :  or ,  la  minute  n'occupe  dans  le  premier  cas  que 
feulement  ,Qpi  16402  de  pouce:  ainii,  en  divifant  la  différence, ox<7i428($ 
par  cette  valeur,  001 16402  ,  on  trouvera  13,5  minutes:  &  c'eft  l'erreur 
qu'il  y  aura  dans  la  pofition  du  miroir  horizontal  qui ,  par  conféquent ,  fera 
double  dans  l'obfervation.  Je  voudrois  fçavoir  fi  mon  Cenieur  peut  répon- 
dre de  la  coincidence  du  centre  du  mouvement  de  fon  miroir  horizontal  à 
un  centième  de  pouce  près ,  avec  le  vrai  centre  de  Tare  de  quatre- vingt^dijc 
deçrésy4|ue  l'artiile  doit  marquer  dans  le  plan  de  fon  infiniment^ 
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Note    Q^  n"".  32^ 

Tai  faît  faire  chez  un  des  meilleurs  Artiftes  de  Londres  un  Appareil 
ou  machine ,  comme  celle  repréfentée  par  la  ficure  3  ,  &  je  IJ^joutaià 
un  Oôant  ordinaire ,  pour  réfoudre  les  Problèmes  de  ce  Mémoire.  11 
réuffit  fi  bien ,  que  ce  fut  d'après  cet  infiniment  que  les  Commiflaires 
de  TAcadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris  rendirent  le  jugement  dont 
j'ai  parlé  au  comiAencement  de  ce  Mémoire,  n®.8.  Ce  même  Appareil 
fe  trouve  actuellement  dans  le  Cabinet  des  Inftrumens  de  Mathémati* 

2ue  &  de  Phvfique  expérimental e*  de  TUniverfité  deLouvain,  dont  eft 
Mreûeuf  M.  1  Abbé  Thiesbaert ,  Profcffeur  de  la  même  Univerfité ,  fort 
diflinguepar  fes  talens.  Je  fuis  bien  perfuadé  que  ce  Sçavant  tirera  beau- 
coup d'avantage  de  cet  infiniment,  étant  fort  habile  lui-même,&fçachant 
imir  très  adroitement  les  connoifiances  théoriques  avec  la  pratique. 

.Noter.' 

Lorfque  j'annonce  de  réfoudre  ce  Problême  par  une  fîmple  opération  > 
cela  eft  relatif  au  Problême  II ,  qui  en  effet  en  contient  le  double.  Mon 
Cenfeinr  n'a  pas  manqué  d'accufer  cette  expreflîon  de  faufleté,  à  caufe 
des  différentes  aftions  qu'elle  renferme  ;  ce  qui  marque  fon  peu  de  con- 
noiffance  fur  la  propriété  des  termes.  Une  aftion  fimple,  &  une  opération 
fimple  (ont  deux  exprefiîons  tout-à-fiitt  différentes.  La  dernière  peut 
avoir  plufieiirs  des  premières,  fans  rien  perdre  de  fa  fimplicité.  Par  exem- 
ple ,  une  opération  arithmétique  renferme  plufieurs  aftions  phyfiques 
&  intelleftuelles;  &  cependant  elle  n'eft  qu'une  feule  opération;  mais 
mon  Cenfeur  n'a  pas  voulu  perdre  la  plus  petite  particularité,  fans  faire 
aaître  des  tracafferies. 

Note    S. 

Certaine  perfbnne  a  prétendu  s'approprier  le  SeVtant  de  la  fig.  6,comme 
de  fon  invention ,  après  gue  je  lui  avois  communiqué  &  expliqué  les 
principes  de  ma  conftruftion»  Comme  il  avouoit  la  communication  que 
je  lui  en  avois  faite ,  je  regardois  fo  prétention  comme  une  preuve  ^ 
l'excelfence  de  ma  nouvelle  confiruftion  ,  d'autant  plus*que  chacun  v^ 
que  cet*  arrangement  he  diffère  en  rien  efientiellement  de  ceux  exprimés 
par  les  figures  4  &  5  :  &  que  s'il  y  aune  différence,  c'eô  feulement  dans 
la  pofition  de  l'axe  desnriroirs  horizontaux,  qui  eft  un  peu  plus  du  côté 
intérieur  de  l'inftrument;  ce  qui  doit  être  compté  pour  rien.  Cependant 
mon  Cenfeur  n'oublia  pas  de  profiter  de  la  fi^ibleffe  de  cet  Artifîe,  pour 
tâcher  de  me  noircir  pendant  mon  abfenee ,  afin  d'indifpofer  contre  le 
Précis  de  ce  Mémoire ,  ceux  qui  entendirent  (es  remarques.  Plus  on  con- 
fidérera  fes  mouvemens  &  fes  démarches ,  plus  on  fera  convaincu  qu'it 
avoit  quelque  deileia  fort  întéreflant  en  vue,  comme  on  la  remarqué 
dans  la  Note  F*  « 


Digitized  by 


Google 


14%         OBSERVÀTI0K&     SVR     t£     PHT&IQt^E; 
ii        N  O  T  E     T. 

1.  Suppofons  que  Tare  du  Sextant  foit  réellement  de  cînquante-neuf 
degrés^  au  lieu  de  foixante.  Dans  ce  cas,  en  y  obfervant  unanglequ'oa 
flippofe  de  cent  vingt  degrés  ,  on  n'aura  en  effet  pris  qu'un  angle  de 
cent  dîx-huit-  degrés.Nommons  ceux-ci  angles  w/y,  &  les  autres  ,  angles 
fuppojïs.  On  voit  par  le  Problême  VII ,  que  pqur  avoir  la  coïncidence  de 
deux  objets  oppofés  de  vHo  degrés  réels ,  il  faut  mettre  Talidade  à  60 
degrés  du  limbe  de  ces  Sextans  j  car  ^n  a  déjà  les  iio  degrés  dansTangle 
formé  par  les  deux  miroirs  AB.  Mais  dans  le  cas  préfent,  nous  avons 
feulement  unt  dix-huit  degrés  réels  entre  ces  miroirs.  Ainfi  ,  il  faudra 
mener  l'alidade  à  61  degrés  réels  au  lieu  de  6o.  Or,  les  degrés  de  ce 
limbe  ayant  une  minute  de  moins  chacun,  il  eft  clair  que,  pour  avoir 
6l  degrés  réels  àzn%  ce  limbe,  il  faut  prendre  63  degrés  fuppofés  6c deux 
minutes.  '  • 

2.  A  préfont  on  vient  d'obferver,  fui  vaut  ce  Problême,  un  angle  de 
110  degrés  fuppofés^  qui  vaut  feulement  118  réels.  Pour  trouver  cet 
ande,  enobfervant  par  derrière,  il  faut  mener  l'alidade  autant  de  de- 
grés réels  au-delà  de  l'endroit  du  limbe  oîi  elle  feroir  à  180  degrés 
rielsy  ccmmeeft  le  fupplémentdô  ces  cent  dix- huit  degrés  ;&  on  içait 

aue  l'ordre  des  chiffres  pour  les  obier  vations  par  derrière ,  eft  rétrograde 
e  celui  qui  fert  pour  les  obfervations  par- devant.  Or,  lefupplément  de 
118  degrés  réels  eft  de  6 1  degrés  réels  qui,  par  la  fuppofition  du  défaut  de 
la  divinon  du  limbe ,  y  correfpondent  à  <>%  degrés  fuppofés  &  deux 
minutes.  Aînfi  il  faudra  mettre  l'alidade  à  deux  fois  61  degrés  fuppofés 
&  deux  minutes  du  limbe,  c'eft-à-dïre , à  116  degrés  fuppofés  quatre 
minutes  au-delà  du  zéro  dans  le  rang  fupérieur  des  chiffres,  pour  trouver 
l'angle  de  cent  dix-huit  degrés  qu'on  avoit  obfervé  par  devant,  croyant 
qu'il  étoit  de  centyingt  degrés  ;  mais  on  volt  par  la  difpofition  des  chiffres 
dans  les  deux  rangs  qui  y  font  gravés,  que  les  cent vingt-fix  degrés 
.  quatre  ^minutes  du  rang  fupérieur  correfpondent  à  cent  treize  degrés  çin- 
Guante-fix  minutes  du  rang  inférieur. 

#"3.  11  eft  donc  évident,  qu'en  obfer  vaut  par  devant  &  par  derrière,  un 
angle  qui  eft  marqué  iip  degrés  fuppofés  fur  unlirfibe,  qui  en  effet  n'eft^ 
que  de  ^9  degrés  au  lieu  de   60  degrés  de  longueur ,  on  trouvera 
une  différence  à   peu  près  fix  fois  plus  grande  que  Terreur  réelle  du  ' 
limbe.;  &  la  mêmexrhofe  arrivera  lorique  1  erreur  eft  en  plus  ;  car  fi  l'on 
fuppofe  que.  les  foixante  degrés  du  limbe  valent  réellement  foixante-uni 
degrés ,  on  trouvera  également ,  par  un  raifonnement  pareil ,  que  la  coin* 
cidence  des  deux  images  dans  l'obfervation  par  derrière,  ne  fe  fera  qu'au 
cent  quafonieme  degré  quatre  minutes  du  rang  fup«"ieur  des  divifions  ; 
ce  qui  correfpondauceat  vingt-cinquième  degré  cinquaitfe-fix  minutes 
du  rang  inférieur. .  4«  Lors 
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4«  Lors  même  qu'il  n^  auroit  aucune  erreur  dans  la  longueur  de  Tare 
de  rinftrument,  mais  qu'il  y  auroit  une  méprife  dans  la  poiition  des 
nombres,  mettant,  par  exemple ,  cent  vingt-un  au  lieu  de  cent  vingt  de- 
grés, &c.  ou  que  robfervateur  fe  méprendroit  d'ailleurs  dans  Tajudcment 
ou  reâification  préparatoire  de  Tinftrument ,  en  prenait  un  degré  de  plus 
ou  de  moins  qu  il  lui  en  falloit  ;  encore ,  dans  ce  cas,  il  trouvera  fa  mé- 
prife, en  faifant  cette  même  épreuve,  comme  on  peut  le  voir  par  foi- 
même  ;  car  on  trouvera  dors  une  quantité  double  de  la  méprife  réelle 
qu'on  auroit  faite. 

5.  La  raifon  de  cette  variété  procède  de  ce  que  les  deux  angles  obfer* 
vés  par  devant  6c  par  derrière ,  font  pris  aux  extrémités  oppofées  du  demi- 
cercle ,  comme  il  paroît  par  le  n^.  7  de  la  Note  H.  Âiofi ,  chaque*  méprife 
en  plus  ou  en  moins,  doit  donner  deux  furplus  ou  deux  dérauts  dans  la 
partie  fupérieure,  oii  les  bouts  de  ces  angles  feoroiient;  ce  qui  arrive 
dans  le  cas  qu'on  vient  de  confidérer.  Mais  lorfqja'il  y  a  quelque  erreur 
dans  la  vraie  erandeur  de  l'arc  de  TinArument,  elle  devient  double ,  parce 
que  les  degrés  du  Umbe  valent  pour  deux  degrés  diaci/h  :  elle  devient 
ouadruple  à  caufe  de  la  méprife  dans  la. numération  mentionnée  de  ce 
dernier  cas  ;  ic  outre  cela ,  elle  devient  encore  prefque  deux  fois  plus 
grande  à  caufb  de  Taugn^e^^tation  qm  diminution  qif eue  caufe  dans  les 
deux  rangs  de  chiffi-es,  qui  ^eâivement  marquent  les  degrés  plus  ou 
jnoins  :grands  qu'ils  n^  font. 

N  G  T  E    U. 

Suppofons  que  l'angle  inftrumental«J'A<?  (vc^ye^  figur$  4)  £oit  4c  lO 
degrés;  &  que  l'angle  9  a  &  occupé  par  le  corps  du  pe^  miroir  B  Jfoit 
auffi  de  10  degrés  ;  ces  deux  angles  avec  celui  11  incidence  feront  la  fonune 
de  60  degrés  ;  leur  fiipplément  pour  180  degrés  eft  120  àegi;és  j  &  c'eû 
Tangle  qu'on  pourra  obferver  avec  le  Sextant  dans  cette  d^pofition,  <ui 
comptant  le  o  degré  fur  le  110  degré  du  limbe,  &ainû  de  fuite  d^ns 
l'ordre  rétrograde  des  chiftes  du  rang  fup^rieur^  qui  y  font  gravés. 

Des  inftrumens  pareils  à  ceux  de^  figures  i ,  1,4,  &  même  ceux  de 
la  figure  5  ,  pourront  être  employés  de  la  forte  ;  mais  peut-être  l'Obfer- 
vateqr  ne  trouvera  pas  cette  pofition  de  Finârument  auffi  aifée  çotam% 
celle  des  obfervations  ordinaires. 


© 


Tome  ir,  Pan.  II.  AousT  1774. 
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144    ^    Observations    sur    la    Physique, 


LETTRE 

DcM.  Parmèntier^  Apothicaïrc-major  de  tHétct  Royal  des 

Invalides  ; 

ÉCRITE    A    L* Auteur    de    ce    Recueil. 

Jl^ANS  le  nombre  des  lettres,  Monfîeur,  qu'on  m'a  fait  Thonneur  de 
m'écrire ,  relativement  à  Tergot ,  je  n'ai  rieri  trouvé  qui  fut  contraire  à 
Topinionde  M.  Model,  fur  Torigine  &  les  eflfetsde  cette  excroifTance 
particulière  du  feigle;  fofe  même  affurer  que  tout  confirme,  d*ajprès 
mes  expériences,  que  les  accufations  formées  à  cefujet,  n'ont  abfolu- 
ment  aucun  fondement  \  cependant ,  comme  ce  n'eft  qu'après  une  longue 
fuite  de  témoignages  que  le  feritiment  du  célèbre  èhymifte  de  Sainty 
Pétersbourg  prévaudra,  je  crpis devoir,  en  attendant,  vous  commu- 
niquer des  obfcrvations,  dont  la  fingularité  m'a  paru  mériter  l'attention 
des  Médecins  &  des  Phyficiens.^  Voici  ce  que  Madame  Dupille , 
4ont  la  principale  occupation  femble  être  le  foulagement  des  mal- 
heureux ;  voici ,  dis-je ,  ce  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  concer- 
nant l'ergot. 

«  J'ai  lu,  Monfieur,  dans  le  dernier  Mercure  de  Juin  1774,  un  ex- 
trait de  vos  Ouvrages,  touchant  le  feigle  ergoté.  Il  y  a  quelques  années 
que  j'entendis  parler  <)«  danger,  de  ce  grain  &  des  maladies  affreufes 
que  l'on  prétenilloit  c(ii'il  avoit  caufées  en  Alfacej  autant  que  je  puis 
m'en  fouvenir ,  ou  dans  les  environs  ;  ce  qui  me  furprit  infiniment  ;  car , 
depuis  mon  en&nc^  je  lui  connoîs  une  propriété  dont  je  n'ai  jamais  vu 
de  mauvais  effets,  non  plus  que  ma  ihere,  qui  en  a  fait  prendre  aux 
femmes  qui  ont  de  la  peine  à  accoucher,  je  ne  fçais  de  qui  elle  tient  cette 
recette;  elle  n'a,  non  plus  que  moi,  d'autre  fcience  en  médecine ,  que 
l'envie  de  rendre  fervice  aux  perfonnes  qui  manquent  de  fecours,  &  qui 
en  ont  befoin.  Voioi  comme  elle  le  fait  prendre,  &  comme  j'en  ai 
donné  plufieurs  fois  à  différentes  femmes,  &  entr'autres,  à  la  Fermière 
de  Bertichere,  près  Chaumont-Vexin,  lieu  que  j'habite;  elle  s^ta  eft 
bien  trouvée,  a  eu  un  enfant  depuis,  &  va  inceflamment  en  avoir  en- 
core un. 

Jç  pile  ce  grain  ^  que  nous  nommons  commwnémtt^  faux  feigle     le 
plus  que  je  peux  ;  j'en  prends  enfuîte  plein  un  dez  à  coudre ,  que  je  fais 
avaler  dans  une  cuillerée  d'eau  ou  de  vin  ,  ou  de  bouillon  ,  félon  ce  que 
-  je  trouve  fous  la  main. 

La  femme  qui  en  a  pris,  doit  accoucher  dans  le  quart  d'heure.  Je  n'en 
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donne  ^  d'après  ce  que  m'a  recopmandé  ma  mere^  que  lorfqu'on  tû  fur 
eue  Tenfant  fe  préiente  Éien,  S  que  le  travail  eft  trop  lent  :  jamais  les 
femmes  qui  en  ont  pris,  n'ont  été  malades  après;  &  certainement  elles 
font  plus  fufceptibles  alors  de  mauvaifes  imp«effions  que  d'autres. 

Voilà  y  Monfîeur^  tout  ce  que  je  fçais,  par  rexperience  de  ma  mère 
&c  de  moi,  fur  le  feigle  ergoté;  fi  cela  peut  vous  être  de  quelque  utilité 
pour  vos  travaux,  j'en  ferai  charmée.  Votre  DifTertation  m'a  fort  raffurée 
fur  les  effets  de  ce  grain  y  que  je  craignois  de  Êiire  prendre  d'après  tom  ce 
que  j'en  avAs  entendu  dire,  &  me  rend  la  fatisfaâion  de  pouvoir  déli*  . 
vrer  en  un  quart-d'heure,  de  fes  fouffrances ,  une  femme  fetiguée  d'un 
travail  long  &  pénible;  car  ma  mère  m'a  aiTuré  ^  &  j'ai  vu  effeâivement 
qu'elles  accouchoient  dans  le  quart-d'heure  »  (i). 

Je  crois  devoir  vous  ajouter,  Monfieur,  que  dans  quelques  herbori- 
fations  que  j'ai  faites  aux  environs  de  Paris ,  j'ai  eu  occafion  de  remar- 
quer, cette  année,  que  l'ergot  étoit  d'autant  plus  commun  dans  les 
pièces  de  feigle ,  que  ces  dernières  étoient  plus  riches,  &  les  épis 
mieux  fournis,  que  -c'eft  toujours  fur  les  bords  des  pièces  qu'on  le  ren- 
contre le  plus  abondamment;  6c qu'enfin,  mêmç  avant  la  maturité  par* 
faite  du  feigle,  cet  ergot  tient,  lors  de  la  récolte,  fi  peu  dans  la  balle  ^ 
que  le  fimple  mouvement  de  la  faucille  fuffit  pour  le  détacher;  en  forte 
que  c'eft  un  grand  hafard,  quand  il  en  arrive  quelques  grains  à  la  grange. 

Je  fuis,  &c. 


[i]  En  fuppofant  même  qaè  l'ergot  foit  inutile  dans  ce  cas ,  ce  &ît  prouve  au  moini 
qu'il  n'eft  pas  dangereux,  &  concourt,  avec  les  expériences  de  MM«  Modèl  &  Parmentte  r« 
à  diffiper  les  alarmes  que  la  précipitation  à  juger  avoit  Eût  naitref 


.i;.I^ 
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MÉMOIRE 

Sur  àitéëûShn  des  Chaux  méiàl&futs ,  par  le  Feu  iUSriqut^ 

LU   'A    L'ACADÉMIE    DES    SCIENCES    DE    PARIS» 

Le  %o  Mai  1774; 

iP^r  m.  le  Cbfntt  2>  E  MlLtT. 


Tous  ks  Sçavtns  ^  les  Phyficîens  ^ui  fe  foiit  occupés^  l'Êkarickë  > 


ipoilr  but  i)ue 
taire.  Les  expériehces  ingénietifes  &  variées  à  l'infini  -qu'ils  ont  Èiites  fur 
<e  fiyét,  n'orit  fervi  )tif<iu'à  {>réfent  qu'à  démontrer^  d'une  manière 
évidente ,  à  là  vérité,  l'exalence  de  ce  feu  invifible^  répandu  dans  la  lia- 
nte, &>qu'on  peut -rendre  fenfible  à  la  vue  &  autaû,  avec  l'aiiie  Hes 
machines  inventées  poià^  cet  objet;  enfuiteils  font  parvenus  à  apperce- 
voir  l'analogie  oui  exifte  entre  le  feu  éleârique  &  celui  du  tonnerre,  & 
c'eft  déjà  une  ciécouvcrte  bien  intéreflante;  car  jufqu*alors  Péltaricité 
étoit  un  {>hénomene  ifolé  ^ui  fembloit  n'exifter  que  pour  l'amufement 
îésThyiïcieris  ;  niais  'le1>iit  de  la  nature  dans  la  formation  de  laTnatiere 
^éteftrique,  &  Pemptoi  ^ru'felle  en  feit  dans  la  conipofition  desxorps» 


L  point  de  ^ 
Depuis  long*temps  je  croyoïs  appercevoir  de  l'analogie  entre  le  phlo- 

Siffîcjue  des  Chymifles ,  &  le  feu  éleârique;  car  fi  les  métaux,  me 
ifois-)e,  font  éleâriquts  par  communication  &  non  par  frottement^ 
c'eft  vraifemblablement  en  raifon  du  phlogiftique  qui  entre  dans  leur 
compoiition ,  &  qui ,  par  les  loix  d'une  affinité  dlionlogénéité ,  attire 
là  matière  éleârique  (i).  Dans  ee  cas,  les  ch^px  des  métaux  doivent 


[1]  M.  Le  Roy»  et  FAcadémie  Royale  dés  Sciences,  femble  avoir  apperçu  cette 
Térité  dans  un  Mémoire  fur  TEleâricité  vitreufe  &  réfineufe,  publié  dans  ceux  de 
rAcadénsie ,  de  Tannée  175  5  •  Voici  comme  s'exprime  ce  fçavant  Phyficien  :  a  fjs  font 
j9  [  les  métaux]  comme  on  fçait,  formés  en  générai  d'une  terre  vitrifiabîe  &  du  phlo- 
n  giflique.  Cette  terre  répond  au  verre ,  ainfi  que  le  phlogifiioue  aux  fubfiances  réfi-^ 
»  n€ttfe>  ^  car  on  peut  d'autant  plus  fuppofer  qu'il  efl  la  fource  de  leur  vatu  éleârique  ^ 
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perdre  la  propriété  d'être  ^leâriqucs  par  communication ,  à  proportion 
qu'elles  feront  phis  ou  moia3  dépouiUfses  de  phlogii&que. 

Pour  conflater  la  cbofe,  je  rempU$  4e$  tubes  de  verre  de  plufieurf 
chaux  métalliques;  fçavoir»  de  minium^  de  péruTe,  de  chaux ,  de  bif- 
jnuth  9  de  fafran  de  Mars ,  de  potée  d'étain  9  de  pompholi^  ou  chaux  de 
zinc.  Je  foulai  ces  chaux  dans  leurs  tiLi}>es  ^vec  une  baguette  de  bpis  le 
plus  ferme 
des  morceaux 
fer  qui  pénétr 

rant  de  matière  ^eârique ,  apr^s  les  ^voir  ifolés  fur  im  fupport  de 
verre  (1) ,  &  }e  m*apperçus  avec  fatisÊiâion ,  que  ces  chaux  donnoien^ 
moins  d'aigrettes  éleâriques ,  en  raifon  qu'elles  étoient  plus  ou  moin^ 
privées  de  phlogiiHque.  Par  exemple,  les  aigrettes  lumineujfes  qui  fortoient 
par  les  pointes  qui  etoient  enfoncées  dans  Tes  tubes  »  contenant  les  chaux 
d'étain  &  de  biimuth,  étoient  moins  fortes ,  à  .ce  qu'il  me  parut  ^  que  celles 
Jdu  minium;  mais  le  minium  ét(nt  moins  ileârique  par  jcommunicatiou 
que  le  plc^  dont  il  eft  la  chaux  (3) ,  ce  qui  m  engagea  à  faire  d'autres 
expériences  plus  décifives,  &  je  dis  :  s'il  efl  vrai  que  le  feu  éleôrique  Se 
le  phlogiftique  des  métaux  foiesit  identiques  ,.en  expofant  les  chaux  mér 
taUiques  à  une  forte  cqmmotion  éleârique ,  ces  mêmes  chaux  doivent  fe 
revivifier  &  j^eparoîtrefous  leur  forme  métallique.  Pour  cet  effet  ^  je  pré- 
parai .une  batlierie  çpmpofée  de  &x  vafes  4e  verre  de  huit  pouces  de  haut 
îlir  au^nt.de  di^meitre 5  garnis  de  feuilles  d'étain^  le  tout  pofé  dans  une 
caifle  de  bois  doublée  intérieurement  d'étain ,  qui  a  fur  \m  de  fes  côt^ 
pour  cpnduâeur  une  platine  de  cuivre  de  quatre  a.cinq  lignes  d^jépaifleur  ^ 
.qui  communique  du  dedam  au  dehors  de  la  qiiffe.  Cette  platine  a  un  re« 
J^rd  eixtérieuremenit  àe  quatre  pouces  4e  faillie  q^ii  fpMie  un  angle  droit 
avec  la^platio/e,  fie  qiû  fert  à  recevoir  les  no^tieres  qu^on  met  en  expé«^ 
rien.ce  ^4), 

'Je  mis  tput^s  tes  chaux  dont  j^ai  Ê^t  meiM^^fientre  des  cartes ,  &  ^7^^ 
jéts^li.la communication  néceflaire  ^^  par  le  ^aopyen  de  petiteslamesd'etaia 


».qu^.cet;e  uretsi  feinble  ^^gtQjeiitCT  à  mefitfeq]Hf  <;es.ftit>{bnçescoiuieimeiit(bvant^ 
M.cIQ  ce  pripcipe  inflammable  iK 

[i]  Je  "ne  décris  pas  Tappareil  qaî  eft  ûes  plus  finpîes  ,  &  qui  cft  comni  de  tout  lé 
«9<mde  y  pow  se  -pas  charger  ce  Mémoire  il-  fe  ren^e  mmurieux. 

[3]  Les  chaux  métaltiques  n'étant  jamais  dépouillées  entièrement  die  phlogjU&qne^  font 
'tou)etttrs  plus  pq  ^ôias.  élefirifs^jes  par  eo4gmu|iiçasîon.  ^^is  on  remarque  une  cSfférenco 
fenûble  euvce  lev jupettes  luiçineuies  i{u*elles  prpduifent»  ScceUçsmLmétald'o&eBes 
Ibnt  tirées. 

[4]-i*our  rendre  la  defcriptioo  tte  cette  batterie  éledriqse  plus  înteffigifele  pour  eeus 
^^in-ien^tp<H9^va|,  ^  jCaj^si^éceflàîre  d'y  joindre  des  figures;  mais  ce  Mémoire i^^a 
été  f^t  icnie  ..pçur  ^ç^dmP^jale  dfis  Sciences  ^  &  les  gens  idKruîts  qiu  enrpndpwt  fe 
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qui  fervoient  de  conduâeurs ,  je  fixai  le  tout  fous  une  prefle  de  bois  ; 
]  expojfai  cet  appareil  à  la  commotion  foudroyante  des  fix  vafes ,  &  )e  vis 
ayecla  plus  grande fatisfaâioni  que  toutes  les  différentes  chaux  métal- 
liques furent  revivifiées ,  excepté  le  feul  fafran  de  Mars ,  (jui^  comme  od 
le  l^ait  9  eft j9rerque  irréduâible  fous  un  petit  volume.  Tai  fait  la  même 
expérience  fur  le  verre  de  plomb  qui  s'efl  réduit  comme  les  chaux,  &  a 
fepani  fous  une  forme  métallique. 

J*ai  préfenté  toutesles  cartes  au  nombr^fele vingt,  contenantes  chaux 
réduites  à  TAcadémie  des  Sciences,  dans  la  Séance  du  20  Mai  dernier; 
mais  Ton  me  fit  Tobfervation  très  -  judicieufe ,  que  la  réduâion  des 
chaux  pouvoit  être  attribuée  au  phlogiftique  de  la  matière  végétale  qui 
compofe  le  carton,  &  qui  avoit  été  mis  en  aâion  par  le  feu  éleûrigue. 
Cette  objeâion  étoit  plaufible.  Pour  tâcher  d*y  répondre  d*une  manière 
f  fatisfaifante ,  je  recommençai  toutes  les  opérations ,  &  je  fubfKtuai  aux 
canes  des  lames  de  verre ,  entre  lefquelles  je  mis  mes  chaux  métalliques. 
J'eus  le  plaifir  de  voir  que  l'expérience  réu/fifibit  beaucoup  mieux ,  c  eft- 
à-dire ,  que  la  chaux  prenoit  une  teinte  métallique  beaucoup  plus  fèn- 
iible  ;  mais  il  eft  fort  difficile  de  conferver  les  lames  de  verre  en  entier.  La 
commotion  nécefiaire  pour  la  réduâion  des  chaux  eft  fi  forte,  quelle 
brife  &  met  en  poudre  les  lames  de  verre.  De  plus  de  cinquante  lames, 
je  n'ai  pu  en  conferver  que  trois  entières;  mais  ce  nombre  eft  fuffifant 
pour  prouver  que  la  réduâion  des  chaux  métalliques  n'efl  due  qu'à  l'ac- 
tion feule  du  feu  éleâtrique  qui,  d'après  cette  expérience,  paroîtiden« 
tique  au  phlogiflique  des  Chymifles. 

Je  me  propofe,  lorfque  mon  fervice  auprès  de  Monfieur,  frère  du 
Roi ,  me  permettra  de  m'en  occuper ,  de  fuivre  ces  expériences,  &  d*en 
feire  de  nouvelle  pour  faifir ,  s'il  m'eft  poflible,  l'analogie  du  feu  élec- 
trique avec  le  phlogiftique  dans  les  trois  règnes  de  la  nature^  &  de 
démontrer  i)ar  des  expériences ,  autant  que  je  le  pourrai,  que  ce  feu  eft 
un  des  principaux  matériaux  que  la  nature  emploie  dans  la  formation  des 
corps.  En  attendant,  je  crois  que  jt  peux  conclure  fans  témérité,  d'âpre 
les  expériences  que  je  viens  de  citer,  que  Téleûricité  n'efl  point  un  phé- 
nomène ifolé^  &  que  cette  matière  fulfureufe  répandue  dans  l'air  fous  le 
nom  de  feu  éleârique,  efl  un  des  principes  fecondaires  dont  la  nature  fe 
fert ,  au  moins  pour  la  formation  des  métaux ,  &  que  c'eft  par  Im  qu'elle 
difpofe  la  terre  vitrifiable  argilleufe  ^  la  métallifation.  Voici  comment  je 
le  conçois. 

La  lumière  du  foleil ,  oue  je  regarde ,  ainfi  que  plufieurs  Ph}rficieos 
&  Chymiftes ,  comme  le  feu  principe  (5) ,  traverfe ,  pour  arriver  jufqu'à 

M  Plufieurs  PhHofophes  anciens  ont  reeardé  le  fen  comn^e  principe  de  toutes  cfaofes; 
M.  Baume ,  un  des  plus*  fçavans  Chymîltes  d'entre  !es  moRrnes ,  penfe  que  le  feu  efl  la 
feule  fubfiance  aâive  dans  la  nature ,  de  laquelle  toutes  Iti  autres  deoncnt  leur  aâipiW 
Càymu  expérimentale  &  raifonnée ,  page  48  y  tome  I. 
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nous,  la  vafte  région  de  Tain  Cetair  eft  le  réceptacle  de  toutes  les  émana- 
tions terreftres  :  tous  les  corps  qui  fe  décoxnpofent  fur  la  furface  &  dans 
Fintérieur  des  terres,  font  avec  le  temps  portés  dans  Tathmolpherc.  Ainfi, 
toutes  les  fubftances  poffibles  exîftent  dans  Tair.  Les  acides  s*y  trouvent 
en  abondance ,  comme  le  prouiiient  différentes  expériences  ûites  i  ce 
fujet  (6).  Or ,  de  tous  les  corps  qui  font  difpofés  à  s  unir,  il  n'en  eft  point 
oii  l'affinité  chymique  foit  plus  décidée  qu'entre  le  feu  &  l'acide.  Ainfî^ 
une  partie  du  feu  folaire  doit  donc  fe  combiner,  fuivant  la  loi  des  affinités, 
de  préférence  avec  Tacide  de  l'air,  dont  il  réfulte  un  foufre  éthéré-volatil 
om  fe  trouve  diiTéminé  entre  les  parties  de  l'air  ou.il  a  été  formé,  &  des 
■Kres  corps  qui  y  nagent,  d*oti  il  fe  manifefte  enfuite  ,  lorfque,  par  un 
mouvement  convenable  ou  une  autre  caufe  quelconque,  les  parties  de  ce 
feu  difperfées  &  féparées  par  nnterpofition  des  corps  hétérogènes  viennent 
à  fe  réunir ,  d'oîi, il  réfulte  le  tonnerre  ,les  éclairs,,  les  feux  météoriques.^ 
enfin  l'éleâricité  en  grand  &  en  petit,  fuivant  les  circonftances  plus  01^ 
moins  favorables. 

Le  feu  folaire ,  devenu  plus  fixe  par  Çon  union  avec  TaSde ,  agît  in- 
fênfiblement  fur  tous  les  corps  terreftres.  H  donne  la  cbaleur  aux  ani- 
maux ,  l'aôivité  aux  fucs  végétaux  ;  il  s'infinue  dans  Tintérieur  des  terres», 
les  pénètre  infenfiblement ,  &  fe  combine  avec  elles.  Avec  le  temps, 
les  terres  vitrifiables  -argilleufes  s'avivent,  s'imprègnent  de  ce  foufre 
aérien ,  8»  fe  trouvent  par  cette  première  combinaifon ,  préparées  à  en 
recevoir  davantage ,  parce  que  les  parties  analogues  de  la  matière  &\mi(^ 
fent  de  préférence..  Les  terres  avivées  de  feu  éleârique  doivent  nécefr 
fairement  fe  fervir  plus  aifément  du  phlogiftique  qui  fe  rencontre  dans 
leur  fphere  d'aâivité  ,  de  même  que  deux  gouttes  d'eau-,  ou  deux  glo- 
bules de  mercure  fe  rejoignent,  lorfqu'elles  font  à  une  diftance  conve- 
nable. C'eft  fans  doute  ce  qui  arrive  dans  le  traitement  des-  mines  oà 
l'art,  pour  métallifer  le  minerai,  ajoute  du  phlogiftique  à  celui  qjae  la 
nature  a  déjà  mis  dans  les  terres  métalliques.  Le  minerai  n'eft  vrai- 
ftmblablement  pas  autre  chofe  qu*une  terre  vitrifiable,.  imprégnée  (7) 
de  feu  folaire  qui  a  été  précédemment   combinée   avec  un  acide;. 


[6]  Nous  avons  fait  rexpérieiice  ^  dit  M. de  Bognare  dans  fa  Minéralogie,  page  46r^ 
fome  I ,  fur  des  linges  imbibés  d'huile  de  tartre  par  défaillance ,  que  nous  avons  expofés. 
au  bout  d'une  perche  attachée  à  un  arbre  fur  la  cime  de  la.niontagne  de  Vienne  en  Uau* 
phiné,  au  mois  d'Oâobrede  l'année  1757*  Ces  linges  chargés  dalkali  fluor,  fe  troiv^ 
verent  »  au  boutdertrois  mois  9  couverts  de  tartre  vitriolé..  ^ 

(7)  M.  de  Morveau  a  dit  dans  fon  excellent  Ouvrage  fur  le  mlo^iKque,  a.  quer 
79  le  principe  métallifant  n'e&  c^e  le  feu  élémentaire,  parce  que  c'eft  lulrfeiri  qui  refle, 
j)uni  atomes  les  terres  métalliques  qui  acquièrent  l'état  de  métal,  quoiqu'il  ne  puifli 
»fe  combiner  avec  le  plus  grand  nombre,  lorfqu'il  eft  feul  &  dégagé  de  toute bafe*» 
Differtation  fur  le  Phlogiftique  y  page-  162.  C*efr/ainft  que  la  vérité  peu*  £rapperd't}Re:^ 
manière  mûvoque  les  yeux  de  ceux  qui  la  recherdiem  d»  boime  Ibk  fe  mTavQÎssa^ 
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îcômbinaîfon  qui,  à  ce  que  je  crois,  conititue  le  feu  éleftrique  (8). 

Les  métafux  natifs  font  ceux  dont  les  terres  ont  été  le  plus  long-temps 
expofées  à  Taftion  du  feu  éleûrique.  D'après  ces  aflertions ,  la  terre  tner- 
ciiritUe  que  Becker  a  été  obligé  de  créer  pour  expliquer  la  métallifation , 
devient  inutile ,  &  ne  feroit  que  le  foiifre  aérien  dont  je  viens  de  parler  ; 
ce  qui  paroit  au  moins  plus  vraifemblable  &  moins  compliqué. 

Enfin ,  j*efpere  que  dans  quelque  temps  j'aurai  rafiemblé  aflèz  de  ma- 
tériaux pour  donner  plus  de  confiftance  &  plus  d'étendue  à  ces  premières 
idées  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*eft  que,  d'après  cette  hypothefe,  les 
phénomènes  de  l'élcftricité  s'expliquent  très  -  aifément  «  &  ceux  de^ 
métallifation,  de  la  produâion  des  végétaux ,  &  peut-être  même  de* 
génération  des  animaux,  deviendront  moins  obfcurs  aux  yeux  des  Phyii* 
ciens  &  des  Chymiiles  plus  habiles  que  moi ,  s'ils  veulent  fuivre  la  car- 
rière nouvelle  que  je  viens  d'ouvrir.  Il  m'a  fallu  toutes  mes  forces  pour 
fouïever  un  très-petit  coin  du  voile»  ilfaudroit  celles  d'un  Géant  pour 
pouvoir  le  déchirer. 

encore  ki  le  Livre  de  M.  de  Morreau ,  quand  j'ai  eu  les  niées  que  j^expdfe  dans  ce  Mé- 
moire ,  qui  différent  cependant  des  fiennes ,  en  ce  qu'il  croit  que  c*eA  k  feu  pur  qui  cons- 
titue les  métaux  ;  &  moi  je  penfe  ou'il  eu  combiné  avec  un  acide  fous  l'état  de  foufre  très- 
çthéré  lorfqu'il  s'unit  aux  terres  qu  il  métallife. 

[8]  Je  réferve  pour  un  autre  Ouvrage  les  raifons  que  j'ai  de  penfer  âinfi ,  dans  la 
'cratine  de  domier  trop  d'étendue  à  ce  MéoKnre,  qui  n'efi  peut-être  déjà  que  trop 
•long. 

^iaiLm-u»  iHiiiii  h  mil    i  n  y^^i^gpjaiteg     iwiira  ma   i         inriTjj^ 

HISTOIRE  NATURELLE. 

S    U    P    P    L  JE    M    E    N    T 

jila  Riponfe  de  M.  Mauduit^  DoSeur  tn  Ulâccint  de  UFacuUide 
Paris ^  à  une  heure  de  ML  }BmcŒ£/h  ,  Apothicaire. à  Mei^y  inférée  dans  U 
Journal^tncyelopidique  du  mois  ^ Avril  1774; 

A^  M.  Ni  C^ZJ^y  Apothicaire  à  Jfancy. 

X^.E  tfeft  pas  par  envie  de  devenir  votre  Critique,  nîpourembraffer 
la  défenfe  de  M.  Mauduit,  que  j'ajoute  quelques  mots  k  la  réponfe  qu'A 
vous  a  adreflée  tlans  le  Journal  de  Phy fique  (  i  )  ;  il  n'a  pas  befoin  de  mon 

[1]  Voyez  tome  111 ,  page  360. 

Apologie; 
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apologie;  il  n'a  rien  laifle  à  ajouter  .à  fa  juilification  ;  fes  raifonnemens 
font  juftes  &  avoués  par  Texpérience.  Ceft  ma  propre  çaufe  que  j'ai 
intention  de  défendre  dans  celle  de  M.  Mauduit  ;  adhérant  à  fon  fenti- 
ment,  je  foutien^  que  les  animaux  préparés  avec  les  poifons ,  même  les 
plus  violens ,  ne  font  pas  à  l'abri  des  infeûes  rongeurs ,  &  qu'ils  peuvent 
en  devenir  la  proie  fans  que  cela  puifle  nuire  à  la  fécondité  de  ces  der* 
niers  :  que  conclure  de  ce  fait ,  dites- vous  ^finon  Vabfcncc  du  poifon  } 
Conféquerice  fpécieufe  au  premier  coup-d*œil ,  mais  aue  Ton  trouvera 
mal  déduite ,  en  examinant  la  nature  des  poifons,  &  ta  manière  de  les 
employer.  Les  poifons  le  plus  en  ufage  dans  ces  fortes  de  préparations  ^ 
font  le  fublimé  corrofif ,,  le  verd-de-gris ,  les  arfenics  blanc ,  jaune  & 
roujze,  connus  fous  les  noms  d'orpiment  &  de  réalgal.  On  réduit  ces 
£ubftances  en  molécules  affez  firies  pour  pouvoir  en  faupoudrer  Tinténeur 
des  peaux  que  Ton  veut  préparer  ;  il  eft  aifé  de  s'appercevoir  qu'une  telle 
préparation  eft  infuffifante  pour  communiquer  aux  poifons  la  propriété 
de  pénétrer  par  les  glandes  de  la  peau  dans  le  tiflii  délié  des  poils  &  des 
plumes ,  qu'ils  ne  peuvent  conféquemment  défendre  de  la  voracité  des 
infedes. 

Cette  préparation  9  me  direz- vous,  n'eft  pas  employée  généralement 
par  tous  les  Préparateurs  ;  plufieurs  d'entPeux  fe  fervent  de  ces  fubftances 
diflbutes  dans  l'eau  qui  leur  donne  la  âcilité  de  pénétrer  d^ns  le  corps 
glanduleux. 

Je  répondrai  à  cela,  que  cette  méthode  a  l'avantage  fur  la  première,  d'é- 
viter à  l'Artifte  le  danger  de  refpirer  les  parties  les  plus  fubtilçs  qui  s'élèvent 
néceflairement  lorfque  l'on  fe  fert  de  ces  fubftances  réduites  en  poudre  ; 
mais  j'ajoute  que  cela  n'eft  pas  plus  concluant  pour  vous. 

Quoique  ces  fubftances  foient  diflblubles  dans  l'eau,  elles  ne  le  font 
qu'à  un  certain  point ,  &  cela  demande  encore  des  précautions  ;  le 
fublimé  corrofif  ne  fe  diflbut  que  dans  feize  parties  aeau ,  s'il  faut 
foixante-quatre  parties  d'eau  bouillante  pour  en  diflbudre  une  d'arfenic  , 
l'orpiment  6c  le  réalgal  qui  ne  font  que  des  arfenics  combinés  avec  le 
foufre,  font  encore  moins  folubles  dans  l'eau  ;  le  verd-de-gris  ne  l'eftpas 
davantage.  Cela  pofé,  je  vous  demande  fi  tous  les  Préparateiu-s  obfervent 
ces  loix  de  diffolution,  je  vais  plus  loin;  je  fuppofe ,  pour  un  moment^ 
que  toutes  ces  précautions  avent  été  çrifes,  que  l'on  ne  fe  foit  fervi  que  de 
diftblutions  parfaites  ^  que  s  enfuivroit-il  ?  que  huit  onces  d'eau  âuroient 
réduit  à  peu  près  un  gros  de  mélange  de  ces  poifons  à  fes  parties  intégrantes. 
Pourroit-on  conclure  de-là  que  deux  gros  de  cette  diffolution  (  c'eft 
ce  qu'il  faut  à  peu  près,  pour  préparer  un  pifeau)  qui  ne  contiendroient 
environ  que  deux  grains  de  poifon ,  en  pénétrant  par  les  glandes  de  la 
peau  dans  le  tiffu  des  plumes ,  fuffiroient  pour  faire  périr  tous  les  infeftes 
qui  viendroient  attaquer  l'ôifeau  ?  Non ,  quand  bien  même  on  fuppôferoit . 
que  tout  le  poifon  contenu  dans  les  deux  gros  de  diffolution  que  l'on  ' 
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auroit  employé ,  auroit  pu  pénétrer  dans  le  tiffu  des  plumes  ;  il  feroîttrop 
étendu  pour  nuire  aux  infeftcs  ;  Texpcrience  nous  démontre  que  les  poifons 
les  plus  violens  perdent  leur  acrïmome,  lorfqu'ils  font  trop  divÙés;  la 
liqiieur  de  Van  Svieten  nous  en  offre  la  preuve» 

D'après  cela, étiez- vous  fondé  à  trouver  inconféouent  le  réfultat  deTeic- 
périence  de  M.  Mauduit,  &  avez-vous  pu  lui  prêter  le  rid-cule  d'avoir 
attribué  des  vertus  fécondantes  aux  poifons ,  fans  donner  à  loupçonner 
que  vous  ne  l'avez  pas  compris  ? 

Vous  vous  efforcez  de  faire  tombçr  en  difcrédit  la  méthode  qu'il 
propofe  pour  la  confervatîôn  des  animaux  préparés.  De  quel  droit,  Mon- 
fieur,  ofez-vous  tenter  de  priver  les  Amateurs  d'Hiftoire  naturelle,  du 

' "     erleurs  collerions?  Croyez- 

réfulte  un  inconvénient  de 
que  vous  avez ,  dites-vous^ 
«n  préfervatif  plus  lur?  Niais  que  fait  aux  Naturaliftes  l'admirable  fecret 
que  vous  prétendez  pofféder ,  puifque  vous  vous  en  réfervez  l'ufage  pour 
vous?  Auriez- vous  envie  d*en  faire  un  objet  de  commerce?  Non;  ne 
vous  êtes- vous  pas  affez  expliqué  là-deffus,.enappellant  Marchand  d'Oi- 
feaux  un  homme  à  qui  vous  aviez  deffein  de  montrer  de  l^umeur?  Le 
procédé  honnête  &  généreux  de  M.  Mauduit  ne  miritoit  certainement  pas 
un  tel  retour;  )e  crois  au  contraire  faire  plaifir  aux  Naturaliftes ,  de  lui  ea 
imarquer  icFtoute  ma  reconnoiflânce. 

Vous  regardez  comme  un  moyen  fufÇfant  pour  conferver  les  fubffances 
axumales,  de  leur  ôtcr  l'attrait  qu'elles  peuvent  avoir  pour  les  infeâes^ 
en  en  aliénant  l'odeur  6c  la  faveur;  c'eft  petit- être  diminuer  te  mal^ 
mais  non  en  détruire  la  caufe*  Pour  moi ,  j'ai  toujours  penfé  qu'il  étoit  d'une 
néceffité  abfolue  pour  parvenir  à  ce  but ,  non-feulement  d'aliéner  l'odeur 
&  la  faveur  de  ces  fubftances ,  mais  de  leur  enfubftituer  d'étrangeres^Tous 
les  infeûes  qui  ravagent  nos  collerions ,  y  font  déterminés  par  les  loix 

Jue  la  nature  leur  impofe  ;  ils  y  viennent  chercher  leur  fubftance ,  ou  un 
eu  propre  à  y  dépofer  leurs  œufs ,  afin  que  les  larves  qui  doivent  en 
éclore,  tropfoibles  alors,  &c  démiées  de  moyens  pour  aller  au  hafard 
chercher  \e\xc  proie ,  puiffent  y  trouver  en  naiffant ,  la  nourriture  qui  leur 
tffi  propre  :  qu'importe  de  quels  moyens  les  infeôes  fc  fervent  pour  la 
prendre  !  Que  ce  foit  par  des  trompes  ou  par  un  organe  armé  de  mâchoires^ 
3s  n'en  font  pas  moins  pourvus  clu  fens ,  du  goût  ^  de  vifceres  propres 
à  la  digeftion^  î^^i'oa  leur  ofïre  une  proie  iniprégnée  de  quelques  matières 
âb:es,..on  les  verra  plutôt  niourir  de  faim  que  de  touchera  un  aliment 
&ùi  leur  feroit  devenu  fi  défagréable  :  mais  combien  de  difficultés  fe  font 
raccédées.  les  unes  aux  autres  avant  que  j'aye  pu  découvrir  un  fpécifique: 

2m  ait  rempli  complètement  les  vues  que  je  m'étois  propofées  1  Oîi 
riercher  en  effet  une  (ïibftance  affez  acre.  Se  pénétrante  pour  mettre  les. 
9&amsk  prqgaré&à  Tabrii  des.  mfcde&jiaBS  occaffonne  r  la  çhikc  d^£oil& 
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ou  des  plumes ,  fans  altérer  leurs  couleurs ,  6c  fans  craindre  que  le  temps  ne 
lui  faffe  perdre  fes  propriétés? 

Non-  feulement  mon  préfervatîf  poffede  ces  avantages,  mais  il  réunit  en- 
core ceux  de  n'expofer  le  Préfervateur  à  aucun  danger ,  de  lui  rendre 
même  fon  ouvrage  plus  ifàcile,  étant  de  nature  mucilagineufe. 

Il  met  à  même  de  réparer  les  anciens  embaumemens  dont  il  arrête  le 
progrès  de  la  deftruûion. 

Ses  propriétés  ne  s'étendent  pas  feulement  fur  lesanimauspréparés,  mais 
'  généralettaent  fur  toutes  les  pelleteries  &  les  ouvrages  en  laine. 

Il  a  encore  bien  d'autres  propriétés  dont  le  détail  feroit  trop  long  ;  je  le 
réferve  pour  un  autre  moment,  dans  la  crainte  de  caufer  de  l'ennui. 

Enfin,"  Monsieur ',  vous  trouvez  encore  à  redire  à  Texpérience  du 
bocal;  félon  vous,  M.  Mauduit  n'auroit  pas  dû  renfermer  ieuts  les  ani- 
maux préparés  avec  une  méthode  dont  il  vouloit s'aflurer  de  l'efficacité, 
mais  en  introduire  dans  le  bocal  de  différentes  préparations  ,  pour  que , 
d'un  moj^en  lûr  &  décifif  qu'il  a  employé  pour  s'aflurer  de  la  bonté  d'iui 
préfervatif ,  il  n'en  eût  fait  qu'un  objet  de  comparaifon  qui  n'auroit 
apporté  que  l'avantage  du  choix  d'une  compofition  lur  une  autre,  fans  rien 
déterminer  fur  fes  vertus  préfervatrices;  je  n'entrerai  point  dans  un  plus 
long  détail  fur  cette  matière  ;  M.  Mauduit  l'a  difcutée  péremptoirement. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  «'empêcher  de  vous  dire ,  c'efl  que  quand  bien 
même  votre  propofition  auroit  été  fuivle ,  c'eft-à-dire ,  que  fi  l'on  eût 
renfermé  dans  un  bocal ,  avec  des  infeâes  rongeurs  ^  des  oifeaux  que  vcAis 
auriez  préparés  avec  quelques-uns  des  miens,  vous  n'auriez  pas  eu  lieu 
d'être  fort  fatisfait  de  votre  expédient ,  j^en  ai  la  preuve.  Dans  le  courant 
du  mois  de  Septembre  tj'/i ,  j'envoyai  au  Cabinet  du  Roi  une  belette 
&  un  émérillon  que  j'avois  préparés  pour  être  foumis  à  l'épreuve  dU 
bocal.  Environ  quatorze  à  quinze  mois  après ,  avant  eu  occafion  de  faire 
un  voyage  à  Paris ,  cela  me  procura  l'honneur  d  aller  rendre  mes  devoirs 
à  Meffieurs  les  Direûeurs ,  à  qui  je  demandai  des  nouvelles  de  mes 
animaux ,  Monfieur  Daubenton  me  répondit  qu'ils  ctoient  en  très-bon 
état  &  qu'il  commençoit  à  bien  augurer  de  mon  préfervat  f  ;  Monfieur 
Daubenton  le  jeune ,  que  j'eus  l'honneur  d'entretenir  quelques  momens , 
eut  la  bonté  de  me  dire  que  jufqu'à  préfent  on  n'avoit  encore  rien  dé- 
couvert de  .plus  efficace  en  ce  genre ,  il  pouffa  même  îa  générofité . 
jufqu'à  m'en  offrir  fon  atteftation.  Ceci  eft  fans  répUque,  votre  préfer- 
vatif avoit  été  fournis'  à  l'épreuve  avant  le  mien ,  confcquemmcnt  il 
étoit  compris  dans  le  nombre  de  ceux,  qui  avoient  été  regardée  comme 
infuffi^ans.  Mais  loin  que  l'avantage  que  j'ai  fur  vous  me  donne  affez 
de  préemption  pour  avancer  que  mon  préservatif  ne  puiffe  recevoir  un 
plus  grand  degré  de  perfeâion,  j'avouerai  que  depuis  peu  j'ai  encore 
découvert  une  méthode  de  l'employer  plus  commodément  6c  avec  plus 
d'efficacité^  &  je  n'ai  aucun  doute  que ^ manié  par  des  mains  habiles,  il  ne 
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devienne  encore  plus  intéreffant  aux  Amateurs  d'Hilloire  Naturelle  ;  c'eft 
dans  cette  vue  que  f  ai  formé  le  deflein  de  confier  ce  fecret  à  Meffieurs 
les  Diredeurs  du  Cabinet  du  Roi ,  pour  y  faire  les  additions  qu'ils 
croiront  néceffaires  avant  d'en  faire  part  au  Public  J  je  me  croirai  affez 
payé  des  foins  que  ma  occafionné  cette  recherche ,  fi  j*ai  le  bonheur  de 
lui  être  de  quelqu'utilité  (i). 


(i)  Le  procédé  de  M.  Nicolas  eft  celui  d'un  véritable  amateur  de  THiftoire  naturelle; 
mais  il  feroit  encore  généreux,  s'il  donnoit  publiquement  fa  Méthode  examinée  8c 
vérifiée  en  plufieurs  endroits  à  la  fois ,  elle  acquerroit  prompiement  le  vrai  fceau  de 
Futilité. 


e 


L    ET    T    R    E 

De  M.  Blondeau  ,  Profejfcur  de  Mathématiques ,  de  tAcadimie  Royale 

de  Marine  à  Brc(l\ 

A      l'Avteurde     ce      Recueil. 

AVloNsiEUR  ,  dans  le  volume  de  Mai  1774,  on  lit  un  très-bon  Mémoire 
de  M.  de  Buflfon  fur  la  Platine,  fur  lequel  je  crois  qu'on  peut  faire  quelques  * 
remarques  ;  les  voici. 

M.  de  Buéon  paroît  très-bien  prouver  que  cette  nouvelle  fubftance 
métallique  eft  un  alliage  d*or  &  d'une  fubftance  qui  a  beaucoup  des 
propriétés  du  fer ,  ainh  que  M.  de  Milly  Tavoit  déjà  vu  ;  mais  toutes  les^ 


t  point  d'eftervefcence.  L'addition  de  l'eau  diftillée  ne  donna  encore 
aucun  mouvement ,  mais  les  parties  métalliques  fe  décapèrent  &  prirent 
un  nouveau  brillant  femblable  à  celui  de  l'argent  :  l'addition  de  la  liqueur 
alkaline  faturée  de  la  matière  colorante  du  bleu  de  Pruffe  ,  donna  le  bleu 
de  Pruffe  avec  les  deux  numéros.  Or  ,  conclut-on,  cette  formation  du 
bleu  de  Prufle  n'a  jamais  lieu  qu'à  raifonde  la  préfence  du  fer,  donc  ceci 
eft  la  demonfiratïon  la  plus  complète  de  l'alliage  de  ce  métal  à  l'or 
dans  la  platine. 

C'eft  fans  douté  une  preuve  très-complete  de  la  préfence  d'une  ma- 
tière propr?à  former  le  bleu  de  Prufle;  mais  fi  c'eft  du  fer,  pourquoi 
l'efprit  de  nitre  ne  l'a-t-il  pas  attaqué  ?  &  pourquoi  le  n^  4,  nullement 
attirable  par  l'aimant,  a-t-il  donAc.le  bleu  de  Pruffe  comme  le  n^  lè 
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On  ne  pciir  pas  dire  que  refprit  de  nitre  n'a  pas  eu  d'aôion  à  caufe  de  Teh- 
duit  vitreux ,  puifque  Tes  grains  s'étôient  décapés  &  a  voient  pris  un  brillant 
femblable  à  celui  de  l'argent,  qui  dans  la  fuppofition  de  l'alliage  ne  pouvoit 
venir  que  du  fer  ;  d'ailleurs ,  pourquoi  le  n®,  4  n'eft-il  pas  attirable  par 
l'aimant,  s'il  contient  du  fer  en  quantité  fufEfante  &  dans  uh état  propre 
à  donner  le  bleu  de  Pruffe  comme  le  n^.  1  ?  On  fçait  que  l'aimant  agit 
à  travers  tous  les  corps,  excepté  le  fer  :  or ,  certainement ,  l'enduit  vitreux 
n'en  eft  pas.  Je  fçais  bien  que  certains  corps ,  comme  la  molybdène  & 
toutes  les  terres  ferrugineufes  rie  deviennent  attirables  par  l'aimant 
qu'après  quelques  préparations ,  qui  toutes  fe  réduifent ,  même  fans  doute 
pour  la  molybdène,  à  leur  donner  du  phlogi(Hque,  ou  à  l'unir  plus  inti- 
mement avec  la  terre  martiale  ;,mais  on  ne  voit  ici  rien  de  femblable.  Enfin, 
dans  le  Mémoire  de  l'extrait  duquel  il  eft  ici  queftion ,  &  que  j'ai  fous 
les  yeux,  M.  de  Buflfon  ne  croit  pas  que  toute  la  platine  eût  été  enlevée 
par  l'aimant ,  mais  feulement  qu  il  en  eût  enlevé  encore  s'il  ne  fe  fût 
pas  ennuyé  de  ces  expériences  ;  il  ne  croit  donc  pas  que  tout  y  foit 
ferrugineux  également:  pourauoi  donc ,  encore  une  fois ,  le  n^.  4  donne-t-il 
le  bleu  de  Pruffe  comme  le  n*,  i  ?  On  feroit  tenté  de  s'arrêter  un  peu  au 
fentimentque  M.  de  BufFon  paroît  pern>cttre  d'avoir,  &  depenfer,  en 
conféquence,  que  fi  le  fer  entre  pour  beaucoup  dans  la  compolition  de  la 
platine,  il  y  entre  aufli  une  autre  matière  qui  n'a  que  quelques-unes 
des  propriétés  du  fer ,  ou  bien  que  le  fer  foufre  en  partie  dans  ce  mélange 
des  altérations  extraordinaires;  au  refte  ^  je  ne  donne  ces  idées  que  pour 
ce  qu'elles  valent. 

Je  fuis,  &c^ 


OBSERVATION 

Sur  Us  Mouches  communes; 

Far  M.  BiajrDEAU ,  Profejfeur  dt  Mathématiques ,  it  S  Académie  Royale: 

de  Marine  à  Breji^ 

Au  mois  de  Juillet  176» ,  étant  à  Calais  dans  un  Café  ,  j'apperçus 
fttr  une  des  vitres  une  mouche  de  Tefpecela  plus  ordinaire ,  qui  portoît 
à  l'extrémité  de  fa  trompe  un  goutte  très- ronde  &  d'environ  un  \  àé 
ligne  de  diamètre,  de  la  liqueur  de  table  qu'on  nomme  épifcopale^ 
La  beauté  de  la  couleur  de  cette  goutte  m*ayant  engagé  à  la  fixer,  je  vis. 
la  mouche  la  retirer  lentement,  la  faire  reffortir  un  moment  après,  fen- 
fiblement  diminuée ,  puis  la  retirer  encore  jufqu  à  ce  qu'enfin  elle  fiit 
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devenue  imperceptible.  Je  regardai  cette  manœuvre  commç  tendant  à 
réiaboration  de  la  liqueur ,  &  comme  une  efpece  de  rumination.  Plein 
de  la  leûure  de  M.  de  Buffon ,  &  de  ce  qu'il  dit  contre  la  méthode  de 
clafler  les  êtres  par  un  petit  nombre  ,  ou  même  par  une  feule  de  leurs 
propriétés ,  il  me  parut  fingulier  que  la  mouche  pût  ainfi  être  de  |a  même 
claiTe  que  le  bœuf,  &  cette  idée  me  refta.  Ayant  fait  part  depuis  de  cette 
obfervation  &  de  l'idée  qu'elle  avoit  fait  naître  à  M.  Valmont  de  Bomare^ 
ce  Içavant  Naturalifte  me  parut  penfer  que  cela  méritôil  attention,  & 
je  me  promis  bien  d'y  en  faire  dans  l'occaûon  qui  s'efl  préfentée  encore 
comme  il  fuit. 

Le  9  Oftobre  1770,  vers  midi,  à  Breft,  j'ai  apperçu  fur  une  des 
vitres  de  la  fenêtre  de  ma  chambre ,  une  petite  mouche  commune , 
portant  au  bout  de  fa  trompe  entièrement  retirée ,  ou  à  peu  près,  une 
goutte  de  liqueur  d'un  blanc-fale  &  demi  tranfparente.  Après  l'avoir  retirée 
en  la  faifant  diminuer  peu  à  peu,  elie  a  allongé  fa  trompe  à  diverfes  repri- 
ks ,  s'eft  beaucoup  broffée  les  pattes  &  la  tête ,  puis  étant  redevenue  tran- 
quille ,  a  fait  refTortir  la  goutte  à  diverfes  repriles  jufqu'à  midi  10' qu'elle 
s'eft  envolée ,  après  avoir  retiré  la  goutte  encore  affez  groffe,  Aufïî-tôt 
î*en  ai  apperçu  une  autre  munie  d'une  pareille  goutte.  Pendant  quelques 
niomens  elle  l'a  laiffée  dans  l'état  où  je  l'avois  vue  d'abord,  puis  Ta 
retirée  &  s'eft  envolée ,  le  tout  a  duré  environ  trois  minutes  &  demie. 
Cette  goutte  étoit.femblable  à  l'autre.  Dans  ces  deux  obférvations  la 
trompe  n'étoit  point  faillante ,  ou  l'étoit  bien  peu  lorfque  la  goutte  fortoit 
ou  lorfqu'elle  étoit  en  dehors;  mais  la  inouche  l'allongeoit  après  que  la 
goutte  étoit  rentrée  &  la  mouvoit  rapidement  de  dehors  en  dedans  avant 
que  de  faire  reparoître  la  goutte. 

k>  Le  17  Août  1771 ,  à  midi ,  j'ai  vu  fur  une  toile  cirée  étendue  fur  la  fmè" 
tre  de  ma  chambre ,  une  mouche  commune ,  à  la  trompe  de  laquelle  ^it 
une  goutte  de  liqueur  paroiffant  blanchâtre  à  la  vue  (impie  :  avec  la  loupe 
fa  couleur  étoit  celle  d'une  opale  fale  &  peu  colorée  :  à  l'aide  de  cette 
loupe  on  voyoit  dans  l'intérieur  &  dans  le  bas  de  la  goutte,  quelques 
petites  bulles  juxta-pofées.  La  mouche*  a  retiré  peu  à  peu  cette  goutte, 
enfuite  a  beaucoup  agité  fa  trompe,  l'allongeant  &  la  raccourcifTant  avec 
afièz  de  rapidité  :  après  cela,  elle  s'eft  beaucoup  brodée ,  puis  a  fait 
refTortir  la  goutte  qui  m'a  p^ru  plus  homogène  ,  mais  à  peu  près  de  la 
même  groueur  ;  le  nombre  des  bulles  m'a  paru  diminué ,  la  mouche  a 
retiré  cette  goutte  peu  à  peu ,  a  fait  beaucoup  n^iouvoir'fa  trompe  comme 
ci-deffus,  s'eft  broflfée,  a  changé  de  place  plufieurs  fois ,  a  appliqué  fur 
la  toile  cirée  ,  à  diverfes  reprifes  ,  le  ^champignon  qui  tcrminoit  fa 
trompe  &C  dont  la  partie  la  plus  extérieure  étoit  hérifTée  de  poils  ,  comme 
pour  ramaffer,  au  moyen  de  ces  poils  ,  de  petits  grains  de  pouffiere  blan- 
châtre, logés  dans  les  cavités  des  rugofués  de  la  toiles  enfuite  elle  a  de 
nouveau  tiàXr  foriir  la  goutte  qui  m'a  paru  fenfiblement  diminuée  6c 
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encore  plus  homogène:  elle  l^a  retirée  enfuite peu  à  peu ,  a  fait  les  mêmes 
.mouvemens  de  fa  trompe ,  puiss'eft  mife  en  mourement  à  leur  manière, 
avec  un  air  â  dégagé ,  que  j'ai  cru  pouvoir  l'abandonner  ;  le  tout  a  duré  un 
peu  plus  d'une  demi-heure. 

Il  femble  que  dans  cène  obfervatiowlaprogreffion  de  ITiomogénëïté  de 
la  goutte  a  pris  Tidée  de  la  numtnat ion  :  je  fçaîs  bien  que  l^anatomie  com- 
parée potirroit  jetter  beaucoup  de  jour  lur  cette  queftion;  «ependaÂt  la 
pluralité  des  eftomacs  eft-elle  néceiTdire  pour  la  rumination^  n'y  îM*il 
qu'une  manière  de  ruminer  ?        ^  .  > 


■^àfcMi 
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MÉTHODE 

Pour  renforcer  les  Poutres  ,  &  affurtr^  la  foliote  d^,  Planchers  ^ 

LUE     A     L'ACADÉMIE     DE     DlToN^ 

Par   M.  i>B  MaRV EAV. 

^ORSQUE  Ie$  hoîs  étoient  beaucoup  plus  communs  qu'ils  ne  le  font 

aujourd'hui^^on  pouvoit  fe[yocurery  à  un  prix  modique^  des  poutres  dont 
la  groffeur  proportionnée  à  leur  longueur  en  affuroit  la  foUdité  :  on  fe 
contentoit  alors  de  les  décorer  par  des  peintures  ou  des  dorâtes quine  pou^ 
voient  fe  détériorer  par  le  léger  furbaiffement  qu'une  grande  portée  leuE: 
faifoit  éprouver  ;  au  lieu  que  rufage  aôuel  de  les  revêtir  en  plâtre ,  exige 
la  plus  grande  ftabilité  pour  la  confervation  de  cette  croûte  gypfeufe^ 
nullement  fufceptible  de  fuivre  les  mouvemens  que  la  charge  imprime 
,  à  un  plancher  ^  &:  dont  la  force  confiée  dans  la  rigidité  même  de  fes. 
parties  :  ainii ,  les  fommiers  d'une  certaine  force  feroient  aujiourd'hui  bient 
plus  nécef&ires;  &  perfonne  n'ignore  qu'ils  font  infiniment  plus  rares:: 
d'oilt  il  arrive  que  la  plupart  de  ceux  t|ui  bâtiiTent,  ou  même  des  Qu^ 
vriers  auxquels  ils  s'àdreâent^  incapables,  d'eftimer  l'énorme  difpropor-^ 
tion  qui  fe  trouve  entre  la  réûflance  d-une  poutre  de  3apiieds:^  par  exem«- 
ple ,  âc  la  réfiftance  d'une  de  lo;  en  fuppofant  les  côtés  égaux^  emploient 
indifféremment  fur  toutes  longifturs  y  des  bois,  qui  ne  porteroient  pas 
ngme  on  pied  de  toute  face  ^s'îis  étoient  équarris  àvive-a££^;,6t  que  ces 
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:  planchers  font  fi  peu  folides ,  qu'il  faut  renoncer  à  les  {urmarcher ,  ou  s*ex- 
poferà  voir  s'enfoncer  inégalement  les  pavésqui  lescouvrent  ,à  voirfendre 
&  tomber  en  morceaux  les  plâtres  qui  les  revetiffent ,  &  à  des  inconvéniens 
quelquefois  encore  plus  confidérables. 

L'induftrie  doit  luppléer  aux. matériaux  qui  nous  manquent,  &  rem- 
placier,  par  fes  inventions ,  Ceux  qve  leur  rareté  met  à  un  prix  exceffif  :  elle 
i'eft  occupée  depuis  long-temps  à  rechercher  tous  les  moyens  poffibles 
d'îuigmenteir  la  for^e  des^bois  dans  la  conftruftion  des  ponts;  mais  Je  ne 
crois  pas  que  Von  en  ait  propoïé  aucun  jufqu'à  préfeotquipuiflfe  convenir 
aux  planchers  d'un  édifice  à  plufieurs  étages;  &  c'eft  ce  qui  me  détermine 
à  communiquer  la  méthode  que  Je  viens  de  mettre  en  ufage  pour  afiurer 
quelques  poutres  dont  la  portée  me  fembloit  excéder  leur  force ,  &  qui 
me  paroît  réunir  tous  les  avantages  que  Ton  peut  defirer ,  puifqu'elle  ne 
gêne  ni  le  nivellement  du  pavé,  ni  la  décoration  du  plafond  ;  puifqu'elle 
prévient  les  furbaiflemens ,  &  triple  la  force  des  fommîers  ;  puifqu*enfin 
elle  eft ,  on  ne  peut  pas  moins  difpendieufe  ;  condition  fans  laquelle  les 
meilleures  inventions  font  infruâueufes.  Je  vais  en  développer  la  mé- 
chanique ,  après  avoir  rappelle  les  règles  qui  doivent  fervir  à  e^n  évaluer  le 
produit. 

Il  feroit  iinpoflîble  de  donner  des  règles  certaines  pour  évaluer  avec 
précîfioh  la  forde  deis  poutres*,  parce  qu'elle  dépend  en  grande  partie  de 
la  nature  du  bois  ^  du  climat  ofa  l'arbre  a  végété,. de  la  difpofition  de  fes 
fibres ,  âe  la  quantité  de  nœuds  qui  en  coupent  ou  interrompent  la  direc- 
tion, &  d'une  infinité  d'autres  accidenjqui  forment  autant  de  variétés; 
cependant  il  y  a  quelques  rapporte  généraux  qui  peuvent  donner  une 
approximation  fatisfeifante^  &  rarement  démentie  dans  le  pratique  :  c'eft 
ainfi  ^  qu'après  avoir  trouvé  par  l'expérience  la  fomme  des  poids  nécef- 
faires  pour  rompre  un  parallélipipede  de  cœur  de  chêne ,  on  calcule  celle 
-qui  fera  néceffaire  pour  rompre  également  une  poutre  dans  la  même  pofi- 
tion.  Il  fufiit  pour  cela ,  i^,  de  confidérer  la  poutre  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  fuppolant  fes  côtés  égaux  à  ceux  du  petit  parallélipipede  ,  &  de 
trouver  le  poids  qui  la  romproit ,  par  le  rapport  que  donnent  les  lon- 
gueurs de  ces  différens  leviers  :  i°.  de  mettre  enUiite  eft  proportion  la 
^ïuantité  des  poids  avec  les  mefùres  des  côtés,  en  diftinguânt  néanmoins 
ceux  des  côtés  qui  font  parallèles  à  i'horizon ,  qui  fe  courbent  en  con- 
féquence  fous  le  poids  de  ceux  qui  font  perpendicnlaires ,  &  qui  ne  fe 
courbent  pas  ;  parce  qu'en  eflfefr  les  forces  des  bois  chargés  comme  les 
poutres,  font  entr'elles  comme  lesépaiffeurs  des  côtés  horizontaux,  & 
comme  les  quarrés  des  épaiiTeurs  des  côtés  perpendiculaires. 

Qae  l'on  Juge  maintenant  de  combien  une  poutre  devient  plus  foible 
pour  réfifter  à  la  charge  ;  fi ,  tandis  qift  d'une  part  on  prolonge  arbitrai- 
rement le  bras  du  levier ,  on  néglige  de  l'autre  de  donner  à  fes  côtés,  a«i 
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moms  à  ceux  qui  font  pofës  de  champ ,  une  épaiflêur  proportionnelle  à 
iâ  portée.  La  différence  oui  fe*  trouve  entre  deux  poutres  dont  Tune  a 
quatorze  poueesd'équairiflagey.&c  l'autre  douze  feulement^  eft capable 
d'effrayer  tous  ceux  qui  les  emploient  fans  examen  :  là  force  de  la  pre* 
miere  fera,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales |  à  la  force  de  la  féconde^ 
comme  1774  :  1718. 

Il  y  a  une  autre  une  confidération  Importante.  Tout  le  monde  fçait  que 
Ton  Sltit  aduellement  les  murs  fur  une  bien  moindre  épaiffeurque  Ton 
ne  lé  £Edfoit  anciennement;  il  eft  aifé  de  prouver  que  par  ce  changement 
dans  la  manière  de  conilrutre  9  la  force  aes  fomnuers  fe  trouve  encore 
confidérablement  diminuée  :  en  effet ,  il  y  a  une  différence  fenfible  entre 
la  force  d'une  poutre  dont  les  deux  extrémités  font  fcellées  folidement^ 
&  chargées  de  toute  la  hauteur  du  mur^  6c  une  poutre  qui  repofe  libre- 
ment fur  deux  murs.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  qu'eftimer  ce  que 
chaoue^  moitié  de  la  première  pourroit  fupporter,  en  fuppofant  que  Ift 
fde  l'eût  partagé  dans  fon  milieu.  Mufcbemoroek  a  évalué  à  1 863.9  livres 
la  quantité  de  poids  qu'ilfaudroit  pour  rompre  une  poutre  de  bois  de  chêne  ^ 
d'un  pied  feulement  d'équarriffage ,  foUdement  enclavée  dans  im  mur  qui 
le  dépafferoitde  dix  pieds.  Voilà  donc  37178  livres  pour  les  deux  portions 
de  la  même  poutre  ainfi  fcellée;  6c  elle  devra  cette  force ,  cette  réfiftance 
toute  entière  au  contrepoids  du  mur  :  ce  n'eft.  pas  tout;  fi  on  fuppofé 
maintenant  cette  poutre  ainfi  fçellée  par  les  deux  bouts ,  &  néanmoins 
dTune  feule  piec6^  alors  la  réfiiitece  de  la  fibre  ligneufe  dans  le  milieu, 
s'oppofimt  (ans  ceffe  à  ce  que  chacun  des  deux  leviers  ne  rompe  contre  le 
mur,  augmentera  confidérablement  (a  force,  ou  plutôt  raccourcira  le  levier 
total  fur  lequel  la  puiffance  agit,  jufqu'au  point  que  le  contrepoids  du  mur 
maintient  en  équilibre.  Auffi  Muichembroek  a-t-il  éprouvé  qu*un  parallé- 
lipipede  de  18  pouces  de  long  >  de  35  pouces  de  toutes  faces,  ainfi  fcellé 
par  fes  extrémités ,  avoît  foutenu  en  fon  milieu ,  aVant  de  rompre ,  un  poids 
de  57  livres;  ce  qui  donne ,  pour  une  poutre  de  15  pieds  de  long  &  d'un 
pied  de  chaque  face,  137 163  livres  trente-fept  quarante-neuvièmes. 


peut-être  pas  affez  exaû  pour  produire  tout  l'effet  que 
expérience;  que  d'ailleurs  les  murs  n'avoient  pas  toujours  la  hauteur  né- 
ccffaire ,  ou  même  la  folidlté  fuppofée;  enfin  ,  que  cette  puiffance  étoit 
bien  diminuée  pour  les  plandiers  du  deffus,  quoique  l'épaiffeur  des  nmrs 
donnât  la  fiicilité  d'y  enfoncer  davantage  les  jambes  de  force ,  &  de  fup- 
pléer  ainfi  le  poids  du  mur  par  le  poids  de  la  charpente  &  de  la  couverture  ; 
mais  toujours  eft-il  vrai  de  dire  qu'il  reftoit  un  efiet  quelconque  du  con-^ 
cours  de  ces  puiffances.  Cet  effet ,  quelque  foible  qu'il  pût  être ,  devenoit 
très-fenfible  par  la  faillie  des  corbeaux  de  pierre  qui,  reculant  la  charge  dé 
l'un  dés  leviers ,  &  raccourdflant  l'autre  ,  enuetenoicnt  doublement 
Tom  IK ifj^rtic  il.  AovsT  1774*  X 
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'réquilibre,&qui,  comnj^  Ton  fçait ,  ont  encore  été  lacrifiés,  peut-être 
trop  légèrement  à  la  régularité  des  plafonds  ;  au  lieu  qive ,  dans  les  conftf  uc- 
tions  adueiles,  nos  poutres  ,  foibles  par  elles-mêmes ,  engagées  dans  des 
murs  peu  épais ,  fouvent  trop  peu  iolides  pour  réfifter  à  Textrêmité  du 
très- petit  levier  engagé  qui  tend  à  fe  foulever  ,  font  à  très-peu  de  chofe 
•près,  comme  fi  elles  reppfoient  librement  fur  deux  points  d'appui.  Or  , 
la  diéerence  de  cette  pofition  eft  comme  de  xx  à  31,  même  fans  faire  état 
des  anciens  corbeaux.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  ces  poutres  plient  à 
la  plus  légère  charge  ;  qu'en  pliant  elles  pouffent  les  murs,  faflent  éclater 
les  plâtres ,  &rendent  le  pavement  inégal. 

C'eft  pour  parer  à  ces  inconvéniens ,  que  j'ai  imaginé  de  décharger  les 
fommiers  A  par  deux  pièces  de  bois  ED,  FI,  PL  11^  qui,  pofées  dans  la 
poutre  même  creufée  en  gargouille  ,  à  peu  de  diftance  des  murs  BC,  fè 
rencontrent  fur  fon  milieu  à  nuit  ou  neuf  pieds  de  fa  fiu^ce  par  les  extré- 
mités oppofées ,  &  s'étay  ant  réciproquement ,  la  foutiennent  par  un  boulon 
à  clavette  ou  à  écrou.  La  figure  en  donnera  tout  dc/uite  uneidée  plus  exaâè 
que  tout  ce  que  je  pourr ois  ajouter* 

Poureflimer  maintenant  toute  la  force  que- donne  cette  décharge,  j'ob- 
ferve  d'abord  que  lé  bois  que  j'emploie,  n'ayant  qiie  quatre  pouces  d'épaîf- 
feur ,  on  ne  doit  pas  craindre  que  la  poutre  foit  elle-même  afFoiblie  par  le 
peu  de  bois  qu'il  faut  ôter  pour  les  loger,  fur-tout  fi  l'on  feit  attention,  que 
cet  évuidement  fe  fait  dans  une  partie  très-prochaine  du  mur,  &  qu'un  en- 
foncement de  trois  pouces  venant  à  rien  fur  un  efpace  qui  n'eflpas  le  huî- 
tieme  de  toute  la  longueur ,  fuffit  pour  donner  à  ces  étairun point  d'appui 
capable  de  réfifler  à  un  effort  de  reculement  bien  fupérieur  à  celui  qu'ils 
pourront  jamais  éprouver;  car  cet  effort  n'efl  autre  que  celui  qui  tend  à 
allonger  les  fibres  perpendiculaires  d'un  bois  auquel  on  a  fufpendu  des 
poidv.  Or,  perfonne  n'ignore  que  c'eflcn  ce  fens  que  fa  réfiftance  cflplus 
coçfidérable ,  &  même  prodigieufe.  Une  planche  de  10  pieds  de  longueur, 
de  la  largeur  d'un  pied,  d'un  pouce  d'épaiffeur ,  foutient  189 163  liv-(i). 

On  peut  donc  déjà  être  affuré  que  les  étais  ne  reculeront  pas^  & 
comme  leurs  extrémités  qui  fe  touchent  ne  peuvent  defcèndré  ni  laifler. 
defcendre  le  Ibmmier  qui  y  cil  attaché ,  qu'autant  qu'ils  fe  rompront  , 
évaluons  la  force  néceffaire  pour  les  rompre  :  foit ,  par  exemple,  une 
poutre  de  vingt -fix  pieds  de  portée  entre  les  deux  murs  ,  en  éloignant 
d'un  pied  l'entaille  qui  doit  recevoir  les  bois,  de  décharge,  leur  longueur 
entière  fera  de  vingt-quatre  pieds  ;  mais  ces  bois  ne  peuvent  jamais  être 
confidérés  comme  im  feul  levier  ,  ils  en  font  exaâement  deux  ;  car  le 
point  oîi  ils  aboutiffent  efl  déterminé  parle  boulon  de  hr  ;  (voyez  la 
Figure  1  )  ils  y  font  affujertis  par  une  plaque  qui  les  embraffe  :  on  ne  doit 
pas  craindre  dèt-lors  qu'ils  fe  courbent  ou  fe  rompent  en  cet  endroit,  qui 

, 1- ,   ^  ^ 

(  I }  Voyez  Mufchcjnbroek,.  §.685. 
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fooit  juftement  le  point  le  plus  fbible  d'un  levier  de  vingt«*quatre  pieds  ; 
&  par  conféquent  : 

Le  levier  ainû  partagé  en  deux  ^  chacun  de  douze  pieds  de  longueur,  de 
quatre  pouces d'épaîfleur de  chaque  face  horizontale,  &  de  huit  pouces  de 
chaque  face  perpendiculaire,  leur  forcé  eft  aifée  à  évaluer.  Pour  y  parve- 
nir, j'ai  placé  fur  le  même  angle  que  fprment  mes  bois  de  décharge  un  . 
parallélipipede  de  bois  de  chêne ,  dont  un  des  bouts  s'appuyoit  de  même  : 
dans  une  entaille  faite  dans  une  planche ,  &  Tautre  bout  contre  un  morceau 
delà  même  planche  qui  avoit  été  laifleà  deflein;  ayant  paflé  une  corde  fur 
ce  dernier,  qui  le  tiroit  dans  la  même  dir^âion  que  fera  lel^outon  de  fer  ^ 
f  ai  fufpendu  différens  poids,  &  j'y  ai  ajouté  fucceilivement  jufqu'à  i8S 
livres  avant  de  parvenir ,  je  ne  dis  pas  à  le  rompre ,  mais  à  lui  donner  une 
courbure  fenfible  :  or,  le  calcul  établi  fur  cette  expérience,  donne  pour 
réfultat  une  force  de  8 1 6  3 1  livres  î  ;  &  Ton  n'aura  pas  de  pçine  à  le  croire , 
Iprlqu'on  fçaur^  qu'en  pofant  une  de  ces  déchaînes  fur  une  poutre  de  16 
pieds,  on  eu  parvenu,  en  forçantjrécrou,  à  la  £ûre  remonter  de  cinq  quarts 
de  pouces. 

Je  n'ai  pas befoin  de  feire  obferver  que  les  travaux,  venant  appuyer  fur 
les  côtés  ae  ces  bois,  en  entretiendront  encore  la  force,  en  les  empêchant 
de  fe  courber  fur  leurs  côtés  foibles.  J'ai  fait  voir  fur  la  figure ,  comment  on 
pouvoit  pofer  les  pavés,  &  à  plus  forte  raifon  les  parquets  fans  gêne  ;  la 
tète  du  boulon  de  fer  étant  logée  dans  la  poutre ,  ne  gâtera  pas  le  plafond; 
il  fuffira  de  la  couvrir  de  papier ,  pour  empêcher  que  la  rouille  ne  vienne 
falir  le  plâtre;  enfin,  pour  armer  une  poutre  de  cette  manière,  il  ne  faut  ^ 
cu'un  boulon  de  fer  de  vingt  pouces  de  long ,  de  quinze  lignes  de  diamètre  ' 
&  une  pièce  de  boi^  de  plan  de  11  pieds  de  longueur,  de  8  pouces  de 
groffeur,  que  l'on  fiut  refendre. 

Voilà  ce  aue  j'ai  cru  devoir  commimiauer ,  lans  autre  prétention  que 
Futilité  publique,  laiflant  aux  Maîtres  de  l'Art  à  prononcer  fur  le  mérite 
de  cette  méthode,  oui  en  propofer  une  meilleure. 

P.  S.  Depuis  la  leâure  de  ce  Mémoire  à  l'Académie,  j'ai  eu  occafion  de 
faire  une  nouvelle  épreuve  des  avantages  de  cette  conftruârion.  Etant  entré 
dans  le  magafin  de  la  Raffinerie  de  fuite  de  cette  Ville ,  au  moment  oii  Ton 
iiedfoit  une  pefée  confidérable,  j*obfervai  que  l'on  avoit  pointé  deux  étais 
vers  le  milieu  delà  poutre  à  laquelle  la  balance  étoit  fufpendue;  il  n^eftjpja» 
befoin  de  dire  combien  cette  Uijétion  étoitembarraflante  &  eênôit  le  Ur^^ 
vice  ;  le  fieur  Bafire,  propriétaire  de  cette  Manufeôure ,  qui  etoît  préfèrii, 
me  demanda  pour  lors  fi  je  ne  connoiflbis  pas  quelques  moyens  de  ren« 
forcer  cette  poutre,  fans  produire  aucune  difformité  dans  1  appartement 
qui  étoit  au-deffus  :  je  luipropofai  les  deux  arbalétriers  en  décharge ,  fuivant 
la  méthode  que  Ton  vient  de  voir  :  il  m'enyoYa,en  conféquence,  {e%  Où-  " 
vriers  pour  leur  en  communiquer  les  plans  oc  proportions.  Je  crus  devoir 
leur  recommander  particulièrement  les  coupes  des  deux  abouts  deilinés  à 
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$'ap{>uyer  IHin  fur  P^autre,  poui  ^ue  leur  &te  fftt  bien  déjrâuchie  &  leur 
plan  aflez  uni^  pour  diftribuer  uniformément  ta  preffion  &  empêcher  les 
refbi^emens;  ]e  leur  confeUhû  même^  à  cet  eA^t,  de  placer  entre  deux  ime 
lame  de  plomb  de  chaque  côté  du  boulon  :  ils  ont  parfaitement  réuffi  dans 
l'exécution.  On  a  coupé  fur  place  les  planches  &  travaux  pour  loger  les 
arbalétriers;  aalieu  d'un  boulon  à  têtejperdue^  ona  travei:fe  la  poutre  par 
un  boulon  portant  crochet^  pour  y  Aifpendre  la  balance. 

C'eft  peade  dire  que  depuis  ce  temps  on  n'eut  plus  befoin  d'étayer  ; 
le  fait  que  je.  vais- rapporter  eft  Inen  auû'ement  déofif.  Les  Ouvriers  de 
cette  Manu&âure,  qui ,  dans  les  commencemens  muhiplioient  encore 
lespefées  pour  diviier  la  charge ,  qui  'n'avcnent  pu  fe  familiaiifer  que 
par  degrés  à  Fidée  de  folidité  que  Ton  avoit  voulu  letur  donner  de  cette  ^ 
conûruôion ,  pafierent  bientôt  à  Texcès  oppofé.  La  théorie  n'a  voit  pas 
diminué  leurs  craintes;  elle  ne  put  modérer  leur  confiance  ;  ils  trouvèrent 
à  la  fin  (heureufement  fans  accident)  le  terme  de  cette  force  tant  dé 
fois  éprouvée  &  jamais  eâimée;  mais  ce  fut  le  crochet  de  fer  qui  cafla;  la 
poutre  ne  bougea  point. 

Explication  des F^g vU$« Lapreoivere repréCente uoepomre A-potleiarks «urt - 
BC.  DEfontlesholsdedécIiai]g»,Onainarqnëdii  cdtéB  bli^i^dt  nhreon  do  pare*  ' 
tneat,  pour  &ire,voirque  b  décWgelaiiTetontrerpaceiiécefl&ire  pour  les  oayaux»  let^ 
planches ,  le  terrain  &  le  pavi* 

La  féconde  figure  repriremé  le  bonkni  à  clavette;  fur  une  plus  grande  échelle  M^  eft* 
k,  darette.  F  eftie  même  boul<^  tennqsé  par  une  vis.  La  troifieme  mt  voir  de  fiice  la  pièce 
P  de  lafi^  1.  La  6g.  4  repréfente  une  planche  G  H  poféede  chanq»*  fur  laquelle  on  a  fltii^ 
m  expénence  le  parallélipipedel ,  ckirgé  détour  les  poids  contenus  dans  le  panier  K. 


CONSIDÉRATIONS     , 

SurUdicouvirttJkM^  LoRtor{i^ydans  tArt  d^hatir^wicunfrêia 
-^expériences  pour  en  juJtificrUfuptrioritii, 

fut  M.  FtACHOVUE  LA  JoMARMBJtE^  'Capitaine  OU  Corps  du  GinU. 

JeL  N  ne  doutant  pas  de  tous  les  ayantages  de  cette  découverte ,  neferoît* 
ce  pas  en  reculer  ITieureufe  application ,  que  d'attendre  que  les  années  en 
euiSsnt  juftifié  la  vérité?  ne  pourroit-on  pas  même  craindre  que  les  réfif- 
tançeç  de  l'habitude  &  de  la  pratique  journalière  Jie  reculaflbnt  im  emploi 
dont  la  routine  fie  la  mauvaife  volonté  des  Ouvriers  pourroient  même^al- 
térer  le  crédit  ju(quîau-pobt  de  la  foire  négliger  ï  On  fcait  avec  quelle  opi- 
niâtretéô^quelaçhamemeat  les  anciens  pr^ugésfe  défendent  contre  les 
pratiques  noavettes^  quelque  ^miplea  fie  quelque  avantagèufes  qu*dles 

■■■■'  ■  ■  ^       '  ■  •        ■  1  I  ■ 

(  1  )  Voyemie Cahier  de  Mars  1774,  pag.  »])» 
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parotfMt  auX'gen»  éc)Âréi  datts  ks  Arts  méchaftiqués^yfccbimfè  f ùfi^  en 
eft  to^IJours  livfé  à  desgem  Aïoins'  inftfuhs,  ce  n'efl:  qu^avec  unepime  m^* 
finie  &  une  confiance  ibtiCéntié'^ue  Ton  peut  parteniir  à  lès^  ùSré  préyiléir. 

Si  cette  difficulté  fe  rencontre  dans  lés  objets  d<:mt  lies  aV'anhlgesf  ft 
démontrent  âcilemeM^  &  fur  lefquek  Tintérêtf  joutnalief  éctàire  cohf*' 
tamment,  quelle  réfifiance  niedék-on  pas  attendi^e  dsMtf  ceiâ<  dontrufagë 
ne  peut  garantir  la  fupériôrité  qu'apfèi  un  tenfps  confidét^blé?  Lé  plus 
gfand  nombre ,  même  avec  qndque  bonne  Yolotité ,  aihMi^  temùt  fùiVre' 
hs  routes  déjà  ftayéesl,  due  de  fe  liVrér  d«r  premiers  à' une  confiance^ 
mi'il  voudroit  voir  dams  d-autres;  IXÉiUléiiri,  ébinstie  nou^  Tenons' dé  le 
dire,  fi  le  fteau  fetd  du  temps  peut  garaiîtir  une*  nbttVëllë  dé^aûvei^V  ^$ 
iju'il  ne  reite  pas-  d'autrei^  moyens  et  ^ffv^ifdt^h  h&itké ,  Wén  réfUlèei-a^ 
néceflairemeht  un  refrbtdifléihéhtdéhir  lèJif  ^p^  i^  nëVélrûht  jadrtâr! 
quedesei^érstncesfoùilsvoudroiehtdéla'i^til!^        >  - 

L'heureufe  décoUvértie  dé  M;  Ik>Km ,  dad^  l^arf  dëUKt^^^à'càn^ 
defon^ciment  ou  mortier, qui, fans  fiiirë^ ce&er notre adniiriaition'  pbur^ 
les  Ouvrées  des  Romains,  eft' venu  ifous  éclairer  furla  fiikilitéqut^leuf 
pratique  leur  donnoit,  a  mâîtéde  la:  part  du  GouvbmementHthé attention' . 
qui  a  réveillé  tous  les  Conftrudeurriur  Uti'ol^ét  auffi  iniérefl&nt^:  mais 
c'eft  prefque  en  vain  qu'il  a  développé  publitjitétiiîent  Tes  princifieirdè  &^ 
préceptes  iur  cettip  mauere ,  &  qu'il  a  donné  énTutte  pour  preuve  fcs  jitb-  ^ 
près  expérientes ,  s^l  ne  réfte  pas  aux  autres  AMHfes  dt  raf-toui  àPceux  * 

3^^i  (bnt  éloignés  de  ht  Capitale ,  des  moyens  de  VafTorër  par  eux-niême^ 
Sine  vérité  que  tout  iAvite  à  faire  croire ,  mais  fur  lamielleilferbit  k 
defirer  qu'il  reMt  une  perfuafion  6c  une  conviAion  coinpietes. 

Un  très-erand  nombre  a  déjà  £siit  des  eflais ,  qui  à  fes  )reuz  ont'pfos  ou 
flioins  îuftiSé  ce  qt^il  attendoît  de  cette  découverte  :^màis  plufieurs  d^en-» . 
tr'eux  ne  pouvant  fc  défendre  de  cet  amour  dû  taerveîUcux  qui  écarte  tout 
eipiit  d'omervatibns,  ont  été  déconcertés  de  ne  pas  trotrver,  tU  lettre,  dans 
leurs  expériences ,  Texpreffion  des  énoncés  quine  fe  font  pas  trouvés  aiS^  ' 
développés  pour  la  vivacité  de  leur  imà^nation  ;  ils  Ont  cru  deVoir  rencon- 
trer tout  de  fuite  dans  leur  réfultat  c^tte  folidité,  cette  ténacité  &  cette 
intimité  des  parties  que  le  temps  feid  peut  donner  8É  augméntet'dans  des 
amalgameisf  faits  petit-être  d'ailleurs  avec  peu  de  foin  &'dHntettigence« 

ils  ont prii  une  defficcatiofi  apparenté  6c  lubîte  pour  ùhé  ficcité  cohilante 
ti  parvenue  kïàn  dernier  terme ,  fans  réfléchir  que  et  n'eâ  pas-là  la  mar* 
che  de  la  nature,  6c  qu'ici  ce  n'eft  que  par  unie  opét^tion  três4ehteque 
les  parties  de  l'eau  fe  combinent  avec  }a  chaux.  Elle  femUe>  il  eft  vrsu  ^ 
'  l'en  faturér  rapidement  ;  mais  ce  n'eft-là  qu'un  premier  mouvement 
réftiltant  de  la  péilétration  réciproque  des  parties  fenfibles  ou  les  plus 
groffieres.  Ce  n'eft  proprement  que  te  début  de  l'opération  ;  les  parties; 
enfiiitefe  recherchent  plus  intimement,  &  fe  fubdîviffent  pour  parvenir 
enfin  à  un  contaâ^  im'niédliit  oh  Peau  ne  peut  pli»  ^re  confiderée  que 
comme  principe  »  ou  réduite  à  des  parties  fixes» 
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^  Loin  qu'une  fécherefle  apparente  &  Aiperficielle  pùifle  fervir  d-indîca^ 
lion  fuffifante,  il  femble  qu'elle  ne  doive  être  comptée  pour  lien  :  on 


feroit  même  tenté  de  croire  que  lorfque  cette  combinalfon  fe  pafTe  dans 
l'jeau  9  les  oiafles  y  acquièrent  progceflivement  plus  de  dureté  &  d'adhé*- 


pu  lui.  donner  que  partie  dételle  qu'elfe  {>ourroit 
dureté  prodigieufiscu'atquietent  dans  l'eau  \^^  anciens  bétons  cjue  noua 
y  avons  coulé^  ne  (emble-t-elie  pas  démontrer  ce  qu'on  avance  ici. . 
^       Quoi  qu'il  en  foit^  quelques  perfonnes,  avec  de  l'attention  &  de  la 
ûatience  ^  ne  fe  font  pas  preffé  de  conclure  ,  elles  fe  font  appercu  que 
le  temps  ajoutoit  tous  les.  jours  à  ,ce  qu'elles  dévoient  attendre  de  leurs 
différentes  ez{)ériencesi  beaucoup  y  ont  reconnu^  quand  Ij  manipulation  . 
y  a  été  bien  faite  9  cette  éminénte  propriété  qu'aie  ciment  en  queilion^  . 
ce  devenir  impénéû:able  à  l'eau.  Ils  ont  même  pu  s'appercevoir  que  la 
dureté  de  ces  matières  augmentoit  à  mefureque  les  differens  corps^qu'ûs 
ayoient  compofés,  ^ffoient  fucceflivement  de  l'air  dans  l'eau  ;  avantage 
d'autant  plus  grand,  qu'ils  femblent  par-là  défier  les  viciffitudes  des  temps, 
&  feTortifier  contre  des  circonftances  quiparoiffent  jufqulci  avoir  été 
le  principe  de  toute  deftruâion.    . 

Tout  fait  donc  prédimer  que  fucceflîvement  on  parviendra  à  tirer  le 
meilleur  parti  de  la  découverte  de  M.  Loriot;  mais  ce  ne  fera  qu'après 
avoir  dans  chaque  lieu  différent  &it  une  multitude  d[effais  &  d'expé- 
riences relatifs  aux  matériaux  qiie  chaque  Pays  fournira  avec  plus  ou 
moins  des  qualités  propres  aux  emplois  que  Ton  voudra  faire. 

.Ne  Arpit-ce  donc  p^s  rendre  fervice  à  l'Art  en  général ,  que  d'imag^«* 
nérun  moyen  fimple&iatisfaifant  qui  puiffe  d'abord  rendre  un  compte 
foifîble,  &:  fervir  comme  d'échelle  de  ,comparaifon  contre  les  differens 
degrés  de  ténacité  ou  d'aàhérence  que  chaque  compofé  particulier  pourra 
acquérir  en  plus  ou  moins  de  temps. 

^  C'efl  fansdoute  cette  ténacité ,  cette  adhérence ,  cette  intimité  d'un  tout 
dans  toutes  fes  parties  qui  doivent  particulièrement  caraâérifer  les  diffe- 
rens mélanges  que  propbfe  M.  Lonot,  &  en  faire  efpérer  cete  folidité  oîi 
les  Anciens  étoient  parvenus  dans  leurs  conftruôions  y  &c  dont  notre  Art  a  ' 
toujours  été  fi  éloigné;  mais,  encore, une  fois,  quel  moyen  d'en  mefurer  &  * 
d'en  calculer  les  differens  degrés ,  au  point  de  le  déterminer  enfuite  à  des 
préférences  dans  lefquelles  l^fprit  de  prévention  n'entre  pour  rien  } 

Voilà  quel  a  été  le  ibut  de  notre  recherche  ;  &  nous  avons  cru  ,  à 
Taide  de  la  théorie ,  trouver  une.méthode  propre  à  déterminer  en  peu  de 
temps  ces  differens  degrés  de  folidité  fur  laquelle  une  multitude  d  autres 
expériences  mettroient  difficilement  d'accord. 

Si  l'on  parvient  à  foumettre  des  corps  femblables  6^  parfaitement 
fymétriques  dans  leur  figure^  compofés  aaiUiurs  de  différçnte&efpeces 
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de  matière  à  des  chocs  occafîonnés  par  une  force  dont  la  vsdeur  foit  bien 
connue,  ne  fera-t-on  pas  en  droit  de  conclure  du  plus  ou  du  moins  de 
réûflance  de  ces  différens  corps ,  de  leur  dureté ,  de  leur  adhérence ,  ou  de 
leur  ténacité  ? 

.  Ceftdans  la  force  des  percuiHons^oudans  le  choc  des  corps  élaftiques 
confîdérés  dans  la  chute  des  graves»  qu^on  a  cru  apperceyoir  le  vrai  moyea 
d'apprécier  les;  différentes  relations  de  ces  qualitcs.I 

L  on  fçait  que  la  force  ou  la  quantité  de  mouvement  que  deux  corps 
graves  acquièrent  en  tombant  librement  de  deux  hauteurs  différentes  » 
eft  exprimée  par  le  produit  de  leur  maffe  &  de  leur  vîteflè  acquife  par 
un  mouvement  accéléré;  que  ces  vîteffes  font  entr'elles  comme  la  raane 
quarrée  des  efpaces  parcourus  ;  &  que  par  conféquent  la  force  de  ces 
corps  9  ou  leur  choc  à  b  fin  de  leuf  chute,  eft  proportionnel  aux  maffes 
de  ces  corps ,  multipliées  par  la  racine  quarrée  des  hauteurs  dont  ils  feront 
tombés. 

Si  donc ,  avec  deux  demi-fpheres  concaves,  Ton  forme  une  quantité 
fuffifante  de  fphéroïdes  ou  déboules  bien  régulières  de  même  diamètre ^ 
&  qu'on  en  diftingue  différentes  claffes ,  chacune  compofée  féparément  ^ 
non- feulement  des  différentes  matières  indiquées,  mais  encore  dans  les 
diverfes  proportions  qull  conviendra  d'effayer ,  fans  oublier  d'en  former 
avec  les  mélanges  anciens ,  &  leurs  procédés,  afin  d'avoir  toutes  les  corn- 
paraifon  defirables ,  ne  fera-t-on  pas  en  droit,  après  un  certain  temps ,  de 
confidérer  toutes  ces  boules  comme  autant  de  corps  plus  ou  moins  élafti-» 
ques  ;  &  leur  plus  ou  moins  d'élafticité  ne  devient-il  pas  Umefure  de  la 
ténacité  &  de  l'adhérence  de  toutes  leurs  parties  &  même  leur  plus  ou* 
xnoins^de  propriété  à  réfifter  à  la  pénétration  des  eaux  } 

En  effet,  après  avoir  tenu  bien  régulièrement  féparées  toutes  les  claffes 
de  ces  différentes  boules  manipulées  le  même  }Our ,  étant  néceffaire  que 
cette  condition  foit  la  même  pour  toutes ,  fi  on  en  élevé  une  de  chaque, 
efpece  féparément  ^  jufqu'à  ce  que  par  6  chute  fur  une  pierre  horizontale 
elle  vienne  à  s'écrafer;  en  rompant  fon  reffort,  &  en  léparant  toutes  fès 
parties,  8c  que  l'on  tienne  un  compte  exaâ  des  différentes  hauteurs  que 
chaque  efpece  aura  exigée  pour  fe  décomposer  par  fon  choc,  alors,  par 
la  comparaifon  qu'on  en  fera ,  ne  fera-t-il  pas  aifé  de  parvenir  à  fixer  les 
différens  degrés  de  ténacité  eue  chaque  corps  aura  acquis  par  rapport 
à  tous  les  autres ,  fur-tout  fi  iW  commence  plufieurs  fois  la  même  expé» 
rience  pour  s'affurer  qu'aucune  circonfiance  particulière  ne  dérange  les 
proportions  que  l'on  veut  avoir  ?  " 

Enfuite^  à  différentes  époques ,  répétant  encore  les  mêmes  eflaîs  pour 
s'affurer  de  ce  que  le  temps  peut  produire  fur  tous  ces  divers  mélanges ,. 
ne parviendra-t-on  pas  enfin,  au  bout  de  quelques  mois,  à  afiigner  défi- 
nitivement à  chacun  d'eux  la  place  qu'il  doit  occuper,  fuivant  les  àiS&r 
icns  degrés  de  réfiâance  qu'on  aura  remarauési 
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Il  faut  pourtant  obfervër  qu^il  fiiut ,  au  commencement  de  cliaque 
expérience^  pefér  exaâement  une  boule  de  chaoïie  efpece  ;  car  la  force 
ou  la  quantité  dcx mouvement  à  laouelle  chaque  ooule  aura  cédé,  efl:  en 
raifon  çompofée  4e  fa  mafle  6c  de  la  viteffe  :  il  âut  donc  néceflairement 
^tenir  compte  d«s  mafias •  pour  avoir  de  fuftes  rapports;  &  elles  varie- 
ront d^siutant  plus,  qu'elles  doivent  être  compoiees  de  matières  très- 
fenfiblement  plus  ou  $ioins  pefantes. 

Par  exempte/ fi  l'on  fuppofe  deux  boules  de  même  diamètre ,  pefant 
INme  dix  onces ,  &  Tautreonze;  que  la  première  fe  décompofe  par  une 
chute  de  neuf  pouces,  tandis  ^^1  en  faudra  une  de  feize  pour  la  fe« 
conde ,  on  n'a  qu'à  multiplier  dix  par  trois  racines  quarrées  de  neuf  ^  & 
onze  par  quatre  racines  quarrées  de  feize,  on  fura  les  deux  produits 
trente  6c  quarante-quatre  qui  juiHfieront  que  le  fécond  corps  eft  à  peu 
près  d^m  tiers  plus  dur  &  plus  âaftique  que  te  premier. 

L'on  pourra  donc  de  cette  manière  former  des  tables  qui  fixent  pour 
toujours  les  différens  degrés  de  ténacité  ^'acquerroiit  tous  les  mêl^ges 
que  l'on  voudra  manipuler  fui  vaut  le  principe  de  M.  Loriot 

On  n'indique  point  ici  de  combien  d'efpeces  on  en  peut  compofêr  : 
elles  varieront  plus  ou  moins  fuivant  tes  matières  que  les  lieux  fourni- 
ront,  &  fuivant  les.  proportions  différentes  que  Ton  voudra  eflayer  pour 
en  rechercher  \eé  dofes  qui  fe  conviendront  le  mieux.  H  fera  même  con- 
venable de  tenir  compte  des  différentes  expofitions  auxquelles  tous  ces 
Corps  auront, été  plac&,  comme  dans  des  endroits  plus  fecs  ou  plus  hu« 
mides  f  plus  J&bids  ou  plus  chauds ,  conftamment  plongés  dans  l'eau^  ou 
paflknt  fucceflîvement  de  cet  état  dans  Fàir ,  &c. 

^  Qu'il  nous  foit  permis,  d'inviter  M*  de  la .  Jomanere  à  faire  les  ingé« 
irieufes  expériences  qu'il  propofe.  Ce  n'eil  pas  affez  dlndîquer  lé  bien 
mi'il  ;^  a  à  faire  ;  l'Obyrier ,  &  même  quelquefois  l'Artifle  ont  befoi^ 
devoir  Texemple  fou*.  \»,  yeux^  &  d'être  guidés  dans  lès  opérations  les 
plus  fimples. 
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NOUVELLES    LITTERAIRES. 

\^  ou  R  s  complet  Je  Mathématiques ,  par  M.  l'Abbé  S  A  u  R  i,  ancien 
Profeffeur  de  PJiilofophie  en  l'Univerfité  de  Montpellier  ;  cinq  volumes 
i/2-8^.  avec  figures.  A  Paris,  chez  Ruault ,  Libraire ,  rue  de  la  Harpe; 
reliés,  y6  liv. 

Ce  Cours  ^  qui  eft  une  Bibliothèque  de  Mathématiques ,  a  paru ,  au 
jugement  du  célèbre  M.  Delalandt ,  plus  complet  que  tous  ceux  que  l'on 
ait  vu  jufqu'à  préfent ,  foit  en  France,  foit  dans  le  refte  de  l'Europe.  On 
y  trouve  la  Géométrie ,  une  Algèbre  très*complete ,  la  théorie  des  Sinus , 
celle  des  Courbes  algébriques,  tranfcendantes ,  &  à  double  courbure,  fie 
tout  ce  que  les  plus  fameux  Géomètres  ont  découvertfur  le  calcul  difFé- 
rentiel  fie  intégral,  fie  celui  des  Variations ,  avec  une  application  aux  plus 
beaux  problêmes  de  Méchanique;  TOptique,  fie  une  belle  Théorie  fur 
les  forces  phyfiques ,  8cc.  de  manière  que  cet  Ouvrage  peut  tenir  lieu  de 
beaucoup  de  livres  de  Mathématiques. 

Voyages  métallurgiques  ^  ou  Recherches  &  Obfcrvations  fur  Us  Mirus' 
&  Forges  de  Fer  y  la  Fabrication  de  t Acier  y  celû  du  Fer  blanc  y  &  plu-*, 
fieurs  mines  de  charbon  de  Terre  y  faites  depuis  l'année  17J7,  jufques  fie 
compris' 1769,  en  Allemagne^  en  Suéde,  Norvège  ,  Angleterre  fie 
Ecofle ,  fiec.  ;  par  feu  M.  Jars ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ;  dédiés 
à  cette  Académie,  fie  publiés  par  M.  G.  Jars  y  Correfpondant  de  l'Aca* 
demie,  des  Sciences,  fie  Aflbcié  à  celle  de  Lyon,  i  vpL  2/2-4^.  A  Lyon  ^ 
chez  Regnault.  On  fera'  connoître  cet  Ouvrage  eflentiel  dans  I9  cahiers' 
fuivans. 

Le  Secret  des  SUTTONSdévoiUy  ou  Clnoculaeion  mife  à  la  portée  de  tout 
le  momie ,  par  M.  Gardane  ,  Doâeur-Régent  de  la  Faculté  de  Paris,  in- 1 1 
de  96  pages.  A  Pafis ,  chez  Ruaak,  Libraire ,  rue  de  k  Harpe  ;  prix  x  8  folsy 
franc  de  port  par  la  Pcfte  pour  tout  le  Royaume.  ,  i'..  ..      \ 

C*eftavec  raifon  que  l'Auteur  a  choifi  pour  l'épigraphe  de  fon  Livre; 
cette phrafe  des  Aphorifmes  du  célèbre  Van- Swieten.  La  Médecine  la 
plus  jimpU  eft  la  meilleure.  On  ne  peut  plus  révoquer  en  doute  les  fuccès^ 
de  l'Inoculation;  les  exemples  font  multipliés,  fit  font  donnés  par  les 
perfonnes  les  plus  chères  fie  les  plus  précieufés  poiir  l'Etat  U  ne  s'agit 
plus  que  de  mettre,  à  la  portée  jnême  des  bonnes  femmes  la  mé« 
thode  la  plus  fimple  fie  la  moins  fujette  aux  inconvéniens.  C'eft  auffi 
ce  que  ce  Médecin  Citoyen  vient  de  faire  dans  l'Ouvrage  que  nous 
Tome  IF  y  Partie  IL  AouST,  1774.^  Y 
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annançons  :  il  fe  préfente  un  problême  affez  difficile  à  réfoudre.  On 
demande  pourquoi  les  nouveautés ,  les  bagatelles ,  les  frivoGtés  font* 
elles  faifies  avec  avidité  en  France ,  tandis  que  les  objets  vraiment  utiles 
font  toujours  exposés  aux  contradiâions,  à  la  perfécution  même;  & 
enfin ,  pourquoi  faui?il  un  temps  très  -  confidérable  pour  qu^  y  foient 
générsflement  adoptés? 

DiJkrtsmM  far  tufaift  des  Caufiiquts  pêur  la  guirifon  radicale  &  abfolu^ 
its  HnnUs  ou  Dtfumts ,  dt  façon  à  rC avoir  plus  btfoin  dt  bandages  pour  U 
refit  de  fa  vit;  par  M.  Gautier  ,  Confeiller  -  Médecin  du  Roi,  Doâeur- 
Régeott  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  i  vol.  i/z-ii  de  141  pages. 
A  Paris ,  chez  Jombert ,  rue  Daiçhine  ;  &  chez  TAuteur ,  aux  Ecoles  de 
Médecine,  rue  de  la  Bucherie. 

Le  but  de  FAuteur  eft  de  prouver  qu'on  peut  guérir  les  Defcentes  & 
tes  Hernies  par  les  cauâiques;  qu'il  en  a  guéri  beaucoup;  que  lesban« 
éages  font,  infuffifans  ;  cpe  fa  méthode ,  qui  eft  la  même  que  celle  de 
M.  Maget,  Chirnrgiea^  quHi  a  reâi£ée,  eft  fupérieure.àtouslestrdte^ 
inens  connus  jufqu^ce  jour.  L'expérience  feule,  foutenue  &  multipliée  ^ 
peut  décider  la  queftiom 

On  voit  dans  cet  Ouvrage,  page  Si ,  des  obfervations  générales  fur  im 
Mémoire  ht  à  la  Séance  publique  de  F  Académie  Ro^ràle  de  Ckmirgîe  ^ 
le  4  Août  1774 ,  par  M.  Bordenave.  M.  Gautier  lui  reproche  d'avoir 
fennéle  toçun  contre  fa  nouvelle  méthode ,  &  d'avoir  nié  des  feits^fans 
donner  aucune  preuve.  Ce  n'eft  pas  à  nous  à  entrer  dans  ces  difcuffions 
polémiques;  mais  le  PubKc  dira  avec  nous,  qu'il  eft  lurpris  de  voir  un 
Médecin  difcttteravec aigreur ,  &  employer  des  expreflions  fouvent  dures» 
quelqxiefbis  bafles ,  &  toujotu^  mal  aflbrties*.  Il  eft  û  aiië  de  prouver  à  un 
homme  qu'il  a  tort  ^  ûms  lui  dire  de  gros  mots  t 

Le  Socratt  rufiique^  ou  Htfcrtption  de  la  conduite  économique  &  mêraU. 
£un  payfan ,  traduit  de  TAllemand  de  M.  Hirzel  ,  premier  Médecin 
de  la  République  de  Zurich;  par  un  Officier  Suifle  au  Servii^e  de 
France  ;  &  dédié  à  l'Ami  des  Hommes  ;  féconde  édition  corrigée  & 
augmentée»  A  Zurich ,  ^ez  Heidegguer  &  Compagnie,  i  vol.  iiv^i^. 
de4o8:pagesi 

Le  fuccès  de  cet  Ouvrage  eft  décidé  par  l'accueil  qu'il  a  reçu  dans  le 
temps  que  parut  la  première  édition.  En  effet,  c'eft  un  des  meilleurs 
Ltvres^pratiquesdontonait  enrichi  l'Agriculture  depuis  plufieurs-années^ 
La  beauté  typ/c^raphique  de  la  nouvelle  édition  feroit  honneur  auxPrefles 
les  plus  célèbres  de  cette  Capitale*  Tout  y  eft  réuni,  l'utile  fie  l'agréable,. 
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Contenus  dans  le  mois  d'Août.  .     . 

tx^MCHEKCHBS  fiw  la  vraie  caufi  de  Vafcenjion  &  dtla  defcente  du  Mercure 
dans  le  Baromètre  ;  &fur  les  moyens  de  tirer  tout  F  avantage  poJfibU  de  cet 
Inftrument  y  pour  connoître  &  prévoir  les  variations  de  Caihmofphtre  ;  par 
M.  Cm  JIM  CEUX ,  page  8  5 

Effaifurla  nature  du  Feu ,  adrejfe  à  M.  MacqVEK  ,  de  V Académie  RoyaU 
des  Sciences  ;  par  M.  BoKDENA  TE ,  de  Genève  ,  1 04 

nouvelle  Coftflruâion  des  Quarts  de  Cercle  à  rtjlexiony  connue  fous  le  nom 
^Oôans  &  Sextans  Anglois  ;  inventée  par  Af.  /.  ff.  de  Magalhaens  , 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres  y  &  Correfpondaru  de  P Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris ,  i  z  X 

Lettre  de  M.  Parmen  tier.  Apothicaire^ Major  de  C Hôtel Royaldes  Invalides^ 
fur  l'Ergot  y  14A 

Mémoire  fur  la  réduSion  des  Chaux  métalliques  ^  par  le  feu  électrique  y  lu  à 
t  Académie  des  Sciences  de  Paris  ^  le  xo  Mai  1774;  par  M.  le  Comu 
DEMiLLYy  146 

Supplément  à  la  Réponfe  de  M.  Mauduit^  DoSeur  en  Méduine  de  la  Faculté 
de  Paris  y  à  une  Lettre  de  M.  Sec<EUK  ,  Apothicaire  à  Met[ ,  inférée  dans  le 
Journal  encyclopédique  du  mois  £  Avril  1774  ;  par  M.  NICOLAS ,  Apofpi" 
caireàNancy^  150 

Lettre  de  M.  Blonde  AU  ^  Profeffeur  de  Mathématiques^  dèCAcadimie  Royale 
de  Marine  à  Brefi  y  fur  la  Platine^  ^54 

Obfervation  fur  les  Mouches  communes;  par  M.  BlondEAU  y  Profejfiurde 
Mathématiques ,  de  F  Académie  Royale  de  Marine  à  Brefi  y  1^5 

Méthode^pour  renforcer  les  Poutres  j  &ajfurer  lafolidité  du  Planchers  i  lu  à 
t  Académie  de  Dijon  ;  par  Af .  DE  MoKVEAV  y  i  ç  7 

Confidérations  fur  la  découverte  de  M.  LoKIOT  ,  dans  PArt  de  bâtir  y  avec  un 
projet  d'expérieTuespourenjuJUfier  lafupériorité  ;par  M.FLACHON  DE  LA 

JOMAKlEREy  l6x 

Nouvelles  littéraires  ^  167 

Fin  de  la  Table« 
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APPROBATION, 

J'AI  lu«  par  ordre  de  Monfsigneur  le  Chancelier,  un  Ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Obftrvations  fur  laPhyJîaue»  fur  L'Hifloire  natûrelU  &  fur  Us  Arts\  bc.var  M.  VAhhl 
RoziER ,  &c.  &  )«  crois  qu'on  en  peut  permettre  Vimpreffion.  A  raris  ,  ce  lo 
Atût  1774. 

GARDANE. 
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OBSERVATIONS 

Sur  Us  Qtujlions  nladyes  À  la  vifibillté  des  Alpes  j  regardit  comme  urr 

prifage  de  pluie; 

Par  M.  Z).  5***,  Chevalier  de  r Ordre  militaire  de  Saint-Louis^ 

Lorsque  je  lus  les  obfervations  faites  à  Lyon  &  à  Beaune ,  au  fujet  de 
la  vifibîlité  des  Alpes,  que  Ton  regarde  dans  cette  Ville  comme  un  pré- 
fage  que  le  vent  doit  tourner  au  fud ,  &  à  Beaune ,  qu'il  doit  pleuvoir  le 
lëndemam  ou  le  furlendemain,  je  me  flattai  de  pouvoir  confirmer  ces 
deux  obfervations ,  par  celles  que  Ton  a  faites  depuis  Ibng-tenîps  dans  lar 
partie  cb  Vivarais  où  f  habite.  On  y  cite  communément  rafpeû  des  Alpes* 
oien  vifibles  &  bien  découvertes,  comme  un  pronoflic  afluré  que  le  vent 
doit  tourner  au  fud ,  &  qu'il  amènera  delà  pluie  ;  ce  feroit  ainu  une  troi- 
fieme  obfervation  qui  montreroît  que  cet  effet  peut  être  général  dans  les 
portions  femblables  à  celle  de  Lyon  &  à  celle  de  Beaune;  &,  comme 
M.  TAbbé  Rozier  a  jugé  ce  point  de  Phyfique  afTezintéreflant  pour  mériter 
(]|u'on  en  cherchât  la  folution,  je  crus  que,  me  trouvant  dansune  fitua-^ 
tion  des  plus  favorables  pour  examiner  ce  phénomène  avec  ks  diverfes 
circonftànces,  je  pourrois  en  obferver  quelqu'une  qui  feroit  propre  à. 
m'en  ^re  appercevoir  la  caufe  phyfique  ;- mais  je  crus  en  même  temps^ 
que  je  devois  me  défier  de  l'efprit  de  fyftême  qui  fouvent  cherche 
à  donner  l'explication  dVn  fait  avant  qu'il  foit  bien  avéré;   . 

Le  Vivarais  eft,  par  rapport  aux  Alpes ,  dans  une  fituatibn  afTez  fém^-- 
blable  à  celle  du  Lyonnois^  &  l'endroit  où  j'habite,  eft,  comme  Lyon ,  àt 
une  diftance  de  quinze  à  dix  huit  lieues  des  hautes  montagnes  dl^Dau^ 
phiné  St  de  la  Savoie  ;  ces  montagnes  nous  paroiffent  de  men^e  dans  une- 
dircôion  du  nord  au  fud ,  &  nous  les  voyons  dans  une  étendue  qui  doit 
être  de  plus  de  trente  lieues.  Ces  montaenes  nous  font  prefque  toujoursu 
vifibles;mais  nous  ne  Tes  voyonsbien  dimnôement,OTt,fek)aréxpreffionr. 
de  ce  pays ,  elleis  ne  font  bien  découvertes  qu'en  certains  temps  >  telscjuc 
«fittx  qui,  dans  l'opinion  vulgaire,. doivent  précéder  la  pluie.  Je  Favoi. 
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1^70  Observations  sur  la  Physique; 
ouï  dire  phifieurs  fob,  &  ]t  me  fâppelloîs  ^iieTeiet  avoit  confirmé- lo 
préfage  j  mais ,  comme  je  ne  m'étois  jamais  attaché  à  vérifier  cette  obfer- 
vation,  jç  crus  devoir  cxaroner  fi  le  préfàge  Âoit  en  eôèt  aufli  général 
&  auflî  cortftaté  qu'on  le  difoit  ;  &,  au  cas  qu'il  le  fut ,  quel  pouvoir  être 
le  rapport  des  circonftaiices  qui  dévoient  le  concerner.  Voici  enfin  ce 

J[ui  m'en  a  paru.  Lorfque  le  temps  eu  ferein,  &  de  quelque  côté  que 
oient  tournées  les  girouettes,  nous  ne  voyons  cosununément  les  Alpes 
qu'un  peu  confufément  ;  mais  dans  cette  oblervation  générale  j'ai  vu  plu- 
fieurs  fois  le  vent  tourner  au  fud ,  quoique  les  Alpes  n'euflent  point  été 
précédtmment  découvertes  ;  &  ce  vent  du  fud  erf  ordinairement  ce  que 
dans  ce  pays  on  nomme  un  vent  blanc ,  vent  qffez  impétueuse ,  qui  fouffle 
foiivent  fans  troubler  la  férénité  de  l'air ,  6c  qui  fouvent  auffi  le  termine 
fans  pluie ,  ou  qui  du  moins  n'eft  terminée  que  par  une  pluie  paflagert , 
très-foible  &  de  peu  de  durée.  J'ai  vu  de  même  lurvenir  des.pluies  abon- 
dantes &  de  longue  durée ,  fans  que  les  Alpes  eufTent  été  précédemment 
plus  vifibles  qu'elles  ne  le  font  conmiunément  ;  &  c'efl  ce  qui  arrive  tou- 
jours lorfqu'il  pleut  par  les  divers  vents  d*ouefl  qui  font  prefque  tou- 
jours pluvieux.  J'ai  vu  enfin ,  quoique  rarement  y  les  Alpes  découvertes 
ians  que  leur  viabilité  bien  nette  ait  été  fuivie  d'aucune  pluie«  Je  ne  par- 
lerai point  de  plufieurs  autres  variétés ,  telles  qu'un  temps  plus  ou 
moins  nébuleux ,  ou  tm  air  plus  ou  moins  vaporeux ,  qui,  fujets  à  varier 
dans  des  intervalles  afiez  courts,  m'ont  paru  cependant  retire  les 
Alpes  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  vifibles.  J'obferverai  feulement,  au 
fujet  de  ces  variétés  pafiageres ,  Qu'elles  m'opt  paru  produites  par  des 
irrégularités  dans  le  mouvement  ae  l'air  que  nous  obfervons  très -fré- 
quemment; nous  voyons  en  effet,  &  fort  fouvent,  4es  nuages  les  plus 
élevés,  mus  dans  une  diredion  totalement  contraire  à  celle  des  nu^es 
inférieurs.  J'ai  même  vu,  dans  un  temps  où  l'on  ne  fentoit  aucune  i^ipref- 
fion  du  mouvement  de  Fair,  les  nuages  pouffes  très-diffinâement  par 
trois  vents  diflSérens,  les  uns  par  le  vent  du  nord,  d'autres  par  celui  du 
fud ,  &  le  troifieme  par  le  vent  d'oueft.  J'ai  vu  de  même  dans  un  temps 
oïl  les  girouettes  du  coâteau  ,les  plus  mobiles,  étoient  tournées  au  iixd  ,  la 
fumée  des  cheminées  tournée  &  pouffée  vers  le  nord;  &  dans  le  même 
temps  la  fumée  des  maifons  plus  baffes  que  le  château ,  pouffée  vers  le 
fud,  &  cette  différence  enfin  fe  maintenir  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  ,  &  jufqu'au  moment  où  l'on  vit  le  mouvement  de  l'air  plus  régu- 
lier ,  &  toutes  les  fumées ,  ainfi  que  les  girouettes ,  marquer  le  même 
vent  :  c'eft  à  peu  près  ce  que  voyoit  Dernier  en  Languedoc  en  i68^.«<C>n 
voit  ici ,  dit-il ,  les  vents  fe  mêler  &  comme  fe  pouffer  les  uns  les  autres  ; 
ceux  là  prendre  le  deffus ,  ceux-ci  gliffer  par-defibt^ ,  &  d'autres  s'échap- 
per par  les  côtés;  &  tandis  que  le  combat  fe  donne  là-haut,  régner  quel- 
que temps  ici  bas  une  efpece  de  calme  qui  dure  jufqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  vents  arrête  l'autre,  le  f^t  rebrouffer;  6c  ce  vent  qui  a  pris  le 
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irrégularité  de  mouvement  que  je  regarde  comme  caufe  immédiate  des 
variétés  paflageres  que  nous  obfervons  au  fujet  de  la  yiûbilité  des  Alpes; 
mais ,  comme  Je  n*oferbis  en  hàfarder  Texplication,  &  qu'elles  ne  forment 
point  d'ailleurs  Tobjet  de  la  queftion,  je  me  borne  aux  deux  obfervations 
qui  m*ont  paru  les  plus  confiantes ,  qui  font  lèvent  du  fud  pluvieux  que 
préfage  la  viabilité  des  Alpes;  &  le yent  blanc  qui^  quoique  du  même 
rumb  furvientfaos  que  les  Alpes  ayent  été  découvertes.  Je  conviens  donc 
que  »  félon  Tobferyation  la  plus  générale ,  la  viabilité  bien  nette  des  Alpes 

{ précède  d'un  jour  ou  deux  le  temps  oii  le  vent  tourne  au  fud  ;  ic  que 
orique  là  vue  des  montagnes  redevient  confufe ,  il  tombe  une  pluie  ou 
forte  ou  de  longue  durée  ;  ainfî  l'obfervation  que  cite  le  vulgaire  ne  me 
paroît  défeâueufe  qu'usa  ce  qu'il  la  regarde  comme  une  marque  infaillible  ^ 
ou  du  moins  trop  générale  d'ime  pluie  prochaine.  Je  puis  affurer  qu'elle 
l^eft  encore  moins  (][uela  defcente  du  mercure  dans  le  baromètre ,  qui  n'ed 
pas  un  indice  infaillible  y  comme  le  fçavent  tous  ceux  qui  l'ont  bien  ob- 
Isrvé.  Quant  à  l'explication  du  phénomène  &  de  ks  diverses  circonibnces^ 
voici  celle  que  je  crois  pouvoir  hafarden  : 

On  peut  regarder  le  Vivarais ,  le  Lyonnois  &.  la  Bourgogne  comme 
une  tres-vafte  vallée  dirigé^  du  nord  au  fud  y  &  qiti  ç&  bornée  au  levant 
par  les  Alpes  &  les  montagnes  de  la  Franche-Comté  y.  &  que  bornent 
au  couchant  les  montagnes  des  Cévennes,  du  Velay ,  du  Lyonnois  ^ 
du  Beaujollois  Se  de  la  Bourgogne  ;  de  façon  que  ces  montagnes  forment 
dans  teur  plus  erande  étendue  ime  efpecedeparallélifme,  mais  qui  efl' 
divergent  au  fud,  en  s'approchant  de  la  Méditerranée^  &  divergent  au: 
nord ,  en  s'approchant  des  vaftes  plaines  de  la  Champag-ne.  L'air  de  cette 
vallée  9  félon  les  judicieufes  obfervations  du  Phyficien  habitant  les  bords^- 
du  Lac  de  Genève ,  eft^.dans  le  temps  ferein^  chargé  de  vapeurs  ôc  d'exha- 
laifons  opaques,  qui  interceptent  les  rayons  à€  lumière  que  doivent- 
nous  réfléchir  les  montagnes  des  Alpes.  Ges  vapeurs  nous  en  rendent 
ainfila  vue  confufe;  &  dWant  plus  qu'elles  font  retentis  parles  mon^ 
tagnes  collatérales ,  &  vraifemblablement  par  une  plus  grande  dilatatioif 
de  Tair  fupérieur  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'élever;  On  voit  en  e^t 
que  lorique  les  Alpes  font  peu  vifibles,  lesfiiméef ,  aulieudes'ëlever^ 
s'abattent  fouvent  fur  la  terre.  Quant  à  la  caufe  qui  nous  fait  découvrir  les. 
Alpes  lorfque  le  vent  doit  tourner  au  fud  &  nous  donner  de.  la  pluie  ^ 
voici  quelle  efr  ma  conjeâure  :  Parmi  les  diverfes  caufes  des  vents  ^  il  en; 
é&  une  qu'admettent  les  Phyficiens..  Tout  ce^quipeut^  difent-ils,-fair«* 
changer  de  place  à  une  partie  de  l'àthmofphere,  &  la  poJLiiler  vers  quel- 
que endroit  >  peut  être  regardé  comme  la  caufe  cPun  vent;  &.dèsqu!il  31' 
a  différence  de  poids  dans  les  parties  de  l'air,  il  sy  forme  un  courant;; 
&; ,.  poiir  s'en  convaincre,  il  n'y  iaî  qu'à  ouvrir  en  hiver  la  porte  dluoer 
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chambre  échauffée  ;  s'il  furvient  donc  au  nord  de  la  vallée  quelque  dilata^ 
tion  d'air,  quelle  qu'en  foitla  caufe,  les  pariiesde  cet  air  qui  par-là  feront 
plus  légères  ,  tendront  à  s'élever ,  feront  remplacées  &  fuivies  par  d'autres 
qui  éprouveront  le  même  changement,  &  le  porteront  enfuite  du  fud  au 
nord*,  qui  eft  la  direflion  de  notre  Vallée  ;  ainfi ,  les  vapeurs  qui  don* 
noient  à  notre  air  une  efpece  d'opacité,  s'étant  élevées  &  portées  au 
nord,  nous  laiffent  un  air  plus  dégagé,  plus  net  &  j)lus diaphane ,  jufau'à 
ce  que  d'autres  vapeurs  les  viennent  remplacer;  &  c'eft  ce  qui  ne  aoît 
guère  tarder.  Notre  Vallée,  comme  nous  l'avons  dit,  divergente  en 
s'approchant  de  la  Méditerranée ,  y  forme  une  vafte  embouchure  qui  lui 
fait  recevoir  les  vapeurs  de  cette  mer  ;  ces  vapeius  fuivent  le  courant 
tl'i'ir  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  fe  porte  du  fud  au  nord,  &  leur  abon- 
dance jointeau  refferrement  des  montagnes  produit  communément  la  pluie 
que  nous  obfervons  après  la  viabilité  des  Alpei.  Ce  qui  me  paroît  con- 
firmer cettb  explication ,  eft  une  obfervation  que  j'ai  feite  fur  la  âçon  dont 
fe  manifefte  cette  vifibilité  diftinâe ,  il  m'a  toujours  paru  qu'elle  commen- 
çoit  par  la  partie  méridionale  ;  &  c'eft  ce  qui  doit  être  en  effet  fi  l'opéra- 
tion fe  forme  félon  nos  conjeftures. 

On  m'objeôera  fans  doute  qu^il  réfulteroit  de  cette  explication ,  que  la 
vifibilité  des  Alpes  devroit  fe  manifefter  lorfque  le  vent  doit  tourner  au 
nord,  comme  lorfqu'il' tourne  au  fud  ;  auflî  cela  arrive- t-il  quelquefois  , 
mais  beaucoup  plus  rarement;  &  cela  rie  peut  nous  furprendre;  les  va- 
peurs dont  l'air  eft  chargé,  ne  doivent  pas  f^  diffiper  aufti  aifément  en  fe 
portant  vers  la  Méditerranée  qui  en  abonde,  qu'en  fe  portant  vers  le 
nord  qui  en  eft  beaucoup  moins  chargé  ;  &  l'air  qui  court  du  nord  au 
fud ,  n'eft  pas  propre  à  nous  donner  de  la  pluie,  comme  tout  le  moiide  le 
fçait ,  &  en  connoît  la  raifon. 

Il  me  refte  à  expliquer  le  phénomène  du  vent  blanc  qui  quelquefois 
fe  termine  fans  pluie ,  ou  qui  du  moins  n'en  donne  que  tres-peu ,  &  qui , 
félon  des  obfervations  très-réîtérées ,  n'eft  pas  précédé  d'une  vifibilité 
des  Alpes  ;  &  voici  fur  ce  fait  une  explication  que  jenafarde  encore.  Nous 
avons  obfervé  que  toute  raréfaôion  de  l'air  furvenue  dans  l'athmofphcre , 
y  caufe  iin  moirvement  ou  courant  d'air.  Mais  fi  ce  courant  eft  arrêté  par 
un,  obftade ,  il  s'en  fait  un  remoux  femblable  à  celui  que  l'on  obferve 
dans  l'eau  courante  des  fleuves  où  l'on  voit  en  certains  endroits  Teau  voî-* 
fine  des  bords  qui  remonte ,  tandis  que  celle  du  milieu  defcend  ;  effet 
qu'occafionne  quelque  avance  de  terre  qui  forme  un  obftacle  au  courant 
de  l'eau  du  bord.  Le  remoux  ou  contre-courant  de  l'ait  occafionné  par  un 
obftacle  ,  ïe  démontre  par  une  expérience  très-aifée;  que  dans  untemp^ 
firoid,  l'air  d'une  chambre foit  fort  chaud,  &  que  l'on  ouvre  la  porte  d'unç 
chambre  voifinè  où  l'air  eft  froid,  il  fe  formera  à  cette  porte  de  commu- 
nication un  remoux  ou  contre  -  courant  d'air  qull  éft  aifé  d'obferver  ;  il' 
n'y  a  pour  cela  qu'à  placer  une  bougie  dans  la  partie  inférieure  de  la  porte, 
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ou  fur  le  feuîl  f  &  une  autre  liou^  élevée  k,h  partie  fupén^re  deii 
même  porte ,  on  verra  alors  la  flamme  de  la  bougie  inférieure  poufTéc 
avec  force  de  la  chM^brefroyk  dans  la  çharpiyre  chaude;  6c  dans  le  même 
temps  la  flamme  de  la  bougie  fupétieilre  pouflee  de  la  chambre  chaude 
dans  la  chambre  froide ,  mais  pac  une  impulfion  plus  foible  ;  &  il  sy 
forme  ainfi  un  contre-courant  qui  dure  jufcju'à  ce  que.  les  deux  chambres 
foient  à  la  même  température.  Ne  pourroit-on  pas  croire  qu'iine  caufe 
femblable  produit  nos  vents  blancs?  QuM  furvienne  une  dilatation  de 
Tair  dans  la  partie  feptentrionale  de  notre  Vallée ,  mais  qui  ne  foit  pas  à 
fori  extrémité,  Pair  de  la  partie  ntéridi^piile  s'y  portera  avec  force,  Se 
formera  un  vent  du  fud  ;  mais  ce  vent  reflerré  par  les  montagnes  colla- 
térales, iç  retenu  par  Tair  condenfé  du  nord,  hors:  de  la  Vallée,  refluera 
par  la  partie  fupérieure ,  &  formera  le  (emoux  d'air  dont  nous  fentons 
Fimpulnon  dans  la  partie  inférieure  c^  nous  nous  trouvons.  Ce  remoux 
eft  ainfi  notre  vent  blanc  qui  ne  rend  pas  les  Alpesplus  vifibles;  d'autant 
que  Pair  chargé  de  fes  mêmes  vap  Ars ,  oc  retenu  dans  la  Vallée ,  ne  trouve 
pas  un  efpace  oti  des  vapeurs  jpuiflent  fe  difliper.  Ce  vent  fe  termine  auifi 
Quelquefois  fans  pluie,  à  la  différence  de  celui  qui  avoift  rendu  les  Alpes  vi- 
ables, par  la  raifon  que  fon  mouvement  ne  s'étendant  pas  jufqu'à  la  Médi- 
terranée,  n'en  amené  pas  les  vapeurs;  &  il  fe  termine aufli  quelquefois  par 
une  pluie  très-l^ere  ou  très-courte ,  parce  ou'il  furvient  une  oondenfa- 
tion  des  vapeurs  qiu  ne  font  pas  bien  confiaérables ,  &  qui  ne  font  pas 
remphcées  par  celles  que  fournit  la  Méditerranée  lors   des  fortes  6c 
longues  pluies.  Cette  conjeâure,  aurefte,  me  par<^t  encore  confirmée  par 
la  qualité  &  l'effet  de  la  pluie  qui  termine  le  vent  blanc.  J'ai  obfervé  qu'elle 
refroidit  confidérablement  l'air  inférieur  ;  &  j'ai  vu  dans  moins  de  deux 
heures  un  refroidifTement  afTez  confidérable  pour  faij^  defcendre  le  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur  de  onze  degrés.  Un  r^froiddement  fl  confia 
défable  &c  fi  prompt ,  ne  f^auroit  venir  de  bien  loin;  &  il  efl  vraifemblable 
Qu'il  ne  vient  que  de  ht  région  fupérieure  de  l'air  qui  a,  condenfé  les  vapeurs 
âevées  de  la  partie  inférieure. 

Le  vent  blanc  &  fec ,  qui  vient  du  fud,  &  le  vent  pluvieux  oiv  vient  du 
même  côté,  me  paroiflent  ainfi  produits  l'un  comme  l'autre  o'une  dilate- 
tion  d'air  furvenue  dans  une  partie  feptentrionale  ;  mais  le  vent  blanc ,  d'une 
dilatation  qui  s'efl  faite  dans  l'intérieur  de  la  Vallée  (qu'on  me  permette  de 
donner  ce  no'm  au  vafte  emplacement  que  renferm^i^t  nos  montagnes  )  6c 
le  vent  pluvieux,  d'une  dilatation  qui  s'eft  faite,  hors  de  la  vallée  6c  dans  les, 
vafles  plaines  du  nord  de  la  France,  ou,  fi  i'oo  veut^  dans  le  nord  de 
l'Europe. 

Tome  IV^  Part.  IL     SEPTEMBRE  1774.  ^ 
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SUPPLÉMENT 

Aux  Oiferyations  fur  la  chaleur  des  Climats  ^  infiries  tome  III,  p.  14  j  ; 

Par  le  mime. 

V^N  a  obfervé  qu'à  la  fin  dughizieme  fiede^  la  vendange  étoît  en  état 
d'être  jcommencée  bien  avant  I^emps  où  nous  la  commençons.  On  peut 
^uger  de  même  qu'en  ce  temps-là  les  moiflbns  fe  faifoient  bien  plutôt 
qu'elles  ne  fe  font  à  préfent.  Qamon,  dont  nous  avons  des  Mémoires 
manufcrits  fur  les  Guerres  civiles  du  Vivarais,  rapporte  ^  fur  Tan  1Ç70, 
que  l'armée  des  Princes  paflant  par  le  Vivarais  &  le  Velay ,  aux  lieux  de 
la  Maftres ,  Nozieres ,  Paillefés^  Rochi^Paule,  Montfaucon,  Duniere  £c 
Saint-Didier,  fit  dans  cette  marche  beaucoup  de  maux  &  de  déeâts;  d'au* 
tant,  dit  Gamon ,  que  c'étoit  fur  le  commencement  de  Mai^  les  nleds  étant 
prefque  mûrs,  flc  les  prés  prêts  à  faucher,  &c.  La  &çon  dont  s'exprime 
Gamon,  ne  marque  pas  que  cette  année  là  fut  plus  précoce  qu'à  l'ordi- 
naire ;  & ,  quoiqu'au  commencement  de  Mai  on  ajoute  tes  dix  jours  du 
calendrier  Grégorien,  on  ne  trouvera  pas  encore  un  temps  où, dans  les* 
lieux  qui  font  gommés,  les  bleds  foient  prefque  mûrs,  &  les  prés  prêts, 
à  faucher;  les  bleds  ne  font  pas  même  en  fleur  dans  la  plupart  de  ces  en- 
droits avant  la  fin  de  Mai* 

Quant  à  la  chaleur  de  l'été  dont  nous  avons  auguré  une  moindre  in- 
teniité  dans  les  anciens  temps ,  mais  une  plus  longue  durée,  nous  croyons 
pouvoir  en  appuyer  la  conjeâure  fur  un  pafTage  de  Pline.  Ce  célèbre 
Naturalifle  dit  qu'il  y  avoit ,  lorfau'il  écrivoit ,  ftpt  à  huit  ans  qu'on  avoir 
découvert  dans  le  Vivarais ,  un  plant  de  vigne  dont  la  fleur  ne  daroît  pas 
plus  d'un  jour,  &  qui  par-là  étoit  moins  expofée  aux  gelées  ;  ce  qui  avoit 
fait  aufn  que  ce  plant  avoit  été  répandu  dans  tout  le  P^s  (  Plîn.  lib.  14  ^ 
cap.  3.  )  On  voit  par-là  qu'il  n'étoit  pas  rare  aue  la  gelée  endommageât 
les  vignes  dans  les  temps  où  elles  étoient  en  fleur.  L'emprefTement  que 
l'on  eut  dans  tout  le  Pays^  de  fubftituer  ce  nouveau  plant,  en  efl  une 
preuve  certaine.  Noui  ne  craignons  pas  à  préfent  les  gelées  dans  le  temps 
où  les  vignes  font  en  fleur;  &  ce  ne  fereit  pas  aflurénient  cette  crainte 

pas  d'auti 

fans  doute ,  lorfqu'l ^      ,  ^      , 

qu'on  pouvoit  préférer  le  nouveau  plant»  par  la  raiion  qu'étant  moins, 
long-teipps  en  fleur  »  il  étoit  aufli  moins  long-temps  dans  le  danger  de 
couler  ;  &  je  conviendrai  que  ce  pouvoit  être  fon  avantage  le  plus  réel;, 
mais  l'on  conviendra  aufli,  qu'il  eût  été  ridicule  d'attribuer  ce  danger  aux 
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gelées  qui  pouvoient  furrènir  dans  le  ttttups  où  les  vignes  font  en  fleur ,  h 
les  gelées  n^euflent  pas  été  communes  dans  ces  mêmes  temps  qoi  à  préfent 
ne  le  rapportent  qu'à  la  fin  de  Juin  ^  ou  tout  au  plutôt  à  fon  commen- 
cement 


DISSERTATION 

Qui  a  obtenu  Mcceffit  à  la  SotUii  Royale  de  Montpellier  y  fur  cette 
Quefiion  propofee  pour  t année  1774  :  Quels  font  les  caraâeres  des 
Terres  en  général^  &  les  moyens  de  remédier  aux  dé&uts  de  celles 
qui  font  peu  propres  à  la  j^oduâion  des  grains  ; 

Par  M.  M  o  N  N  B  T. 

JTOUR  répondre  d'une  manière  (àtisfàifante  à  cette  quelHon^  il  me  fem- 
ble  qu'il  feut  auparavant  faire  l*Hiftoire  naturelle  des  terres,  ou  décrire 
les  efpeces  de  celles  qui  font  la  bafe  fondamentale  des  autres.  Cette 
matière  auffi  intéreiTante  que  peu  connue,  mérite* une  attention  parti- 
culière. Sans  cette  connoiflance,  on  rifque  de  s'égarer  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  traiter  un  objet  pareil.  D'ailleurs,  on  apprendra  par  elle  à  mieux 
connoitre  la  partie  folide  de  notre  globe,  &  comment  l'amas,  ou  le  mé- 
lange de  ces  différentes  terres  primitives,  acquiert,  avec  les  parties  acci* 
dentelles  provenant  de  la  deâruâion  des  êtres  qui  l'habitent,  tant  de  qua-> 
lités  différentes. 

Nous  commencerons  donc  par  établir  &  décrire  les  efpeces  générales 
des  terres  ;  nous  examinerons  enfuite  leur  mélange  &  leur  variée;  après 
quoi  nous  chercherons  la  caufe  de  leurs  différens  effets  dans  la  végéta- 
tion ou  produôion  des  végétaux  ;  &  quelles  font  les  qualités  qu^fles 
doivent  avoir  pour  être  favorables  aux  plantes  ;  &  enfin ,  quels  font  les 
moyens  de  leur  donner  les  qualités  néceffaires  pour  cet  efiet. 

(Jes  quatre  objets  traités  en  particulier ,  vont  fidre  la  divifion  de  ce 
Mémoire* 

4— gag  UM  Ig^i^fehi— waMB— — 1^ 


PREMIERE    PARTIE. 
jyes  Terres  primitives ,  ou  ^peces  girUraUs  des  Temsi 

X\  o  u  s  nTntendons  pas  parler  ici  de  la  première  formation ,  ou  de 
création.  Notre  but  efl  feulement  d'obferver  ce  qui  fe  préfènte  fous  nos 
yeux ,  pour  en  chercher  la  caufe.  Par-là  nous  éviterons  cette  difcuffion 
aufli  puérile  qu'inutile ,  de  fçavoir  s'il  y  a  une  ou  plufieurs  terres  primi^ 
tives  ou  de  première  formation. 
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Dans  la  divifion  générale  des  lentes  left  oomprife  (ixéceffinreiiunit  icetle 
dçs  pierres,  puifqu'elies  font  de  lamêmceffeiïce^  &'qufcltei5n*en  difierent 
que  par  leur  état,  par  bar  forme  &  par  leurs  textures.  Ce  principe 
ji*eft  pliis  contefté  des'Minéralogiftes  éclairés;  &  d'ailleurs,  ce  que  nous 
dirons  par  la  fuite ,  en  fera  la  preuve.  Ceft  de  cette  première  confé- 
qucinrè  qu'eft  venue  cette  féconde ,  que  les  pierres  font  l'origine  des 
terres.  Telle  a  éié  l'opinion  du  célèbre  Gronftetd,  en  confidérant ,  avec 
beaucoup  H'autres  Minéralogiftes,  que  la  forme  folide  a  dû  précéder  la 
forme  pulvérulente  dans  notre  globe  ;  conféquemment,  que  les  terres  ne 
font  que  des  débris  des  pierres  ;  c  eft  ce  qui  peut  être  vrai  :  mais  ,  qu'il 
nous  foit  permis ,  en  nous  renfermant  dans  les  confidérations  de  l'état 
préfent  des  chofes,  d'obferver  qu'il  exidb  dans  une  ordre  fymétrique 
des  terres  •  proprement  dites.  Jettez  les  yeux  fur  ces  Couches  d'argille 
avec  leur  degré  d'obliquité^  âc  fur  ces  mafles  énormes  de  craie ,  divi-- 
{éts  J)ar  des  finuolités;  n'eft-ce-là  que  le  débris  des  roches  :  je  le  veux  ; 
mais  avouez  qu'il  exiiîle  des  termes  qui  ne  font  pas  le  réfultat  aftuel  du 
débris  des  roches;  que  fi  elles  en  .proviennent  originairement,  elles  ont 
été  placées  depuis  par  les  mains  de  la  nature  en  des  lieux  où  elles  fe 
trouvent  faire  naturellement  partie  de  notre  planète  :  en  un  mot,  qu'elles 
Â'y  font  pas  étrangères.  D'ailleurs,  dans  quelle  pierre  ou  partie  folide 
de  notre  globe  trouverez-vous  la  terre  argilleufe  auffi  ,pure  &,auflî  abon- 
damment que  nous  la  trouvons  dans  les  couches  dont  nous  |>ar Ions  (t)? 
Oîi  trouverez-vous  auiïl  la  terre  calcaire  auffi  pure  &c  aufïi  abondante 
que  celle  que  nouspréfentent  les  crayeres  (2)  ?  Je  içais  bien  qu'il  exifte  dans 
le  rocher  primitif  ott-roche  ancienne  une  forte  de  pierre  calcaire;  mais 
quelle  apparence  y  a-t-^il  qu'elle  ait  pu  donner  naiflance  à  la  craie  ou 
aux  terres  calcaires.  Outre  qjii'elle  n'eft  pas  pure ,  on  fçait  qu'elle  n'eft 
pas  commune?  On  y  découvre  abondamment  du  quartz  en  fable,  6c 
mdme  du  mica.  N'eit-il  pas  viixble  que  fi  la  terre  calcaire  provenoit  du 
débris  de  ces  roches,  on  y  trouveront  ces  mêmes  parties;  ce«qui  n'eil 
point  ?  Nous  avons  donc  lieu  de  croire  que  ces  terres  ont  une  autre  ori- 
gine (3.).  Ce* n'eft  pourtant  pas-là  la  feule  difficulté  que  nous  trouvons 
dans  ce  fy ftême.  Quand  M.  Cronfledt  a  garlé  des  pierres  quaf tzeufes , 

(1)  Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  pas  le  m<^indre  rappon  entre  les  proportions  de  l'une 
&  de  l'autre.  D'ailleurs  il  n'y-a  pas  de  pierre  aiTez  pure  pour  être  en  état  de  fournir  une 
terre  vérttabltment  argilleufe.  Les  chytes  &  les  ferpentines  qui  en  contiennent  le  plus  » 
ne  foAC  que  des  infiniment. petits,  relativement  aux  atgiUitres. 

{%)  Il  faut  bien  prendre  garde  ici  que  nous  n'entendons  pas  parl^des  bancs  de 
nmrbre  qu!on  trouve  hors  x&s  chaînes  de  montagnes  régulières.  L'on^ne^de  ceux*ct 
dans  lefquels  on  trouve  fouvent  des  débris  de  coquillages,  neft  pas  affurément-  la 
même. 

'  (3) 'A  l'égaride  la  terre  calcaire,  on  fçait  que  plufieors  Naturaliftes  l'ont  voulu  ^re 
4ériver  ^déums  :dcs  coquillages. 
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Un  été  forcé  d'avouer  qu'il  ne  trouvoit  pas  ion  analogue  fous  la  forme 
de  terre  ;  car  les  fables  quartzeux  ne  peuvent  pas  âtre  rangés  fous  cette 
dénomination ,  vu  qu'ils  gardent  conftamment ,  quelque  fins  qu'ils  foient» 
une  forme  folide  &  crifiaTline  ;  qu'ils  font  incapables ,  par  conféquent ,  de  ' 
£e  divifer  dans  Teau  ;  caraâere  propre  aux  terres. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  voit  qu'on  eft  tout  aufll-bien 
fondé  à  rejetter,  comme  à  admettre  9  une  clafle  cU  terres  indépendantes 
des  pierres.  Nous  nous  en  tiendrions  i  cette  dernière  confidération ,  par 
rapport  à  notre  objet,  ii  nous  n'avions jen  vue  en  «lême  temps  de  jetter 
du  jour  fur  la  queftion  des  efpeces  de  terres  fondamentales,  ou  eflen- 
tiellement  différente^  les  unes  des  autres.  Ce  n'eft  point  par  l'aûion  du 
fei)  feul  qu'on  peut  parvenir  à  cette  connoifTance.  On  peut  bien ,  par 
fon  moyen ,  découmr  quelques-unes  de  leurs  propriétés ,  mais  jamais 
leur  eflence,  ni  même  leur  différence  effentielle.  Vous- en  voyez  la 
preuve  dans  l'erreur  mâme  de  M.  Pott ,  ^ui  regarde  le  gyps  comme  une 
terre  particulière  ,  ce  qu'il  n'auroit  pas  Eut ,  s'il  eût  examiné  cette  fubi^ 
tance  par  la  voie  huimde.  Il  eût  ^reconnu  aifément ,  comme  M.  Cronf- 
tedt  (i;,,  que  cette  prétendue  terie  eft  unfol  à  bafe terreufe,  c'eft-à-dire, 
compôfé  de  l'acide  vttrioUque  i&.de  la  terre  calcaire  ;  vérité  fi  reconnue 
aujourd'hui  par  tous  les  Chymiftes  &  Minéralogiftes ,  qu'il  ^(l  inutile  de 
s'y  arrêter. 

Si  nous  confidérons  les  terres  d'après  l'examen  fait ,  au  moyen  des 
liquides,  (le  principal  moyen  d'appercevoir  leurs  qualités  *&  leurs  pro- 
priétés effentielles  )  nous  en  diftinguerons  de  quatre  efpeces  générales  : 
1®.  la  terre  quartzeufe  ;  a^.  la  terre  «cgilleufe ,  ou  l'argille  proprement 
dite;  3^  la  terre  calcaire ,  &  4^  la  terre  qui  fait  la  bafe  du  fel  d'ep- 
fom  ,  que  nous  nommerons  déformais,  d'après  M.  Black ^  magné/zc.  De 
quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  on  reconnoîtra  toujours  dans  ces 
terres,  des  caraâeres  effentiellement  diffégens ,  qui  ne  permettent  pas  de  les 
confondre  enfemble. 

Les  propriétés  de  la  terre  calcaire  font  fi  connues,  que  nous  ne  nous* 
y  arrêterons  pas  ;  d'ailleurs  on  n'eft  point  tenté  de  la  confondre  avec 
aucune  des  autres  terres.  Il  en  eft  de  même  de  la  terre  argilleufe  :  k^ 
caraÛeres  font  bien  décidément  connus  de  la  plupart  des  Minéralogiftes 
&  des  Chymiftes.  S'il  en  eft  quelques-uns  qui  fe  laiffent  entraîner  encore 
par  d'anciens  préjugés,  nous  ne  devons  pas  nous  y  arrêter ,  vu  qu'il  exifte 
affcz  de  lumière  &  affei  de  preuves  pour  fe  défabufer ,  s'ils  le  vouloient 
bien.  Il  fuffiroii  de  dire  aux  perfonnes^  raifonnables  ^  qu'U  n'y  a  que  la 
terre  argUlciife  qui,  combinée  avec  Tacide  vitriolique,  donne  lexique 
nous  connoiffons  fous  le  nom  d'^A^/i.  Pour  la  terre  quartzeufe  ,  on  • 


(1)  Mémoires  de  TAcadémie  Royale  de  Suéde»  année  ijf  j» 
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voulu  la  confondre  avec  la  terre  ar^Ueùfe  »  en  prétendant  qu*elle  poflede 
les  mêmes  propriétés ,  fur-tout  qu'elle  itoit  difloluble,  comme  elle,  dans 
les  acides,  lorfque  fon  agrégation  a  été  fufEfamment  Vompue  ou  divi- 
fée  par  îa  diflblution  dans  Talkali  fixe.  Un  Auteur  moderne  s'eft  vanté 
d'avoir  converti  la  terre  qui  fe  précipite  du  liquor  Jîlictwi  en  alun ,  par  le 
moyen  de  Tacide  vitriolique  ;  mais  nous  pouvons  aflurer  avec  vérité,  que 
cela  eft  fkux.  Cette  afleruon  eft  vraifemblablement  fondée  fur  un  paflage 
de  la  Lithogéognofie  de  Tilluffa-e  Pott,  page  174,  où  cet  Auteur  affure 
que  la  terre  quartzeufe  précipitée  en  liquor (Uicum  ^  iê  trouva  foluble  dans 
les  acides.  Il  a  été  vraifembl^lement  induit  en  erreur  par  queloues  par-* 
celles  de  terre  odcaire  qui  fe  font  trouvées  dans  la  terre  ou  Talkali  (i)  :  un 
autre  caraâere  diftin^t  de  la  terre  quartzeufe  eft  de  fe  combiner  facile- 
ment avec  les  alkalis.  M-  Pott  démontre  très-bien  dans  fa  Lithogéognofie , 
page  181 ,  l'identité  du  quartz ,  proprement  dit,  avec  ce  qu'on  apjpelle 
cailloux ,  pierre  à  fiifil ,  cnfial  de  roche ,  &c.  Toutes  ces  matières  ne  font^ 
à  proprement  parler,  que  la  même. 

L'exiftence  de  la  quatrième  terre ,  la  magnéfie,  a  efluyé  &  efluie  encore 
en  France  beaucoup  de  contradiôion.  Quelques-unes  ne  voulant  pas  re- 
connoitre  le  fel  d'epfom  pour  un  fel  particulier ,  malgré  les  preuves  de 
M.  Black ,  &  celles  de  l'Auteur  du  Traiti  des  Eaux  mincraUs ,  &  s'obf- 
tinant  à  vouloir  le  regarder  comme  un  être  accidentel,  &  provenant  du 
mélange  de  différens  fels;  incapables  d  ailleurs  de  fournir  la  moindre 
preuve  de  leur  opinion ,  ils  fe  bornent  à  un  fimple  énoncé.  Laiflbns-les 
donc  fe  cepaître  de  leur  chimère ,  &  obfervons  que  l'exifience  de  cette 
terre  efl  aufli  bien  prouvée  qu'elle  puifle  l'être ,  que  déjà  la  plus  faine 
partie  de  nos  bons  Obfervateurs  la  conno>fient  &  Tobfervent  dans  diffé- 
rentes pierres  ;  fà  combinaifon  avec  l'acide  vitriolique  donne  toujours 
le  fel  connu  fous  le  nom  du  fel  d'epfom^  Elle  ne  fe  convertit  point  en 
chaux ,  &  ne  fe  concentre  poim  non  plus  par  la  cuiffon ,  comme  l'ar- 
gille.  Elle  a  donc  des  caraâeres  qui  lui  font  propres ,  &  qui  ne  dépen- 
Jdent  de  l'une  ni  de  Tautre  terre.         • 

D'après  cette  expofitipn  ^  je  crois  que  nous  nous  trouverons  fondés  à 
admettre  ces  quatre  fortes  de  terres ,  &  j'efpere  que  les  Minéralogifles 
me  fçaiuront  gré  de  cet  éclairciflement  qui  leur  doit  être  de  la  plus  grande 
importance;  car,  aflurés  fur  ce  fondement  folide,  ils  pourront  établir 
leur  divîfion  des  terres ,  &  reconnoitre  à  laquelle  chacune  d'elles  doit  être 
rapportée. 

<^mmmmmmmÊmmmÊmÊKimÊÊÊmmÊ^mmmÊmmÊÊmÊ^mmmi^ÊmmÊÊmÊÊÊmmmmmm^mmmmmmmmmMmÊmmm-mmm^ 

(1}  Combien  de  fautes  ne  fkît-on  pas  en  Chymîe,  quand  on  eft  réduit  à  s'en  rap- 
porter au  récit  des  autres  fur  des  objçts  împortans  !  On  eût  fait  tomber  la  prétention 
que  nous  combattons,  fi  on  eût  examiné  les  chofes  avec  plus  d'attention.  La  principal^ 
axten^on  qu'il  falloit  apporter  en   cela ,  étoit  de  s'aflurer  d'abord  de  la  pureté  de  • 
terre  quartzeufe ,  prendre  du  quartz  pur,  aiiifi  que  de  l'alkali.  L'équivoque  peut  nait 
ttès-facilement    d'un  atkali  impur  ^  tel  qu'efi  celui  du  commerce.  L'exiftence  d'u^^ 
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SECONDE     PARTIE. 

Du  milangt   des    Tcms  ,   dt  Uurs  vanités ,  de  leurs  earaStres  &  pro- 
priétés. 

jS^  ovs  avon^  à  confidérer  non-feulement  ces  mélanges ,  &  les  va- 
riétés qui  naiflent  des  terres  que  nous  avons  décrites  précédemment  ; 
mais  encore  ce  oui  réfulte  du  mélange  de  ces  mêmes  terrés  avec  les  débris 
des  êtres  qui  hanitent  notre  globe.  Ainli  y  fous  le  nOm  de  terres,  on  com- 
prend auffi  le  détritus  des  végétaux  &C  des  animaux  :  en  un  mot ,  toute  fubf« 
tance  terreufe  &  pulvérulente  »  de  quelque  nature  qu'elle  foit«  On  nomme 
terreau,  le  mélange  de  Tun  &  l'autre.  Pour  ce  quieft  de  la  terre  quartzeufe^ 
nous  avons  dit  précédemment  qu'elle  ne  ie  trouvoit  jamais  ibus  une  véri- 
table forme  terreufe  ;  que  fa  nature  même  ne  fembloit  pas  comporter  cet 
état  ;  en  un  mot ,  que  la  feule  forme  fous  laquelle  nous  l'avons^  eft  la  fa* 
bleuie.  Mais  comme  en  cet  état  elle  joue  un  ^land  rôle  dans  luiégétation  , 
&  qu'elle  fe  trouve  très-communément ,  nous  en  parierons  wdécrivant 
.  es  autres  terres. 

i^.  Nous  comprenons  ibus  te  nom  de  terre  fimple,.  les  ar^Ies;  la 
craie  &  la  m^efie  ;  cependant  ces  terres  ne  fe  trouvent  pas  amolument 
pures.  Ce  n'eft  qiie  par  comparaifon  que  nous  les  nommons  fimples.  La 
craie  examinée  avec  l'eau  forte , ou  diflbute  par  cet  acide,  laiflefouvent 


tîon  hétérogène  qui  eft  iableuie ,,  &  fouvent  une  autre  am  eu,  fertugineufe» 
Pour  la  terre  de  maf^fie  ou  du  fel  d'^epfom  ^  c'eft  cdte  que  j'ai  trouvée 
îufqu'ici  la  moins  pure.  Elle  eft  le  plus  fouvent  confondue  avec  la  terre 
argUleufe  dans  les  chy  tes«  La  plus  pure  que  j'aye  trouvé ,  ou  plutôt  la  plus 
abondante,  c'eft  dans  les  enveloppes  de  ht  mine  de  charbon  de  Littry  en 
BafTe-Normandie.  Cette  terre  donne ,  après  avoii  été  grillée ,.  du  fet 
d*epfom;  preuve  qu'il  exifte  dans  cette  terre  du  ibufre.  Ony  âpperçoit  em 
effet  cette  fubftance  dans  le  grillage  ;  elfe  vient  s'attacher  aux  corps  froids 
qu'elle  rencontre. 

Si  on  peut  établir  quelque  diviiîon  parmi  ce  chaos  de  terres  compo«- 
fées,  ce  fera  de  cette  manière  (i)  :  l^^  les  terres  grafles  >  franches  oun 

terr^  s'y  démontre  ttè$»-feniiblement.  JW.  Brandt  l'y  a  Mcoanue  »  comme  on.  peut  Te 
Toir  dans  les  Mémoires  de  FÂcadémie  Royale  de  Soeck^  anoéft  vjSl^y,  auflisbien  q|ie 
TAuteur  du  Traité  des  Eaux  minérales. 
^t\  Nous  ne.  croyons  pas  dévoie  nous  arrêter  à  la  diyffibs  des.  tems^  âtites  gat  b^ 
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argil^eufes;  elles  font  un  mélange  de  fable  ou  de  débris  de  toutes  fortes 
de  roches  9  avec  un  limon  végétal  ou  animal ,  &  fouvent  avec  de  la  terre 
calcaire.  Ceft ,  à  proprement  parler ,  la  terre  qu'on  appelle  urrcau  ,  & 
celle  qui  fait  la  plus  grande  partie  de  la  croûte  de  la  terre;  fes  ^riétés 
font  infinies.  En  certains  endroits  elles  fe  trouvent  plus  argilleufes ,  & 
en  d'autres,  plus  fableufes  (  i ) ,  ou  plus  abondantes  en  humus.  La  terre 
des  jardins  &  des  prés  eft  fort  différente  de  celle  des  champs  arides. 
Ceft  par  ces  mélanges  &  les  proportions  différentes  de  ces  terres,  qu'elles 
font  fi  différentes  les  unes  des  autres.  Là ,  elles  font  liantes  &  toujours 
humeûées  par  rapport  à  leur  humus \  &  là,  elles  font  feches  &  arides, 
par  rapporta  Tabondance  de  leur  fable.  Si  vous  voulez  examiiier  un  ter- 
reau ,  délayez-en  à  grande  eau  ;  verfez-par  inclination ,  félon  qu'il  con- 
vient, il  vous  reftera  un  fable  pur;  verfez  fur  ce  fable  de  Teau-fortc 
étendue  dans  de  Teau;  s'il  y  a  des  parcelles  calcaires,  vous  les  emporte- 
rez. Agirez  de  même  à  l'égard  du  dépôt  que  vous  aurez  obtenu  du  lavage , 
ce  qui  appartiendra  au  quartz  feul  reftera  en  arrière,  ainfi  que  ce  qui 
appartiendra  à  V humus  ou  à  Targilfe ,  reftera  dans  le  dépôt.  Vous  pourrez 
obtenir  ^nfuite,  au  moyen  de  l'alkali  fixe,  la  terre  calcaire  que  vous 
aurez  diflfl|ge.  . 

20.  NoOT  avons  les  marnes  qui  font  toujours  des  mélanges  d'argille  & 
de  terre  calcaire  ;  c'eft  ce  que  tous  les  Minéralogiftes  &  Agriculteurs 
Içavent  aujourd'hui  :  les  proportions  différentes  de  ces  terres  en  font  des 
variétés  infinies.  La  chaux  de  fer  qui  s'y  trouve  très- fou  vent,  y  apporte 
aufE  beaucoup  de  variétés  ;  mais  une  chofe  qui  n'eft  pas  fçue  de  tout  le 
monde,  eft  que  la  magnéfiefe  trouve  très-fouvent  dans  les  marnes.  Cette 
terre  s'y  décelé,  ainfi  que  la  terre -argille  par  l'acide  vitriolique.  Elle 
forme  avec  cet  acide  le  fel  d'epfom  &  h  terre-argille,  l'alun.  Lorfque  la 
terre  calcaire  abonde  dans  les  marnes ,  elles  font  effervefcence  avec  les 
acides.  Les  marnes  qui  font  dures  &  folides  fe  délitent  la  plupart  du 
temps  ;  elles  abforbent  l'humidité  de  l'air ,  fe  gonflent  &  fe  divifent  : 
d'autres,  au  contraire,  fe  raffermirent;  &  ce  font  celles  qui  font  abon- 
dantes en  craie.  On,doit  rapporter  à  ces  terres  certaines  terres  à  foulon, 
qui  ne  différent  des  marnes  ordinaires ,  que  parce  qu'elles  abondent  plus 

fieurs  Minérologifes,   qu'elle  efl  défeâuei|fe;  elle  n*eft  fondée  que  fur  le«  formel 
&  leur  apparence  extérieure. 

^i)  Il  eô  bon  de  dire  ici,  que  par  terre  argilleufe  on  ne  défigne  pas  toujours  une 
véritable  argille.  Une  terre  grafle  eft  prefque  toujours  regardée  ou  nommée  argiile  par 
le  commun  do  monde.  A  la  vérité  on  découvre  dans  ces  fortes  de  terres  de  lÀ  véritable 
argille  ;  c'eft  ce  qiû  a  fait  croire  à  quelques  Mipéraloçiftes  ,  que  la  terre   enifle  oii 
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en  terré  argilleufe.  D'autres  terres  à  foulon  doivent  être  rapportées  aux 
argilles  proprement  dites ,  comme  n'étant  qye  la  même. 

3^.  Terres  tufikcées.  Cette  forte  de  terre  eft  un  mélange  de  fable  fin  & 
de  craie.  Je  l'appelle  tuffacte ,  parce  que  je  la  regarde  comme  le  détritus  de 
cette  pierre,  ou  comme  cette  pierre  terrifiée  :  quelquefois  on  Tappelle 
ikblon  fin ,  fur-tout  quand  elle  eft  grenue  ;  elle  ne  fe  trouve  jamais  qu'en 
amas ,  comme  les  marnes ,  mais  elle  eft  plus  rare  que  cette  dernière;  Teau 
forte  y  verfée  deftiis ,  diftbut  tout  Ce  qui  eft  terre  calcaire ,  ôc  laifTe  les 
parties  fableufes  pures. 

4®.  Terres  tourbeufes  ou  limoneùfes.  Cette  terre,  qui  eft  noire  &  friable, 
ne  femble  être  autre  chofe  que  le  détritus  immédiat  des  végétaux  &  des 
animaux  ;  c'eft ,  û  l'on  veut ,  l'humus  le  plus  pur.  Elle  eft  quelquefois  in- 
flammable; elle  répand  fou  vent  une  odeur  d'œuf  cuit  :  fautuation  ordi- 
naire eft  dans  les  anciens  fonds  de  marais. 

5^.  Terres  bolaires.  Sur  cette  dénomination  nous  comprenons  toutes 
les  terres  argilleufes  mélangées  avec  du  fable  6c  de  la  chaux  de  fer.  Les  va- 
riétés de  cette  terre  font  immenfes.  Elles  font  reconnoiftables ,  non-feule^ 
ment  à  leur  couleur  rougeâtre ,  mais  encolle  parce  qu'elles  abforbent  l'hu- 
midité très-promptement ,  &  qu'elles  répandent  une  odeur  particulière , 
qu'on  nomme  communément  odeunTargilU.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
ouable  en  elles ,  c'eft  qu'elles  font  les  plus  réfraâaires  des  terres  ;  elles 
tont  dures  au  toucher,  6l  bapent  la  langue.  Plufieurs  obfervations  nous 
portent  Croire  qu'elles  n*ont  pas  la  même  origine  que  les  terres  argilleufes 
ordinaire^  C'eft  à  cette  efpece  de  terre  qu  il  faut  rapporter  les  terres 
ochreufcs ,  les  terres  à  four ,  &c. 

6°.  Terres  à  porcelaine ,  nommées  autrement  kaolin.  Nous  n'entendons 
parler  ici  que  de  celles  qui  font  vifiblement  compofées  de  différentes 
parties  ;  car  il  y  en  a  une  autre  efpece ,  qui  femble  être  homogène  ,  & 
qui  doit  être  rapportée  à  l'argille  ,  comme  étant  de  même  nature.  Celle 
dont  nous  parlons  ici,  femble  être  de  la  même  nature  que  le  talc 
ou  mica;  elle  eft  mêlée  fouvent  avec  du  fable  ou  quartz ,  &  des  grains  de 
feld-  fpath.  Elle  fe  trouve  fous  la  croûte  du  terreau,  dans  les  lieux 
graniteux  :  c'eft ,  à  proprement  parler,  la  terf  e  de  montagne ,  ou  des  lieux 
anciens. 

Voilà  ,  je  crois  ,  les  feules  efpeces  de  terre  compofées  qui  méritent 
d'être  remarquées.  Elles  fe  diftinguent  aufli  de  cette  immenfitc  déterre 
dans  lefquelle^elles  fe  trouvent.  En  un  mot ,  elles  font  bande  à  part , 
foit  en  formant  des  couches  ou  des  amas.  Mais  remarquons  que  ces 
terres  peuvent  fe  trouver  difperfées  &  mélangées  enfemble  ;  alors  elles 
doivent  être  compnfes  fous  la  dénomination  de  terreau ,  comme  nous 
Tavons  dit  précédemment. 

Tome  IFy  Fan.  II.    Septembre  1774e  A  a 
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TROISIEME    PARTIE. 

Effets  d(S  terres  dans  la  végétation;  quelles  font  les  qualités  qi^ elles  doivent 
avoir  pour  la  production  des  végétaux  ? 

X\  ous  avons,  à  combattre  ici  les  frreurs  fie  les  préjugés  qui  fc  font 
accrédités  fur  la  caufe  de  la  végétation.  La  plupart  de  nos  Agronomes 
très -peu  inftruits  en  hiftoire  naturelle  ,  ont  parlé  fi  obfcuréraent  fiur 
cette  matière,  qu'on  n'a  pas  toujours  été  en  état  de  développer  leur 
façon  de  penîer  à  cet  égard.  Tout  ce  qu'on  fçaît  de  pofitif ,'  eft  que 
quelques  Naturaliftes  ont  fait  entendre  que  la  végétation  étoit  due  à 
des  prétendus  fucs  de  la  terre.  Cette  explication ,  comme  nous,  le 
verrons^  fi  elle  n'eft  pas  exaâe,  n'eft  pas  non  plus  contradiôoire.  Mais 
celle  des  Chymiftes  ,  qui  fupppfe  le  paffage  des  fubftances  terreufes 
dans  les  plantes  ,  n'eft-elle  pas  vifiblement  contre  la  raifon  &  l'expé- 
périence  ?  Oîi  a-t-on  vu  la  preuve  que  la  terre,  quelque  divifée  qu'elle 
foît,  puiffe  s'introduire  dans  la  fubftance  des  plantes  ?  Quand  on  fup- 
poferoit  même  une  diffolution  exaûe  de  la  terre  dans  l'eau ,  on  n'ea 
leroit  pas  plus  avancé  ;  car  nous  verrons  que  les  fels  même  n'y  font 
point  admis.  Mais  a-t-on  feulement  examine  le  fuc  des  plantes ,  pour 
voir  fi  on  y  déçouvriroit  les  parties  dans  lefquelles  les  planteBfe  nour- 
riffent  ?  C'etoit  pourtant  le  premier  pas  qu'il  fàlloit  faire  avant  de  fonder 
cette  opinion.  Mais  les  opinions  ,  comme  on  fçait ,  n'attendent  pas 
l'expérience  pour  prendre  faveur.  C'eft  ainfi  pourtant  qu'on  fpécule  ,. 
c'eft-à-dire,  fans  fondement.  Mais  il  me  femble  que  nous  avançons  vers 
un  temps  où  l'on  ne  doive  plus  fe  payer  de  raifonnement.  Nous  fOmmes , 
au  contraire ,  près  de  celui  oîi  l'on  fe  fera  un  devoir  d'arracher  le  bandeau 
des  préjugés.  Nous  l'arracherons  ce  bandeau  ,  dans  la  circonftance  préfente. 
Nous  difons  donc ,  d'après  l'expérience ,  (  &  Valérius  )  que  les  plantes, 
n'admettent ,  &  ne  peuvent  admettre  que  d§  l'eau  pure  ;  qu'aucune  terre 
ne  peut  s'infinuer  dans  les  plantes;  qu'il  n'y  a  que  l'eau  feule,  &  que 
la  nature ,  la  fage  nature  fait  le  refte.  La  nature  carad^érife  &  conflitue 
la  plante  fur  le  modèle  qu'elle  s'eft  tracée  dans  la  femence ,  la  matière 
qu'elle  emploie  pour  cela ,  c'eft  l'eau  (  i  ).  Si  la  nourrittee  des  plantes 
ou  la  fubftance  ,  &c.  qui  les  confUtue ,  étoit  en  raifon  des  terrains  où 


(  I  y  II  eft  inutile  de  rapporter  les  expériences  de  Vanhehnont ,  qui  font  fuiHfamnnent 
connues  ;  mais  ce  qui  femble  mériter  une  attention  particulière,  eft  la  formation  des 
êtres  dans  les  plaat€s.  On  ne  peatméconnoître  eà  cela  une  nature  connnuellemeiu 
agiirante){&  qui  eft  occupée  ians  cefle  à  former  ou  détruire. 
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elles  fe  nourrirent  ;  il  feroit  poffible  de  faire'  pafler  à  volonté  »  dans 
les  plantes,  telle  terre  ou*fel  c[ui  nousplaîroi^  Mais  on  a  beau  planter 
de  la  bourrache  &  de  la  pariétaire  dans  des  terrai|g|  privés  de  fal- 
pêtre,  ces  plantes  n'en  contiendront  pas  moins  la  quantité  qu'elles  ont 
coutume  de  donner  de  ce  fel,  où  elles  dégénèrent,  &  feront  dans  un 
état  de  langueur.  Au  contraire ,  (^u'on  élevé  ces  plantes  dans  un  terrain 
rempli  de  ce  fel  ^  elles  n'en  contiendront  pas  plus  que  fi  elles  avoient 
^é  élevées  ailleurs.  Les  vareck ,  dont  on  fait  une  efoece  de  fonde  en 
Bafle-Normandie ,  ne  contiennent  pas  un  atome  de  fel  alkali  minéral  ; 
cependant  ils  ont  la  même  nourriture  que  les  kali  furies  bords  de  la  mer 
méditerranéen  mais  elles  contiennent  du. tartre  vitriolé  qveles  kalis  ne 
donnent  pas.  11  eft  vrai  au'onnous  afltire  que  du  kali  tranfporté  fur  nos 
Côtes  feptentrionales ,  ny  a  pas  produit  de  l'alkali  minéral.  On 


con- 


vient en  même  temps  qu'il  y  a  dégénéré ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  que 
cette  plante  s'y;  eft  dénaturée.  Cette  obfervation ,  &  plufieurs  autres 
du  même  genre ,  ne  font  pas  contraires  à  ce  que  nous  diions  ;  cependant 
elles  font  la  preuve  que  la  végétation  dépend  beaucoup  du  climat  oit 
elles croiflent ,  ou  que  la  produoion  des  plantes,  ainfi  que  celle  des  ani- 
maux eft  relative  à  la  nature  du  fol  &  à  la  température  du  climat  (  i  ). 
Le  caraâere  des  terres  diffère  auffi ,  félon  leur  fituation  (  1  ).  Telles  font 
les  obfervations  qu'auroient  dû  faire  nos  Agronomes,  pour  raifonner 
conféquemment  fur  leur  objet.  Usauroient,  fans  doute ,  apperçu  qu'ils 
£ûfoient  très-mal  à  propos  rapporter  aux  terres  ce  qui  n'etoit  fouvent 
que  l'effet  du  climat,  fis  auroient  apperçu  vraifemblablement  l'inutilité 
de  leurs  préceptes  généraux  fur  l'Agriculture.  De  ces  principes  découle 
néceffiûrement  une  multitude  de  conféquences  toutes  oppofées  aux  ufages 
établis,  ou  aux  opinions  reçues.  L'inftinâ  feul  du  Cultivateur  a  plus 
fait ,  quaild  il  s'eft  réglé  félon  le  lieu  oîi  il  s'eft  trouvé,  cjue  toutes  les 
inflniûions  qu'il  a  pu  apporter  d'ailleurs.  Ici ,  la  terre  exige  d'être  dif- 
pofée  de  telle  mamere,  &  là,  elle  exige  de  l'être  d'une  autre  manière. 
J'efj^ere  de  n'être  pas  démenti  par  les  Praticiens  &  les  vrais  Obferva- 
teurs;  &  je  fçais  combien  il  en  a  coûté  à  divers  Cultivateurs,  pour 

(  I  )  Perfonne  n'ignore  refpecè  de  méramorphofe  qu*onc  Aibi  les  animaux  &  les 
plantes  qu'on  a  tran(portécafi  l  Amérique.  Les  perfonnes  qui  feroient  curieufes  de  voir 
des  exemples  de  ces  changemens,  peuvent  confulter  le  premier  volume  des  Recher- 
ches  philofophiques  fur  les  Américains.  La  dégradatbn  des  êtres  n'efl  pas  d'ailleurs 
due»  comee  le  penfe  cef  Auteur,  aut  influences  prétendues  malignes  du  climat,  mais 
à  fa  nature  propre. 

(  2  )  Il  ne  faut  que  peu  d'attention  pour  appercevoîr  la  yérité  de  ce  que  nous  difons. 
On  n'a  que  jctter  les  yeuxfur  pi afieurs plaines  dont  le  terreau  eft  le  même  »  on  verra 
que  leurs  produâions  font  différentes ,  lelon  l'éloignement  ou  le  degré  de  latitude  : 
on  verra  que  la  hauteur  &  l'abaiffement  apportent  auffi  de  grands  changemens  dans  les 
efpeces  végétales. 

Aa  i; 
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s*ctre  livrés  inçonfidéréœent  aux  nouvelles  fpéculations;  je  fçais  encore 
que,  revenant  â  Texpérience  de  leur  climat ,  ils  ont  appris  à  fe  méfier  des 


fyflêmes  de  no^ègronomes. 

Ne  devons-n^s  pas  concUire ,  diaprés  ce  que  nous  avançons,  qu*oi 
doit  fe  conduire  félon  le  Heu  oii  Ton  eft  ;  que  Ton  doit  étudier  la  meil 


le  ure  pratique  qui  convient  au  lieti  oiiTon  eft;  que  la  produâion  des 
plantes  ne  dépend  pas  abloluBoent  de  la  nature  des  terres  oïl  elles 
croiffent  ;  mais  encore  de  Tétat  de  Tair  qu'elles  refpirent ,  Ôc  de  fa 
température. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  rien  *  dit  du  grand  moteur  de  la  végétation ,  je 
yeux  dire ,  dr  l'eau.  Sans  eHe  il  n'y  a  point  de  végétation  ;  fens  elle 
tout  languit  &c  périt  :  en  un  mot,  Teau  eft  l'aliment  unique  des  plantes; 
mais  pour  leur  bien*être  &  leur  accrorfiement  elles  ont  befoin  du  con- 
cours de  Pair;  c'eft  ce  qwie^  déjà  connu  de  quelques  Phyficiens,  mais 
ignoré  de  nos  Agriculteurs ,  à  qiû  cependant  cette  connoiffance  eft  très- 
importante. 

Quel  eft  donc  l'effet  des  terres  dans  la  végétation  ?  Nous  répondons 
que  c'eft  de  difpofer,  d'une  manière  convenable,  l'eau  à slnfinuer  dans 
les  plantes ,  de  Icux  donner  une  baéé  fondamentale ,  de  les  appuyer  ou  de 
les  maintenir. 

La  terre ,  poiu-  être  propre  à  cet  effet,  doit  être  difpofée  de  plufieiu^^ 
manières,  félon  les  genres  des  plantes  qu'elle  doit  nourrir;  mais  en  géné<^ 
rai  9  en  rapprochant  nos  idées  de  laqueftion  propofée ,  nous  devons  ob-^ 
ferver  cjue  la  t^rre  ,  pour  être  propre  à  la  végétation  des  plantes  ou  à  la 
produûion  des  grains,  doit  être  limoneufe,  rare,  oudivifée  de  manière 
que  les  foibles  fibriles  qui  pouffent  de  la  bafe  de  la  plante,  ne  trouvent 
pas  d'obftacle  à  s'étendre  ou  à  fe  (filater.  La  troiueme  qualité  que  la 
terre  doit  avoir ,  eft  d'être  toujours  humeûée  :  fans  ces  trois  conditions^ 
il  n'y  a  point  de  végétation.  Voilà  pourquoi  elle  n'a  pas  lieu  dans  les  efpeces 
de  terres  pures ,  telles  que  la  craie  &  l'argille  ,  parce  que  leurs  parties 
font  ferrées  &  unies  fortement  les  unes  contre  les  autres ,  &  qu'elles 
forment  un  tout  enfemble..  Mais  fi  vous  les  divifez ,  &  que  vous  intro- 
duifiez  dans  ces  terres  un  fable  qui  rompe  leur  agrégation ,  alors  elles 
deviendront  propres  à  la  végétation. 

Par  ce  principe  on  peut  expliquer  les  variétés  infinies  qui  fe  remar- 
quent entre  les  différentes  terres  ,  par  rapport  àj'agriculture.  Plus  elles, 
participeront  de  ces  qualités ,  plus  elles  y  feront  propres  ;  &  plus  au  con- 
traire elles  s'en  éloigneront,  moins  elles  y  feront  propres.  Joignons  à 
tout  ceci  l'effet  du  chmat  ^  nous  aurons  les  caufes  générales  de  la  diver- 
fitédes  terres  à  cet  égard. 

Si  du  général  nous  defcendons.  au  particulier  >  nous  verrons  que 
chaque  plante  préfente  quel(}ue  dfifférence  dans  fa  végétation.  Par^exem- 
pie ,  il  y  en  a  qui  exigent  une  plus  grande  humeâaûoa  les  unes  que  les 
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autres.  Quelques- y^hpeuvent  croître  dans  une  mafle  d'eau ,  &  les  autres 
ne  le  peuvent  queVns  une  terre,  humeâée;  de-U  vient  que  telle  plante 
périt  dans  un  lieu ,  &  qu^elIe  profpere  dans  un  autre»  Joignez  encore  à 
cela  rétat  de  rathmofjjhere  ,  vous  trouverez  toutes  les  différences  qui  fe 
remarquent  dans  la  produâion  des  plantes.  Ces  différences  font  fcmdées 
Air  leur  allurt  particulière,  fur  la  manière  dont  elles  s'abreuvent  &  dont 
elles  refpirenf.  Mais  combien  de  choTes  ne  nous  refte-t-il  pas  à  découvrir 
fur  ce  dernier  objet?  Cependant,  en  nous  renfermant  dans  itotrc  fujet^ 
nous  trouverons  que  ces  différences  feront  peu  fenûbles  ;  car ,  par-tout 
oii  vous  procurerez  une  divifion  fuffifante  aux  terres  y  lorfque  vous 
leur  ferez  acquérir  les  trois  qualités  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
par-tout  vous  ferez  fruâifier  les  grains  que  vous  y  confieriez ,  à  moins^ 
que  la  pofition  y  foit  contraire.  Nous  all(»)S  voir  dans  la  quatrième 
Partie  là  manière  de  rendre  les  terres  propres  à  la  végétation  &  à  la 
produôion  des  ffzvas.  ^ 

QUATRIEME    PARTI  £• 

JM^tns  de  donntraux  tims  Us  qualités  nccejfairts four Us  nndrc  fropnsktm 

produBion  des  grains. 

O  I  toutes  les  terres  dont  nous  avons  fait  rénumératîon  dans  la  féconde 
Partie ,  fe  trouvent  mélangées  ou  confondues  enfemble  y  il  en  doit  réful-^ 
ter  néceffairement  une  terre  propre  à  la  produûion  des  grains  ;  car  les 
conditions  dont  nous  venons  de  parler  s'y  trouvent  réunies.  La  terre 
argilleufe,&  la  craie  fur- tout,  divifées  Tune  par  l'autre,  formeront  enfemble 
un  terreau  très- propre  à  la  végétation.  Un  tel  terrain  efl nommé  marnant^ 
parce  que  ces  deux  terres  réunies  enfemble  forment  une  nuume.  C'eft 
par-là  qu'on  apprend  pourquoi  les  marnes  qu'on  tranfporte  fiu*  les  terres^ 
y  produifent  de  fi  bons  effets  ,  vérité  qui  n'eft  ignorée  maintenant  d'au-^ 
cnn  de  nos  Cultivateurs;  niais  ce  qu'ils  neiçavent  pas  tous  également  ,.eft 
qu'il  faut  que  ces  terres  folent  encore  mélangées  avec  le  fable  ;  uns  cel» 
elles  fe  durciroient  ei^eroble,  &  gêneroient  par- là  les  fibriles  des  racines 
des  plantes ,  &  ne  préwnteroient  pas  d'ailleurs  une  bafe  fie  un  point  d'appai 
indifpenfable  aux  racines  :  en  s'y  appuyant ,  elles  font  au  contraire  em 
état  de  s'écarter  8c  de  fe  répandre  a  droite  &  à  gauche  (0;  il  eft  vrai 
que  l'immenfité  des  débris  des  roches  répandus  par^tout,  iupplée  mer- 


(i)  Oh  TOtt  t»  prenrede  ce  qne  noas  dU(biis  dw»  lesterrei  m>p  grafles  qui  fontaniëv 
<t  qui deviesnem  fertiles  lorfou'on  y  a répaodadiiiàUe  ^ouloxique  q^l^ débankfBeii& 
f  eau.y  en  aamené  acddentellejoenu. 
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veilleufement  à  ce  manque  d'attention  ;  mais  le  pltÉÉknd  avantage  que  le 
fable  produit  dans  les  terres  ^  eft  de  tenir  les  parties  gnims  éloignées  les  unes 
des  autres,  &  de  permettre  par-là  à  Peau  de  s'infinuer  par- tout.  Si  vous  pre- 
nez un  bon  terreau,  &  que  vous  l'examiniez,  voi^  le  trouverez  compofé 
de  l^)>onne  moitié  au  moins  de  fable  ou  débris  de  roche. 

Les  terres  trop  divifées  font  emportées  aifém'ent  par  l'eau,  fur-tout  fi 
les  terrains  font  en  pente  ;  alors  le  fable  trop  à  nud  ne  fe  trouve  gueres  en 
état  de  fournir  à  la  plante  ou  femence  le  fuc  aqueux ,  puifqu'il  ne  fçauroit 
1^  retenir  lui-même.  De-là  vient  la  néceffité  de  renouveller  les  engrais  ; 
&  les  engrais  font  tels  qu'ils  doivent  être  ,  capables  de  retenir  l'eau,  & 
de  faire  une  efpece  de  corps  avec  la  terre.  La  craie  feule  ne  fçauroit  fuffire , 

{)arce  qu'elle  eft  délay'ée  trop  aifément  ;  mais  joignez-jr  en  même  temps  de 
'argille ,  vous  produirez  l'enet  que  vous  defirez ,  ou  plutôt  mettez-y  de  la 
marne  naturelle,  &  vous  réuffirez  encore  mieux.  La  propriété  qu  elle  a 
de  fe  déli^,  fera  encore  une  des  caufes  de  ces  grands  effets.  Si  le  terrain 
eâ  plat,  6^ue  feau  n'ait  pas  plus  de  cours  par  un  cd^lkque  par  l'autre , 
la  terre  fine  ne  fera  que  précipitée  ;  alors  le  feul  labourage  fuffit  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  ÔC  pour  remêler  l'un  avec  l'autre,  ou  mettre 
les  chofes  en  égalité. 

Je  ne  dois  pas  d'ailleurs  m'arrêter  aux  ufages  ordinaires  &  déjà  fufHfam- 
ment  connus  de  l' Agriculteur.  L'Académie  n  exige  pas,  fans  doute,  Texpofi- 
tion  de  ces  &its,  qu'elle  connoît  fuffifamment;  telle  efl  encore  la  néceilitc 
de  renouveller  les  terres,  ou  de  brifer  le  fol ,  &  de  l'atténuer.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  rafraîchir,  &  avec  fondement ,  puifqu'on  détruit  par-làvles  plantes 
qui  font  contraires  à  la  végétation  dès  grains ,  parce  qu'elles  pompent  l'hu- 
midité qui  leur  eft  néceflaire  (i). 

Mais  l'effet  que  nous  voyons  produire  à  ces  terres,  peut  avoir  égale* 
ment  lieu  avec  toutes  autres  matières  douées  des  mêmes  qualités.  Cet 
effet  eft  de  remplir  les  trop  grands  intervalles  que  laiffent  les  parties 
folides  entr'elles.  Les  dctrims  des  plantes  &  des  animaux  font  en  -effet 
reconnus  comme  les  meilleurs  engrais  qu'on  puiffe  donner  aux  plantes. 
Il  paroît  que  c'eft  celui  qu'on  a  employé  de  tout  temps  (i)..  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas,  parce  que  tout  ce  que  nous  ^n  curons ,  eft  connu;  & 

■'■H  t.  '  ■'  '  Il     ■  I  ■»  I  !■  Il  II  I  )     1.  ■ 

(i)  Leur  influence  eztérieureleur  eft  d'ailleurs  nuifible.  On  voit  auffi  la  même  chofe 
dans  le  voifinage  des  arbres  ou  arbuftes;  c'eft  le  plus  qui  attire  ce  qui  convient  au  moins. 
On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  une  forte  d'attraâion  qui  détermine  Teau  &  l'air  à  fe 
porter  par  préférçKce  vers  le  plus  que  vers  le  moins.  Quand  les  plantes  font  d'égale  force^ 
elles  fe  nuilent  mutuellement. 

(2)  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  coutume  qu'avoient  les  Anciens ,  de  répandre  à  la 
furface  des  terres  leurs  immondices,  leur  a  donné  occafion  d'appercevoir  qu'a  Tendroît 
cil  il  s'en  trouvoit ,  leur  végétation  étoit  plus  vigôureufe ,  &  que  les  plantes  y  croîffoie  m 
avec  &cilité.  Les.  cimetières  pourroient  bien. auffi  avoir  fervi  d'exemple.  Onrott  par-lâ 
que  rien  n'eft  inutile  ou  perdu. 
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hons  continuerons  à  détailler  feulement  les  principes  fur  lefquels  eft 
fondée  la  théorie  de  TAgriculture. 

Suppofons  donc  quç  nous  ayions  à  compofer  un  terreaj^ropre  à  la 
produâion  des  grains,  nous  prendrons  trois  parties  de  flPe  bn,  une 
partie  de  plantes  bien  pourries  ;  nous  mêlerons  bien  le  tout  enfemble 
avec  de  Teau  »  &  nous  fommes  aiTurés  que  ce  terreau  fera  propre  à  la 
végétation  des  grains.  Mais ,  comme  il  eft  très-difficile  de  trouver  du 
fumier  tellement  pourri  qu'il  puiffe  tout  de  fuite  remplir  les  intervalles 
du  fable ,  nous  y  iubflituerons  une  partie  d'argiUe  fine  &^eux  de  craie  , 
ou  bien  »  nous  prendrons  une  marne ,  que  nous  mêlerons  à  parties  égales  - 
avec  du  fable.  Nous  fommes  encore  affurés  que  ces  terreaux  feront  propres 
à  la  produâion  de$  grains  ,  parce  qu'ils  auront  les  qualités  requifes 
pour  leur  nourriture.  Ainû  ,  c'eft  fur  ces  principes  qu'il  faut  examiner  la 
terre  de  votre  champ ,  &  y  ajouter  d'après  cela  ce  qui  y  paroîtra  nécef- 
faire.  En  effet ,  d'a^ès  ces  principes  9  nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  dif-> 
ficile  de  reconnoître  les  moyens  qui  conviendront  le  mieux  à  l'amende-^ 
ment  d'un  terrain.  Efl-il  trop  fablonneux  ou  trop  dépouillé  des  parties 
fi  nés  dont  nous  parlons ,  ajoutez-y  du  fumier  ou  de  la  marne  (i).  Eft-il , 
au  contraire,  trop  lias ,  ajoutez-y  du  fable;  mêlez  le  tout  parle  labou- 
rage ;  en  un  mot ,  wrmez-en  un  terreau  qui  foit  tel  qu'il  ne  fe  defTeche 
pas  aifément;  qu'il  conferve,au  contraire,  l'humidité  le  plus  long-temps 
poffible ,  &  que ,  d'un  autre  côté,  il  réfifle  affez  au  paflage  de  1  eau  qui 
tombe  fur  la  terre  pour  l'empêcher  de  dégrader  ce  qui  entoure  la  racine» 
Par-tout  où  l'on  pourra  produire  l'effet  dont  nous  parlons,  on  fera  en 
état  de  tirer  le  plus  grand  avantage  poflible  de  la  terre;  mais  beaucoup 
de  terrains ,  &  fur  -  tout  certains  bas-fonds  font  tels  qu'ils  n'ont  befoin 
qvie  d'être  remués  pour  être  propres  à  la  culture  dts  grains  (1)^ 
parce'  qu'ils  ont  affez  de  parties  fines;  mais  elles  y  ont  été  fouvent 
enfouies  en-deffous  de  la  croûte  de  la  terre ,  pour  avoir  laiflfé  les  parties 
fableufes  trop  nues  à  la  furface.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  doit- 
on  fe  contenter  de  fuperficiels  labourages  ?  non ,  fans  doute  :  il  faudroit 
imaginer  un  inflrument  qui  portât  plus  avant^ns  les  terres ,  &  qui  fïit 
capable  d'amener  les  terres  fines  à  la  furface.  L'ancienne  foaniere  de 


[1}  Le  fumier,  que  quelques-uns  slmagînent  être  le  meilleur  engrais  des  terres,  n'y 
ef^  cependant  propre  qu'à  raifondes  parties  fines  ou*il  produit;  ou ,  en  un  mot ,  de  TeP» 
pece  de  terreau  qu'il  compofè  avec  le  fable  ;  aufïl  Um  effet  n'efi-il  fenfible  qu'après  avoir 
•été  affez  atténué  dans  les  travaux  des  terres.  C'eft  pour  cela  que  la  bonne  marne  convient 
beaucoup  mieux  ,.fur-tout  quand  on  velit  jouir  du  fruit  de  fes  peines  dans  la  même  année. 
La  marne,  comme  nous  Tavons^déjà  dit.,  en s'effleuriffant»  Ce  mêle promptement avec 
le  fable. 

(2)  Toutes  les  plaines  en  bas-fonds  ont  reçu  &  reçoivent  encore  par  les  eaux  fes  parties 
les  plus  fines  des  terres;  auffi  beaucoup  de  ces  terrains  n*exigeo^ils  aucune  forte  feor 
grais. 
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remuer  la  terre ,  je  veux  d»re  ,  par  la  bçche  qui  eft  encore  en  ufage  dans 
quelques  cantons  de  nos  provinces  méridiona^es ,  ferolt  un  très -bon 
iTîoyen ,  s*ik|'étoit  pas  fi  difpendieux.  C'eft,  au  reûe,  ce  que  les  meilleurs 
de  nos  An^fcmes  ont  obférvc  avant  moi  ;  ils  ont  vu  en  même  temps  que 
ce  n'étoit  que  par-là  qu'on  pouvoit  parvenir  à  rompre  entièrement 
Tadhérence  des  plantes  parafites  à  la  terre,  &  qui  portent  un  û  grand 
préjudice  à  la  produftion  des  grains. 

Mais  une  chofe  effentielle  à  obferver ,  eft  que  les  terres  délaiflées 
pendant  un  certain  temps ,  xiUviennent  propres  à  la  produâion  des  crains  ; 
pourquoi  cela  ?  Ceft  qu'il  fe  forme  .continuellement  un  terrain  fin  de  la 
deftruûion  des  plantes,  de  l'aflemblage  même  des  eaux  qui ,  ne  pouvant 
pénétrer  aifément  la  croûte  de  la  terre ,  le  dépofe  *à  ùl  luriface.  De-là , 
omconçoit  aifément  pourquoi  les  roches  les  plus  pelées  &  les  montagnes 
les  plus  arides ,  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  trop  expofées  aux  ra- 
vages de  Teau ,  font  après  un  certain  temps  en  état  de  produire- 
du  gran;  c'eft  à  caufe  d'un  terreau  fin  qui  s*y  eft  formé  (i).  Mais 
il  faut  que  ces  roches  foient  dures,  folides  &  continues,  &  qu'elles 
ne  foient  pas  fujettes  au  délaiement  ou  à  la  détérioration  (i).  Nous  en 
voyons  la  preuve  par  les  montagnes  fertiles  de  Sainte- Marie- aux- 


[•]  Nous  avons  une  infinité  (Texcmples  qui  prouvent  ce  que  nous  avançons.  On  n'a 
qu^  voir  l'état  où  fe  trouvent  suintenant  les  anciennes  ouvertures  ou  déblais  de  Sainte- 
Marîe-aux-Mines ,  placés  fur  de  très-hautes  montagnes  ,  &  fur  leur  penchant  ^  pour  fe 
convaincre  de  ce  que  nous  difons  J*ai  remarqué  en  certains  endroits  plus'de  trois  pieds 
d'épaiiTeur  d'un  excellent  terreau.  M.  Délius,  Aflefleur  des  Mines  de  Hongrie,  vient 
encore  à  notre  appui,  par  la  defcription  qri'il  fait  dans  fa  Diflertation  Allemande,  fur 
l'origine  des  montagnes  &  des  mines  de  la  Tranfilvanie ,  page  73.  Il  parle  d'un  puits  qui 
avoit  été  abandonné  depuis  environ  fix  cents  ans  ^  &  dont  l'orifice  fe  trouvoit  enfoncé  de 
ûx  pieds  fous  k  terreau,  &  couvert  d'arbuftes,  quoique  fur  le  fommet  d'une  des 
plus  hautes  montagnes,  &  expofé  par  conféquent.  aux  dégradations  continuelles  des 
eaux, 

[2]  Pour  n*avoîr  pas  affez  diftingué  la  nature  des  montagnes ,  quelques  Obfervateurs 
font  tombés  dans  une  grande  méprife  à  l'égard  de  la  dégradation  des  montagnes  qu'ils  ont 
regardée  comme  générale.  Les  obfervations  que  nous  venons  de^re  dans  Ta  note  précé- 
dente, peuvent  fervir  à  relever  ces  erreurs,  &  faire  voir  combien  ces  Ol^^ateurs  font 
mal  fondés  à  généralifer  ainfi  leurs  idées.  Nous  ferons  obrcrver  ici  qu'il  y  a  efFeftivement 
des  montagnes  fujettes  aux  dégradations ,  tant  intérieures  qu'extérieures  ;  mab  ces  mon- 
tagnes font  du  nombre  de  celles  que  nous  nommons  accidentelles  ou  formées  du  débris 
des  terrains  &  des  roches.  Les  montagnes  volcanifées  d'Auvergne,  qui  font  les  pre- 
mières jqui  ayent  fourni  à  nos  Naturalises  François  ces  obfervations,  font  de  ce  nombre. 
Ces  montagnes  diminuent  infenfibleinent  ;  &  on  en  a  conclu  mal-à-propos  qu'il  en  étott  de 
même  de  toutes  les  autres  montagnes  ;  mais  il  s*en  fiiut  bien  que  les  montagnes  primi- 
tives. Se  compoféesde  granit,  diminuent.  Il  eft  démontré,  au  contraire,  par  ces  hitSp 
^ju'elles  augmentent  par  le  terreau  qui  s'y  forme.  Ceft  auflS  par  cène  addition,  que  la  terre 
«miere  augmente  &  groftit  infenfiblement.  Que  font  devenues  les  ruines  detant  de  villes 
qui  Ont  dKparu  de  la  fur&ce  de  la  terre  i  raes  été  furmontées  par  tes  terreaux. 

Mines 
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Mûies  &  de  la  Bohême.  Examinez-en  le  terreau,  vous  le  trouverez  corn po(e 
uniquement  de  fable  fin,  &  d'un  limon  provenant  de  la  deilruâion  des 
plantes.  Auffi  x:e  terreau  eft-il  très-propre  à  produire  toutes  fortes  de 
grains ,  &  fur-tout  le  froment ,  pourvu  c^u'il  ne  foit  pas  expofé  dans 
une  région  très-élevée.  Le  chanvre  vient  mieux  dans  les  bas- fonds,  parce 

2u'il  exige  beaucoup  plus  d'eau.  U  feut,  en  un  mot ,  dans  tout  ceci  con* 
dérer  /  allure  des  plantes  :  à  la  vérité,  c'eft  une  fcience  particulière  très- 
étendue  ,  &  malheureufement  ttop  peu  avancée  ;  mais  uns  elle  nous 
avançons  hardiment  qu'on  ne  parviendra  jamais  à  une  véritable  théorie 
de  l'agriculture. 

Ce  qui  nous  refie  à  dire  ,  porte  fur  des  confidérations  particulières 
touchant  le  principe  que  nous  venons  d'avancer;  fçavoir ,  qu'il  faut  qu'il 
fubfîfte  toujours  une  proportion  jufte  entre  le  fable  &  le  limon  fin ,  nour 
feîre  un  bon  t^reau ,  &  propre  à  la  produâion  des  grains  ;  par-là  on 
▼erra  combien  de  Êiutes  on  commet  lorfqu'on  accable  les  terres  de 
cendre  &  autres  terres  de  même  nature  »  dont  chaque  partie  demeure 
ifolée.  De  cette  manière  on  dénature  le  terreau,  &  on  le  rend  peu 
propre  à  la  végétation  :  par  cette  raifon  nous  n'approuvons  pas  la 
réduâion  annuelle  des  plantes  en  cendres,  fi  ce  terreau  ne  le  comporte 
pas ,  (^efi-à-dire ,  s^il  n'eft  pas  fablonneux  &  argilleux  ;  mais  sil  eft 
tel,  nous  ne  pouvons  pas  nier  que  cette  méthode  ne  lui  foit  très^ 
dvantageufe.  La  cendre  y  produira  l'effet  convenable,  c'eft-à-dire,  la 
légèreté  ou  porofité  néceflaire,  iàns  rompre  abfolument  la  forte  adhé- 
rence que  les  parties  de  terre  doivent  avoir  enfemble,  pour  être  propres 
i  la  produâion  des  grains.  La  craie  produira  i  peu  près  le  même  effets 
il  en  faut  moins. 

Enfin,  la  dernière  confidération  qui  nouS  refte  à  faire,  eft  à  l'égard 
des  terrains  gypfeux  ou-plâtreux.  On  voit  par-tout  à  regret ,  qu'ils  font  de 
nature  infrufi&fiable,  &  qu'ils  ne  produifent  qu'autant  qu'il  le  forme  un 
terreau  particulier  à  feur  furface.  Perfonne  jufqu'ici  ne  s'eft  avifé  d'en 
chercher  la  caufe,  qu'on  peut  peut-être  expliquer,  en  difant  que  legyps, 
ep  qualité  de  fel ,  s'empare  de  l'eau ,  &  l'empêche  de  pafier  dans  les 
plantes.  C'eft  vraifRnblablement  par  la  même  raifon  qu'on  peut  expli- 
quer pourquoi  les  terrains  falés  &  vitrioliques  ne  font  pas  propres  à  la 
produâion  des  crains.  Il  eft  vrai  oull  exiftoit  autrefois  un  préjugé  cjui 

Serfuadoit  que  k  fel  marin  &  le  falpêtre  étoient  propres  à  la  produftion 
es  grains;  mais  aujourdliui  la  plus  faine  partie  de  nos  Agriculteurs  font 
revenus  de  cette  erreur. 

Les  terrains  extrêmement  argilleux  font  abfolument  arides  &  inha- 
biles à  la  végétation  des  grains.  Leur  confiftance  en  eft  la  caufe  ;  il  leur 
&ut ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  du  fable  &  de  la  craie  :  il 
faut  encore  quelques  années  de  labour ,  pour  bien  mêler  l'un  avea 
l'autre,. 

Tom  ZT,  Part.  II.   Septembre  1774.  B  b 
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Au  refte ,  on  fçait  déjà  qu'à  un  terrain  purement  marneux  il  fiiut  y 
ajouter  du  fable  fin  dans  la  proportion  convenable.  Nous  finirons  ces 

{préceptes  généraux,  en  difant  que  rexpéricncc  formera  le  Praticien  6c 
e  vrai  Cidtivateur,  s'il  a  l'attention  de  fe  conformer  à  la  nature  de 
fon  terrain. 


DISCOURS 

Prononcé  le  2^  Mai  2774  ,par  M.  Durande^  Miduinypourtouvtrtw 

du  Cours  botanique  i 

pans  le  Sallon  4u  Jardin  des  Plantes ,  donni  à  C Académie  4^  Dijon,, 
par  M.  Legout  DE  Gerlan. 

JVIessievrs,  l'établiflement  le  plus  avantageux  ne  fe  forme  ordinaire- 
ment que  par  degrés.  Il  efliiie  des  contradiâions ,  &  n'eft  enfin  accueilli 
qu'après  avoir  lutté  long-temps  contre  les  doutes  que  l'on  éfeve  fur  fofi 
utilité  ;  le  temps  feul  peut  éclairer  les  hommes  fur  leurs  véritables  inté- 
rêts. Mais,  à  peine  l'étude  de  la  Botanique  efl-elle  propofée  dans  cette 
Province ,  qu  une  Ecole  qui ,  par  (ts  fuccès ,  a  déjà  réuni  tous  les  fuf- 
frages,  concourt  à  y  établir  cette  fcience.  A  peine  un  Jardin  eft-il  achevé, 
qu'on  y  épie  les  mouvemens  &  les  aâions  de  la  nature,  qu'on  y  recon- 
noit  dans  les  plantes ,  des  propriétés  utiles  à  la  confervation  des  Citoyens , 
qu'on  parvient  à  nâturalifer  des  végétaux  intéreffiins,  &  à  faire  jouir  le 
tt..ui:^j». .:^  j .  I    X  t     inoiffance.  Le  récit 

i  des  hommes  &  des 
tourne 

à  la  louange  du  pays  qui  femble  s'empreiTer  à  témoigner  fa  reconnoif- 
fance  par  l'accueil  qu'il  fait  à  cet  établiflement.  François  premier  aima 
&  cultiva  les  plantes.^Pierre  Belon  rapporta,  au  retour  de  fes  voyages, 
plufieurs  arbres  &  arl>riireaux  curieux.  Le  Jardin  detflenri  IV  fut  orné 
des  végétaux  les  plus  rares;  &  ce  fox  feulement  en  1626  que  M.  de  la 
Brofle,  Médecin  ordinaire  du  Roi,  obtint  rétabliffement  d'un  Jardin  de 
Botanique  au  Fauxbourg  Saint- Viâor  :  il  en  fit  imprimer  le  catalogue  en 
1636  ;  enfin,  Vefpafien  Robin,  célèbre  Botanifte,  y  fit,  en  1640,  des 
démonftrations  publiaues.  Telle  eft  la  lenteur  avec  laquelle  s'eft  fait 
l'établiflement  de  ce  Jardin  qui  aujourd'hui ,  fous  la  direâion  d'un  de 
nos  illuftres  Concitoyens ,  fécondé  par  MM.  de  Juifieu  &  le  Monier  ,  eil 
parvenu  au  plus  haut  point  de  célébrité. 

Rudbeck ,  célèbre  Botanifte  Suédois  ,  rapporta  de  Hollande  un  çrand 
nombre  de  plantes  utiles  ou  curieufes ,  &  des  morceaux  intéreilàns  a'Hifr 
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toire  naturelle.  Il  convoqua ,  par  un  Programme  imprimé ,  tous  les 
Curieux  qui  voudroient  profiter  de  fes  richettes  ;  il  s'ofirit  à  les  montrer, 
à  en  &ire  Thiftoire  ;  mais  il  ne  fe  préfenta  qu'une  ou  deux  perfonnes.  Le 
Ibotanifte  ne  fe  dégoûta  point;  il  forma «o  Jardin ,  y  établit  des  démonf- 
trations  ;  peu  à  peu  on  s'accoutuma  à  l'entendre  ;  enfin  le  Roi  accueillit 
cette  entreprife  :  ce  Jardin  s'a^andit;  il  eft  devenu  un  lieu  de  délices  » 
fous  la  dire^on  du  célèbre  Linné  ;  &  la  Suéde  9  malgré  la  rigueur  de 
fon  climat ,  s'efï  illuftrée  par  fes  connoifTances  &  fes  découvertes  dans 
THifloire  naturelle  &  la  Botanique;  mais  cet  établiflement  eut  befoin, 
dans  fon  origine,  d'être  foutenu  par  le  zèle  infatigable  de  Rudbeck» 
<^  lutta  long-temps  contre  les  préjugés  &  contre  les  efforts  d'une  cri« 
tique  peu  éclairée* 

A  peine  9  dans  cette  Ville  9  lé  projet  d'établir  la  Botanique  eft-il  formé  » 
que  des  bâtimens  utiles  &  agréaoles  fe  trouvent  élevés  comme  par  en<* 
chantement;  que  les  plantes  indigènes  &  les  végétaux  étrangers  croiflent 
fur  un  fol  qui  ne  produifoit  que  des  graines  ;  que  des  personnes  diftin- 
guées  par  le  rang  qu'elles  occupent  dans  l'ordre  des  Qtoyens ,  &  recom- 
mandables  par  leurs  fuccès  dans  d'autres  fcîences  ;  que  de  jeunes  Ecclé- 
fiaftiques,  jaloux  d'étudier  la  nature,  &:  de  fe  rendre  un  jour  utiles  à 
leurs  Paroiffiens  ;  que  ceux  enfin  dont  l^tat  exi^  la  connoiflance  des 
plantes ,  femblent ,  par  leur  concours,  vouloir  ranimer  l'amour  de  l'étude 
dans  l'ame  même  de  leur  Démonftnrteur,  auquel  d'autres  occupations 
avoient  fait  perdre  de  vue  la  Botanique. 

Un  établiflement  déjà  formé  dans  ce  pays,  fous  les  aufpices  d'un 
Prince  qui,  non  content  d'avoir,  pendant  les  guerres  dernières,  arraché 
les  lauriers  des  mains  même  d'im  jeune  Héros  que  ia  valeur  rendoit  fi 
formidable,  s'illuffare  déplus  en  plus  par  la  prôteâion  qu'il  accorde  aux 
Sciences  :  l'Ecole  où,  fous  la  direâioA  d'un  Maître  habile,  on  apprend 
aujourd'hui  l'art  intéreflant  du  Deifin  &  de  la  Peinture,  concourt  déjà 
à  l'avancement  de  la  Botanique,  dont  elle  recevra  mutuellement  des 
fecours,  tant  il  efl  vrai  que  tomes  les  fciences  tiennent  l'une  à  l'autre; 
qu'elles  fe  prêtent  des  fecours  mutuels;  qu'un  établiffement  déjà  formé 
eft  prefque  un  garant  du  fuccès  d'un  autre;  que  les  êtres  bienfaifans  qui 
s'occupent  des  moyens  de  rendre  les  hommes  meilleurs  &  plus  heureux, 
en  les  éclairant ,  font  fujets  à  fe  rencontrer  dans  leurs  vues ,  même  lorfqu'ils 
femblent  dirigés  par  les  motifs  les  plus  oppofés. 

Le  Peintre ,  s'il  fe  livre  trop  à  fon  imagination,  eft  fujet  à  s'égarer, 
i  réunir  dans  un  même  tableau  des  êtres  bizarres ,  difformes  ^  mal-^Uortis. 
Il  doit  envifager  la  nature  comme  fon  objet  ,  la  préfenter  avec  "toutes 
fes  grâces ,  ou  peindre  fes  défordres  dans  toutes  leurs  horreurs.  Ses  licen- 
ces ne  font  pardonnables  qu'autant  que ,  fans  pouvoir  être  apperçues , 
elles  embelliffent  fon  Tabkau.  C'efl  donc  dans  l'élude  des  premiers 
ouvrages  de  la  nature,  qu'il  puife  Le  vrai  goût;  ce  fut  aufli  dans 
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l'intention  de  rendre  aux  Peintres  cette  étude  facile ,  qu'on  accueillit  d'abord 
la  Botanique  à  Paris.  L'utilité  de  cette  fcience ,  relativement  à  l'avancement 
du  deflîn  &  de  la  peinture,  fut  le  point  de  vue  fous  lequel  on  t'envifagesu 
c'eft  encore  celui  fous  lequel  l'eAvifagent  en  partie  les  perfonnes  éclairées 
qui  travaillent  à  former  à  Lyon  un  établiflement  femblable  à  celui  dont 
notre, Ville  a  l'avantage  de  jouir  aujourd'hui. 

Si  la  Botanique  offre  à  la  Peinture  des  objets  dignes  de  l'occuper, 
celle-ci  »  à  foa  tour,  rend  à  la  Botanique  les*  fervices  les  plus  impor* 
tans.  Elle  nous  montre  le  port  des  plantes ,  leur  figure,  leur  fituation,  la 
difpoûtion  de  leurs  parties,  toutes  chofes  qu'il  eft  impoi&ble  de  rendre 
aflez  précifément  danS'  des  defcriptions.  Ces  dernières  portent  princi- 
palement fur  des  circonflances  que  le  deflin  ne  peut  exprimer  ;  telles 
qu'une  furface  plus  ou  moins  douce  ou  polie ,  plus  ou  moins  rude 
ou  velue  ;  elles  indiquent  la  fubfiance,  la  folidité,  le  heu  ou  le  climat  natal, 
les  vertus  ;  & ,  jointes  au  deffin ,  elles  nous  donnent  de  la  plante  l'idée  la 
plus  complète  (i). 

M.  Picardet.le  fils,  qui,  dans  uti  âge  encore  tendre ,  par  une  fuite  des 
difpofitions  naturelles ,  jointes  à  une  heuceufe  éducation ,  réunit  k  goût 
des  Sciences  &  des  Arts ,  noi^  offre  ici  un  exemple  de  ce  que  peut  la 
Peinture  unie  à  la  Botanique.  La  grenadille  qu'il  a  deffinée,  eft  une  plante 
de  la  Nouvelle-Efpagne  qtii  ne  doiine  point  dans  ce  pays  fon  fruit,  qu'elle 
réferve  pour  les  Indiens.  Elle  ne  foutient  même  qu'avec  peine  la  rigueur 
de  nos  mmats.  Ce  n'eft  qu'en  prenant  foin  de  la  mettre  à  une  expofi- 
tion  âvorable ,  &  de  la  couvrir  pendant  l'hiver ,  qu'on  parvient  à  faire 
développer  fa  bellejfleur.  Cette  fleur  même  n'a  qu'une  exiftence  éphémère 
qui  nous  laiffe>  à  peine  le  temps  de  la  confidéren  Le  jeune  Botanifte  met 
tout  le  monde  en  état  de  la  voir  &  de  la  contempler.  La  légèreté  du  pin« 
ceau,  l'exaâitude  du  Peintre ,  tout  femble  répondre  à  la  beauté  de  l'objet 
qui  lui  a  fervi  de  modèle. 

Il  eft  beau  de  peindre  la  nature,  de  la  préfenter  fous  des  points  de 
vue  toujours  variés,  toujours  agréables  8t  toujours  inftruâifs  ;  mais  com- 
bien fes  ouvrages ,  qui  font  la  gloire  du  Créateur ,  ne  font-ils  pas  dignes  de 
nos  obfervations  !  L'homme  peut-il  fe  lafler  d'admirer  des  merveilles  que 
la  nature  ne  fe  lafle  point  de  produire  ?  peut-il  réfifter  à  ce  goût  de  variété 
qu'elle  infpire,  &  qui  le  porte  fans  ceffe  à  chercher  des  chofes  nouvelles  ; 
l^elquefois  même  à  fe  procurer  avec  des  foins  &  des  peines  infinies ,  des 
îouittances  aufli  momentanées  que  peu  inftriiâives  ^  Sans  ce  ^oût ,  por- 
tant toujours  {es  regards  fur  des  objets  qui  ne  varient  point ,  ou  qui  tour- 
niflent'peu  à  (es  réflexions,  il  devient  mélancolique  comme  les  peuples  de 
la  Laponie,  ou  tombe  dans  cet  excès  de  fenfibilité  puérile  qui  ^tle  malheur 
des  gens  oififs. 

(  I  )  M.  Adaofon ,  Famille  des  Plantes ,  Pré&ce; 
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-  A  peine, au  contraire ,  ITiomme  eft-il  initié  dans  les  myfteres  de  la 
Botanique ,  que  la  campagne  s'anime  &  femble  pour  lui  fe  parer  de  {ts 
plus  beaux  ornemens.  Tantôt  elle  offre  à  (es  yeux  des  objets  nouveaux 
qu'il  compare ,  qu'il  rapproche  de  ceux  qu'il  coiinoît,.&  dont  il  finit 
aifément  par  trouver  la  dénomination,  fe  mettant  ainû,  avec  le  fecours 
de  ia  raifon ,  au-deflus  des  quadrupèdes  qui  ne  voient  que  la  terre  ou 
verte  ou  variée  par  la  couleur  des  fleurs ,  fans  y  ricy  diffinguer  de  plus  ; 
tantôt  il  réfléchit  furie  terrain  qui  convient  le  miaux  à  une  plante,  fur 
les  caufes  qui  la  font  croître  fi  communément  dans  fa  patrie ,  lur  les  ref*- 
fources  que  fes  Concitoyens  peuvent  y  trouver  :  d'autres  fois ,  méditant 


caufe  première,  &  glorifie  l'Être  fuprêmc  dans  fes  ouvrages.  Les  forêts, 
les  rivières,  les  ruifleaux,  les  eaux  flagnantes ,  les  rochers  les  plus  efcarpés 
font  pour  lui  de  nouvelles  occafions  de  s'inftruire  6c  de  méditer.  Par- 
tout il  obferve;  &  c*eft  par  l'obfervation  que  l'homme  parvient  à  reculer 
lés  bornes  de  ces  Qonnoiflànces  :  il  n'a  fi  fouvent  tort ,  que  parce  qu'il 
s'emprefle  de  raifonner  avant  d'avoir  ramafTé  un  nombre  fuffiiânt  aob- 
fervations  pour  étayer  fes  raifonnemens.  C'eft  en  obfervant  qu'il  fe 
garantit  d'une  donfiance  trop  aveugle  dans  fes  fens  &  dans  fa  raifon ,  & 
qu'il  apprend  à  fe  mettre  au*deflu$  d'une  méfiance  exceflive  qui  l'éloigné 
delà  vérité. 

L'obfairité  déplaît  à  l'efprit  comme  aux' yeux;  mais  la  découverte 
d'une  vérité  qui  puifiTeiin  jour  éclairer  les  hommes,  ou  leur  fervir, 
répand  toujours  la  joie  dans  Tame  de  l'obfervateur  paifible.  Il  ne  peut  que 
devenir  meilleur  en  fe  rendant  plus  heureux.  Telle  tut  le  but  des  premiers 
fages  de  la  Grèce ,  dans  l'inftitution  de  leurs  études ,  plus  dirigées  à  la  con- 
noiflance  des  chofes,  qu'à  la  perfeâion  du  langage  :  telles  étoient  celles  de 
l'homme  bienfaifant  qui  npus  a  procuré  les  moyens  d'étudier  la  nature  ; 
fes  principes  ne  feront  point  infcrits  fur  le  fable  ;  la  fougue  des  paflions 
de  la  jeunefife  ne  les  anéantira  point.  M.  Maret  le  fils ,  en  offre  la  preuve  : 
déjà  difpofé  à  obferver  &:  à  réfléchir  dans  l'âge  de  la  diflipation ,  il  a  fuivi^ 
pendant  le  mois  d'Août  dernier,  le  développement  de  la  grenadille,avec  les 
yeux  d'un  Naturalifte.     . 

D'abord  les  feuilles  du  calice  fe  déploient  avec  un  bruit  qui  imite  un 
peu  le  mouvement  d'une  montre  ;  enfuite  deux  des  pétales  de  la  fleur  fe 
développent  avec  un  petit  bruit  femblabte ,  &  en  même  temps  fort  un 
ftigmate  &  une  étamine  dont  l'anthère  replié  en  dedans  fe^  rejette  au 
dehors.  Un  autre  pétak  fe  détache  avec  le  même  bruit ,  &  auflîtôt  fort 
ime  autre  étamine ,  &  ainfi  fucceifivement  ;  les  anthères  femblent  acqué-- 
rirtout  à  coup  un  accroiflement  de  près  de  deux  lignes.  Ce  développe-^^ 
ment  fe  Eût  environ  à  midi  ^  &  exige  près  de  dix  minutes  :  fur  ks  quatre 
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ou  cinq  heures ,  les  pétales  de  la  fleur ,  ainfi  que  les  découpures  du  calice  font 
recourbés  en  dehors  ;  ils  reftent  dans  cet  état  jufau'au  lendemain  njatin  ; 
mais  dès  que  le  foleil  vient  à  frapper  cette  fleur  de  les  rayons ,  les  pétales  fe 
redreflent  peu  à  peu^  puis  fe  referment  brufquement ,  pour  ne  plus  s'ou-^ 
vrir.  Dans  ce  moment ,  les  ftigmates  font  rapprochés ,  les  étamines  ont  re- 
tourné leurs  anthères;  elles  verfent  la  poufliere  féminale  ;  la  fleur  perd  toute 
fa  beauté;  la  phaleae  &  le  papillon  perdent  leurs  ailes,  &  expirent  bientôt 
après  avoir  afluré  Texiftence  de  leur  poftérité.  Dans  le  règne  végétal ,  ainfi 
que  dans  le  règne  animal,  Vénus  corrompt  ôc  épuifc  les  forces.  A  la  bafe  de 
cette  fleur  eft  une  efpece  de  réfervoir  ou  neâaire  qui  contient  un  fuc  d'une 
faveur  agréable,  &  qui  doit  nous  donner  une  idée  du  finit  de  cette  plante 
dont  les  Indiens  font  leurs  délices. 

Les  obfervations  de  M.  Maret  le  fils,  datent  depuis  le  5  Août  fucceflive- 
ment  jufqu'au  17.  On  y  lit  communément ,  qu'à  fept  heures  du  matin  le  ca- 
lice &  les  pétales  de  la  fleur  qui ,  la  veille ,  étoient  très-ouverts ,  forment 
ime  efpece  de  foucoupe  :  c'eft  le  moment  où  les  anthères  verfent  leur  pouf- 
fiere  féminale  :  à  neuf  heures  la  fleur  eft  abfolument  fermée.  Une  autre  fleur 
s'ouvre  à  onze  heures  ou  à  midi  ;  mais  le  8 ,  le  temps  fiit  nébuleux ,  la  fleur 
ne  s'ouyrit  qu'à  trois  heures  après  midi  ;  elle  fe  ferma  néanmoins,  comme 
les  autres ,  le  lendemain  matin.  Le  9 ,  même  temps  ;  la  fleur  ne  s'ouvrit  qu'à 
deux  heures.  Le  1 4 ,  il  plut  pendant  la  nuit ,  &  la  fleur  qui  s'étoit  ouverte  la 
veille ,  fe  trouva  totalement  fermée  à  fept  heures  du  matin.  Le  i  ^ ,  là  pluie 
dura  tout  le  jour^  aucune  fleur  ne  s'épanouit.  Ainfi,  le  Souci  d'Afi-ique  s'ou- 
vre le  matin ,  &  fe  ferme  le  foir  ;  mais  s'il  ne  s'ouvre  point ,  on  eft  (ûr  qu'il 
pleuvra  dans  la  journée. 

M.  Linné  obferve  ^ue  laGrenadillenes'ouvre,  à  Stockholm,  qu'àtroîs 
heures  de  l'après  midi,  &  fe  ferme  à  fix  heures  du  foin  Ici  nous  obfer- 
vons  qu'elle  s'ouvre  à  midi ,  &  ne  fe  ferme  que  le  lendemain;  mais  dans 
les  jours  nébuleux  les  fleurs  ne  s'ouvrent  qu'à  deux  ou  trois  heures  de 
l'après  midi ,  &  dès  le  matin  elles  fe  trouvent  abfolument  fermées ,  tandis 

aue  fous  un  ciel  ferein"  elles  ne  fe  ferment  qu'à  neuf  heures.  La  cfialeur 
u  climat,  l'intempérie  des  faifons  rendent  le  développement  de  cette 
plante  plus  tardif,  &  la  referment  plus  promptement;  &  le  climat  rude 
de  la  Suéde  eft ,  (ans  doute,  la  raifon  qui  ne  lui  permet  qu'une  exiftence 
fi  courte. 

La  Grenadille  indique  l'heure  dans  les  jours  fereins.  Elle  eft  d'ailleurs 
du  nombre  des  plantes  fohires  qui  s'ouvrent  plutôt  ou  plus  tard ,  à  raifon 
de  l'ombre, de  l'humidité  ou  de  la  fécherefle;  m^s  elle  ne  fe  referme 
point  zux  approches  de  la  nuit ,  comme  les  fleurs  de  la  dent  xie  lion  & 
de  la  pimprenelle.  Il  eft  fingulier  que  cette  fleur  s'étant  ouverte  par  le 
foleil ,  attende  fon  retour  pour  fe  refermer  ;  ou  plutôt  n'eft-ce  point  la 
chaleur  du  foleil  qui  doit  opérer  l'eflfufion  de  la  poufliere  féminale ,  en 
sK>as  prouvant  combien  la  nattu-e  fe  refufe  avec  peine  aux  opérations 
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qu'elle  a  coutume  de  mettre  en  ufage  fous  un  ciel  âvorable  pour  perpétuer 
les  individus  ? 

Dans  le  Nord  où  la  Grenadille  eft  plus  contrariée  par  le  climat ,  elle  fe 
referme  le  foir ,  parce  que  TeâTufion  de  la  poufliere  féminale  n'a  point  lieu; 
d'où  Ton  voit  que  Ton  pourroit  peut-être  établir  diflférens  degrés  de  plantes 
étrangères  ;  celles  qui  donnent  leurs  fleurs  Çc  leurs  fruits  ;  celles  dont  le 
fruit  ne  parvient  pas  à  maturité  ;  celles  qui  répandent  leur  pouflîere  fans 
fécondjsr  ;  celles  enfin  oui  n'ont  qu'une  exiilence  momentanée  fans  aucune 
eflufion  de  poufliere  féminale. 

On  ne  jl^ut  jamais  ^  fans  un  nouvel  étonnement,  réfléchir  fur  les 
moyens  multipliés  que  la  nature  met  en  ufage  pour  perpétuer  les  végé- 
taux. Chaque  point  d'une  plante  contient  des  germes  de  racines ,  de  tiges, 
de  branches ,  de  feuilles ,  de  fleurs  &  de  fruits  ;  de  forte  que  fi  le  d^re* 
loppement  d'une  paxûe  eft  empêché  par  quelque  circonflance  dé&vo- 
rame ,  la  fève ,  au  lieu  de  prodmre  une  mole*,  une  monftruofité  »  conune 
dans  le  règne  animal ,  offre ,  au  contraire,  à  nos  yeux  une  autre  partie  de  la 
plante.  C'eft  une  ligne  de  féparation  que  la  nature  femble  avoir  établie 
entre  les  deux  règnes. 

Ces  acddehs  finguliers ,  qui  tiennent  plus  ou  moins  à  l'hifloire  de  là 
végétation,  méritent  donc  que  l'on  en  conferve  le  fouvenir.  C'eft  encore 
un  fervice  que  la  Peintwe  peut  rendre  à  la  Botanique  ;  &  c'eft  aufli  ce 
qu'a  fait  M.  Picardet  le  fils.  Il  a  peint  un  chardon  à  Bonnetier  des 
champs,  trouvé  fur  le  chemin  d'Ahui;  les  lames  pliées  en  gouttières, 
qui  renferment  les  fleurs ,  n'étoient  plus  que  de  petits  piquans  étroits  & 
pointus  ;  le  calice  étoit  double ,  l'intérieur  très-confidérable  &  découpé  à 
ion  fommet  ;  la  corolle  étoit  renfermée  dans  ce  fécond  calice  :  elle  con- 
tenoit  trois  étamines  &c  im  piftil  finguliérem'ent  applati  &  avorté.  Du 
milieu  de  la  corolle  s'élevoit  un  pédicule  qui  portoit  quatre  ou  cinq  toufles 
de  petites  feuilles ,  &  qui  n'étoit  point ,  comme  dans  les  plantes  prolifi-res, 
une  produôion  du  piftil;  il  paroit,  au  contraire, que  celui-ci,  par  fon def- 
féchement,  s'étoit  refufé  à  la  fécondation.  Ainfi  le  germe  a  fourni  cette 
produâion  finguliere  qui  ne  peut  guère  être  attribuée  à  la  furabondance 
des  fucs ,  ou  au  terrain  maigre  où  cette  plante  â  été  trouvée  ;  mais  qui 
eft  conforme  aux  loix  de  la  nature ,  la  végétation  n'étant  arrêtée  que  pour 
la  fruâification.  ^ 

C'eft  en  méditant  fur  les  reflburces  de  la  nature  pour  la  régénération 
des  végétaux ,  au'un  Cultivateur  induftrieux  de  cette  Ville ,  ayant  cou* 
ché  en  terre  des  nranches  de  topinambour  ,  leur  a  fait  prendre  racine ,  &^ 
fournir  enfuite  des  tubercules  peu  différens,  pour  la  grofleur,  de  ceux  de  la 
principale  racine.  Ce  n'eft  donc  pas  feulement  dans  les  tiges  des  arbres  ^ 
dans  celles  qui  doivent  fubfifter  pendant  l'hiver ,  que  la  nature  diffa-ibue 
des  germes  de  toutes  les  parties  du  végétal  ;  elle  en  place  encore  dans 
les  tiges  &  les  branches  qui  ^  tous  les  ans ,  doivent  périr  &  fe  renouvellera 
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Oh  prétend  même  que  les  branches  du  topinambour,  coupées  &  mifes  en 
terre^  pouffent  également  des  racines  &  des  tubercules:  ces  moyens  de  mul- 
tiplier une  plante  qui  fournit  une  nourriture  agréable  &  faine,  méritent  l'at- 
tention  des  Cultivateurs. 

Il  n'eft  pas  moins  avantageux  de  s'occuper  des  moyens  propres  à  écarter 
les  caufes  qui  peuvent  détruire  les  végétaux  ou  leur^  produftions.  Les 
fourmis  attaquent  nos  fruits,  &  d'ailleurs  indiquent  ordinairement  la 

f>réfence  des  pucerons ,  autour  defquels  elles  fe  ramaffent  pour  fucer  la 
.  iqueur  mielleufe  ou  fucrée  qui  fort  de  ces  derniers  infeâes.  ^  moyen 
de  fe  délivrer  de  ces  ennemis  des  plantes  &  des  fhuts ,  fera^onc  ime 
découverte  utile  à  la  végétation.  \Jne  perfonne  de  cette  Ville',  dans  le 
laboratoire  oii  elle  diftille  des  liqueurs,  étant  très-incommodée  par  les 
fourmis,  s'avifa  de  mêler  avec  du  miel  une  eau  que  Ton  vend  à  Dijon , 
pour  faire  périr  les  mouches  :  elle  plaça  ce  mélange  à  Pendroit  où  les 
fourmis  fe  rendoient  le  plus  communément ,  &  depuis  ce  temps  elle 


comme  ce  ne  font  point  les  fourmis,  mais  les  pucerons  qui  s'attachent  aux 
fleurs,  &  qui  recoquillent  les  feuilles  en  les  fuçant,  cette  diffolution  eft 
donc  également  funefte  à  ces  deux  infeâes  :  de  plus,  étant  mêlée  avec 
une  très-grande  quantité  d'eau,  elle  ne  nuira  point  aux  plantes  vigoureufes^ 
n'ayant  porté  aucun  dommage  à  un  oranger  qui^  dans  ces^  contrées  ^  eft 
toujours  un  arbre  fort  délicat. 

Pai  profité  de  cette  bbfervation  pouf  rétablir  dans  ce  jardin  plufieurs 
.arbres  gâtés  par  les  fourmis  &  les  pucerons.  Celui  qui  vend  cette  liqueur, 
la  nomme  eau  Je  cobalt i  mais  le  cobalt  eA  indifloluble  dans  l'eau,  & 
mêlé  avec  eUe  il  n'écarte  point  les  infeâes ,  defirant  connoître  le  principe 
auquel  cette  eau  dovt  fes  propriétés ,  j'en  portai  une  bouteille  dans  le  labo« 
ratoire  de  M.  de  Môrveau.  Aimant  les  Sciences ,  il  accueille  toujours  ceux 
qui  s'occupent  de  quelque  recherche  utile. 

La  diffolution  de  mercure,  mêlée  avec  cette  liqueur,  fournit  un  précipité 
blanc  femblable  à  celui  que  l'on  obtient  en  verfant  de  l'eau  mercurielle 
fiir  une  diffolution  de  felarfénicaU 

La  diffolution  d'argent  verfée  fur|(çtte  eau  la  rend  d'abord  un  peu  lai- 
teufe,  &:  donne  un  précipité  brun  qui  noircit  enfuite;  mais  cette  même  dif- 
folution ,  verfée  fur  une  eau  chargée  de  fel  arfenical,  donne  un  précipité 
rpugcâtre,  cdmme  l'a  obfervé  M.  Baume,  croyant  que  cette  différence  de 
couleur  pouvoit  provenir  de  la  neutralifation  de  Tarfenic;  nous  fîmes  dif- 
foudre  ce  minéral  pur  dans  l'e^u  bouillante,  &  V  verfant  de  la  diffolution 
d'argent ,  le  mélange  devint  laiteux,  le  précipité orunit  &  fe  noircit  enfuite: 
il  nous  reftoit  donc  peu  de  doute ,  mais  l'évaporation  acheva  de  nous 
donner  la  certitude  la  plus  complète. 
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Une  livre  de  la  prétendue  eau  de  cobalt  évaporée  nous  procura  quinze 

grains  d*une  fubftance  blanche  ayant  l'apparence  criftalline ,  &,qui,' 

jettée  fur  le  charbqn ,  donna  une  forte  odeur  d'ail,  figne  de  la  préfence 

de  Tarfenic;  enfuite  cette  poudre ,  combinée  avec  le  flux  noir,  le  borax, 

la  limaille ,  étant  placée  dans  un  creufet ,  &  poufTée  au  feu ,  nous  a  donné 

un  vrai  régule  d'arfenic ,  d'oh  il  eft  aifé  de  conclure  que  Teauqui  fe  vend 

à  Dijon  pour  faire  périr  les  mouches ,  n'eft  qu'une  eau  arfenicale.  Plu* 

fieurs  Naturaliftes  ont  déjà  reconnu  la  propriété  qu'a  l'arfenic  de  détruire 

les  infeâes  ;  mais  je  crois  devoir  avertir  du  danger  d'une  liqueur  que 

l'on  place  fans  crainte  dans  les  maifops ,  pour  détruire  les  mouches ,  & 

dont  néanmoins  les  enfans  peuvent  aifément  devenir  les  viâimes.         x 

Toutes  les  plantes  méritent  notre  attention  par  les  propriétés  que  la 

nature  leur  accorde.  Il  n'en  eft  probablement  aucune  qui  ne  foit  utile  à 

rhomme,  aux  animaux,  ou  même  aux  autres  plantes;  mais  les  Bota- 

niftes  ont  plus  particulièrement  recherché,  dans  les  végétaux,  les  moyens 

de  conferver  la  vie  &  la  fanté  des  hommes.  Cependant ,  quelqu'aflîdues 

qu'ayent  été  leurs  études,  il  refte  encore  des  plantes  dont  on  n'a  point 

reconnu  les  propriétés  :  il  en  eft  d'autres  qui,  quoique  connues,  ou  font 

mal  appliquées,  ou  ne  font  d'aucun  ufage;  de  forte  que  tout  Médecin 

qui  s'appliquera  férieufement  à  la  Botanique ,  pourra  trouver  dans  cette 

Icîence  les  moyens  de  feryir  l'humanité ,  &  de  fe  rendre  utile  à  fes 

concitoyens.  Cette  vérité,  fi  bien  reconnue,  vient  d'engager  les  Ma- 

giftrats  de  la  ville  de  Lille ,  a  établi  un  Cours  de  Botanique.  Chargés  de 

veiller  à  la  confervation  des  Habitans  de  la  Capitale  de  la  Flandre ,  ils 

ont  cru  ne  pouvoir  mieux  remplir  cette  obligation ,  qu'en  formant  un 

établiffemcnt  auffi  utile.  ^ 

Parmi  les  plantes  qui  croiffent  le  plus  communément  dans  ce  pays, 
on  doit  compter  la  morelle  grimpante  ;  elle  fe  trouve  fur  le  bord  des 
rivières  &  dans  le*  haies.  Les  nègres  du  Sénégal  s'en  fervent  contré 
les  maladies  vénériennes.  Floyer  la  recommande  comme  diurétique. 
Lobel  rapporte  que  fon  fuc ,  appliqué  au  cancer ,  a  e»  beaucoup  de 
fuccès  ;  ôc  on  lit  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  des  Sciences ,  année 
176 1,  que  la  décoftion  de  cette  plante  a  été  employée  utilement  contre 
la  même  maladie.  Blair  recommande  l'iiiage  de  la  morelle  grim- 
pante contre  la  pleuréfie  &  la  péripneumonie  muqueuiès.  U  eft  rapporté 
dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Mars ,  année  1765  ,  que  cette 

{>lante,  coupée  avec  le  lait,  a  beaucoup  de  fuccès  dans  les  maladies  de 
a  peau.  Boërhaave  recQmmandoit  la  morelle  grimpante  contre  la  pul- 
monie  ,  &  Verias  s'en  eft  fcrvi  utilement  dans  la  nippuration  des  pou- 
mons. Tragus  a  reconnu  fon  efticacité  fur  la  fin  de  la  jaunifte;  Enfin  j 
Welfchius  la  loue  comme  étant  le  premier  des  dépuratifs.  C'eft  le  fen- 
timent  de  M.  Linné  qui,  reconnoilïant  cette  plante. pour  être  propre  i 
dépurer  le  ûmg,  à  provoquer  les  urines  &  à  hâter  les  autres  excrétions^  - 
Tomcir^Fanu  U.  Septembre  1774,  Ce 
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la  recommande  contre  la  jauoîfle,  les  rhumatifmts,»  la  pleuréfie  & 
l'aftbme.  M*  de  Sauvages  regardoit  la  morelle  comme  and-fcorbutique; 
&  M.  Qaibua  confirmé  cette  propriété  ^  en  publiant  lesguérifons  Us  plut 
heureuses  t>pérées  par  ion  fecours. 

Cependant >  mal^é  Tautorité  de  tous  ces  Auteurs  célèbres,,  ce  vé- 
gétal n*étoit  ici  d'aucun  ufage.  J'ai  cru  en  trouver  la .  caufe  dans  les 
obfervations  de  M.  Bafou.   Ce  Médecia  rapporte  qu'aux  environs  de    . 
Nifmes,  cette  plante  eu  défignée  par  le  vulgaire,  fou$  le  noni   de 
plante  du  poiâbn.  En  effet ,  la  plupart  des  plantes  qui  ont  cinq,  étamines  « 
un  piftil  y  &  dont  le  fruit  eft  une  baie,  font  ou  acres  ou  véniméufes« 
De  plus,rurage  interne  d'une  autre  morelle  à  fruit  noir,  paflfe  pour  âtre 
dangereux,  quoiqu'e^térieurement  foa  fuc  foit  adoudfTant  &  déterfif^  & 
qa'une  perfonne  très*digne  de  foi  m'ait  aflfuré  avoir  guéri  un  uTcere  chan- 
creux  furvenu  à  l'oreille  de  fon  chien  par  rq>plication  du  fuc  des  baies 
de  cette  plante.  Mais  que  ce  végétal  tienne  naturellement  à  une  clafTe 
dont  les  individus  fout  fufpe^ïs,  ou  qu'une  autre  tfjpece  de  ce  genre 
foit  venimeufè,  l'analogie  peut  alors  faire  naître  de  l'incertiude  :  elle 
permet  de  pefer  des  autorités  refpeâables ,  mais  n'engage  point  à  lei 
rejetter  fans  examen  ^  d'autant  plus  que  la  morelle  tiibéreule,  ou  pomme  , 
déterre,  autre  plante  de  même  genre,  foiurnit  ime  nourriture  très- 
faine. 

Tai  tiré  l'extrait  aaueux  de  cette  plante.  Deux  onces  defes  tig^s  m*ont 
fourni  treize  ^ains  d  extrait  d'une  faveur  douceâtre  mêlée  d^amertume, 
&  d'une  odeur  narcotique  ;  cet  extrait,  d'abord  très-folide ,  s'efl  enfuite  un 
peu  liquéfié.  La  même  quantité  de  ces  tiges  m'a  fourni  vingt-fiz  grains 
d'extrait  réfineux  très-amer,,  &  d'une  faveur  défaj^réable^  d'une  odeur 
narcotique.  Tai  fait  orendre  ces  deux  extraits  à  \m  jeune  cluen  qui  n'en  a 

i)as  reflenti  la  moindee  incommodité ,  quoiqu'il  eût  pris,  en  deux  jours, 
a  valeur  de  quatre  onces  d'une  plante  dont  on  ne  prefcrit  ordinairement 
aux  malades  q))e  deux  gros  par  jour  ;  obfervation  qui  doit  détruire  tout^ 
les  craintes  que  Ton  pourroit  concevoir  fur  l'ufage  mterne  de  ce  végétal. 
De  plus,ranalyfe  que  j'ai  fei|  fe'u-e ,  indique  affcz  que  les  parties  de  cette 
plante,  difTolubles  dans  les  liqueurs  fpiritueufes,prédomment  fur  celles 
dont  l'eau  peut  fe  chargier.;  qu'ainfi  une  infufion  mte  dans  le  vii)  ou  dans 
quelque  liqueur  fpiritueu£e,  lorfque  les  circonflances  le  permettront, 
aura  toujours  plus  d'efficacité. 

J'ai  employé  la  decoâion  de  cette  plante  dans  les  maladies  vénérien*- 
nés;  Se  quoique  la  morelle  grimpante  foit  beaucoup  inférieure  en  vertu 
au  mercure,  cependant  elle  féconde  l'efïetde  ceminéral,fufpendle  progrès 
de  la  maladie  9  &  a  fuffi  pour  arrêter  un  écoulement  vénérien  qui*  avck 
réûfté  aux  {nOàons  &  aux  autres  remèdes  que  l'on  met  ordinairement  eo 
ufage  dans  ce  cas.^  M  Maretle  Médecin  s'eneit  iervi^vec  les  mêmes  avanr 
lages^  dansje  traitement  de  ces  maladies. 
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Apjès  une  fluxion  de  poitrine  catharrale,  une  femme  confervoit  une 
toux  opiniâtre  qui  augmentoit  le  foir,  &  la  fatiguoit  toutes  les  nuits* 
Sa  refgpation  étoit  laborieufe  ;  elle  reflentoit  Ton  point  dans  les  efforts 
de  la  toux ,  ne  rejettoit*  que  des  vifcofités.  Le  fou*  elle  ayoit  le  pouls 
inéçal  avec  une  chaleur  acre  à  la  paume  des  mains.  U  n'eft  aucun  Mé* 
decm  qui  ignore  combien  ce^  accidens  dégénèrent  aifément  en  pid- 
monie.  La  foiblefib  de  la  malade  ne  permettoit  plus  la  faiçnée.  Les 
narcotiques  n'eurent  aucun  effet  ;  mais  la  déco^ion  de  moreile  calma 
dès  la  féconde  nuit ,  &  au  bout  de  huit  jours  la  toux  fut  difCpée.  n 
furvint  une  fluxion  à  la  )oue  qui  &tigua  afTez  long -temps  la  malade  »  mais 
fans  auctm  danser;  c'étoit  fans  doute  TefFet  dr4  humeur  déplacée  de  la 
poitrine  par  Taaion  du  remède  dépuratif.  Depuis  ce  temps  plufieurs  ob- 
servations* heureufes  m'ont  confirmé  l'utilité  de  cette  plante  fur  lafiil 
des  fièvres  catharrales. 

La  femme  d'un  laboureur  de  Beaumant,  ayant  appliqué  fur  une  dartre 
auie4>ommade  répercuilive ,  eut  une  fièvre  commue  ^  des  déchire^ 
mens  affi-eux  dans  la  poitrine,  des  palpitations  &  des  foiblefles.  Les 
iaignées,  les  adoucifl*ans,  les  bains ,  un  .cautère  &  beaucoup  d'autres 
remèdes ,  avoient  été  mis  en  uâge  fans  fuccès  ;  la  moreile  grimpante  a 
rendu  à  cette  femme  fon  embonpoint  ;  &  9  fans  lui  procurer  fa  prem^e 
fanté  9  Ta  mis  en  état  de  vaquer  à  fes  af^es.  Depuis  ce  temps  j'affe- 
connu  de  plus  en  plus  l'efHcacité  de  cette  plante  contre  tes  dartres  fcor- 
butiques;  mais  j'ai  vu  auffi'aue  quand  cette  maladie  de  la  peau  dépen- 
doit  d'une  autre  acrimonie ,  la  moreile  ne  devoit  être  prefcrite  qu'avec 
beaucoup  He  ménagement  ;  qu'elle  échauflfe  trop  »  &  peut  augmenter 
l'éruption  dartreufe. 

La  femme  de  chambre  de  Madame  F***  portoit  dans  le  fein  deux 
petites  glandes ,  qui  tout  À  coup  devinrent  extrêmement  douloureufes  ^ 
avec  des  élancemens 9  l'infomnie,  le  déeoût,  l'agitation  du  poids,  le 
dérangement  du  flux  périodique.  Cette  fuie  étoit  fort  cacochyme  ;  les 
iaignees  muhipliées^les  bains,  le  petit-lait,  les  tifannes  rafraîchiflantes 
&  dépuratives  ;  enfin ,  le  lait  pour  toute  nourriture  calmèrent  les  dou- 
leurs. L'hiver  fuivant  les  douleurs  revinrent  à  la  fuite  d'une  chute.  Cette 
fillç  fe  confia  à  un  de  ces  hommes  bornés,  qui,  ne  connoifiant  ni  les 
os  ni  les  luxations ,  trompent  néanmoins  ,  dans  un  iiecle  éclairé ,  des 
.malades  crédules  par  les  prétendues  guérifons  qu'ils  opèrent  £ur  des  gens 
dont  les  membres  ne  fcipt  point  luxés  ,  &  qm  n'ont  que  des  douleurs , 
fuites  de  la  commotion  ou  d'une  fibre  croifée.  Cet  homme ,  avec  toute 
la  fécurité  de  l'ignorance,  aiTura  cette  fille  qu'elle  avoit  la  côté  luxée  ^ 
il  fit  un  bandage  qui  probablement,  au  moyen  de  la  compreffion ,  calma 
pour  un  inftant  les  douleurs;  mais  bientôt  la  malade  reconnut  elle- 
même  que  (es  douleurs  étoient  celles  de  Tannée  précédente.  Les  mêmes 
remèdes  a'eurent  plus  aucun  effet  Le  fang  parut  lans  confiflance.  Je  lui 
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propofai  de  feMaiffer  faire  un  cautère ,  ce  qu'elle  refufa  opiniâtrement ,  la 
fièvre  augmenta  ;  les  douleurs  devinrent  extrêmes  &  continuelles  :  mais 
la  morelle  grimpante  calma  peu  à  peu  tous  ces^ccidens.  Cet  hiver  les 
douleurs  fe  font  encore  fait  fentir ,  moins  cependant  aux  glandes  que 
dans  la  poitrine  :  la  malade  a  été  faignée  ;  fon  fang  a  paru  enflammé  , 
ayant  beaucoup  de  confiftance ,  &  la  morelle  a  promptement  diflipé  les 
douleurs;  de  forte  que  cette  fille  jouit  aujourd'hui  d'une  très -bonne 
fanté.  Je  pourrois  rapporter  encore  plufieurs  autres  obfervations  pour 
^conftater  l'utilité  de  cette  plante;  mais  ce  que  j'en  ai  dit  doit  fuffire  pour 
prouver  que  la  Botanique  eft  une  partie  effentielle  de  la  Médecine ,  & 
qu'il  eft  des  végétaux  que  Too  néglige,  quoique  leur  ufage  puiffe  être 
avantageux  aux  malades.  *    ' 

Mais  parmi  les  maux  auxquels  l'humanité  eft  expofée,  il  en  eftpeud'auffi 
terribles  que  l'épilepfie  ;  il  en  eft  peu  qui  réfiftent  davantage  aux  efforts 
de  la  Médecine.  C'eft  contre  de  pareilles  maladies  que  les  Anciens  met- 
toient  en  ufage  les  remèdes  les  plus  aôifs  :  U  nature  ne  les  guérit  que 
par  le  bouleverfement ,  le  reriverfement  prefqu'entier  de  l'économie  ani- 
male ,  par  les  fièvres  malignes,  les  fièvres  quartes  rebelles ,  l'arrivée  des 
règles.  Parmi' les  remèdes  capables  d'affaifler  la  nature,  de  changer  fon 
aâ|pn',  de  réprimer  rirritabihté  extrême  des  nerfs,  les  narcotiques 
acres  doivent  tenir  le  premier  rang  ;  auflî  M.  Storck  s*eft-il  fervi  du 
ftramoniumavecfuccès  contre  cette  maladie.  M.  Odelius  vient  de  traiter 
dans  l'hôpital  de  Stockolm ,  quatorze  épileptiqu^s ,  dont  huit  ont  été 
guéris  par  ce  remède.  Les  obfervations  de  ces  Médecins  m'ont  engagé 
à  faire  prendre  l'extrait  du  ftramonium  à  deux  épileptiques  de  la  Maifon 
de  Force  ;  Pun  étoit  écrouelleux  ,  &  l'autre  imoécille.  La  complication 
de  la  maladie  s'eft  fans  doute  oppofée  à  leur  guérifon.  J'ai  fiiit  prenjjre 
ce  même  extrait  à  une  jeune  fille  à  laquelle  j  avois  prefcrit  inutilement 
beaucoup  d'autres  remèdes.  Je  l'ai  donné  également  aune  jeune  femme, 
qui ,  après  avoir  long-temps  fuivi  les  confeils  d'un  célèbre  Médecin  de 
Paris,  avoit  pris  inutilement  jufqu'à  une  once  &  demie  d'huile  animale  de 
dippel.  Ces  deux  malades  n'ont  plus  eu  aucun  accident.  On  fe  contente  , 

Four  rejetter  ce  remède  ,  de  dire  que  le  ftramonium  eft  un  poifon  ;  mais 
émétiquede  l'opium  ne  feroient  pas  moins  dangereux ,  fi  les  Médecins 

'  ^  "  i  que  le  ftramonium  exige. 
c  quelque  fuccès  contre  la 
pas  fait  de  mal  à  ceux  qui  n'ont  point  été  guéris  :  & 
M.^  Maret  le  Médecin  s'en  eft  fervi  utilement  contre  une  démence  com- 
pliquée avec  cette  maladie  nerveufe  que  l'on  connoît  fous  le  nom  de 
danfe^  de  Saini-Vîr.  L'humanité  n'exige-t-elle  pas  du  Médecin  de  tout 
mettre  en  ufage  pour  foulager  des  malheureux  dont  l'exiftence  eft  plus 
cruelle  que  la  mort  même.  # 

S'il  eft  avantageux  de  rechercher,  avec  attention,  les  propriétés  des 
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plantes  de  fa  Province ,  U  ne  Teft  pas  moins  de  *trayailler  à  naturàlifer 
celles  qui  font  étrangères,  &  dont  la  culture  peut  nous  intérefler.  U 
eft  conlolant  pour  Tbomme  de  penfer  que  les  plantes  analogues  à  fts 
befoins ,  croiilent  facilement  dans  le  fol  qu*il  habite  ;  ruais  on  auroit 
tort,  d'en   conclure  que  chaque  pays  a  été  pourvu  originairement  de 
toutes  les  plantes  qui  peuvent  lui  être  utiles  ;  ce  feroit  ignorer  Téconomie 
avec  laquelle  la  nature  exécute  fes  magnifiques  ouvrages.  Elle  n'a  pro- 
bablement y  comme  le  penfe  M.  Linné ,  pas  olus  fait  pour  les  plantes 
que  pour  les  hommes  :  &  comme,  elle  n'a  créé  qu'un  feul  être  raifon- 
nable  de  chaque  fexe ,  elle  doit  auffi  n'avoir  produit  qu'une  feule  plante 
de  chaque  efpece.  A  mefure  que  les  hommes  fe  font  répandus  fur  la 
terre,  les  végétaux  les  ont  fuivis,  foit  que  leurs  femençes  ayentété 
portées  à  deffein,  foit  que ,  tranfportées  par  les  vents  ou  avec  d'autres 
effets ,  elles  foient  arrivées  dans  un  climat  convenable ,  où  elles  font 
tombées  fiu- une  terre  inculte  ou  cultivée,  propre  à  les  faire  germer.  A 
peine  y  a-t-il  un  fiecle  que  la  Verge  d'or  du  Canada  fut  apportée  d'Ame* 
rigue  dans  les  jardins  du  Roi.  Ses  femcnces  aigrettées  furent  bientôt 
dilperfées  par  les  vents;  &  cette  plante  fe  trouve  aujourd'hui  en  France^ 
'  en  Italie ,  en  Sicile  ,  en  Hollande  ,  en  Allemagne.   L'œnothera ,  plante 
de  Virginie ,  îs'cft  également  naturalifée  en  Europe.  Elle  croît  commu* 
nément  près  de  la  Ville  de  Nuits,  &  je  l'ai  ramaflee  aux  environs  de 
Luxeuil  en  Franche-Comté. 

Si  l'on  conferve  quelque  doute  fur  Tutilité  de  la  tranfmîgratîon  des 
plantes ,  qu'on  fe  promené  dans  nos  champs ,  on  y  trouvera  différentes 
efpeces  de  bleds  &  de  raifins,  dont  la  culture  nous  intéreffe ,  quoiqu'ils 
ne  foient  point  naturels  à  ce  pays.  Qu'on  entre  dans  le  jardin  d'un 
Fleurifle ,  on  reconnoîtra  aifément  que  les  beautés  dont  il  s'applaudit 
font  la  plupart  étrangères  à  cette  Province.  Les  prunelles ,  les  poires  6c 
pommes  fauvages  ferolent  les  feuls  fruits  qui  fe  trouv croient  fur  nos 
tables,  fi  on  n'eût  naturalîté  ,  ou  au  moins  métamorphofé  par  la  cul- 
ture ces  arbres ,  dont  les  fruits  font   nos  délices  &  confervent  notre 
fanté.  La  vigne  qui  fait  en  ^nde  partie  la  richeffe  de  cette  Province  y 
infpiraaux  Gaulois  le  deffein  de  pafTer  les  Alpes,  pour  aller  jouir  du 
flic  de  cette  plante  en  Italie ,  où  elle  étoit  cultivée.  Les  jardins  potagers 
nous  prouvent  également  combien  nous  ferions  réduits  „  fi  nous  ne  cul- 
tivons que  les  plantes  de  cette  contrée.  Le  choux  pommé ,  fi  commun  , 
efl  originaire  d'Angleterre  :  le  choux  violet  vient  de  la  Chine.  Cette 
province  n'offre  qu  iine  efpece  de  choux  fauvage  que  nous  négrigeons^„ 
&  qui ,  vu  la  facilité  avec  laquelle  il  croît  dans  des  terres  maigres  Se 
fablonneufes,  pourroit  être  cultivé  pour  la  nourriture  des  animaux.  Une 
lettre  du  doôeur  Rabelais  fuffit  pour  prouver  combien  lesiardins  potagers 
étoient  peu  fournis  du  temps  de  François  Premier,  Ce  Médecin ,  écrivant 
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li'u  Secrétaire  du  Cardinal  du  Bellay,  le  prie,  entr'autres  plantes  communes 
aujourd'hui  ,  de  lui  envoyer  d'Italie  des  grames  de  perfil  qu'il  aime, 
àjoute-t-il  ,  beaucoup. 

Parmi  les  plantes  étrangères ,  dont  la  culture  me  femble  devoir  intérefler 
cetteprovince,- je  placerai  Vorge-riz  qui  ne  fe  (ème  qu'en  Mars,  &  peut 
même  être  femé  plus  tard,  vu  qu'il  mûrit  quinze  ou  vingt  jours  plutôt 
que  l'orge  ordinaire;  ce  qui  rend  ce  grain  de  première  utilité,  dans  le  cas 
oîi  les  gelées^  les  grêles  viçndroient ,  dans  une  failbn  un  peu  avancée ,  ra- 
vager nos  campagnes.  LaSuifle ,  la  Bretagne,  le  Nivernois,  le  Bourbonnois 
font  beaucoup  de  cas  de  ce  grain  de  Sibérie ,  qui  rend  au  moulin  un  fei«- 
zieme  dé  farine  de  plus  que  1  orge  ordinaire ,  fournit  un  pain  nourriflant  ^ 
rafraîchiffant  &  peu  difficile  à  digérer ,  s*accommodée^alement  des  terres 
graflfes  &'aréneufes.  Tai  fait  femer  cette  année  une  aite;  grande  quantité 
de  ce  grain ,  pour  que  le  Jardinier  puiiTe  en  fournir  à  ceux  qui  défi* 
rerbnt  le  cultiver.  J'en  dis  autant  d'une  avoine  de  Hongrie ,  dont  le 
grain  efl  beaucoup  plus  nourji  que  le  nôtre.  On  dira  peut^êtr^queces 
efpeces  étrangères  dégénèrent  ;  ce  qui  arrive ,  il  eft  vrai ,  à  quelques 
plantes  des  aufres  Cqntrées  ;  mais  ofe-t-on  le  dire  de  toutes  ?  Si  nos 
pères  euiTent  penfé  ainû ,  de  combien  de  végétaux  utiles  fcrions^nous 
encore  privés  r 

On  croyoit ,  il  y  a  quelques  années ,  que  la  rhubarbe  ne  pouvoit  fe 
trouver  qu'à  la  Chme,  où  on  l'achetoit  très-cher.  On  ne  préfumoit  point 
que  cette  plante  pût  fe  naturalifer  en  France ,  quoique  les  froids  loient 
quelquefois  aufli  vifs  à  Pékin,  qu'ils  le  font  en  Suéde  ;  &que  lelilas,  ori- 
ginaire des  Indes,  ainfi  qu'un  grand  nombre  d'autres  plantes  qui  nous' 
viennent  des  pays  les  plus  chauds ,  fe  foient  û  bien  naturalifés  dans  nos  cli- 
piats.  La  rhubarbe  remédie  aux  différens  maux  qui  proviennent  <!u  relâ- 
chement de  l'eftomac  ;  elle  efl  pref^ue  la  panacée  des  vieillards  &  des 
enfans  :  les  Chinois  s'en  fervent  d'ailleurs  pour  la  teinture.  Les  Anglois , 
les  Palatins,  les  Flamands  commencent  à  cultiver  cette  plante  qui  ne  diffère 
en  rien  de  la  rhubarbe  de  la  Chine ,  ni  pour  la  couleur,  ni  pour  le  goût , 
ni  pour  la  qualité  purgative.  Pluiieurs  pieds  de  cette  rhubarbe  ^  que  j'ai 
femés  l'année  dernière ,  ont  paffé  l'hiver  en  pleine  terre  ;  &  j'efpere  être 
bientôt  en  état  d'en  fournir  à  ceux  qui  délireront  entreprendre  la  cuhure 
de  cette  plante  utile. 

Les  végétaux  qui  croiffent  dans  ce  pays ,  ceux  dont  la  vertu  eft  la 
mieux  établie  ,  doivent  être  connus  des  Herboriftes  ;  fans  cela  les  efpé- 
rances  des  Médecins  font  trompées,  &  leurs  malades  deviennent  fouvent 
les  trifles  viûimes  de  méprifes  auflî  faciles  que  dangereùfes..  Lors  de  la 
conflruûion  de  ce  jardin ,  un  homme  qui  fait  le  métier  d'herborifle  ^ 
offrit  à  M.  Legout  d'apporter  cinq  cents  plantes  ;  mais  il  ne  put  jamais 
en  fournir  jufqu'à  dix  :  &  comme  il  me  préfentoit  toujours  les  mêmes , 
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je  fus  obligé  de  parcourir  les  enTirons  de  cette  Ville ,  pour  y  ramaffer  les 
pîântes  avec  lefijuelles  ce  jardin  a  cominencé.  Elles  font  depuis  ce  temps 
cultivées  par  un  Jardinier,  oui,  s'accoutumant  à  les  voir,  cefTeraTans 
doute  de  pouvoir  s^y  méprendre. 

Si  j'ai  été  obligé  de  commencer  feul  ce  jardin ,  combien  dfe  frcours  n'aî- 
[epas  eu  enfuite.  M.  deBufFon,  qui  connoît  fi  haen  rutilité  des^  études  dî-  . 
figées  à  la-connpiffance  de  la  nature,  m'a  ftiît  parvenir  beaucoup  de  graines 
gue  je  lui  avois  demandées ,  &  s'eft  engagé  à  rendre  tous  les  ans  le  même 
lervice  à  cet  établiflement.  M.  TAbbé  Guiettea  parcouru  les  environs  de 
Quincey ,  lieu  de  fa  réfidence ,  pour  nous  procurerdes  phïifes  de.Bour-  ] 
gogne.  M.  Clac, Médecin  ,  mioique  déjà  avancé  en  âge,  n'a' pas  craint,  1 
dans  ta  même  vue ,  defe  trantporter  à  une  aflet  grande^ diftatice  de  Sairmur  | 
fa  patrie.  M'.  Daubenton ,,  Maire  de  Montbart ,  fî  cômir  par  fes  fuctés  dans 
la  culture  des  arbres;  MMi  Heber  &  Dromar  qui  font  bien  faits. pour  ap-  ' 
précier  le  mérite  dTim  étabfifietnent  qui  fe* forme  fous  leurs  yeux,  nous 
ont  procuré  pîufieurs^  beaux  arbres. 

Itous  devons  différentes  plantes  à  M. 
à  Montpellier,,  qui  a  bie^r  voufii  nous  em 
auffi  quelqties-unes  à  M.  Bu^i,  Apothica 
Tourette,  Secrétaire  penpéturfde  TAc 
fieurs^  plantes  6run  grand  nombre  de  grai 
raiftoire  Naturelle  ,  il  eft  parvenu  $in 
éludes  utiles  &  innocentes.  M.  Daury,  / 
demie  de  ta  même  Vilfe',  m^a  fait  paffer 
M.  Bouillet,  Procureur  Général  de  la  Cl 
Chirurgien,  m'ont  procuré  pluiieurs  bell 

M.  Lemonier,  premier  Médecin  ordinaire  du  Roi,  M.  Pinard,  Profefleur  de 
Botanique  à  Rouen ,  m'ont  fait  paffer  des  graines ,  des  ^plantes  &  des  arbres 
en  très-grand  nombre.  Enfin ,  M.  A  velbor-Ellis ,  animé  du  même  zèle  que 
fon  ancien  ami  M.  Legout,m'aenvc^èdiAQgl6terre  des  graines  de  plantes 
de  la  Caroline.  Le  concours  de  tant  «d«rfonnes  recommandables  par  leius 
cennoiffances  &  leurs  talens  ,  fuffirœt  pour  indiquer  l'utilité  de  cet  éta- 
bliffement ,  &  l'efpoir  que  les  Naturalises  ont  conçu  de  le  voir  réuflir 
.  dans  cette  Province.  Il  prouve  encore  la  bienfaifance  attachée  à  ces  études» 
Lesbotaniffes  femblent  ne  jouir  jamais  plus  que  lorfque,  communiquant 
leurs  richeffes ,  ils  mettent  tout  le  monde  à  même  de  contempler  la  nature  ^ 
&  de  reculer  les  bornes  d'une  fcience  qui  fait  leurs  délices. 

Mais  ,  Meilleurs ,  quelqu'utile  que  foit  l'étude  de  la  botanique ,  une 
faifon  fait  naître  les  végétaux  qui  en  font  l'objet  ;  une  autre  les  détruit ,  le 
temps  n'épargne  rien  5  il  n'a  pas  même  refpeâé  les  jours  du  citoyen  gé-* 
néreox,  qui  l'année  dernière ,  dans  cette   féance,  refufa  la  couronne 
civique  qu'il  avoit  û  bien  méritée  ;  &  qui ,  dans  ce  refus  ^  déveioppant 
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unç  tnodeflie  égale  à  fa  bienfaifance ,  rendit  fon  nom  encore  plus  chei* 
à  (es  compagnons.  Depuis  long-temps  il  fembloit  n'exifter  que  pour  fouffrir 
&  pour  faire  du  bien  à  tous  .ceux  qui  Tenvironnoient.  Son  goûtTavoit 
porté  vers  toutes  les  fciences ,  qu'il  cultivoit  moins  par  Tefpoir  d'une 
réputation  qu'il  aipbitionnoit  peu ,  que  dans  la  vue  de  communiquer  avec 
fés  'amis.;  &  tous  ceux  qui  confacroient  .leurs  travaux  &  leurs  veilles  au 
fervice  de  la  patrie,  étoient  furs  de  (à  bienveillance.  Dans  un  de  ces 
voyages ,  où  il  fçavoit  fi  bien  étudier  les  hommes, 's'en  faire  aimer  & 
s'inftruire  ,  il  entendit  le  célèbre  M.  de  Sauvages  profefler  la  botanique  à 

,  connoifiant  tous  les  avantages  attachés  à  cette 
ifloîre  Naturelle ,  il  s'occupa  des  moyens  d'en 
s.  p's^utres  vues  également  dirigées  au  bien  de 
ant  auelque  temps ,  oublier  fes  projets.  Mais 
îàit  eilf-meme  le  bien  qu'il  voulait  faire,  il  revint 
-lors  cette  clôture,  ces  bâtimens  élevés  en  peu 
de  mpis  prouvèrent  le  zèle  ardent  avec  lequel  il  fçavoit  fervîr  fa  patrie. 
Que  je  vojre  ce  jai^in  achevé ,  le  public  jouir  de  cet  établiflfement  ;  & 
dès-lors,  ajoutoit'irfm'adreflànt  à  l'Être  fuprgme,  jç  lui  dirai ,  difpofez 
de^votre  ferviteur.  Ses  vues  ont  été  remplies.  Il  a  joui  de  l'accueil  du 
public  ;  j'efpérois  qu'il  jouiroit  encore  long- temps  de  cette  récompenfe, 
la  feule  digne  d'une  ame  telle  que  la  iîenne  :  mais  une  maladie  trop  forte 
pour  un  corps  accablé  par  tantxle  foufFrances ,  l'a  enlevé  malgré  les  vœux 
de  ks  concitoyens.  Pourriez-vous,  Meflîcurs ,  ceffer  d'en  conferver  le 
fouvenir  au  fond  de  \6s  cœurs ,  où  la  reconnoiflance  a  gravé  fi  profondé- 
ment fon  image? 
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LETTRE 

Ecrite    a    l'Auteur    de    ce    Recueil.  * 

Par  M.  LE  Roy  y  de  tAcadimu  Roy  ait  des  Sciences.^ 

y  Al  rhonneur  de  vous  Wvojrer,  Monfieur ,  la  traduâion  de  la  lettre 
de  M.  Walsh ,  fur  Téleâricité  de  la  Torpille ,  &  des  obfervatidns  anato- 
miques  de  M.Hunter  fur  ce  poiffon  y  que  je  vousaipromife.  Je  comptois 
y,  joindre  celle  d'une  autre  lettre  imprimée  de  M.  Walsh,  que  je  viens 
de  recevoir ,  &  qui  a  été  lue  à  la  Société  Royale  de  Londres ,  dans  le 
mois  de  Juin  dernier  ;  mais  j'ai  crain|g|ue  le  tout  n*eût  ime  étendue  trop 
confidérable.*J*en  ferai  un  anicle  à  part,  &  j*y  joindrai  les  réflexions 
dont  j'ai  parlé  à  M.  Defmarets , mon  Confrère,  fur 4b  néceffitéde  faire 
des  obfervations  anatomiques ,  fur  les  pôifTons  qui  paroiflent  produire  un 
effet  de  même  eenre ,  que  celui  de  la  torpille ,  afin  de  découvrir  fi  les 
organes  par  le^uels  ils  nous  font  éprouver  cet  effet ,  ont  du  rapport 
avec  ceux  de  ce  poiflbn. 

Je  vous  dirai  feulement  que  cette  féconde  lettre  de  M,  Valsh  a  pour 
objet  principal ,  d'annoncer  aux  Phyficiens  qu'il  y  a  des  torpilles  fur  les 
Côtes  méridionales  de  TAlligleterre.  Il  étoit  très-important ,  pour  pouvoir 
fuivreles  recherches  qu'il  a  voit  déjà  faites  fur  la  torpille,  de  s'afliirerfi 
en  effet ,  comme  les  Naturaliftes  le  prétendoicnt ,  on  n'en  trouvoit  pas 
dans  les  mers  de  l'Angleterfe.  M.  Walsh  a  fait  faire  en  conféquencc 
différentes  informations  à  ce  fujet ,  l'année  dernière,  dans  diflFérens  ports 
de  l'Angleterre  ;  &  elles  ont  éré  affez  heureufes  pour  lui  faire  décou- 
vrir qu'on  trouve  des  torpilles  fur  les  Côtes  de  la  Province  de  Çor- 
nouailles.  On  lui  en  a  envoyé  deux,  prifes  dans  la  baie  de  Toty  en  Anglois 
Tor-hay  ^  d'une  grandeur  confidérable  ;  &  dont  l'une  qui  fut  mefurée  & 
pefée  exadement ,  fe  trouva  avoir  quatre  pieds  de  long ,  deux  pieds  & 
demi  de  large  ,  &  quatre  pouces  &  demi  dans  fa  plus  grande  épaiffeur; 
elle  pefoit  cinquante-trois  livres  (i). 

Ces  torpilles  font  d'une  couleur  obfcuren:endrée ,  avec  une  teinte  de 
pourpre,  &  n'ont  point  ces  différentes  élévations  fur  la  peau  de  nos  tor- 
pilles des  mers  delà  Rochelle.  D'ailleurs,  fi  Ton  en  excepte  la  grandeur , 
elles  leur*  reffemblent  entièrement.  C'eft  d'une  de  ces  deux  torpilles  de 


(i)  Le  poids  &  les  dimenûons  de  certe  torpille  font  exprimés  ici  en  poids  &  en 
ciefures  d'Angleterre;  mais  on  a  cru  que  comme  il  eft  f e  r  mem  queftion  de  généra? 
lités ,  il  étoit  inutile  d'en  donner  la  proportion  arec  les  noires» 

Tùmc  IF^  Part.  IL  Septembre  1774.  D  d 
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Tor-Bay ,  que  M.  Hunter  parle ,  quand  il  rapporte  dans  les  Obferva- 
tions,  dont  je  vous  envoie  la  traduûîôn,  qu'oti  troura  dans  une  très^ 
grande  torpille   onze  cent  quatre-vingt-deux   colonnes  dans   l'organe 
eleftrique. 

On  voit  ainfi  combien  il  eft  néceffaire  d'être  en  garde  contre  ces  déci- 
dions générales ,  prefque  toujours  prononcées  légèrement.  Si  Ton  eir 
croyoit  les  Naturaliftes  ,  il  n'y  avoit  point  de  torpilles  dans  les  mers  de 
l'Angleterre  ;  cependant  on  apprend  qu'il  y  en  a,  grâce  aux  informations 
&  aux  recherches  de  M.  Walsh ,  &  qui  fo^  plus  grandes  qu'aucunes 
de  celles  qu'on  pêche  dans  les  autres  mers  ;  &  les  Phyficiens  AngloFs 
obtiennent  par-là  l'avantage  de  pouvoir ,  fans  fortir  de  leur  Ifle ,  examiner^ 
fuivre  &  obferver  de  près  ce  poiflbn  fmgulier ,  &  qui  a  une  propriété 
û  étonnante. 

Je  fuis,  &c. 

LETTRE 

De  M.  TFa  LSH^  Ecuyer,  &  delà  Sociité  Royale  de  Londres  , 

J  M.  BENJAMIN  FrankUN  ,  Ecuyer  y  DoSeur  h-Loix^  &  de  U 

mime,  SocUti. 

De  la  rue  de  Chefterfield,  le  premier  Juillet  1775, 

JVXoNSiEUR,  je  fuis  i>énétréde  n'avoir  pas  pu,  entraîné  par  d'autres, 
occupations,  donner  à  là  Société  Royale ,  avant  fa  féparation ,  im  détail 
complet  de  mes  expériences  fur  l'éleûricité  de  la  Torpille  :  ce  fujet  eft 
non-feulement  curieux  par  lui-même ,  mais  il  ouvre  encore  un  vaile 
champ  aux  recherches  de  l'Eleûricien  dans  its  courfes  phyfiques ,  &  de 
tous  ceux  qui  s'appliquent  d'ime  manière  générale  ou  particulière  à 
L'économie  animale! 

Pour  fuppléer ,  autant  que  jVn  fuis  capable ,  à  cette  omiflîon  ,  faites- 
moi,,  je  vous  prie,  la  faveur  de  mettre  fous  les  yeux  de  la  Société ,  la 
lettre  que  je  vous  écrivis  de  la  Rochelle,  le  11  Juillet  1772,  &  tout  ce 
qui  a  rapport  à  cette  matière  dans  celle  que  vous  reçûtes  enfuite  de  Paris  ;. 
car ,,  quelqu'imparfaites  &  quelque  découfues  que  foient  les  obfçrvations 
^ue  je  vous  envoyai  alors ,  &  qui  n'étoient  nullement  deftinées  à  voirie 
jour,  elles  font  cependant  encore  ce  que  je  puis  vous  préfenter  de  plus, 
iatisfailânt  &  de  plus  authentique  «  puifque  les  notes  que  j'ai  faites  des 
expériences  même ,  font  prefque ,  je  fuis  fâché  de  le  dire,  dans  l'état  in* 
forme  &  volumineux  où  vous  avcz^  pris  la  peine  deleslire,. 
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De  M.Walsh  à  ^Franklin ^ 
Datte  de  la  Rochelle  ^  le  ix  Juillet  1771. 


j'est  avec  une  fatisfaâion  particulière  que  je  vous  apprends  le  pre- 
mier, que  Teffet  de  la  torpille  parott  être  entièrement  éleûrique ,  en 
>»  ce  qu'U  fe  tranfmet  à  travers  les  mêmes  conduâeurs  que  l'éleâricité, 
y^  têts  que  Peau  &  les  métaux,  &  qu'il  eft  intercepté  par  les  fubftances 
>»  mk  ne  la  laiflent  pas  paiTer  comme  le  verre  &  la  cire  d'Efpagne.  Je  ne 
»  vous  arrêterai  pas  dans  ce  moment  par  le  détail  de  nos  expériences , 
H  d'autant  plus  que  nous  en  faifons  tous  les  jours  de  nouvelles;  j'obfer- 
»  verai  feulement  que  nous  avons  découvert  que  le  dos  &  la  poitrine  de 
»  cet  animal  font  dans  deux  états  difFérens  d  éleâricité.  J'entends  parti- 
»  culiérement  les  furfaces  fupérieures  &  inférieures  de  ces  deux  aflem- 
»  blages  de  cylindres  flexibles  dont  vous  avez  vu  des  gravures  dans  Loretta 
n  7i/ii.Inftruits  de  cette  circonftance,  nous  nous  fommes  trouvés  en  état 
H  de  diriger  les  commotions  ou  les  chocs  que  ce  poiflbnfait  éprouver, 
»  quoiqu'ils  foient  fort  foibles ,  au  travers  de  quatre  perfonnes  qui  les 
H  ont  toutes  refienties.  Nous  les  avons  fait  pafler  de  même  à  travers  un  fil 
H  de  métal  d'une  longueur  confidérable ,  &c  que  deux  perfonnes  ifolées 
H  tenoient, [l'une  en  touchant  lafurface  inférieure  du  poiflbn,  Pautre  fa 
»  furfacé  fupérieure;lorfqu'on  mettoit  en  place  de  ce  fil ,  du  verre  ou  de 
»  la  cire  d'Efpagne ,  le  choc  n'avoit  plus  lieu;  mab  aufli-tôt  qu'on  remet- 
^  toit  le  fil ,  ces  deux  perfonues  l'eprouvc^ent»  Ces  expériences  ont  été 
»  variées  d'une  infinité  de  manières ,  &  répétées  un  grand  nombre  de 
»  fois  ;  toutes  ont  conftaté  que  dans  la  torpille ,  comme  dans  l'expérience 
ff  de  Leyde ,  le  choix  des  fubftances  conduifant  le  choc ,  doit  être  le 
»  même  ;  &  que  les  fenfations  produites  par  Tune  &  par  l'autre  fur  le 
»  corp^  humain,  font  aufiî  absolument  femb^ables.  iNfon-feûlement  le 
9  choc,  mais  encore  cette  feniation  particulière,  exprimée  par  les  mots 
»  d'engoi^rdifTement  &  de  fourmillement,  pavent  être  imités  exaâement 
»  avec  la  bouteille  de  Leyde,aumoye»ae  l'Eleârometre  de  M.  Lane: 
»  On  y  parvient,  en  approchant  prefque  jufqu'au  contaâ  avec  leçon- . 
n  duâeur  qui  communique  avec  cette  bouteille  la  balle  de  la  règle  indi- 
if  -cative  de  cet  inflrument  ;  nous  n'avons  pu  appervoir  jufqu'ici  qu'au-- 
i¥  cune  étincelle  accompagnât  ce  choc,  ni  que  les  petites  balles  de  moelle 
»  de  fureau  en  fufTent  afFeâées.  A  la  vérité ,  la  plupart  de  nos  expériences 
yf  ont  été  fàkes  avec  des  torpilles  dont  le  choc  étoit  rarement  fénfible  au- 
>»  delà  du  doigt  qui  les  touchoit.  Je  ne  m'en  rappelle  qu'un ,  de  plus  de 
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»  deux  cents  qu'il  faut  que  j'ay e  reçus ,  qui  fe  foit  étendu  au-delà  du 
»  coude.  Peut-être  Tlfle  de  Ré  à  laquelle  nous  nous  propofons  de  rendre 
»  vifite ,  nous  fournira •^elle  des  Wpilles  plus  vigoureufes  ,  étant  pêchées 
»  plus  nouvellement ,  &  qui  poJHnt  nous  donner  la  Alcilité  de  pénétrer 
>>  pliis  profondément  dans  ces  mOTeres.  Nous  avons  fait  nos  expériences 
>f  particulièrement  dans  Tair  où  ce  poiiTon  étoit  le  plus  expofë  à  notre 
»  examen  que  dans  Teau.  Vous  obferverez  que  la  torpille  ifolé*  nous 
»  faifoit  reuentir  le  choc,  quoique  nous  fuffions nous-mêmes auf&ifoiésy 
»  plus  de  quarante  ou  cinquante  fois  fucceflivement ,  &  à  peu  près  du 
»  même  endroit ,  &  avec  peu  ou  point  de  diminution  dans  la  force  ;  mai» 
»  ilfeuttout  dire;  ces  chocs  étoient  très-peu  confidérahles*  Chaque 
»  effort  que  ,fàit  Tanimal  pour  donner  un  choc ,  efl  accompagné  heureu- 
»  fement  d'une  dcpreffion  dans  {es  yeux ,  par  laquelle  on  peut  n||pe 
»  obferver  celui  qu'il  fait  pour  le  donner  à  des  corps  qui  ne  le  tranfmettent 
>»  pas.  Quant  au  reAe  du  corps,  il  efl  dans  cette  aâion  en  grande  partie 
>f  fans  mouvement,  cependant  fans  en  être  tout-à-fait  exempt.  Vous 
H  aur^z  la  bonté  de  dire  au  Doâeur  Banerefl ,  que  nous  avons  aînfi 
>^  vérifié  fes  foupçons  fur  la  torpille  ;  &  vous  communiquerez  à  qui 
>#  vous  le  jugerez  à  propos,  ce  que  je  viens  de  vous  mander  fur  cette 
>»  importante  matière  h. 

Ici,  je  ferai  fort  aife  d'exciter  &  les  Eleâriciens  &  les  Naturalises  à 
poufler  plus  loin  leurs  recherches  fur  cet  animal  extraordinaire ,  tandis- 
que  l'été  leur  en  fournit  la  facilité» 

Je  fuiSj^  &c. 


EXTRAIT 

jyunc  Lettre  iU  Af.  Wal^Hj  au  DoSeur  F KAN KHK. 
Daliede  Paris  ^  du  17  Août  1771. 

4<  J'ai  paffé  une  femaine  entieire  à  faire  mes  expériences  dans  l'Ifie  de* 
H  Ré;  &  j'y  ai  eu  toutes  les  commodités  nécefTaires  pour  les  fuivre  eni 
M  entier ,  excepté  que  je  ne  fçais  pourquoi  on  m'a  empêché  de  les  faire 
»  dansTendroit  otiTon  ptenoit  ce  poiffon.  A  mon  retour  à  la  Rochelle^ 
»  j'aî  communiqué  aux  Membres  de  l'Académie  de  cette  Ville,  &  à 
n^  plufieurs  de  fes  principaux  Habitans ,  tout  ce  que  j'avois  obfervé  dans 
Il  cette  Ifle  fur  les  torpilles ,  afin  d'exciter  en  eux  le  defir  de  faire  des 
il  recherches  ^non-feulement  fur  leur  éleâricité  ^  mais  encore  fur  leur 
n  nature  en  général.  La  vigueur  des  torpilles ,  nouvellement  prifes  àllfle 
n  de  Ré  ^  n'a  pas  été  capable  de  forcer  Umrpddt  cUclrîque  à  pafler  à 
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1^  travers  la  plus  petitç  épaiffeur  d'air  non  plus  qu'à  fauter  d'un  chaînon 
)>  à  l'autre  d'une  petite  chaîne  fufpendue  librement.  Enfin  la  force  de 
»  ces  torpilles  n'a  pas  pu  faire  même  pa0er  ce  fluide  au  travers  d'une 
>»  féparation  prefqu'invifîMe  ,  ftiite  avec  le  tranchant  d'un  canif  fur 
»  une  petite  bande  de  feuille  d'étain  ^  appliquée  fur  delà  cire  à  cacheter.. 
H  En  conséquence  nous  ne  pûmes  jamais,  malgré  tous  nos  efforts,  ni 
»  en  plein  jour,  ni  dans  Tobfcurité  la  plus  complète,  découvrir  ou 
%  appercevoir  l'éMcelle ,  ni  le  bruit  éclatant  qui  en  eft  la  fuite.   Je 


vousfisobferver,  dans  ma  dernière  lettre,  que  la  torpille,  quoiqu'ifo- 
9f  lée,  avoit  la  propriété  de  faire  éprouver ,  à  une  perlonne  ilolée  aufli,. 
>Hun  grand  nombre  de  chocs  fucceflifs.  Il  faut  que  j'en  aye  reçu,  dans 
>»  ces  circonftances ,  au  moins  cinquante  dans  l'efpace  d'une  minute 
n  &  demie.  Ainfi  toutes  nos  expériences  nous  ont  prouvé  que  l'éleéh'icité 
>f  de  la  torpille  étoit  condenfée  dans  Hnilant  de  (on  explofion  ,  fi  l'on 
»  peut-  fe  fcrvir  de  cette  expreffion  ,  par  un  effort  foudain  de  TanimaL 
n  Et  comme  cette  éleûricité  n'étoit  pas  accumulée  fucceflivement ,  £c 
n  qu'elle  n'étoit  pas  retenue,  comme  cela  arrive ,  dans  lei:as  où  le  car-» 
H  reau  ou  la  bouteille  de  Leyde  font  chargés ,  il  n^eil  nullement  extraor-- 
>f  din^ire  que  nous  n'ayons  remarqué  aucun  mouvement  d'altération  ou 
I»  de  répulfion  dans  les  balles  de  moelle  de  fureau.  Enfin  ^  l'effet  de  la 
n  torpille  paroît  réfulter  de  la  comprefiion  d'un  fluide  élaftique  qui  re-^ 
>#  prend  fon  équilibre  de  la  mêo^  manière,  &  par  les  mêmes  moyens 
>»  que  le  fluide  élaftique  comprime  dans  le  verre  ou  le  carreau  chargé. 
H  Quoique  la  peau  de  l'animal  foit  un  mauvais  conduâeur ,  telle  qu'elle 
»  eft  cependant ,  elle  paroît  tranfmettre  mieux  fon  éleâricité  que  la 
H  lame  la  plus  mince  d'air  élaftique.  Et  quoi(}Ue  l'éleâticité  de  la  tor-^ 
»  pille  n'ait  qu'un  foible  reffort,  cependant  je  fuis  venu  à  bout, dans 
H  les  expériences  que  f  ai  faites  publiquement  à  la  Rochelle ,  de  là  faire 
n  paffer  à  travers  un  cerclé  ,  partant  d^une  des  furfàces  de  la  torpille  ^ 
yf  &  revenant  à  l'autre ,  &  formée  de^eux  long^fils  de  cuivre ,  &  de 
»  qiiatre  perfonnes  ;  nombre  qui  a  été  même  augmenté  juiqu'à  huit 
n  aans  quelques  occafions.  On  établit  pour  cet  effet  une  communication  ^ 
H  &c  de  ces  différentes  perfonnes  entr^elles,  &  des  derniers  du  cercle 
>^  avec  les  fils,  au  moyen  de  bafiins  dans  lefquels  il  y  avoit  de  l'eau  ^ 
f¥  &  qui  étoient  placés  convenablement  entr'elles.  Ainfi,  chaque  per* 
H  fonne  trempoit  (es  mains  dans  les  deux  baflins  qui  en  étoient  le  plus 
H  près>  à  droite  &  à  gauche  ;  tandis  que  fon  voifin  de  part  &  d'autre 
H  en  faifoit  autant ,  les  (As  trempant  de  la  même  manière  dans  les  deux: 
H  baflins  qui  formoient  ref^eâivement  les  extrémités  du  cercle  desper^ 
»  fonnes.  On  trouva ,  par  des  expériences  fouvent  répétées ,  que  l'effet 
)*  de  la  torpille  dans  l'air  *étoit  plus  de  quatre  fois  plus  £ort  que  dans 
»  l'eau* 

On  mit  dan%Ia  Gazette  de  France ,  du  jo  Oâobre  1771$  tm  rédt: 
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clair  &  précis  de  ce  qui  s'étoitpafle  dans  une  de  ces  aflemblées  oix  je 
fis  publiquement  mes  expériences ,  &  à  laquelle  fe  rapporte  ce  qui  vient 
d*être  dit  dans  la  lettre  précédente.  Et  comme  la  perfonne  qui  en  eft 
TAuteur,  n'eft  pas  moins  refpeftable  par  (e$  qualités  perfonnelles,  que 
par  les  charges  publiques  dont  elle  eft  revêtue ,  je  prierai  la  Société  de 
me  permettre  d'appuyer  d'un  pareil  témoignage  les  feits  que  j'ai  avancés , 
en  lui  mettant  fous  les  yeux  ce  récit. 

■    • 

EXTRAIT 

IXune  Lettre  de  M.  Seignette  ,  Maire  de  la  RochelU ,  &  fécond 
Secrétaire  ptrpetuel  de  cette  Ville. 

A    l'Auteur    de    la    Gazette    de    Franck. 

• 

«  V  ous  avez  annoncé ,  dans  la  Gazette  du  1 5  Août ,  la  découverte 
»  de  M.  Walsh,  Membre  du  Parlement  d'Angleterre,  &  de  la  Société 
»  Royale  de  Londres.  L'expérience,  dont  je  vais  vous  rendre  compte, 
»  a  été  faite  en  préferice  de  l'Académie  de  cetttf  Ville.  On  plaça,  fur 
»  une  table,  une  torpille  vivante  ;  autour  d'une  autre  table  étoient  cinq 
»  perfonnes  ifolées.  On  fufpendit  ao  plancher  ,  avec  des  cordons  de 
»  foie  deux  fils  de  laiton, [chacun  de  treize  pieds  de  long.  Un  de  ces  fils 
»  s'appuyoit  par  un  bout  fur  la  ferviette  mouillée,  fur  laquelle  étoit  le 
>>  poiffon ,  &  trempoit  par  l'autre  dans  un  baffin  plein  d'eau  pofé  fur 
»  la  féconde  table ,  fur  laquelle  il  y  avoit  encore  quatre  autres  baflîns  éga- 
»  lement  pleins  d'eau  ;  la  première  perfonne  av'oit  un  doigt  d'une  main 
>»  dans  le  bafiin  où  étoit  le  fil  de  laiton ,  &  un  doigt  de  l'autre  main 
»  dans  le  fécond  baflyi;  la  féconde  perfonne  avoit  un  doigt  d'une  main 
n  dans  ce  dernier  baffin,  &  un  doigt  de  l'autre  main  dans  le  troifieme 
y^  &  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce  que  les  cinq  perfonnes  communiquaffent 
»  l'une  avec  l'autre  au  moyen  de  l'eau  contenue  dans  les  baflln^.  Un 
»  bout  du  fécond  fil  de  laiton  étoit  plongé  dans  le  dernier  baffin  J  & 
»  M.  Walsh  ayant  touché  avec  l'autre  bout  le  dos  de  la  torpille ,  les 
»  cinq  perfonnes  reffentirent  une  commotion  qui  ne  différa  de  celle 
»  de  l'expérience  de  Leyde ,  que  par  le  degré  de  force.  M.  ^Talsh  ,  qui 
»  n'étoit  pas  dans  le  cercle ,  ne  reçut  aucun  coup.  On  répéta  cette  ex- 
»  rience  plufieurs  fois,  même  avec  huit  perfonnes,  &  toujours  avec  Un 
vt  égal  fuccès.  L'aftion  de  la  torpille  fe  communique  ou  fe  transmet  par 
v^  les  mêmes  milieux  que  celle  du  fluide  éleftrique.  Les  corps  qui  inter- 
»  ceptent l'aftion  de  l'une,  interceptent  de  même  l'aftion  de  rautre;& 
>»  les  effets  produits  par  la  torpille,  refiemblent^  à  tous  égards ^  à  une 
H  foible  éleâricité  ^^  * 
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Ces  expériences  fur  la  puiflànce  éleârique  de  la  torpille,  fe  firent 

devant  rÂcadémie  de  la  Rochelle ,  dans  une  affemblée  qui  fe  tint  exprès 

chez  moi,  le  ii  Juillet  1771,  &  elles  font  inférées  dans  les  Regiftres 

de  cette  Académie. 

Dans  ces  expériences ,  Teffet  de  ce  poiiTon  ^t  tranfmis  à  travers  des 
conduâeurs  auffi  variés  &  auffi  étendus ,  que  nous  avions  pu  le  faire 
dans  les  précédentes  ;  &  ces  expériences  renfermèrent  prefque  tous  les 
points  dans  lefquels  on  avoit  obfervé  fon  analogie  avec  TefFet  de  la 
bouteille  de  Leyde.  On  établit  ces  points  devant  les  perfonnes  qui  étoient 
préfentes,  ainfi  que  les  clrconftances  dans  lesquelles  ces  deux  effets 
paroifToientdifFérer.On  leur  ^t  obferver  pareillement  que  prefque  toutes 
nos  expériences  avec  ce  poiflfon ,  avoient  été  faites  dans  Tair  ;  que  fon 
aâion  dans  Teau  étoit  un  point  capital  à  déterminer  ;  que  dans  la  réa- 
lité, tout  ce  que  nous  avions  fait  jufqu'ici,  n'avoit  été  prefqu'autre 
çhofe  que  d'ouvrir  le  chemin  à  de  nouvelles  recherches  ;  qu'il  reftoit  encore 
beaucoup  d'autres  chofes  à  examiner,  foit  par  l'Eleûricien ,  foit  par 
FAnatomifte  ;  que ,  comme  réleôricité  artificielle  avoit  jette  du  jour 
fur  l'effet  naturel  de  la  torpille ,  cet  effet  pouvoit ,  à  fon  tour ,  étant  bien 
confîdéré ,  répandre  de  la  lumière  fur  réleftricité  artificielle ,  fur-tout 
par  rapport  à  ces  points  dans  lefquels  ils  femblpient  aâuellement 
différer;  que  pour  moi  j'Stois  fur  le  point  de  prendre  congé  de  ce 
poifTon  9  la  nature  l'ayant  refuféauxMers  Britanniques  ;  enfin ,  que  la  fuite 
de  ces  recherches  rouloit  principalement  fur  Meflieurs  de  la  Rochelle  > 
qui  l'avoient  en  grande  quantité  fur  leurs  rivages.. 

La  torpille,  dans  ces  expériences^  faifoit  bien  reflentir  ce  coup  dif- 
tinâ*  &  inflantané ,  fi  bien  connu  fous  le  nom  de  choc  ou  de  commotion 
éleârique  ;  mais  elle  ne  fiiifoit  point  éprouver  cette  fenfatign  plus  lé-  » 
gère  &  plus  continuée  ou  prolongée ,  cet  engourdiiTement  enfin  qu'il 
ait  éprouver  dans  certains  temps  ^  &  d'oti  il  a  pris  fon  nom  :  cependant 
on  l'imita  par  Teledricité  artificielle,  6c  on  montra  qu'on  pouvoit  la  pro«-' 
duire  par  une  fucceflîon  rapide  de  petits  chocs.  Il  fe  pourroit  faire  que 
cet  effet  eût  lieu  dans  la  torpille ,  par  l'aâion  fuccefuve  de  ces  nom- 
breux cylindres,  à  peu  près  comme  dans  un  feu  roulant  de  moufquet- 
terie,  &  que  fon  grand  &  unique  choc  fut  comme  une  décharge  gé- 
nérale. Au  refle^foit  que  ce  poifTon  agiffe  d'une  manière  fuccemveoa 
inflantanée ,  il  retire  toujours,  dans  leurs  orbites  >  fes  yeux  qui  font  ordi-^ 
naîrement  faillans. 

Les  deux  jours  fuivans  on  répétales  mêmes  expériences,.  &  avec  les; 
mêmes  torpilles,  en  préfence  de  plufieurs  Compagnies  nombreufes  des  prin- 
cipaux Habitans  de  la  Rochelle.  En  outre  leplaifir  de  fatisfaire  la  curiofité. 
des  perfonnes  à  qui  ce  fujet  pouvoit  en  inff  irer,  &Tenvre  que  j'avois» 
d'exciter  en  elles  le  defir  defuivre  ces  recherches,  je  fouhaitois  encore 
beaucoup  de  donner  la  plus  grande  authenticité  poffible  à  dcs^  faits  quii 
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fans  cela ,  auroient  pu  être  regardés^comme  fort  incertains,  mêiiie  par 
quelques-unes  des  perfonnes  qui.  tiennent  le  premier  rang  dans  cette 
partie  de  la  Phyfique,  Des  autorités  confidérables  avoient  donné  une 
efpece  de  fanftion  à  d^  explications  de  ces  effets,  d'un  autre  genre,  & 
les  Eleôrrciens  eux-mêmes  pouvoiént  bien  ne  fe  pas  prêter  facilement 
à  des  affertions^qui  fembloient ,  à  certains  égards,  combattre  les  prin- 
cipes généraux  de  réleftricité.  J*étois  fondé  à  tirer  ces  conféquences 
de  différentes  CQnverfations  que  j'avois  eues  fur  ce  fujet  arec  des  Sçavans 
diftingués,  &  à  Londres  &  à  Paris.  Mais  la  juftice  m'oblige  de  dire 
que ,  de  tous  ceux  de  cette  daffe ,  vous  êtes  celui  qui  m'avez  le  plus  en- 
couragé à  efpéref  du  fuccès  de  mes  Techerches.  Sur  cette  matière  je  doi^ 
ajouter  même  que  vous  avez  été  jufqu'à  m'aider  à  former  des  conjec- 
tnrcs,  pour  déterminer  comment  la  torpille,  regardée  comme  douée 
des  propriétés  éleâriques,  pouvoit  s'en  fervir  dans  im  élément  qui  tranf- 
met  ce  fluide  comme  l'eau. 

Après  ^voir  ainfi  recommandé,  en  général,  l'examen  de  lapuiffance 
éleârique  de  ces  poiflbns ,  lorfqu'ils  agiffent  dans  l'eau ,  je  réfolus  moi- 
même  de  faire  de  nouvelles  expériences ,  relativement  à  cet  objet,  avant 
de  les  quitter  entièrement  :  car ,  malgré  la  familiarité  où,  fi  cela  fe  peut 
dire,  nous  avions  vécu  enfemble  pendant  un  mois,  nous  ne  les  avions 
jamais  furpris  dans  l'exercice  immédiat  de*  lews  facultés  éleûriques 
contre  quelqu'autre  poiflbn  renfermé  dans  la  même  eau,  foit  en  fe 
défendant  de  leurs  ennemis,  ou  en  attaquant  leur  proie.  Or,  qu'ils 
en  enflent  lapuifTance,  &  qu'ils  l'exerçaffent  lorfqu'ils  étoient  en  pleine 
liberté ,  c'eft  ce  dont  on  ne  pouvoit  douter. 

On  prit  une  grande  torpille  qui  donnoit  volontiers  des  commotions  ; 
*  Se  la  tenant  par  les  deux  mains ,  l'une  appliqué  à  l'organe  éleârique 
du  deffus ,  l'autre  à  celui  du  defTous ,  on  la  plongea  brufquement  dans 
l'eau  à  la  profondeur  d'un  pied,  &  on  l'éleva  de  même,  à  une  hauteur 
égale,  dans  l'air;  ce  que  l'on  continua  de  faire  aufll  vite  qu'il  fat  pof- 
fible ,  pendant  Tefpace  d'une  minute.  On  obferva  qu'à  l'inftant  où  la 
furface  inférieure  touchoit  Teau  en  defcendant ,  la  torpille  donnoit  un 
choc  violent,  &  un  autre  encor  plus  violent,  à  l'inflant  où  elle  quittoit 
l'eau  en  remontant.  Ces  deux  chocs,  &  particulièrement  le  dernier, 
étoienf  accompagnés  d'une  efpece  de  contorfion  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal ,  comme  s'il  eût  voulu  s'échapper  de  force.  Outre  ces  deux  chocs  à 
la  furface  de  l'eau ,  qu'on  peut  regarder  comme  donnés  dans  l'air,  elle 
en  donnoit  conftamment  deux  autres  encore  en  plein  air ,  &  toujours 
un*&  quelquefois  deux,  quand  elle  étoit  entièrement  dans  Teau.^  Les 
chocs  éprouvés  dans  l'eau ,  autant  que  le  fentiment  put  en  juger,  ne 
paroiffoient  pas  approcher  du  quart  de  la  force  de  ceux  qu'on  éprouvoii 
à  la  furface  de  l'eau ,  &  guère  plus  du  quart  de  ceux  qu'on  recevoir  hors 
de  l'eau,  ou  entièrement  en  l'air. 
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On  ne  compta  point,  dans  cette  occafion ,  les  chocs  avec  une  montre , 
comme  dans  les  expériences  précédentes,  où  ce  poiflbn  étant  ifolé  &  dans 
un  état  tranquille  ,  on  en  avoit  reçu  cinc|uante  en  une  minute  &  demie. 
Mais,  d*après  la  vîtefle  ayec  laquelle  fe  failoient  les  immerfions  de  la  tor- 
pille ,  on  peut  préfiimer  qu*on  en  faifoit  au  moins  vingt  en  ,une  minute  , 
&  ainfi ,  que  le  nombre  des  chocs,  dans  cet  intervalle^  a  dû  être  de  plus  de 
cent.  Il  réfulte  de -là  ,  qu'en  même  temps  que  cette  expérience  nous  ap- 
prend la  relation  des  forces  des  chocs  dans  Tair  ou  dans  l'eau ,  &  de  ceux 
3[ue  le  poiflbn  fait  éprouver ,  en  déployant  plus  ou  moins  de  force  ou 
'énergie ,  elle  paroît  encore  déterminer  qucles  organes  fe  chargent  d'élec- 
tricité ,  &  s'en  déchargent  dans  un  infhint* 

^  On  mit  enfui  te  la  torpille  dans  un  panier  plat,  ouvert  par  en  haut ,  mats 
où  elle  étoit  retenue  par  un  filet  à  grandes  mailles.  Ainu  co^j^enue ,  on  la 
defcendit  dans  l'eau  à  un  pied  au*(feflbus  de  fa  furface ,  ou^aux  environs. 
It  là ,  étant  touchée  au  travers  des  mailles ,  avec  un  feûl  doigt  d'une 
main ,  fur  un  de  fes  organes  éleâriques ,  tandis  que  l'autre  main  trempoit 
dans  l'eau  à  une  certaine  diftance ,  cette  torpille  fit  éprouver  des  chocs  " 
qui  furent  reflentis  très-diftinâement  dans  les  deux  mains. 

Ayant  réduit  ce  cercle  uniquement  au  pouce  &  à  un  doigt  delà  même 
main ,  appliqués  deflq^C  deflous  le  même  organe  éleârique,  on  éprouva 
un  choc,  qui ,  félon  leientiment  que  nous  en  eûmes  »  nous  parut  deux  fois 
plus  fort  que  celui  que  nous  avions  éprouvé  lorfque  le  cercle  étoit  pIuS 
étendu  ,  les  bras  en  iâifant  partie. 

La  torpille  étant  toujours  renfermée  dans  le  panier ,  on  la  remonta  de  ' 
manière  qu'elle  n'étoit  plus  qu'à  trois  pouces  de  la  furface  de  l'eau.  Dans 
cette  portion ,  on  la  toucha  avec  une  efpece  de  verrouil  ou  de  boulon  de 
fer ,  que  l'on  tenoit  avec  une  main  à  moitié  hors  de  l'eau  &  à  moitié 
dedans  ,  tandis  qu'on  ptengeoît  l'autre ,  comme  ci-devant ,  dans  l'eau  , 
à  une  certaine  diftance  de  la  torpille  ,  &  on  reçut  dans  les  deux  mains , 
par  le  moyen  de  ce  fer,  des  chocs  très-forts. 

On  attacha  au  boulon  une  corde  mouillée  que  l'on  tint  dans  la  main 
hors  de  Peau ,  pendant  que  ce  boulon  touchoit  la  torpille ,  &c  on  eut  des 
chocs  à  travers  ces  deux  fubftances. 

Une  torpille  moins  vigourcufe ,  fufpendue  dans  un  petit  filet ,  ayant  été 
plongée  fréquemment  dans  l'eau ,  &  retirée  de  même ,  fit  éprouver  à  là 
perfonne  qui  le  tenoit,  de  légers  chocs  au  travers  de  c©  filet ,  à  Tinilant  où 
elle  arrivoit  à  la  furface  de  l'eau. 

Ces  expériences  dans  l'eau  nous  montrèrent  que  les  corps  plongés  dans 
cet  élément ,  peuvent  être  affeâés  par  le  contaâ  immédiat  de  la  torpille  ;  • 
[ue  plus  le  cercle ,  que  l'éleûricité  eft  obligée  de  parcourir ,  eft  petit ,  plus 
on  dFet  eft  grand ,  &  aue  le  choc  peut  le  tranfmettre  de  ce  poiflbn  ^ 
laûuellement  dans  l'eau  ^  à  des  perfonnes  dans  l'air ,  par  le  moyen  de  cer- 
taines fubftances. 

On  n'a  pu  expérimenter  d'une'  manière  aflez  piarticuliere  ,  pouf  fe 
Tome   IF',  Fan.  IL    Septembre    1774*  Ee 
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meitre  en  état  de  Taffurer ,  fi ,  comme  on  Ta  fovivent  dit ,  les  filets  faits  de 
chanvre ,  &  les  harpons  de  bois  peuvent  tranfmettre  cet  effet  dans  descir- 
conftances  femblables.  Ceft  pourquoi  je  rapporte  cette  omîfiSon,  dans 
refpéraoce  que  cela  engagera  quelques  personnes  à  déterçiiner  ce  point , 
par  des  expériences  faites  exprès. 

Nous  avons  eu  lieu  de  nous  convaincre ,  dans  des  expériences  précé* 
dentés ,  que  Texaû  Kœmpfer  (i)  qui  décrit,  avec  tant  de  précifion ,  l'effet 
de  la  torpille,"  &  qui  le  compare  ingénieufement  à  celui  de  Téclaîr^  s'eft 
trompé ,  lorfqu'il  a  avancé  qu'on  pouvoir  le  prévenir  en  retenant  fon 
haleine  :  car  nous  avons  trouvé  qu'on  ne  parvient  pas  plus  par  ce  moyen 
à  empêcher  l'effet  de  la  torpille ,  que  l'on  parviendfroit  à  empêcher  celui 
4fe  la  bouteille  de  Leyde. 

Plufieurs  perfonnes  formant  différens  circuits-,  peuvent  être  affeâés  par 
un  même  cfllip  de  la  torpille ,  comme  fi  elles  n'en  formoîent  qu'un  feul. 
Par  exemple  ;  quatre  perfonnes  touchant  féparément  fes  furfaces  fupér 
rieures  &  inférieures ,  furent  toutes  frappées  de  fon  choc  ;  de  même  , 
après  que  foa  éleâricité  eut  été  tranfmife ,  au  travers  du  fil  de  métal ,  dans 
un  bafiîn ,  deux  perfonnes  la  tranfmirent  de  nouveau  par  deux  direâions 
ou  deux  canaux  diftinfts  ,  comme  leurs  fcnfations  les  en  affurcrent  ^  dans 
un  autre  baflîn  d'eau ,  d'où  elle  paffa  ,  réunie  vr^emblablement  par  le 
fimple  fil  de  métah  On  n'a  point  déterminé  jufqu'^uel  point  on  pouvoit 
ainfidivifer&fubdivifcr  cet  effet  en  différens  canaux,  mais  on  a  trouvé 
qu'en  les  multipliant ,  il  s'affoibliffoit  dans  la  même  proportion  que  lorf- 
qu'on  en  étenaoit  le  cercle. 

On  s'attendra  fans  doute  que  je  dirai  quelque  chofe  des  patries  de  l'ani- 
mal dont  l'aftlon  immédiate  e&  la  caufe  de  cet  effet  éledrique..  La  gra- 
vure qui  accompagne  cette  lettre  ,  en  même  temps  qu'elle  fait  voir  la 
figure  de  la  torpille  en  général ,  préfente  une  vue  intérieure  des  organes 

3ui  le  produifent.  De  plus ,  M.  Jean  Hunter  donnera  à  la  Société  une 
efcription  anatoqiique  très-éteridue  de  (es  parties ,  dans  un  Mémoire  , 
qu'à  ma  prière ,  il  a  bien  voulu  écrire  cxpreffémcnt  fur  ce  fujet  ;  c'eft 
pourquoi  il  feroit  fuperflu  de  dire  quelque  chofe  de  plus ,  relativement  à 
leur  fituation  ou  à  leur  ftniûure. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  dois  obferver  ,  i®.  que  c'eft  dans  ces  doubles 
organes  que  réfide  Téleûricité  de  la  torpille ,  le  refte  du  corps  de  l'animal 
ne  paroiffant  en  aucune  façon  participer  à  fon  effet  élcârique,  autrement 
qu'en  le  tranfmettant  ;  i*^.  que  ces  organes  font  foumis  à  la  volonté  de 
l'animal ,  mais  il  eft  difficile  de  s'affurer  par  l'expérience  s'il  peut  les  ftire 
agir,  féparément  ou  de  concert,  comme  on  l'obferve  dans  les  autres  pat- 
ries qui  font  doubles  chez  les  animaux;  3^.  que  leurs  furfaces  fupérieures 
&  inférieures  font  fufceptibles  de  paffer  dans  un  inftant ,  &  par  la  fimple 


(1)  Kœmpfer ,  Amœn.  Exor.  1712  ,  page  514, 
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aftîon  de  Tanimal ,  d'un  état  d'équilibre  dans  leurs  éleftricités  ,  à  un  état 
oppofé  de  plus  &t  de  moins ,  femblable  à  celui  de  la  bouteille  de  Ley  de  ; 
4^  que  quand  ils  font  ainfi  chargés,  les  furfaces  fupérieures  de  l'organe  - 
droit  &  de  l'organe  gauche  ,  font  dans  le  même  état  d'éleûricité , 
comme  le  font  pareillement  les  fiurfaces  inférieures,  quoique  dans  un  état 
contraire  à  celles  de  deffus  :  car  une  perfonne  ifolée  ne  peut  recevoir 
aucun  <hoc  en  touchant  les  deux  organes  uniquement  ^  ou  par  deflus  ou 
par  déffous. 

Toutes  les  parties  qui  bordent  ces  organes,  agiffent  plus  ou  moins  , 
comme  conduôeurs,foit  à  travers  leur  fubftance ,  ou  par  leur  fuperficie. 
Or ,  quoiqu'une  perlonne  qui  met  deux  doigts  fur  la  même  furface  d'un 
<ni  de  ces  deux  organes ,  ne  pxùffe  en  recevoir  de  choc  ,  dès  qu'elle  en 
fera  avancer  un  fur  une  de  ces  parties  contiguës  ,  elle  fera  fufceptible 
d'en  recevoir.  Mais  ce  choc  n'approchera  &  ne  fera  peut-être  pas  môme* 
ta  moitié  de  ce  qu'il  auroit  été  ,  fi  elle  avoit  touché  immédiatement  les 
dcHx  furfaces  oppofées  de  cet  organe  ;  ce  qui  montre  que  la  tranfmiffion 
de  ces  parties  contiguës ,  eft  fort  imparfaite. 

Lés  parties  qui  tranfmettent  le  mieux  ce  choc,  font  les  deux  grandes  na- 
geoires latérales  qui  bordent  les  organes  au  dehors,  &  l'efpace  intérieur 
3ui  fc  trouve  entre  ces  deux  organes.  Toutes  les  parties  au-deffou$  des 
oubles  cartilages  tranfverfaux  tranfmettent  à  peine  le  choc ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  dans  l'inftant  où  le  poifibn  vient  de  fortir  de  l'eau ,  &  qu'il  eft 
encore  mouillé  ;  le  mucus  qui  le  lubréfîe ,  paroiffant  d'une  nature  ijolantey 
au  moins  s'annonce-t-il  comme  cela,  à  mefurc  qu'il  fe  feche. 

Il  paroît  que  les  organes  éleôriques  même ,  tranfmettent  ,  lorfqu'ils  ne 
font  pas  chargés  ^  le  choc  vraifemblablement,  elctérieurement ,  &  non  in- 
térieurement ;  car  deux  torpilles  ayant  été  pofées  fur  une  table  mouillée , 
près  l'une  de  l'autre  ,  &  une  perfonne  ifolée  ayant  touclié  l'une  avec  un 
de  fes  doigts  ,  Fautre  avec  l'autre ,  &  ces  deux  aoigts  repofant  refpediye- 
ment  fur  les  organes  fupérîeurs ,  elle  éprouva  des  chocs  très-fenfibles  , 
donnés  tantôt  par  l'un  des  poiflfons,  tantôt  par  l'autre,  comme  on  pou- 
voit  en  juger  par  le  clignement  refpeôif  de  leurs  yeux.  De  plus ,  on  s'af- 
fura  par  l'éleâricité  artificielle ,  que  ces  organes  non  cliargés  fervoient,  d'e 
manière  ou  d'autre,  comme  condufteurs;  car  on  tiroit  des  étincelles  quand 
ils  étoient  éleftrifés,  &  ils  tranfmettoient  le  choc  ou  la  commotion. 

Nous  ne  nous  fommes  jamais  apperçus  que ,  lorfque  la  torpille  donne  fon 
choc  ,  il  y  ait  jamais  aucun  mouvement  ou  aucun  changement  dans  fes 
organes  j  feulement  que  cet  effet  étoit  accompagné  fouvent  d'une  foible 
agitation  paiTagere  dans  les  cartilages  qui  les  environnent  :  cependant  elle 
ne  peut  s^obferver  lorfque  Panimal  eft  gras ,  &  qu'il  eft  frais  &  vigoureux  ; 
mais ,  à  mefure  qu'il  perd  de  fes  forces,  on  apperçoit,  par  le  relâchement 
de  (ts  mufcles  ,fcs  cartilages  à  travers  la  peau,  &  on  découvre  alors  le  léger 
mouvement  dont  ils  font  afFeftés. 
Ne  pouvons-nous  pas  concltire  de  tout  ce  qui  précède ,  que  l'effet  de  la 
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torpille  vient  d'une  modification  du  fluide  éleftrique  ?  La  torpille  reffemble  - 
à  la  bouteille  de  Leyde  chargée ,  dans  cette  circonftancc  caraftériftique  ^ 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  furfaces  une  réciprocité  d^effet.  Les  mêmes  milieux 
tranmiettent  encore  leurs  effets ,  criurium ,  qui  eft  peut-être  le  plus  fur 
pour  déterminer  l'identité  d'une  matière  fu&tile.  De  plus ,  ils  produifent 
l'un  &  l'autre  les  mêmes  impreflîons  fur  les  nerfs»  Or ,  les  mêmes  effets  ont 
les  mêmes  caitfes.Mais  on  pourra  m'objefter  que  les  effets  de  la  torpille  & 
ceux  de  la  bouteille  de  Leyde  ne  fe  reffemblent  pas  dans  toutes  leurs  cir- 
confiances';  que  cette  bouteille  chargée  occ^fionne  des  phénomènes  d'at^ 
traâion  âc  de  répujfion  dans  les  corps  voiûns  ,  &  au'on  ta  décharge  au 
travers  une  certaine  épaiffeur  d'air  :  que  cet  effet  eft  accompagné  de  lu- 
mière &  de  bruit  ;  toutes  chofes  qu'on  ne  voit  ppiat  arriver  avec  la  tor- 
pille. 

•  A  cela  je  répondrai  que  It  nullité  de  la  vertu  éleftrique  de  la  torpîHe ,  re- 
lativement à  ces  différens  effets,  tandis  que  fa  force  élaftique  eu  fi  grande j. 
Qu'elle  fe  tranfmetau  travers  d'un  cercle  fort  étendu,  en  donnant  un  choc 
ans  fon  paffage ,  pourroit  bien  n'être  qu'un  nouveau  phénomène  qui  ne 
répugneroit  cependant  en  rien  avec  les  loix  de  Téleâricitéi  car  même  en 
cela  on  peut  .imiter  la  nature  par  les  opérations  de  Tart. 

En  effet,  félon  que  la  même  Quantité  du  fluide  éleârîcjue  eft  employée 
dans  un  état  de  rareté  ou  de  denuté,  elle  produira  cette  diverfité  d'eflS^ts. 

Par  exemple,  une  petite  bouteille  dont  la  fuperficie  étaméé  n'a  que  fix 
pouces  quarrés,  étant  fortement  chargée,  renfermera  une  éleôricité  fuffi- 
lamment  condenfée  pour  fe  faire  un  paffage  à  travers  un  pouce  d'air,  fie 
préfeater  en  même  temps  tous  les  phénomènes  de  lumière,  de  fon ,  d'at-» 
traâion  it  de  réputfîon  ^  mais  fi  ta  quantité  de  fluide  éleârique ,  condenfé 
dans  cette  petite  bouteille ,  eft  çiçtrêmement  étendue  en  la  diftribuant  à 
trois  grandes  jarres  communiquant  enfemble^  dont  les  furfeces  étamées 
forment  en  totalité  une  fuperneîe  quatre  cents  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  petite  bouteille  (  je  cite  ces  jarres ,  parce  que  ce  font  celles  dont  je 
me  fers  )  :  ce  fluide  éleârique,  ainfi  étendu ,  donnera  tous  les  phénom»es 
négatifs ,  fi  \t  puis  les  appeller  ainfi ,  de  la  torpille  ;  car  alors  il  ne  paffera 
pas  à  travers  une  lame  d'air  de  4a  centième  partie  de  ce  pouce  d'air  qu'il 
iraverfoit  facilement  dans  fon  état  de  condenfètion ,  il  ne  paflèra  pas  à 
travers  la  légère  féparation  de  la  feuille  d'étain  y  l'étincelle  &  le  bruit  qui 
l'accompagne  ,  ne  s'obferveront  plus ,  &  pas  même  l'attraôion  &  la  ré- 

fulfion  des  corps  légers;  enfin, une  pointe  approchée  le  plus  près  poflible^ 
moins  qu'elle  ne  foit  en  contact  ne  pourra  pas  la  décharger.Cependant, 
avec  cette  élafticité  ainfi  diminuée^  te  fluide  éleârique,  pour  reprendre 
fon  équilibre,  parcourra  en  un  inftant  un  circuit  confidérable  ,  formé  de 
différens  conduôeurs parfaitement  en  contaâ,  nous  fera  fentir  une  fecouffe 
dans  fon  paffage*. 

Qu'on  a>e  permette  die  remarquer  ici  que  lia  faMcitéîdeMlCavendîsh  i 
imagîaer  desexpériencç$i  éleârique,,  fie  tQoadreftie  àtes  exécuter^  l'a  coa^ 
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duit  le  premier  à  expérimenter  avec  Téleâricité  artificielle  qu'on  pouvoit 
rece\roir  un  choc,  avec  une  charge  qui  étoic  iacap^e  de  fe  faire  un  paf* 
fage  à  travers  le  plus  petit  efpace  d'air. 

Cependant  v  aprè»  avoir  découveit  qu'une  éleâricité*très-rare  par  la 
gr*îcle  fuperficie  fur  laquelle  elle  eft  répandue,  pourroit  imiter  les  effets  de 
la  torpille  ,  on  pourra  demander  où  on  trouvera  cette  grande  fuperficie 
dans  ce  poiiTon.  Ici  nous  approchons  de  ce  voile  de  la  nature  que  l'homme 
ne  peut  lever.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  fçavons  ^  moins  qu'une  furface  in- 
finie peut  réfulter  de  la  divifion  infinie  des  parties  ;  &  notre  optique,  tout 
imparfail  qu'il  eâ>nou$  apprend  que  ces  organes  fiinguliers  dont  nous  avons 
fi  louvent  parlé ,  font  compofés ,  comme  nos  batteries  éteâtiques,  d'un 
grand  Rombre  de  yafes,  qu'on  les  appelle  conime  on  voudra^  cylindre^  ou 
prifmes  hexagones ,  dbnt  toutes  les  lurÊices  prifes  enfemble  fournilQSent  une 
fuperficie  confidérable. 

Je  me  félicite  en  vous  adrefla.nt  ces  détails  ;  car  celui  qui  a  prédît  & 
montré  quec'eil  l'éleûricité  qui  fait  voler  la  foudre  du  Ciel ,  apprendra 
certainement  avec  intérêt,  que  dans  la  profondeur  des  mers  elle  accélère 
encore  une  autre  foudre  plus  foibU,invifible  &fans'{)ruit.  Celui  qui  sb 
analyfé  la  bouteille  éleârique  ou  le  y afc  foudroyant ^  apprendi-a  avec  plaifir 
que  les  loix  fe  retrouvent  encore  dans  un  autre  vafe  foudroyant ,  vivant 
&  ammé.  Celui  que  la  raifon  a  rendu  Eleâricien ,  apprendra  avec  refpeft 
qu'il  y  a  un  Eleâricien  d'infiinâque  la  nature  a  doué  en  naiflant  d'un  appar 
x^A  admirable,  &  de  l'art  nécetfaire  pour  s'en  ièrvir.. 

Mais ,  quelque  refpeâque  j'aye  pour  vos  connoiffances,  comme  Eleâri-^ 
cien^  c^eû-  certainement  poUr  des  connoiflances  d'une  plus  grande  impor^ 
tance  encore^ que  je  fuis  pénétré  de  cette  haute  eâune  ayeclaqudk^ 
fuis,^&c» 
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EXPLICATION 

De  la  Planche  I^  gui  rcprijcntc  la  TorpilU  ^  ou  la  Raie  éleSrique  mah 

&  femelle. 

^  F  I  G  U  K  E    L 

m 

Vue  de  la  femelle  en  deffous^  ou  de  ia  fuiface  inférieure. 

41  La  repréfentation  (la  peau  ayant  été  enlevée)  de  Torgane  du  côté 
gauche,  qui  eft  compofé  de  colonnes  blanches  &  flexibles,  ran- 
gées dans  un  ordre  ferré ,  &  en  grande  partie  hexagones ,  ayant 
l'apparence  en  général  d'un  rayon  ou  gâteau  de  miel  en  minia- 
ture. On  a  queUjuefois  caraftérifé  ces  colonnes  de  cylindres  ; 
cependant,  ne  laiflant  point  d'interflices  entr'etles ,  elles  font 
toutes  angulaires  ^  &  principalement  à  iix  faces. 

h  La  peau  qui  couvre  Torgane ,  préfentant  du  côté  intérieur ,  un  ou- 
vrage en  filet  à  mailles  hexagones. 

■t     Les  narines  en  forme  de  croiflant. 

d  La  bouche  en  croiflant ,  mais  en  fens  contraire  de  celui  des  na- 
rines ,  garnie  deplufieurs  ranjgées  de  très-petites  dents  formées 
en  crochet. 

t    Les  ouïes  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté. 

/   Endroit  où  le  cœur  eft  placé. 

jr^^    Situation  des  deux  cartilages  tranfverfaux  &  antérieurs  qui  paflant, 
Tun  au-deflus  de  Tépine ,  l'autre  au-deflfous,  foutiennent  le  dia- 
phragme, &  s'uniflant  vers  leurs  extrémités  intérieures,  forment 
de  chaque  côté  une  efpece  de  clavicule  &  d'omoplate.* 

k  h    Bord  extérieur  de  la  grande  nageoire  latérale.  . 

i  i  Bord  intérieur  de  cette  nageoire  fe  terminant  à  Torgane  élec- 
trique. 

'  k    Articulation  de  la  grande  nageoire  avec  l'omoplate. 

/    Le  ventre^ 

mmm  Situation  du  cartilage  unique  &tran(verfaledela^rtiepoftérietire 
qui  eft  joint  à  1  épine ,  &  qui  porte  de  chaque  côté  les  deux 
^  ~  petites  nageoires  latérales. 
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nn  \  Les  deux  petites  nageoires*. 
o    Uanus. 
f    Nageoire  de  U  queue. 

FjpuRElI.         ^ 

Vue  du  deffus  ou  de  la  furface  fupérieure  de  la  femelle. 

a  a    Repréfentation  de  la  partie  fupérieure  de  l'organe  éleârique  du 
côté  gauche. 

b    La.  p#au  qui  couvroit  cet  organe. 

c  Les  yeux  faillans  &  regardant  horizontalement  en  dehors  ^  mais 
pouvant ,  félon  Toccafion  ^  rentrer  dans  leurs  orbites. 

4  Deux  ouvertures  communiquant  avec  la  bouche,  garnies  chacune 
intérieurement  d'ijne  membrane ,  qui ,  dans  Tair  comme  dans 
l'eau,  joue  régulièrement  dans  l'infpiration ,  8c  en  arrière  &  eiL 
avant  dans  cette  ouverture* 

6    Situation  des  ouïes  du  côté  gauche.. 

f   Les  deux  nageoires  du  dos. 

g  g  Situation  des.  cartilages  antérieurs  &  tran^erfaux» 

Figure    II L 

'  Vue  en  deffous  ou  de  la  fur&ce  inférieure  du  mâle  dont  la  grandeur^ 
&  telle  qu'elle  efi  repréfentée  ici  y  efl^en  général ^  moindre  que  celle  de 
la  femelle. 

a.  A  Deux  appendices  qui  casaâérifent  le  m&le» 

y  '  ■——■^1— ———■»• 

OBSERVATIONS    ANATOMIQUES 

SURLATORPILLEj 
Bar  M.  Je! AN  Hunter^  de  laSoëUtc  Roy  ait  dc^LondrôS^ 

Lues  à  la  Société,  b  presiier  Juillet  1773. 

JVl,  Walsh  ayant  déterminé  par  fes  expériences  à  la  Rochelfe,  que 
l'effet  de  la  torpille  eft  éleârique ,  il  me  pria ,  il  y  a  quelque  temps ,.  der 
diflequer  &:  d'examiner  les  organes,  particuliers  de  ce  poîflbn^au  moyeoe 
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delqiiels  il  produit  un  effet  fi  extraordinaire ,  c'eft  ce  que  j'ai  fait  fur 
pluheurs  torpilles  qu'il  m'a  fait  remettre. 

Il  me  prie  aujourd'hui  d^expofer  à  la  Société  les  Obfervations  que  j'ai 
faites;  &,  pour  qu'on  les  entende  mieux,  de  lui  préfenter^  de  fa  part, 
deux  torpilles  dans  Tefprit  de  vin ,  Tune  mâle  &  l'autre  femelle  ,  &  où 
Pon  a  expofé,  dans  la  dernière,  les  organes  ^le;0riques  fous  différées  points 
de  vue ,  &  au  moyen  des  différentes  feftions.  Il  "me  charge  de  préfenter 
auffi  en  même  temps  à  la  Société  ^  une  planche  repréfentant  ces  organes  9 
^u'il  a  fait  graver  exprès. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  ftruôure  &  de  Tanatomic  de  la  torpille,  ea 
général ,  puifqu'elle  ne  diffère  pas  effentiellement  ,  excepté  dans  fe$ 
organes  éleânques  (comme  M.  Walsh  les  a  très-bien  dénommés)" des 
autres  raies ,  à  la  famille  defoUelles  on  fçait  qu'elle  appartient.  J'avertirai 
feulement  que  la  torpille ,  dont  il  eft  ici  queflion ,  a  aux  environs  de 
huit  pouces  de  long,  douze  de  large ,  &  deux  d'épaiffeur  au  milieu ,  ou 
dans  l'endroit  où  cette  épaiffeur  eft  la  plus  confidérable.  Ces  dimen» 
£ons  font  à  peu  près  celles  de  la  femelle  ,  qui  eft  atluellement  fous  les 
yeux  de  la  Société ,  &  de  celle  d'après  laquelle  on  a  gravé  la  planche. 
Au  refte ,  quand  il  y  aura  quelque  différence  dans  les  organes  réful- 
tant  de  la  différente  grandeur  de  ces  poiflbns ,  j'aurai  foin  d'en  faire 
mention. 

Les  organes  éleâriques  de  la  torpille,  placés  de  chaque  côté  du  crâne 
&  des  ouïes ,  s'étendent  latéralement  de-là  jufcju'aux  cartilages  demi- 
circulaires  de  chaque  grande  nageoire,  &  longîtudmalement  depuis  l'extré- 
mité antérieure  de  l'animal ,  jufqu'au  cartilage  tranfverfal ,  qui  fépare  le 
thorax  de  Tabdomen.  Dans  cette  étendue  ils  occupent  tout  l'efpace  entre 
la  peau  de  deffus  &  de  deffous  ;  leur  plus  grande  épaiffeur  fe  trouve  à 
leurs  bords  inférieurs  près  du  centre  ae  l'animal ,  &  cette  épaiffeur  va , 
en  s'aminciffant  graduellement,  vers  les  extrémités  extérieures.  Chacun 
de  {es  organes  fe  trouve  inégalement  détoupé  le  long  de  fon  bord 
antérieur  &  longitudinal ,  étant  adapté  exaâement  aux  contours  faillans 
irréguliers  du  crâne  &c  des  ouïes.  Le  bord  longitudinal  extérieur  forme 
tme  courbe  elliptiqureonvexei  L'extrémité  antérieure  de  chaque  figure 
eft  formée  par  une  portion  de  cercle  d^ln  petit  rayon ,  &  l'extrémité 
poftérieure  fait  à  peu  près  un  angle  droit  avec  le  bord  intérieur.  Chaque 
organe  eft  attaché  aux  parties  environnantes  par  une  membrane  d'un 
tiflu  ferré  &  cellulaire,  &  aufli  par  de  courtes  &  fortes  fibres  tendi- 
neufes,  qui  trayerfent  direûement,  de  fon  bord  extérieur ,  aux  cartilage% 
demi-circulaires. 

Ces  organes  font  recoifvcrts  en  deffus  &  en  deffous  par  la  peau  de 
l^nimal ,  foits  laquelle  il  y  a  une  membrane  ou  une  efpece  de  bande 
Ihince  qui  les  recouvre  en  entier.  Cette  large  bande  eft  compofée  de 
£bres  qui  s'élendent  longitudinalement ,  ou  dans  le  fens  du  corps  de 

l'animal 
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ranimaK  Ces  fibres  paroiffent  percées  en. une  infinité  d'endroits,  ce  qui 
donne  à  cette  bande  l'air  d'être  formée  elle-même  par  un  nombre  de 
faifceaiix.  Les  bords  de  cette  bande  font  de  toutes  parts  fortement  atta-  . 
chés  à  la  peau ,  &  paroiffent  à  la  fin  dégénérer  ou  fe  confondre  avec  fa 
membrane  cellulaire. 

Immédiatement  au-defibus  de  cette  bande  ou  membrane  il  y  en  a 
une  autre  exaftement  de  la  même  efpece ,  &  dont  les  fibres ,  en  quelque 
façon ,  traverfent  ceux  de  la  première,  allant  depuis  la  ligne  du  milieu  du 
corps  en  dehors  &  en  arrière  ;  le  bord  intérieur  de  cette  membrane  fe  perd 
dans  la  première.  Ses  bords  antérieurs,  extérieurs  ôc  poftérieurs  font  en 
partie  attachés. aux  cartilages  demi- circulaires ,  ôc  en  partie  vont  fe  perdre 
dans  la  membrane  cellulaire  con^mune. 

Cette  bande  inférieure  paroît  pénétrer  dans  l'organe  éleârique ,  par 
autant  de  prolongemens  qu'il  y  a  de  colonnes ,  &  forme  par-là  les  côtés 
membraneux ,  ou  les  étuis  de  ces  colonnes  que  nous  allons  bientôt  dé- 
crire. Entre  ces  prolongemens ,  cette  bande  couvre  l'extrémité  de  chaque 
colonne,  en  en  formant  la  cloifon  extérieure  ou  la  première. 

Chacun  des  organes  éleâriques  de  la  torpille ,  que  nous  examinons 
dans  le^ moment  préfent,a  aux  environs  de  cinq  pouces  de  long  &de, 
trois  pouces  de  large  à  la  partie  extérieure ,  quoiqu'il  n'ait  qu'à  peu 
près  la  moitié  de  cette  largeur  à  la  partie  poflérieure. 

Chaque  organe  efl  uniquement  compofé  de  colonnes  perpendiculaires  , 
allant  de  lafurface  fupérieure  du  poiflbn  à  la  furface  inférieure.  La  lon- 
gueur de  ces  colonnes  varie  félon  l'épaifieur  des  parties  du  corps  aux- 
quelles elles  correfpondent  ;  les  plus  longues  ont  aux  environs  d'un  pouce 
&  demi  de  long ,  les  plus  courtes  à  peu  près  un  quart  de  pouce  ;  leur  diar 
mètre  ell  en  général  de  deux  dixièmes  de  pouce. 

Les  figures  de  ces  colonnes  font  fort  irrégulieres ,  variant  &  p9r  leur 
fituation  &  par  d'autres  circonflances.  Le  plus  grand  nombre  forme  des 
hexagones  ou  des  pentagones  irréguliers  ;  mais  leur  irrégularité  donne 
lieu  quelquefois  à  des  celonnes,  ou  plutôt  à  des  prifmes  quadrangulaires. 
Celles  des  rangs  extérieurs  font  ou  quadrangulaires  ou  hexagones,  ayant 
une  face  externe ,  deux  latérales ,  &  quelquefois  une  ou  deux  in- 
ternes; les  colonnes  du  fécond  rang  foht^  pour  la  plupart,  penta- 
gones, • 

Leurs  membranes  font  fort  minces ,  &  paroiflent  tranfparentes  ;  elles 
font  fortement  cachées  les  unes  aux  autres ,  ayant  une  efpece  de  ré- 
feau  lâche ,  forme  de  fibres  tendineufes  qui  paffe  obliquement  &  tranfver- 
falement  entr'elles ,  &  qui  les  unit  par-là  encore  plus  fortement  enfemble. 
On  obferve  ces  fibres  plus  particulièrement  dans  les  endroits  oii  pafi?nt 
les  gros  troncs  des  nerfs.  Les  colonnes  ont  encore  d'autres  attaches 
formées  par  de  fortçs  fibres  non  élalliques ,  qui  vont  direftement  de 
l'une  à  l'autre. 

Tome  IFjPanU  IL      Septembre  1774.,  Ff 
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Le  nombre  des  colonnes  dans  différentes  torpilles ,  de  la  grandeur  de 
/celles  qui  font  aûuellement  fous  les  yeux  de  la  Société ,  a  paru,  dans 
chaque  organe  ,  de  470 ,  ou  à  peu  près  ;  mais  ce  nombre  varie  félon 
leur  grandeur  (i). 

Pendant  que  ranimai  grandit,  ces  colonnes  augmentent,  non-feulement 
en  grandeur,  mais  encore  en  nombre,  de  nouvelles  fe  formant  peut-être 
annuellement  fur  les  bords  extérieurs  de  Forgane  ;  ce  qui  eft  d'autant 
plus  vraifemblable  qu'elles  paroiffent  beaucoup  phis  petites  dans  ces 
endroits.  Le  procédé  de  la  nature  pourroit  être  femblable  à  la  for- 
mation des  nouvelles  dents  ,  dans  la  mâchoire ,  à  mefure  qu'elle 
croît. 

Chaque  colonne  eil  partagée  par  des  çloifons  horizontales ,  placées  les 
unes  au-deffu$  des  autres  à  de  très  petites  diftances ,  &  formant-par-là 
Un  grand  nombre  d'inteftins  qui  paroiflent  contenir  un  fluide.  Ces  çloi- 
fons font  formées  d'une  membrane  très-mince  &  fort  tranfparente  ;  leurs 
bords  paroiffent  tenir  l'un  avec  l'autre  ,  &  le  tout  efl  attaché  à  l'intérieur 
des  colonnes  par  une  membrane  cellulaire  très-déliée.  Ces  cloifons  ne 
font  pas  entièrement  détachées  les  unes  des  autres,  &  }e  les  ai  trouvées 
adhérentes  en  différens  endroits ,  au  moyen  des  vaifleaux  fanguins  qui 
alloient  de  l'une  à  l'autre. 

Dans  une  torpille  qui  a  voit  été  confervée  dans  de  Tefprit  de  vin,  on 
trouva ,  après  l'avoir  examinée  attentivement ,  que  le  nombre  des  cloi- 
fons dans  Une  colonne  d'un  pouce  de  hauteur ,  étoit  de  cent  cinquante  ^  & 
ce  nombre  pouvoit  être  encore  le  même  dans  les  colonnes  dç  différens . 
diamètres  qui  ont  la  même  longueur  &  le  même  degré  d'humidité  ;  car, 
par  la  fécherefle,  cela  peut  varier  beaucoup.  De-là  il  paroît  probable  que, 
dans  l'accroiffement  de  l'animal  ,  l'allongement  de  la  colonne  n'en  pro- 
duit pas  un  proportionnel  dans  les  intervalles  des  cloifons ,  ;nais  que 
cet  accroiffement  donne  lieu  à  la  formation  de  nouvelles  cloifons  pro- 
venant de  la  bande  dont  nous  avons  parlé ,  &  qui  vont  fe  joindre  à 
l'extrémité  de  la  colonne. 

Ces  cloifons  font  très-vafculaires  ,  les  artères  font  des  branches ,  des 
veines,  des  ouïes  ,  qui  tranfmettent  le  fang  qui  a  éprouvé  Taâion  de  la 
refpiration.  Elles  paffent  &  entrent  avec  les  ner^  dans  les  organes  élec- 
tricjues,  où  elles  le  ramiâent  de  toutes  parts  <ians  un  nombre  infini  de 
petites  branches  fur  les  parois  des  colonnes  ;  elles  renvoient  de  même 
de  la  circonférence  vers  le  centre  &  tout  autour  ,  fijj  chaque  cloifon, 
de  petites  artères  qui  fe  ramifient  &  s'anaflomo'e  it  deffus;  &  qui,  paffant 
auffi  d'une  cloifon  à  l'autre,  vont  s'anaflomofer  pareillement  aved  les 
vaiffeaux  des  cloifons  voiûnes.^ 


[1]  On  trouva  dans  une  fort  grande  Torpille,  que  le  nombre  des  colonnes  dans 
un  organe  éle£lrique  étoit  de  1182. 
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Les  veines  des  organes  éleûriques ,  en  fortent  le  long  des  nerfs,  Hc 
paffant  entre  les  ouïes ,  vont  à  Poreillette  du  cœur. 

Les  n^Hqui  vont  s'inférer  dans  chacun  de  ces  organes  ytiaiflent  de 
trois  gro^roncs  des  parties  latérales  &  poftcricures  du  cerveau.  Le  pre- 
mier de  ces  troncs,  en  fortant,  tourne  autour  d'un  cartilage  du  crâne; 
&  envoie  pluiieurs  rameaux  à  la  première  des  ouïes  &  â  la  partie  exté- 
rieure de  la  tête  ;  il  paiTe  enfuite  dans  l'organe  vers  fon  extrémité  an« 
térieure.  Le  fécond  tronc  paffe  'dans  les  ouïes  entre  leur  première  & 
leur  féconde  ouverture  ;  &  après  leur  avoir  fourni  quelques  petits  ra- 
meaux ,  il  s'infère  dans  l'organe  éleftrique  vers  fon  milieu.  Le  troifieme 
tronc ,  après  être  forti  du  crâne ,  fe  divife  en  deux  branches  qui  paflent 
à  l'organe  éleârique  au  travers  des  ouïes ,  l'une  entre  la  féconde  &  la 
troifieme  ouverture,  l'autre  entre  la  troiâeme  &  la  Quatrième,  en  don- 
nant de  petits  rameaux  à  l'ouïe  elle-même.  Les  nerfs  étant  entrés  dans 
ces  organes  ,  fe  ramifient  dans  tous  les  fens  entre  les  colonnes ,  & 
envoient  des  rameaux  fur  chaque  cloifon  oit  ils  fe  perdent. 

La  grofleur  &c  le  nombre  des  nerfs  qui  ont  été  accordés  à  ces  oi^anes , 
relativement  à  leur  grandeur,  doivent  paroître,  quand  on  y  rénechit, 
aufn  extraordinaires  que  les  Phénomènes  qulls  produifent.  La  nature  a 
donné  des  nerfs  aux  parties  des  animaux ,  ou  pour  le  mouvement ,  ou 
pour  le  fentiment.  Ot ,  fi  Ton  met  à  part  lies  fens  les  plus  importans^ 
comme  ceux  de  la  vue ,  de  l'ouïe  ,  de  1  odorat  &  du  goût ,  qui  n'appar- 
tiennent pas  aux  organes  éleâriques  »  il  n'y  a  pas ,  même  dans  l'animal 
lé  plus  parfait  ,  de  parties  qui  en  proportion  ae  leur  grandeur  ,  foient 
auflî  pourvues  de  nerfs  que  ces  organes.  Il  fiiut  obferver  encore  qu'ils  ne 
paroiflent  point  avoir  befoin-  de  ces  nerfi  pour  aucune  feniâtion  parti- 
culière qu'on  puifle  regarder  comme  leur  appartenant.  Quant  au  mou- 
vement ,  il  n'y  a.  aucune  partie  des  animaux ,  qui  foient  venus  à  ma 
connoifiance ,  quelque  fortes  &  quelque  confiantes  que  foient  fes  fonc- 
tions, qui  ait  des  nerfs  dans  ime  auffi  grande  proportion. 

S'il  eit  dope  probable  que  ces  nerfs  ne  foient  pas  nécefTaires,  ni  pour 
le  fentiment ,  m  pour  le  mouvement ,  ne  pouvons-nous  pas  en  conclure 
qu'ils  font  deftinés  à  former ,  raflembler/  &  diriger  le  fluide  éleârique , 
&  d'autant  plus  qu'il  paroît  évident ,  d'après  les  expériences  de  M.  "Walsh , 
que  la  volonté  de  l'animal  règle  abfolument  fa  puiflance  éleârique ,  qui 
doit  vraifemblablement  dépendre  de  l'énergie  des  nerfs  ? 

Mais  le  temps  Se  les  découvertes  futures  pourront  feuls  déterminer 
pleinement  jufqu'à  quel  point  cette  propriété  peut  être  rapprochée  de 
l'aâion  des  ner&  en  général ,  &  comment  elle  peut  mener  à  1  explication 
de  leurs  effets. 
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EXPLICATION^ 

De  la  Planche  II  de  la    Torpille. 
F  I  G  u  R  E     L  ^ 

Repréfentant  la  furface  fupérieurc  de  l'organe  éleôrique. 

AA  La  peau  de  ranimai. 

B  L'ouverture  fervant  à  Tinfpîration. 
5  C  Uœil. 

D  La  partie  oîi  fe  trouvent  renfermées  les  ouïes. 
EEE  La  peau  difféquée  ou  enlevée  de  deffus  l'organe  éleôriqiie ,  & 
tournée  eh  deffus.  La  forme  de  rayon  de- miel,  de  fa  furface 
externe ,  correfpondant  avec  la  furface  fupérieure  de  Torgane. 
.     F  La  partie  de  la  peau  qui  couvroit  les  ouïes  avec  quelques  ramifi- 
cations d'un  canal  excrétoire  qui  rampe  deffus. 
.  GGG  La  furface  fupérieure  de  Torgane  éleûriqtie  formée  par  les  extré- 
mités fupérieures  des  colonnes  perpendiculaires. 

Figure      II. 

L'organe  éleûrique  droit  coupé  horizontalement  en  deux  tranches 
ou  parties  à  peu  près  égales,  dans  l'endroit  où  les  nerfs  s'infèrent , 
la  partie  fupérieure  étant  tournée  en  dehors. 
A  A ,  BB ,  ce,  DD  Les  parties  correfpondantes  des  nerfs  fortant  des  ouïes, 
'  &  fe  ramifiant  dans  l'organe  éleôrique. 

A  A  Le  premier  ou  le  tronc  antérieur  fortant  précifément  au-devant 

des  ouïes. 
BB   Le  fécond,  ou  celui  du  milieu,  fortant  derrière  la  première  des 

ouïes. 
ce  Là  branche  antérieure  du  troifieme-  tronc  fortant  derrière  la 

féconde  des  ouïes.  v 

DD  Branche  poftérieure  du  troifieme  tronc ,  fortant  derrière  la  troi- 
fieme  des  ouïes. 

Planche    III^    Figure    I. 

Coupe  tranfverfale  de  la  torpille,  un  peu  au-deffous  des  ouvert» 
tures  de  l'infpiration, 
AA  La  furface  fupérieure  du  poiffon* 
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'BB   Les  mufcles  du  dos  coupés. 
C  La  moelle  épiniere. 
D  L'œfophage. 
E  L'ouïe  gauche  fendue  pour  faire  appercevoir  le  cours  d'un  tronc 

de  nerf  qui  le  travcrfe. 
F  La  furfece  des  parties  de  la  refpiration  de  Touïe  droite. 
GG  Les  nageoires. 

HH  Les   colonnes  perpendiculaires   qui   forment  Torgane  éleôriquc  , 
avec  une  repréfemation  de  leurs  cloifons  horizontales. 
I    Un  des  troncs  des   nerfs  avec  (es  ramifications. 


OBSERVATION 

Sur  la  récolte  des  Fins  ^  dans  le  Bas^Larzguedoc ,  en  Vannée  X773  î 

Par  M.  MOURGUE  ^  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier  ^ 
AJfocié  à  la  Société  Royale  S  Agriculture  de  Lyon ,  &  Honoraire  de  la 
Société  Economique  de  Berne. 

V-iuoiQUE  je  me  fois  fait  une  loi  de  ne  tirer  des  conféquences  de 
mes  diverfes  obfervations-,  cjue  lorfque  je  les  aurois  vérifiées  par  une 
fuite  d'années ,  je  crois  devoir  communiquer  celles  gue  j*ai  faites  fur  les 
vignes  pendant  cette  année  1775. 

Pour  fuivre  le  cours  de  ce  qui  devient  le  fujet  de  ce  Mémoire,  il  con- 
vient de  décrire  ,  en  peu  de  mots ,  les  progrès  de  la  vigne ,  depuis  le 
moment  où  le  premier  bourgeon  parut  jufqu'à  fa  maturité.        * 

Les  alternatives  de  froid  &c  de  gros  vents  qui  régnèrent  pendant  les 
mois  de  Mars  ,  d'Avril  &  de  Mai,  furent  caufe  que  la  vigne  travailla  tard. 
On  n*apperçut  les  bourgeons  fe  préfenter  dans  l'alignement  des  fou- 
ches  (i)  que  du  20  au  25  d'Avril.  La  vigne  fit  peu  de  progrès  jufqu'au 
20  Mai.  Elle  travailla  beaucoup  jufq^ue  vers  le  10  âc  12  Juin.  Il  fe  pré- 
senta une  quantité  prodigieufe  de  raifins.  Il  y  avoit  long-temps  que  le 
Vigneron  n'en  avoit  vu  autant  à  cette  époque  :  les  railins  furent  géné- 
ralement en  fleur  du  10  au  15  de  Juin;  ce  qui  efl  plus  tard  qu'on  ne  le 
voit  ordinairement.  Un  vent  d'^  très-violent  &  très- humide,  qui  fouffla 
les  M  ,  13  &  14 Juin,  furpnt  la  vigne  au  moment  de  la  pleme  fleur, 
&  lui  porta  le  plus  grand  préjudice,  non- feulement  par  la  quantité  pro- 


[1]  Gahiégca,  fuivant  le  mot  vulgaire  de  nos  Vignerons. 
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xi6  Observations  sur  la  Physique, 
digieufe  de  farmens  cafles,  mais  plus  encore  parla  fleur  arrachée  avant 
fa  perfeftion.  On  fçait  que  la  floraifon  eft  le  moment  le  plus  délicat  & 
le  plus  dangereux  pour  les  plantes.  Des  brouillards  qui  furvinrent  les 
i6  &  17  Juin  achevèrent  le  mal  :  la  chaleur  qui  leur  fuccédoit  dès  les 
fept  heures  du  matin ,  deflechoit  &  brûloit  la  fleur  déjà  fatiguée  ou  rom- 
pue par  les  vents;  d'où  il  réfulta  une  perte  confidérable  qu'on  exprime 
ordinairement  par  ce  mot  technique ,  la  vigne  a  coulé:  les  temps  chauds 
&  humides  que  nous  eûmes  à  la  fin  de  Juin ,  firent  fortir  une  quantité 
prodigîeufe  de  petites  grappes  de  raifin  qui  naiflbient  le  long  du  far- 
ment ,  au-deflus  de  la  grappe  première  marquée ,  &  qui  avoit  tant  fouf- 
fert  :  ces  nouvelles  petites  grappes  vinrent  en  fleur  très-promptement  & 
graduellement  ;  c*e(t-à-dire  ,  que  celles  qui  étoient  plus  bas  dans  le  far- 
ment ,  &  plus  près  de  la  fouche ,  furent  celles  qui  étoient  le  plus  promp- 
tement  en  fleur,  quoique  les  autres  les  fuiviflent  de  près.  A  mefure  que^ 
les  grains  de  raifin  grouirent ,  on  vit  combieri  les  grappes  étoient  claires , 
&  combien  on  avoit  perdu;  le  découragement  étoit général. Les  raifins 
ne  commencèrent  à  changer  de  couleur,  en  général,  que  vers  la  fin 
d*Aoiit ,  mais  fi  peu  enfemble  ou  à  la  fois ,  qu'il  y  en  avoit  encore  beau- 
coup qui  n*avoient  pas  noirci  au  preçiier  Septembre ,  même  de  ceux  qui 
s'étoient  montré  les  premiers.  Les  pluies  douces  &  les  temps  favorables 
qui  régnèrent  en  Septembre ,  firent  prodigieufement  groflîr  le  grain.  Il 
eft  prefqu'impoflîble  d'exprimer  les  grands  changemens  de  la  vigne  pen- 
dant ce  mois  ;  cela  fiit  au  point  que  cette  récolte  qui  s'étoit  annoncée  fi 
mal  jufqu'à  ce  moment  «  donna  encore  grand  efpoir.  Le  raifin  mûrit  à 
propos ,  &  l'inégalité  qui  avoit  paru  dans  les  divers  degrés  de  maturité 
des  grappes ,  ne  fut  prefque  plus  apparente.  On  voyoit  leulenjeitt  rouges 
&  moins  avancées  ces  grappes  tardives  qui  étoient  furvenues  à  la  fin  de 
Juin.  Les  beaux  temps  qui  continuèrent  à  régner  pendant  le  mois  d'oc- 
tobre *  firent  profiter  le  raifin  jufqu'au  moment  où  on  le  coupa.  On 
vendangea  les  vins  rouges  du  8  au  i  j  OÛobre,  par  le  plus  beau  temps 
poflîble.  Les  vins  fermentèrent  promptement  dans  la  cuve;  mais  cette 
fermentation  ne  fe  foutint  pas  avec  la  même  force  aufil  loti^g-temps 
qu'on  le  voit  ordinairement.  On  a  remarqué  que  les  vins  ne  rendirent 

{)as,  en  général ,  autant  que  la  quantité  de  vendange  portée  dans  les  cuves 
'auroft  fait  préfumer  au  Cultivateur  qui  fe  trompe  peu  fur  l'apprécia- 
tion qu'il  fait  de  fa  récolte  en  certains  momens.  On  a  remarque  encore 
?[ue  les  vins  fermentèrent  moins  promptement  dans  le  tonneau  ,  &  qu'ils 
urent  verts  en  général.  Quant  à  la  quantité,  elle  fut  moindre  que  celle 
de  l'année  1771  ♦  on  ne  peut  gueres  l'apprécier  au  jufte ,  parce  qu'il  eft 
des  G)mmunautés,  des  Cantons  qui  diminuèrent  plus  les  uns  que  les 
autres. 

Cette  expofitîon  du  cours  &  des  progrès  de  la  vigne  nous  fournît  quel- 
ques remarques  eflentielles.  Le  temps  auquel  la  vigne  a  fouflert,  &  le$ 
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caufes  qui  ont  pu  occafïonner  fes  pertes  ;  les  reÏÏburces  qui  fe  font  pré- 
fentéesau  Cultivateur  par  cette  quantité  prodigieufe  de  nouvelles  grappes 
de  raifin  que  nous  avons  vu  naître  &  furvenir  après  le  moment  au- 

2uel  la  vigne  a  le  plus  perdu  :  enfin ,  la  quantité  &  la  qualité  des  vins 
e  cette  année  qui  nous  prouvent  qu'on  n'a  pas  fçu  profiter  de  ces  ref- 
fources. 

Je  n'infifterai  pas  fur  le  premier  de  ces  objets ,  fur  le  temps  auquel  la 
vigne  a  fouffert,  &  fur  les  caufes  de  cette  perte.  Je  ne  Tai  indiqué  que 
pour  faire  appercevoir  qu'avec  un  peu  d'attention  le  Cultivateur  pourra 
connoître  le  moment  des  contre-temps  qui  nuifent  à  fes  récoltes;  & 
qu'en  fuivant  la  marche  des  plantes  qui  font  l'objet  de  (ts  travaux,  il 

Jeiu ,  en  général,  améliorer  fon  fort ,  foit  pour  l'année  même  qui  lui  porte 
u  dommage ,  foit  pour  les  années  à  venir,  en  fe  prémuniffantà  l'avance  , 
contre  tel  événement  qui  ne  le  furprendra  plus  autant. 

La  féconde  remarque  nous  fournira  la  preuve  de  ce  que  je  dis ,  qu'il  eft 
des  reflburces  dont  il  ne  tient  qu'à  nous  de  profi  en 

J'ai  dit  que  la  vigne  coula  pendant  le  temps  de  la  fleur,  du  ii  au  17 
Juin.  Le  tenainétoit  aflez  humide  à  cette  époque;  la  chaleur  étoit tem- 
pérée ;  la  végétation  étoit  au  point  de  fon  plus  fort  travail  ;  la  ftuche 
n'avoit  été  nullement  endommagée  :  le  fruit  feul  avoit  fouffert ,  de  forte 
que  les  racines  &c  le  corps  de  la  louche  étoient  au  moment  où  ils  four- 
nifibient  le  plus  de  fuc  nourricier.  Il  eft  à  préfumer  que  ce  fuc  abondant  ne 
trouvant  pas  à  fe  placer  à  fon  lieu  ordinaire ,  au  grain  de  raifin  marqué , 
&  que  les  accidens  avoient  détruit  ou  dérangé;  il  eft  à  préfumer,  dis-je  , 
que  ce  fuc  aura  pourfuivi  fa  marche ,  &  aura  été  fe  développer  à  l'endroit 
le  plus  favorable.  Or  ,  l'expérience  nous  fait  connoître  que  cet  endroit  le 
plus  favorable,  indiqué,  pour  ainfi  dire,  par  la  nature  de  la  plante  ,  eft 
a  côté  de  chacune  des  vrilles  qu'on  voit  le  long  du  farment.  Je  n'en- 
trerai dans  aucune  des  preuves  de  ce  &it ,  cela  m'écarteroit  de  mon  fujet; 
mais  on  peut  le  regarder  comme  établi.  Ce  fera  doncà  côté  de  chacune 
de  fes  vrilles  que  ce  fuc  aura  été  dépofer  fon  réfultat,  &  c'eft  ce  qui  eft 
arrivé. 

A  côté  du  pédicule  même  de  la  première  vrille  qui  s'eft  trouvée  au- 
defifus  de  la  grappe  de  raifin  première  fortie,  on  vit  fortir  une  première 
grappe ,  plus  ou  moins  gro0e  ,  fuivant  ta  qualité  du  raifin  &  la  vigueur 
de  la  fouchc.  Au-deffus  de  cette  première  grappe  tardive  &  du  pédUcule 
qui  fuit  en  remontant  le  long  du  farment,  on  vit  encore  fortir  une  fé- 
conde grappe  moins  grofTe  que  la  première ,  &  ainfi  en  remontant  ; 
j'en  ai  obfervé  jufqu'a  quinze  fur  un  même  farment  d'une  efpece  de 
raifin  très-vigoureux.  On  peut  compter  qu'il  y  en  aeu  en  général  jufqu'à 
la  troifieme  vrille. 

J'ai  dit  que  ces  grappes  rW/vw  parurent  vers  la  fin  de  Juin ,  &  qu'elles 
furent  promptement  &  graduellement  en  fleur  :  la  réflexion  la  plus  légère 
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fera  voir  que  la  marche  de  ces  nouvelles  grappes  n'aura  pu  être  la  même 
que  celle  des  grappes  qui  parurent  les  premières  au  temps  où  elles  dé- 
voient naturellement  paroître  ;  &  que  par  conféquent  il  a  dû  y  avoir  la 
même  inégalité  dans  leurs  progrès  vers  la  maturité  qu'il  y  a  eu  dans  tout 
leur  accroiffement. 

Cette  obfervation  établit  la  vérité  des  reffources  dont  j'ai  parlé  ci- 
deffus ,  reffources  qui  m'ont  paru  confidérables  :  car ,  d'après  des  obfcr- 
vations  très-fouvent  réitérées  fur  toutes  fortes  de  terrains,  dans  les 
meilleurs  comme  dans  les  plus  pauvres  vignobles  ,  j'ai  jugé  que  la  quantité 
de  ces  nouvelles  grappes  égaloit  &  furpaffoit  même  en  quelques  endroits 
la  quantité  de  raifins  perdus  au  moment  oii  la  vigne  avoit  coulé.  On  vou* 
dra  bien  obferver  que  je  n'entends  parler  ici  que  de  la  quantité  ou  du 
volume  des  raifins ,  &  non  de  la  quantité  de  vin  à  laquelle  ces  nouvelles 
grappes  n'ont  pu  totalement  fuppléer ,  mais  dont  elles  àuroient  bien 
approché  fi  le  Cultivateur  en  avoit  fçu  tirer  parti ,  comme  je  vais  le 
démontrer. 

On  ne  peut  jamais  efpérer  ni  même  defirer  des  temps  plus  beaux  & 
plus  favorables  que  ceux  que  l'on  eut  en  1773,  dans  le  Bas- Languedoc, 
avant  &  pendant  les  vendanges.  Ces  beaux  temps  amenèrent  à  la  matu- 
rité la  plus  parfaite  les  raifins  les  premiers  foriis ,  les  raifins  qui  avoient 
réfifté  aux  dcfaftres  que  la  vigne  effuya  en  Juin.  Il  eft  à  prefumer  que 
ces  raifins  feuls ,  ramaffés  féparément ,  &  fans  le  mélange  d'aucune  des 
grappes  tardives  y  àuroient  fait  im  vin  mur,  moelleux,,  &  de  la  qua- 
lité la  plus  parfaite  ;  mais,  en  cueillant  la  vendange  ,  on  mêloit  à  ces 
raifins  les  premières  grappes  tardives  qui ,  quoiauc  de  la  même  couleur , 
n'avoient  pas  acquis  le  même  degré  de  maturité ,  &  ne  contenoient  pas 
encore  ce  moût  diux  &  mielleux  qui  fait  le  bon  vin.  On  abandonnoit , 
en  vendangeant ,  celles  de  ces  grappes  tardives  qui  n'approchoient  pas 
de  la  couleur  requife  ;  mais  pour  peu  qu'elles  euffent  cette  couleur,  tout 
étoit  ramaffc.  Or ,  ces  grappes  tardives  étant  en  très-grande  quantité , 
elles  ont  néceffairement  influé  fur  la  qualité  du  vin,  &  caufé  ce  goût  de 
verdeur  que  l'on  trouve^ux  vins  de  1773. 

Deux  circonflances  frappantes  viennent  à  l'appui  de  cette  obfer- 
vation. 

On  s*eft  plaint  que  les  cuves  ne  rendoîent  pas  du  vin  en  proportion  de 
la  vendange  qu'on  y  avoit  porté.  On  ne  peut  l'attribuer  qu'à  ces  grappes 
peu  mûres ,  qui  ne  contenant  pas  un  moût  nourri  &  porté  à  fa  perfec- 
tion, n'ont  pu  rendre  autant  que  les  autres.  Il  ne  s'eft  échappé  de  ces  rai- 
fins que  la  partie  la  plus  liquide  ,  qui  fe  trouve  ordinairement  au  centre 
du  grain  de  raifin.  Il  eft  refté  beaucoup  de  ce  fucqui,  n'ayant  pas  "atteint 
fon  degré  de  maturité  >  n'a  pu  fe  fcparer  des  parois  intérieures  du  grain , 
&  qui,  par  conféquent,  a  dû  diminuer  la  quantité  de  vin  qu'on  étoit  en 
droit  d'attendre ,  relativement  à  la  quantité  de  vendange. 

L'autre 


Digitized  by 


Google 


l 


SUR  l'Hist.  Naturelle  et  les  Arts.  119 
L'autre  circonftance  me  paroît  fe  déduire  d*une  obfervation  commune. 
Il  eft  de  fait  que  plus  le  moût  approche  de  la  maturité,  plus  la  fermenta- 
tion vineufe,  toutes  chofes  d ailleurs  égales,  eft  complète  &  foute- 
nue.  Nous  avons  vu  <:ette  année  les  vins  entrer  très-  promptement  en 
fermentation  dans  la  cuve  :  cette  fermentation  ne  s'eft  pas  foutenue  auffi 
long- temps  qu'on  le  voit  ordinairement,  d'où  il  eft  aifé  de  conclure 
ue  le  défaut  de  maturité  de  ces  grappes  tardives  a  influé  fur  la  perfeûion 
iU  vin. 

.Ayant  indiqué  les  raîfons  pour  lefquelles  nous  avons  eu  des  vins  verds 
&  en  moindre  quantité  qu'on  ne  l'auroit  préfumé  au  moment  de  la  ven- 
dange ,  il  eft  temps  de  nous  occuper  des  moyens  qui  auroient  pu  nous 
donner  des  vins  meilleurs  &  en  plus  grande  quantité. 

Ces  moyens  font  (impies.  U  n'y  auroit  eu  qu'à  faire  cueillir  la  ven- 
dange en  deux  époques  ;  on  auroit  ramafTé  d'abord  ces  premiers  raifins 
qui  avoient  réfifté  aux  contre- temps  qui  avoient  fait  couler  la  vigne  en 
Juin  ;  on  en  auront  fait  un  vin  à  part.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
vin  eût  été  excellent.  Cesraifins  étoient  faciles  à  connoître;  les  femmes  ,- 
les  enfans  les  moins  experts  de  ceux  qui  vendangent ,  ne  s'y  feroient  pas 
trompé  fi  on  leur  avoit  donné  des  ordres  bien  pofitifs ,  &  fur-tout  fi  on 
leuravoit  bien  expliqué  qu'on  voulbit  faire  une  féconde  vendante.  On 
auroit  attendu  la  maturité  des  grappes  tardives ,  on  les  auroit  vendangées 
à  propos,  &  certainement  on  en  auroit  eu  une  quantité  de  vin  qui  auroit 
indemnifé  le  Cultivateur  des  pertes  qu'il  avoit  foufFert  par  les  accidens  qui 
avoient  fait  couler  la  vigne.  Il  eft  vrai  que  ce  vin  n'auroit  pas  été  d'une 
qualité  auffi  bonne  que  le  premier  vendangé  ;  mais  les  reffources  que  nous 
avons  de  vendre  les  vins  inférieurs  aux  Fabricans  d'eau-de-vie,  auroient 
fait  tirer  ^on  part:  de  cette  fecondp  vendange. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  j'exagère  la  quantité  de  vin  que  je  dis  que  cette 
féconde  vendange  auroit  pu  rendre.  T'en  appelle  aux  Cultivateurs  qut  ont 
fuivi  les  opérations  de  cette  récolte  ;  il  n'en  eft  pas  un  qui  n'ait  été  lurpris 
de  la  quantité  prodigieufe  de  raifins  que  l'on  abandonnoit  fur  la  fouche  ; 
des  Propriétaires  &  des  Fermiers  économes  en  ont  fait  ramafler  pour  du 
vinaigre,  &en  ont  eu  beaucoup;  les  femmes,  les  enfens des  villages  & 
des  campagnes  en  ont  ramaflé  de  grandes  quantités  pour  la  nourriture  des 
beftiaux  dans  les  baftes-cours. 

On  fçait  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  uface  &  habitude,  révolte  le  Pajrfan  , 
&  lui  paroît  impoflible.  On  m'écoutoit  à  peine ,  lorfque  je  voulois  démon- 
trer l  utilité, d'une  vendange  en  deux  époques.  La  beauté  de  notre  cli- 
mat fiiit  fans  doute  que  nous  n'aurions  pas  befoin  de  fuivre  cette  pra- 
tique toutes  les  années  ;  &  je  penfe  que  c'eft  ce  qui  entretient  cette  in- 
dolence du  Cultivateur  ;  mais  qu'on  obferve  bîan ,  &  l'on  verra  qu'on 
fera  dans  le  cas  de  vendanger  en  deux  époques  bien  plus  fouvent  qu'on 
-ne  penfe. 

Tome  IF^  Part.  II.    Septembre  1774.  G  g 
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Ceft  Tufage  de  beaucoup  de  pays  moins  chauds  que  le  nôtre.  On  le 
pratique  à  nos  portes ,  pour'ainfi  dire ,  avec  le  plus  grand  fucçès.  On  ven- 
dange en  deux  différentes  reprifes  les  vins  blancs ,  à  Marseille ,  à  Pinet ,  à 
Pomeirols  &  autres  Communautés  des  Diocefes  d'Agde  &c  de  Béziers. 
L'opération  artificielle  qu'on  met  en  pratique  dans  ces  endroits ,  donne  la 
plus  grande -force  à  la  théorie  dont  j*ai  fait  mention  fur  les  grappes  r^r- 
dives.  Vers  la  fin  de  Juin  on  yjeft  en  ufage  de  couper  le  bout  des  (armens 
des  vignes  de  raifin  blanc;  opération  qu'on  y  appelle  châtrer  (i).  Le  far- 
ment ne  pouffé  plus  en  longueur,  mais  par  contre-coup  il  foit  le  long  du 
farment  &C  du  pédicule  de  chacune  des  premières  vrilles,  de  nouvelles 
petites  grappes ,  qui ,  vendangées  plus  tard  que  les  grappes  premières 
forties ,  font  encore  un  vin  blanc ,  bon ,  agréable,  &  qui  s'affîmile  fouvent 
dans  la  vente  avec  celui  de  la  première  vendange. 

Les  malheurs  que  quelques  Communautés  de  nos  environs  ont  éprouvé 
cette  année,  nous  fourniront  une  preuve  bien  convaincante  des  îecours 
que  pourroit  fournir  au  cultivateur"  une  féconde  vendange  bien  foignée. 
L'orage  terrible  &  fi  deftruûeur  du  17  Juin  1773,  qui  ruina  toutes  les 
récoltes  du  lieu  de  Gigean  &t  des  environs ,  fracafla  tellemeLt  les  vignes, 

2u'il  ne  paroiffoit  aucun  veftiee  de  leur  végétation  précédente.  Ces  vignes 
rent  de  nouvelles  pouffées  à  la  fin  de  Juin,  &  portèrent  du  fruit  affez  ^ 
beau ,  que  l'on  vendangea  vers  le  1 5  Novembre.  Quelques  cultivateurs 
fe  déciaerent  à  faire  tailler  leurs  vignes  de  nouveau*  Il  en  a  réfulté  des 
farmens  aflez  vigoureux  pour  porter  du  fruit  qui  fut  vendangé  auflS  vers 
le  1 5  Novembre.  Ce  fruit  des  vignes  taillées  eût  été  infiniment  plus 
beau ,  fi  ces  cultivateurs  euffent  donné  un  nouveau  labeur  à  leurs  vignes  ; 
les  mauvaifes  herbes,  déjà  avancées,  n'auroient  pas  abforbé  toute  la 
vigueur  du  terrain.  On  petit  J^ien  juger  que  le  vin  de  ce  fruit  tardif  ne  fut 
pas  d'une  bien  bonne  qualité.  11  (ut  employé  à  la  fabrique  de  l'eau-de- vie  ; 
ce  qui  fournit  quelque  foulagement  aux  malheureux  Habitans  de  cette 
contrée. 

Obfervons  que  ce  raifin  venu  (iir  un  bois ,  fur  un  farment  qui  n'exifioit 
pas  au  17  Juin  ,  a  dû  être  infiniment  plus  retardé  que  nos  grappes  tardives;    - 
cependant  on  en  a  fait  du  vin  ;  donc,  &  à  plus  forte  raifon  on  auroit  pu , 
ou  auroit  du  en  faire  dans  nos  environs  avec  ces  grappes  tardives  qu'on 
auroit  laiflTé  mûrir. 

L'exemple  feul  convaincra  le  cultivateur  ;  c'efl  aux  Propriétaires  aifés 
&  intelligens  à  le  donner.  C*eft  à  eux  que  je  m'adreffe  ;  je  1^  prie  de  fe 
rappeller  ces  principes  fimples  qui  font  le  rédiltat  de  ce  Mémoire. 

i^  Qu'on  peut  aifémènt  connoître  le  moment  auquel  la  vigne  peut 
être  endommagée. 

1°.  Que  les  grappes  de  raifin  qui  naîtront  au-deffus-  de  la  première 

[i]  Creftar. 
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grappe  qui  aura  coulé  &  perdu  de  fon  fruit  ;  que  ces  grappes  tardives , 
dis-je ,  étant  foignées  &  attendues  pourront  fournir  un  fupplément  de 
récolte  qui  indemnifera  des  premières  pertes. 

3^.  Enfin  ,  que  cette  féconde  vendange  n'étant  ni  longue ,  ni  pé- 
nible, ni  difpendieufe ,  c'eft  une  négligence  impardonnable  de  lalffcr 
perdre  un  fruit  qui  fournit  une  denrée  d'une  auffi  grande  confomraa- 
tion. 


PRÉCIS 

D'*txpcruncts  fur  la  formation  de  la  couleur  rouge  du  Cinabre  ,  traduit  de 
l'Allemand  de  M.  WlEGLtB ,  Apothicaire  à  Langenfalt^a  en  Saxe  ; 

Par  Mi  I^REUX'^    Apothicaire  y   gagnant  Maitrife   de  C  Hôtel  Royal 

des  Invalides. 

J.  ous  les  Chymiftes  font  unanimement  d'accord  que  le  cinabre  eft  com- 
pofé  de  foufre  &  de  mercure,  &  qu'il  fe  forme  auflî  bien  naturellement 
c  u' artificiellement  de  ces  principes.  Cette  vérité  fe  démontre  encore  par 
la  chymie  qui  apprend  que  le  cinabre  fe  décompofe  en  ces  deux  prin- 
cipes ,  par  Tanalyfe ,  &  qu'enfuite  il  fe  recompofe  de  même  avec  eùf ,  con- 
féquemment  qu  on  peut  le  faire  par  l'art  d'après  nature. 

Mais  autant  on  a  été  certain  de  ces  deux  principes  généraux  du  cinabre , 
autant  aufli  a-t-on  été  incertain  &  embarrafle  pour  répondre  à  la  quef- 
tion  ;  d'où  vient  la  couleur  rouge  propre  au  cinabre  ?  On  ne  trouve  pref- 
que  rien  là-deffus  dans  les  écrits  des Sjça vans;  cequieftunepieuveque  ' 
c  eft  la  grande  difficulté  qui  a  fait  pafler  par-deffus  cette  explication 
importante^ Cependant  ceux  qui  ont  tenté  de  la  faire,  difent  que  cette 
rougeur  fe  forme  par  le  mélange  très  -  intime  de  ces  deux  corps  j,  qui 
fe  fait  par  la  fublimation  au  feu  le  plus  violent.  Mais- fi  Ton  exigeoit  un 
plus  ample  éclairciflTement  ;  fçavoir,  comment  ces  deux  corps  (le  foufre 
&  le  mercure  )  au  fein  de  la  terre  ont  pu  prendre  cette  couleur  dans 
le  cinabre  naturel ,  quoiqu'on  n'ait  pas  apperçu  dans  la  nature  de  quelle 
manière  doit  fe  faire  ce  mélange  très-intime  ?  C'eft  alors  que  l'explica- 
tion ceffe  malgré  les  grands'  ou  petits  volcans  que  Ton  veut  faire  inter- 
venir'. 

Quoique  cela  n'ait  pas  été  fuffifant,  il  a  hWxx  pourtant  s'en  tenir  t^u-? 
jours  là ,  ne  pouvant  aller  plus  loin*  J'ai  aufli  ajouté  foi  à  cette  doôrine 
obfcure ,  mais  en  defirant  toujours  avoir  une  notion  plus  parfaite.  Comme 
je  fuis  continuellement  attentif  à  toutes  les  circonftances  qui  me  pa- 
roiflent  utiles  à  cet  objet,  j'ai  eu  le  boAheur  par  ime  certaine  expérience 
de  m'en  éclaircir  plus  convenablement,  &  je  vais  expofer  mon  procédé 
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pour  faire  voir  fi  la  couleur  rouge  du  cinabre  peut  bien  s'expliquer  par 

elle.  • 

Lorfqu'on  mêle  du  fublimé  corrofif  en  poudre  ,  avec  troîs  ou  quatre 
fois  autant  d'etprit  fulfureux  &  fumant  de  Béguin ,  le  mercure  auffi- 
tôt  devient  noir;  mais  cette  couleur  noire  fe  change  enfuite  peu  à  peu, 
&  en  vingt -quatre  heures  elle  pafle  à  la  couleur  rouge  du  cinabre;  par 
conféquent  voilà  une  jolie  manière,  prompte  &  facile,  pour  faire  du 
cinabre  fans  feu. 

Je  vais  donner  ici  la  defcription  de  cet  efprit,  parce  que  je  penfe 
qu*il  pourroit  bien  n'être  pas  connu  de  tout  le  monde.  On  prend  donc 
de  chaux  vive  nouvelle  dix-huit  onces ,  de  fel  ammoniac  fix  onces ,  & 
de  foufre  trois  onces.  On  les  met  en  poudre  chacun  à  part  ;  on  les  mêle 
enfuite  enfemble  ;  on  met  cette  poudre  dans  une  cornue  de  verte ,  &  on 
y  verfe  quatre  onces  d'eau.  On  les  fecoue  bien  ;  &  quand  là  mafle  com- 
mence à  s'échauffer,  il  faut  néceffairement  placer* fa  retorte  fur  le 
champ  dans  le  bain  de  fable ,  &  y  luter  le  plus  folidement  un  récipient 
ipacieux.  Quand  les  vapeurs  fe  font  appaifées,  &  que  la  retorte  eft  un 
peu  refroidie,  on  peut  mettre  du  feu  pour  la  diftillation.  On  la  pouiTe 
d'abord  peu  à  peu  jufgu'au  plus  fort  degré ,  &  jufqu'à  ce  que  les  vapeurs 
blanches  &  épaifles ,  fous  la  forme  defquelles  cet  elprit  pafle  dans  le  réci- 
pient^ fe  foient  totalement  diflipées  ;  ce  qui  eu  un  indice  de  la  diflillation 
achevée.. 

D'ailleurs,  cet  efprit  demagde  une  autre  proportion  des  ingrédiens  pour 
fe  faire.  Béguin ,  comme  premier  Inventeur  ,  prend  chaux  vive  deux  par- 
ties, foufre  quatre  parties,  fel  blanc  ammoniac  aine  partie.  Vide  Tyroci^ 
nium  chymicum.' 

Cette  proportion  a  enfuite  été  changée  par  le  Profefleur  Hoffmann  qui 
l'a  améliorée ,  parce  qu'il  a  prefcrit  pour  la  préparation  de  cet  efprit  trois 
parties  dé  chaux  vive,  deux  parties  de  fel  ammoniac  &  ufïe  partie  de 
foufre.  Cette  recette  eft  la  meilleure  ;  mais  cependant  j'ai  encore  changé 
la  portion  de  la  chaux,  après  avoir  apperçu  d'oîi  prpvenoit  l'efTentiel  de 
cet  efprit.  .  * 

En  effet  il  faut  charger  cet  efprit ,  k  plus  qu'il  eft  pofïîble ,  ^acidum 
pingut  de  la  chaux  vive  ;  le  fel  volatil  doit  en  être  abfoîument  faturé ,  & 
conféquemment  obtenir  le  plus  haut  degré  de  caufticité  pour  pouvoir 
diflbudre  parfaitement  le  foufre  qui  monte  dans  la  diftillation.  C'eft  dans 
cette  intention  qu'il  faut  trois  parties  de  chaux  vive  contre  une  de  fel 
ammoniac;  pour  lors  la  propofition  du  foufre  doit  être  en  raifon  de  la 
vertu  diiTolvante  de  l'êfprit  cayftique  qui  réfulteici.  Il  n'en  faut  qu'une 
demi-partie  en  comparaifon  du  fel  ammoniac.  Car,  fùivant  cette  pro- 
portion ,  conjointement  avec  les  quantités  fufdites ,  il  s'eft  encore  trouvé 
quelques  drachmes  de  foufre  fublimé,  ayant  tenu,  après  la  diftillation 
feitc  &  finie ,  la  retorte  au  plus  haut  degré  de  feu  pour  faire  fublimer  le 
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foufre  qui  pouvoir  y  être  rfllé.  D'oii  il  eft  à  voir  que  la  proportion  du 
foufre  dans  cette  compofition  cft  (uffifante,  &  qu'une  plus  grande  quan- 
tité y  feroit  fuperflue  &  inutile.  jjl 

Ainfi  je  m'en  fuis  tenu  à  cette  proportion  IRurelJe ,  &  je  fuis  venu  par- 
fàit^flht  à  bout  de  mon  de^Tein.  • 

d|Plfprit  eft  proprement  &  effentlellement  un  efprie  de  fel  ammoniac 
caujliqut  qui  tient  tout  le  foufre  en  diffolution ,  ou  plutôt  une  teinture  de 
foufre  v^latiL 

Cet  efpritn*a  p3«  feulement  la  propriété  de  faire  un  cinabre  du  mercure 
fublimé,  mais  il  le  fait  également  avec  le  mercure  doux ,  avec  le  turbith 
ndi^ral ,  le  mercure  coulant ,  le  mercure  diflbus  foit  par  Tacide  nitreux , 
foit  par  1  acide  vltriolique,  ou  par  l'acide  marin ,  lorfqu'on  les  mêle  avec 
cet  efprit.  Si  la  rougeur  ne  parôiflbit  pas  fuffifamment  au  bout  de  quelques 
heures  ^  on  n*a  qu'à  placer  le  vaifleau  bien  bouche  â  une  chaleur  tout-à- 
fait  douce  y  &  Ton  verra  en  peu  de  temps  la  plus  belle  couleur  rouge  fc 
montrer.  Le  mercure  doux  m'a  particulièrement  donné  une  belle  couleur 
&  la  plus  extraordinaire. 

Ce  phénomène  n'a  d'abord  rien  de  finpulier  en  lui,  parce  que  l'on  fçaît 
très-bien  que-,  comme  dans  le  procédé  décrit  précédemment  il  fe  trouve 
du  mercure  &  du  foufre,  qui  peuvent  fe  dégager  de  leur  combinaifon 
réciproque,  &  fe  réunir  auffi  de  nouveau,  il  doit  en  réfulter  du  cinabre  ; 
mais  qu'on  ne  fe  hâte  pas  trop  de  décider ,  &  qu'on  ne  paffe  pas  fi  légère- 
ment lur  ce  procédé.  Il  eft  bien  digne  de  remarque ,  &  il  eft  peut-être 
capable^de  nous  produire  une  connoiflkncc  phyfique,  claire  &  fuffifante 
touchant  la  formation  de  la  couleur  rouge  du  cinabre  dont  la  caufe  eft 
encore  ignorée. 

Il  eft  à  la  vérité  très-naturel  que ,  daqs  ce  procédé ,  le  foufi-e  &  le  mer- 
cure s*uniflent  enfemble  ;  mais  il  eft  (îngulier  &  remarquable  qu'il  ré- 
fulte  une  couleur  rouge  de  cette  union  faite  ici  fans  feu.  D'où  provient- 
elle,  &  comment  peut-on-  l'expliquer  ?  Il  n'y  a  dans  ce  mélange  froid , 
&  de  plus  humide ,  de  ces  deux  corps,  aucune  liaifon  intime  à  imaginer, 
à  laquelle  on  puifle  attribuer,  comme  on  l'a  fait^jufqu'à  préfent,  la  caufe 
de  cette  couleur  ;  car  le  mercure  &  le  foufre  feront  bien  plus  intimement 
unis,  fi  on  les  fait  fe  combiner  enfemble  fur  un  feu  doux,  &  néan- 
moins il  n'en  réfultera  point  de  corps  rouge.  Ainfi,  l'on  voit  évidem- 
ment combien  peut  être  imparfaite  l'explication  de  la  couleur  rouge 
du  cinabre  par  le  mélange  le  plus  intime  des  deux  corps  ;  &  que  lorf- 
qu'on  veut  fe  rendre  compte  de  cette  couleur  rouge ,  il  ne  fufHt  pas  de 
fçavoir  que  le  cinabre  eft  compofé  de  foufre  &  de  mercure ,  &  qu'on  peut 
conclure  que,  comme  dans  le  procédé  fufdit,  le  foufre  fe  dégage  de' 
l'efprit,  &  vient  s'unir  au  mercure ,  il  doit  pareillement  fe  produire  du 
cinabre.  Non,  point  du  tout  ;  il  ne  fe  produit  point  de  cinabre  par  le 
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fimple  mélange  de  ces  deux  corps,  mais  feukmentune  poudre  noire  St 

minérale. 

Or,  pour  que  cette  pou^^ devienne  cinabre,  il  faut  la  mettre  à  fubli- 
mer  au  plus  grand  feu ,  ô^^pft  alors  qu'elle  doit  être  portée,  fuivant  les 
premières  notions  ,  à  cette  cpuleur  connue.  Si  cela  eft  vrai,  &s'i|Arrive 
toute  autre  chofe  clans  la  préparation  ordinaire  du  cinabre,  il  ne  pBjp^^^ 
que  fort  intéreffant  pour  la  Phyfique  ,  de  chercher  à  fe  donner  un  ccTair- 
ciffement  pour  fçavoir  d'oii  provient  cette  couleur  du  cinabre,  lorfque 
le  foufre  &  le  mercure  viennent  à  être  unis  enfemble  par  la  voie  humide 
(ans  le  feu  le  plus  léger. 

Pour  expliquer  ce  dernier  moyen,  il  faut  inconteftablement  cheijker 
d'abord  à  découvrir  la  caufe  d'où  provient  la  couleur  rouge  dans  WR- 
nabre  ;  &  après  en  avoir  reconnu  le  principe  ,  examiner  ferieufement  fi 
la  même  caufe  ne  fe  trouve  pas  auffi  effcâivement  dans  le  mélange  à 
froid  de  ces  deux  parties  conftituantcs  ;  &  par  conféquent,  fi,  dans  la 
formation  de  la  couleur  du  cinabre  on  peut  établir  une  feule  &  même 
caufe  dans  ces  deux  difFérens  procédés,  quoi  qu'ils  foient  très-dillinûs 
l'un  de  l'autre. 

Tout  Chymifte.Praticien  verra  clairement,  fans  contredit ,  que  la  cou- 
leur rouge  du  cinabre  ne  provient  nullement  du  fimple  mélange  de  ces 
deux  parties  conftituantes ,  d'autant  phis  que  ces  corps  produllent  bien 
jilutôt  une  couleur  noire  après  leur  mélange ,  &  qu'ils  la  confervent 
conftamment  avant  l'adion  du  feu. 

Cependant,  comme  ce  mélange  minéral  &  noir  foufFre  une  fi  grande 
altération  de  couleur  au  feu  ,  &  qu'au  plus  grand  feu  la  couleur  noire  fe 
change  en  rouge  ,  il  eft  très-clair  que  nous  devons  aufli  chercher  la  caufe 
de  ce  changement  dans  le  feu  même;  mais  il  eft  ici  queftion  de  fçavoir 
fi  ce  changement  s'opère  par  le  feu,  comme  par  un  inîftrument  fimple- 
ment,  ou  bien  plutôt  fi  une  fubftance  provenant  du  feu,  &  fe  combinant 
avec  chacune  des  parties  conftituantes,  n'ctt  pas  la  caufe  entière  de  ce 
changement.  • 

Cette  conjeâure  me  paroîtyraifemblable,  &  je  vais  tâcher  dans  la  fuite 
de  la  démontrer  de  la  maiîiere  la  plus  certaine  &  la  plus  convaincante. 

L'altération  de  beaucoiip  de  corps  par  l'aftion  du  feu  étoit  aflurément 
encore  un  problème  pour  les  Chymiftes.  Telles  étoient  la  nature  de  la 
chaux  vive,  les  chaux  de  métaux  &  demi-métaux,  ainfi  que  leurs  diverfes 
propriétés,  la  vitrification,  comme  aufli  les  différentes  manières  de  fe 
comporter  de  certains  corps  minéraux  qui  ont  été  traités  par  le  feu,  & 
parmi  lefquels  on  doit  ranger  notre  cinabre  avec  fa  couleur  rouge  jufqu'à 
ce  que  feu  M.  Meyer,  d'Ofnabruck,  ait  fait  connoftre  fon  excellent 
Syftême  delà  Matière  du  Feu,  dans  fon  Ouvrage  fur  la  chaux  vive ,  oîi  il 
a  donné  à  tous  les  Chymiftes  &  Phyficiens  les  renfeignemens  les  plus 
clairs  &  les  plus  iacontcftables. 
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Ce  grand  homme  y  a  prouvé  &  démontré  la  fubftance  élémentaire 
qui  fort  de  toutes  fortes  de  feu;  il  en  a  détaillé  toutes  les  propriétés  & 
tous  les  rapports  à  Tégard  d*autres  corps.  Il  a  fait  voir  comm€|i^Hle  a 
coutume  de  s'unir  aux  corps  qui  lui  conviennent,  &  qu*on  trai^^'ar  le 
feu;  conféquemment  auffi  comment  on  doit  confidérer  indifpenfabloment 
les  corps  qui  ont  été  foumis  au  plus  grand  feu ,  lorfqu'on  veut  en 
examiner  fcrupuleufement  les  difpofitions  pour  en  tirer  de  l'cclarrclfle- 
meni. 

Comme  ce  cinabre  cft  un  corps  femblable,  qui  par  le  feu  trcs- violent  a 
fouffert  la  plus  grande  altération,  puifqu'il  s'eft  laiflé  changer  de  noir  qu'il 
étoit,  en  rouge,  il  eft  néceflaire  de  ne  pas  oublier  cette  lubtile  matière 
élémentaire  dans  l'explication  de  cette  couleur  rouge. 

Il  eft  cxaûcment  vrai  que  cette  fubftance ,  que  M.  Meyer  a  nommée 
acïdum  pingut  ^  d'après  {^s  parties  conftituantes,  eft  abfolument'ind:fpen- 
fable  pour  expliquer  clairement  la  couleur  rouge  du  cinabre.  Il  y  a  plus, 
fans  ce  principe  il  eft  impofllble  de  tenter  aucun  éclairciffement  ;  car  c'eft 
en  lui  que  confifte  la  caufe  principale  ;  c'eft  la  fimple  union  de  ce  principe 
élémentaire  avec  le  merciu-e  qui  produit  la  couleur  rouge  du  cinabre  ;  & 
c'cft  ce  qui  fera  encore  prouvé  par  d'autres  expériences. 

Cette  fubftance  a,  entr'autres  propriétés  connues,  celle  d'être  fubtite , 
&  de  pouvoir  pafler  au  travers  de  tous  les  vaifl'eaux  rouges  &  embrafés , 
&  de  s'attacher  ordinairement  aux  corps  qui  y  font  contenus ,  fi  toutefois 
ils  font  de  nature  à  recevoir  cette  fubftance.  Voy.  Meyer,  Effais  de  Chy^ 
mit  fur  la  Chaux  vivt^  p.  ii8.  Ces  fortes  de  corps  font  toutes  les  efpeces 
de  terres  ablorbantes ,  les  chaux  métalliques,  les  acides  minéraux  &  beau- 
coup d'autres  corps  du  règne  minéral  avec  lefquels  il  faut  auffi  compter  le 
mercure. 

Celui-ci  prend  immédiatemept  cette  fubftance  du  feu,  lorfqu'on  le 
calcine  feul  dans  un  vaiffcau  de  verre  à  fond  plat ,  nommé  tnftr^  &  qu'on 
le  fait  pafler  par  un  feu  gradué  &  augmentât  à  la  forme  d'une  poudre 
rouge.  Le  mercure  fait  voir  par-là,  qu'il  prend  la  couleur  rouge  par  fa 
fimple  union  avec  cette  fubftance.        v 

Le  mercure  prend  auflî  la  mâme  couleur  rouge ,  quand,  après  avoir 
été  diflbus  dans  l'acide  nitreux ,  on  le  fait  évaporer  jufqu'à  ficcité ,  &  qu'il 
a  été  calciné  à  un  degré  de  feu  tel  que  les  pores  du  vaifleau  doiveht  don- 
ner paffageà  Vacldumpingucy  pour  qu'il  puiflTe  s'infinucr  dans  le  mercure 
&  lui  procurer  une  couleur  rouge,  en  fe  combinant  avec  lui. 

Le  mercure  fublimé  rouge  de  Kunkel ,  &  les  fublimés  des  métaux 
rouges  comme  le  cinabre,  tels  qu'ils  font  Aécnxs  àzn% Sînccrus  Rcnatus 
&  dans  Vjilckymic  dévoilée ,  font  redevables  de  la  couleur  rouge  qu'ils 
ont^içued^ns  la  fublimation  à  la  fubflance  du  feu  qui  s'y  eft  mêlée, 
autrement  dite  Vacidum  pinguc ,  &  il  n'y  a  abfolument  aucun  doute  en 
cela. 


Di^itized  by 


Google 


23^  ObSER  VJITIONS      SUR     LA      PHYSIQUE^ 

Deux  autres  produits  mercuriels  peuvent  encore  prouver  que  le  mer- 
cure uni  avec  Vacidum  pîngue  prend  une  couleur  rouge. 

L^^ue  le  mercure  fublinié  corrofif  eft  diffous  dans  Peau ,  &  qu'on  le 
mêlelfcc  autant  d'eau  de  chaux  qu*il  en  faut  pour. précipiter  tout  le  mer- 
cure, il  fe  précipite  fous  la  forme  de  poudre  d'un  rouge  obfcur  ;  ce  qui 
doit  s'expliquer  ainfi  :  lorfque  les  deux  folutions  font  mêlées  enfemble , 
Tacide  marin  du  fublimé  attaque  Ja  terre  calcaire  &  a bforbante  de  Teau 
de  chaux ,  il  la  diffput ,  &  par-là  clîaffe  d'elle  Vacidum pinguc  volatil,  ainfi 
que  le  mercure  d'avec  lui  ;  ces  deux  corps  devenus  libres  s'uniffent  à 
rinftant  enfemble,  &  ils  obtiennent  alors  une  couleur  rougeâtre. 

Une  autre  chaux  mercurielle  eft  encore  le  précipité  de  couleur  rouge 
foncée  qui  fe  dégage  par  le  fcl  alkali  fixe  des  diflblutions  de  mercure  dans 
les  acides  minéraux,  &  qui  au  fond  reçoit  la  même  couleur  par  une  caufe 
tout -à -fait  femblable,  en  ce  que  Ton  doit  auffi  regarder  IWiVtt/w/^mgw^ 
comme  une  partie  conftituante  des  fels  alkalis. 

Si  on  raftemble  toutes  ces  expériences ,  &  fi  on  les  examine  attentive- 
ment, on  ne  peut  pas  manquer  de  voir  &  de  convenir  que  IViViz/n  y;/7z- 
gut^  cette  matière  principe  fortant  du  feu,  laquelle  traverfe  tous  les 
vaiffeaux  rouges  &  embrafés,  &  fe  mêle  avec  tous  les  corps  convenables , 
a  toujours  montré  une  couleur  rpuge,  comme  dans  les  quatre  difFérens 
procédés  mercuriels  dont  on  vient  de  parler;  &  que  par  conféquent  cette 
fubftance  eft  la  vraie  caufe ,  Tunique  &  la  principale  de  la  couleur  rouge 
qui  s'obtient  pendant  la  fublimation  à\x  cinabre. 

Mais  fi  Vacidum  pîngue  produit  une  couleur  rouge  un  peu  différente  dans 
les  diverfes  combinailons^u'on  a  rapportées  avec  le  mercure,  il  faut  affur 
rément  faire  entrer  auffi  en  confidération  les  corps  qui  y  font  unis.  On  doit 
faire  attention  à  l'acide  du  nitre  dans  Je  précipité  rouge  ordinaire  &  dans 
le  cinabre,  le  foufre  doit  être  regardé  comme  une  caufe  de  l'exaltation  & 
deTobfcurciflement  de  la  couleur.  On  le  voit  clairement  dans  le  cinabre; 
car  dans  fa  prép3ration ,  tous  les  Auteurs  qui  font  experts ,  confeillent 
d'employer  le  moins  de  foufre  qu'il  eft  poflîble  pour  obtenir  un  cinabre 
de  belle  couleur  ;  tandis,  au  contraire ,  que  fi  on  emploie  trop  de  foufre , 
il  en  prend  une  couleur  plus  foncée  fie  plus  défagréable  ,  d'oîi  Ton  voit 
que  le  foufre  n'eft  pas  la  caufe  de  la  rougeur,  &  qu'il  noircit  bien  plutôt 
le  mercure. 

Comme  les  obfervatîons  précédentes  démontrent  évidemment  que 
Vacidum  pin^ue  eft  la  caufe  de  la  rougeur  dans  l'union  du  foufi"e  &  du  mer- 
cure dans  le  feu ,  nous  devons  voiraufli  fi  cette  même  fubftance  fe  ren- 
contre dans  le  mélange  qui  a  été  fait  fans  feu  par  la  voie  humide,  &  fi 
elle  eft  capable  en  ce  cas,  comme  avec  le  feu,  de  colorer  en  rouge  le 
mercure  mis  en  foufre,  ffin  de  pouvoir  on  tirer  une  conféquence  iufte , 
en  concluant  que  cette  fubftan<5e  eft  de  même  ici  la  caufe  de  la  rp^Jeur , 
comme  elle  Ttft  également ,  lorfqu'elle  peut  s'y  mêler  içimédiatement 
par  le  feu. 

Pour 
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Pour  parvenir  à  ce  but ,  nous  voulons  examiner  ces  deux  mélanges 
fuivant  leurs  parties  conftituantcs  effentielles ,  6c  voir  comment  ces  par- 
ties doivent  fe  féparer  les  unes  des  autres  dans  le  mélange ,  &.  fe  recom- 
biner enfemble  ae  nouveau. 

Le  mercure  fubligié  eft  compofé  de  mercure  coulant  dt  d'acide  dû 
fel  ;  cet  efprit  de  fel  ammoniac  fulfureux  contient  du  fel  volatil  ^ 
du  foufire  &  de  Vacidum  pingue  unis  enfemble.  Or  y  dès  que  le  mercure 
vient  à  cet  efprit  humide  ^  le  premier  effet  s'opère  du  côté  du  fel  vo- 
latil dans  Tefprit  vers  l'acide  du  fel  dans  le  fublimé ,  &  le  mercure  en 
eA  féparé  ;  &  à  fa  place  le  fel  volatil  s'unit  avec  l'acide  du  fel.  Mais 
auifi*tôt  qu'il  y  a  aâion  du  fel  volatil  avec  l'acide  du  fel ,  il  arrive  un 
divorce  dans  la  compofition  de  cet  efprit  :  car  les  parties  qui  tenoient 
le  fel  volatil  diflbus  &  combiné  avec  elles  9  c'efl-à-dire ,  Vacidum pingiu 
&  le  fouiire  ^e  peuvent  plus  fe  cohferver  diflbutes ,  le  fel  yolatil  s'étant 
combiné  avec  un  autre  corps  qu'il  aime  mieux  ;  mais  elles  fe  dégagent 
&  fe  féparent  de  la  première  combinaifon.  Ces  deux  derniers  trouvent 
après  ce  divorce  le  mercure  qui  eft  devenu  pareillement  libre  ;  &  celui- 
ci  étant  fufceptible  d'une  intime  i4|on  avec  eux ,  Vacidum  pingue  &  le 
foufre  s'uniffent  donc  avec  le  mercure  ,  &  produifent^par  ce  nouveau 
mélange,  d'abord  une  couleur  noire  &  enfuite  une  couleur  rouge.  Ici  le 
foufre  commence  à  s'unir  au  mercure,  parce  qu*il  peut  agir  bien  plus 
fortement  fur  lui  que  Vacidum  pingue  qiu  eft  beaucoup  plus  fubtil  ,  & 
il  produit  la  couleur  propre  à  ce  mélange ,  c'eft-i-dire ,  il  le  rend  noir  j 
&  tant  que  cette  couleur  fubiifte  ,  le  mélange  fent  le  cauftique.  Mais 
lorfque  Vacidum  pingue.  eft  entré  peu  à  peu  dans  le  mélange ,  la  couleur 
noire  fe  change  en  rouge  ;  Tefprit  furabondant  perd  fon  élafticité ,  fur- 
tout  il  l'on  a  gardé  la  jiifte  proportion  entre  •  l'efprit  &  le  mercure 
fublimé. 

La  même  explication  a  lieu  9  fi,  en  place  de  mercure  fublimé  corroiif , 
on  a  employé  pour  ce  procédé  une  diflblution  de  mercure  dans  l'acide 
du  nitre  ou  du  vitriol.  I>e  la  même  manière  qu'agit  l'acide  du  fel ,  les 
autres  acides  agiflent  auffi;  &:  ce  qui  fe  fait  par  l'un  ,  fe  fait  auflî  par 
les  autres:  car  tous  enfemble  ils  ne  font  rien  pour  la  couleur.  Cepen- 
dant je  Yuis  convaincu  qiie  ces  acides  peuvent  altérer  la  couleur  rouge. 
En  effet,  on  obtient  du  mercure  doux  une  couleur  rouge  plus  claire  que 
du  mercure  fublimé  ,  ou  des  diflblutions  par  les  deux  autres  acides 
minéraux. 

Mais  fi  l'on  mêle  avec  Tefprit  fulfureux  du  mercure  coulant ,  les  phé- 
nomènes feront  un  peu  dlfférens.  Cet  efprit  ne  peut  point  agir /fur  le 
mercure  coulant  auffi  promptemen(^  parce  que  le  mercure  n'eit  pais  au- 
tant divifé  que  dans  une  difTolution.  Ainfi  il  eft  befoin  de  divifer  le  mer- 
cure dans  l'efprit  en  l'agitant  fouvent  &  fortement  pour  favorifer  l'accès 
6c  l'aâion  de  Vacidum  pingue  6c  du  foufre.  La  combinaifon  de  ces 
Tome  ir,  Part.  IL  Septembre  1774.  H  h 
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matières  fe  fait  lentement, &  on  a  Moccafion  dVobferver  clairement 
le  changement  par  degrés  des  couleurs.  Les  globules  divifés  du  mercure 
fe  colorent  d'abord  en  gris  ,  enfuite  ils  deviennent  noirs ,  puis  bruns  , 
enfin  rouges,  &  le  fel  volatil  rcfte  feul  dans  Teiprit,  ne  trouvant  aucun 
corps  auquel  il  pulffe  s'unir. 

II  eft  aufli  remarquable  que  le  mercure  ne  fe  combine  toujours  qu'en 
proportion  naturelle  avec  les  autres  parties.  Si  Ton  fçait  attraper  ce  point 
jufte  dans  le  dernier  procédé ,  on  obtient  au-deâits  du  mélange  un  fimple 
efprit  de  fel  ammoniac  qui  n'eft  plus  cauftique  &  qui  fent  très-peu 
le  foufre.  Mais  fi  l'on  prend  plus  d'efprit  qu'il  n'en  faut ,  il  ne  fe  com- 
bine plus  davantage  de  foufre  ni  d'acUum  pinguc  avec  le  mercure  ,  & 
ils  reftent  diifous  dans  l'efprit  furabondant. 

D'après  l'analyfe  &  l'explication  des  deux  produits  lêmblables ,  eu 
égard  à  la  couleur  extérieure ,  quoiqu'obtenus  cl'une  manilfc  fi  diflférente 
&  fi  oppofée  ,  je  fîlis  porté  à  conclure  abfolument  que ,  comme  dans 
les  deux  opérations  il  fe  trouve  une  feule  &  même  fubftance ,  c'eft-à- 
dire  ,Yaczdum  pinguc  ,  fans  lequel  le  mercure  mis  avec  le  foufre  fe  colore 
toujours  en  noir ,  il  eft  auifi  la  cMte  principale  de  la  couleur  rouge 
dans  Tun  &  Tautre  procédé. 

Outre  cela ,  réclaircifTement  du  mélange  ûms  feu  du  cinabre  fous  fa 
propre  couleur  rouge,  nous  fournit  encore  un  exemple  bien  frappant 
pour  nous  donner  une  idée  fenfible  &  claire  des  opérations  de  la  nature 
qui  ont  été  fi  cachées  jufqu'à  préfent. 

On  a  toujours  eu  la  prévention  qu'il  ne  pouvoît  fe  former  de  cinabre 
qu'à  l'aide  du  feu  le  plus  violent.  Ceft  pourquoi  la  formation  du  cinabre 
naturel  a  toujours  été  fi  diifficile  k  éclaircir,  &on  a  ignoré  jufqu'ici 
comment  il  prenoit  fa  couleur  rouge  propre  dans  le  fein  de  la  terre. 
L'expérience  précédente  apprend  combien  font  feux  beaucoup  de  nos 
préjugés ,  &  elle  montre  ta  poflîbilité  où  font  les  parties  conftituantcs 
du  cinabre  de  s'unir  enfemble  fans  l'effet  du  feu  ,  &  que  vraifemblable- 
ment  elles  fe  combinent  ainfi  naturellement  dans  la  terre. 

Dans  le  procédé  décrit  ci-deflus,  nous  avons  une  preuve  évidente  de 
quelle  manière  la  nature  myftérieufe  opère  le  plus  fouvent  dans  les 
mines  où  elle  forme  le  cinabre ,  fans  avoir  recours  à  aucun  volcan.  Il  ne 
faut  feulement  que  feire  rencontrer  ,  pour  s'unir  enfemble  ,  des  vapeurs 
mercurielles  &  fulfureufes  ,  conjointement  avec  Yacidiim  pîngut  qui  eft 
répandu  par- tout ,  &  les' combiner  dans  une  matière;  auffi-tôt,fans 
la  torture  du  feu,  le  cinabre  naturel  pourra  fe  faire  par  la  nature  ,•  tf\ 
que  nous  le  trouvons  tout  préparé  dans  la  terre. 

Pour  le  vertout  doute  en  chymicf  &  pour  confirmer  abfolument  ce  que 
nous  avons  avancé  fur  la  formation  de  la  couleur  rouge  du  cinabre  pré- 
paré fans  feu  ,  il  me  femble  qu'il  refte  encore  un  feul  procédé  à  wirc 
pour  toute  décifion. 
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J*ai  préparé  d'une  autre  manière  refprit  de  fel  ammoniac  fulfureux.  Je 
me  fuis  fervi ,  pour  dégager  le  fel  volatil ,  en  place  de  chaux  vive  9 
comme  dans  le  premier  procédé ,  d'un  autre  corps  qui  ne  pouvoir  pas 
fournir  A^acidum  pingue  dans  la  diftillation  de  cet  efprit.  Je  pris  donc 
potaflepure  ,  huit  onces  ,  fel  ammoniac ,  quatre  onces ,  &  foutre ,  deux 
onces.  Ces  matières  étant  pulvérifées,  je  les  mêlai  enfemble ,  jeleshu- 
medai  avec  deux  onces^  d'eau  ,  &  j'en  diftlliai  Tefprit  peu  à  peu  de  la 
manière  ordinaire. 

Durant  l'opération  même  »  on  appercevoit  déjà  une  grande  différence. 
Il  monta  d'abord  le  fel  volatil  ^  &.il  s'attacha  aux  parois  du  récipient , 
enfuite  pafTa  un  peu  d'humidité  quia  diffous  le  fel  de  nouveau  ;  à  celle-ci 
fuccéda  le  foufre  qui  s'efl  en  partie  diffous  dans  l'efprit ,  mais  qui  fe 
fublima  en  plus  grande  partie ,  &  il  pcfoit  3  [  onces. 
La  diftillation  étant  finie  ,  je  pris  1  efprit  pour  en  faire  l'examen. 
Il  étoit  feulement  d'un  jaune  clair  &  foiblement  volatil  à  l'odeur  ; 
&  il  ne  fentoit  point , à  beaucoup  près,  auifi  fort  le  foufre  que  celui 
qui  a  été  décrit  précédemment. 

J'examinerai  fon  effet  fur  le  mercure ,  ainfî  que  fur  fes  diffolutions 
&  (es  chaux.  Dans  tous  les  procédés  que  je  tentai  ,  le  foufre ,  tenu  en 
diffolution  dans  l'efprit ,  paffa  bien  au  mercure ,  &  le  colora  en  noir  ; 
mais  en  toutes  les  variations  il  me  manmia  toujours  la  couleur  rouge. 
Je  n*ai  pu  l'appercevoir  dans  aucun  pro/édé. 

Pourquoi  cet  efprit  ne  donne- t-il  donc  point  de  couleur  rouge  ?  Il 
contient  pourtant  du  foufre  &  du  fel  volatil ,  comme  le  premier. 

Selon  ma  conjeâure  fondée ,  je  dois  répondre  à  cette  queftion  ,  en 
difant  que  c'eft  parce  qu'il  ne  fe  trouve  point  à*acidum  pînguc  dans  cet 
4^t  que  le  mercure  n'a  pas  pu  fe  colorer  en  rouge.  Mais  comme  il 
ne  sy  trouve  Amplement  que  du  foufre  diffous ,  &  que  celui-ci ,  fuivant 
ropératioh  générale  ,  donne  la  couleur  noire  au  mélange  de  foufre  & 
de  mercure,  cet  efprit  n'a  pu,  dans  ce  dernier  procédé ,  donner  aucune 
autre  couleur  que  la  noire  9  puifqu'il  le  doit  faire  conformément  à  fa 
propriété  reconnue. 

ObfcrvaâoM  &  Additions  du  TraduSeur. 

Tavoîs  déjà  Tannée  dernière  publié,  dans  l'Avant-Coureur ,  le  pro- 
cédé de  M.  Wiegleb  pour  la  préparation  du  cinabre  fans  feu  ;  mais  fur 
ce  que  m'a  objeâé  un  Chymifte  non  moins  fceptigue  qu'éclairé ,  au 
fujet  de  ce  cinabre  qu'il  foupçonnoit  n'être  pas  fublîmable ,  'j'^^^  voulu 
éprouver  moi-même  jufqu'à  quel  point  pouvoit  être  fondée  îine  pareille 
prévention. 

J'ai  fuivi  de  point  en  point  tous  les  procédés  de  l'Auteur  ;  &  j'ai 
trouvé ,.  avec  autant  de  confiance  que  de  fatisfa£^ion ,  combien  l'expofé 
de  M.  Wiegleb  -étoit  jufle  &  conforme  à  l'expérience. 

Hh  ij 
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Pour  mettre  encore  dans  la  plus  grande  évidence  la  théorie  de 
M.  Meyer,  fuiviepar  TAuteur ,  j'ai  cru  pouvoir  varier,  à  quelques  égards, 
quelques-uns  de  fes  procédés  ,  foit  par  rapport  aux  proportions  diffé- 
rentes des  mélanges  ,  foit  auffi  eu  égard  aux  différens  degrés  de  chaleur 
&  de  temps  auxauels  j'ai  fournis  mes  opérations. 

Une  des  principales  opérations  préliminaires  étoit  la  préparation  de 
Tefprit  volatil  fuîfureux  &  fumant  de  Béguin ,  fuivant  rintention  de 
M.  Wiegleb  ,  c'eft-à-dire,  le  plus  chargé  poffibîe  de ctf///?/cw/72 ,  comme 
l'agent  le  plus  indjfpenfable  pour  la  formation  du  cinabre  fans  feu.  C'cft 
pou-quoi  j*ai  procédera  ec  toute  Texaftitude  poifible^enob  crvant  fera- 
puleufement  tes  proportions  requifes  par  TAuteur. 

J'ai  donc  pris  trois  parties  de  ch^ux  Irien  vive  contre  une  de  fel  ammo- 
niac très-fec,  &  une  demi-partie  feulement  de  foufre  très-pur.  J'ai  bien 
mêlé  enfemble  d'abord  le  loufre&  le  fel  ammoniac  réduit  en  poudre; 
j'ai  enfuite  ajouté  la  chaux  vive  auffi  pulvérifée  »  &  après  les  avoir 
mis  dans  une  cornue  de  verre  ,  j'ai  verfé  quatre  onces  d'eau  ;  &  les  ayant 
,  remué  âc  placé  dans  un  bain  de  fable ,  j'ai  ajufté  un   graid  récipient 
que  j'ai  luté  le  plus  promptement  qu'il  m'a  été  poffible.  Mais  à  peine 
l'eau  fut-elle  mêlée  avec  les  autres  matières,  qu'il  s'eft  élevé  des  va* 
peurs  confidérables  avec  lifBement   &   une  très-grande    chaleur  des 
vaiffeaux,  au  point  que  je  craignois  fort  la  rupture  de  ma  cornue^  Ce» 
pendant ,  quoique  j'aye  tenté  de  retenir ,  autant  que  j'ai  pu,,  cette  vapeur 
très'Vive  &  ti^s-fuffoquante  qui  forçoit  mon  lut ,  j'en  ai  laiffé  échapper 
beaucoup  plus  que  je  n'aurois  voulu  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  vapeurs 
venant  à  diminuer  peu  à  peu ,  &  les  vaiffeaux  fe  refroidiffant ,  elles  fe 
condenferent ,  &  il  commença  à  paffer  quelques  gouttes  dans  le  récipient. 
J'ai  laifTé  tranquilles  mes  vaiffeaux  bien  lûtes  ,  &  je  n'ai  mis  du  ^|^ 
dans  le  fourneau  ,  que  lorfqu'ils  furent  parfaitement  refroidis.  Alors  fai 
•    échauffé  le  bain  de  fable  peu  à  peu  jufqu'au  plus  haut  degré ,  c'eft-à*dire ,. 
jufqu'à  ce  que  les  vapeurs  blanches  &  épaiffes ,  fous  la  forme  desquelles 
pane  l'efprit  fumant ,  fuffent  tout-à-fait  appaifées  ;  ce  qui  eft  le  fignc 
certain  de  la  difWlation  achevée. 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  ici  une  réflexion  touchant  ce  fluide 
élaftique  &  fuffoquant  qui  fort  avec  tant  de  violence  de  ce  mélange. 
Celle  vapeur  vive  &  prefque  incoercible  ne  reffemble-t^elle  pas  ,  par 
fon  ûfHement,  à  de  l'air  fornié  fubitement?  Mais,  fuivant  la  doânne 
de  l'air  fixe ,  la  chaux  vive  ,  ni  le  fel  ammoniac  ne  doivent  pas  contenir 
d'air.  Ainfi  il  faut  avoir  recours  à  la  théorie  de  M.  Meycr,  pour  ré- 
foudre facjtement  ce  problême.  Or ,  la  prehiiere  aftion  du  caufiicum  de 
la  chaux  fe  portant  fur  l'eau,  qui  fait  partie  conftituante  du  fel  am- 
moniac, dont  la  réfolution  ou  diffolution  eft  encore  aidée  par  l'eau 
qu'on  ajoute  dans  le  procédé  ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  de 
la  combinaifon  d'une  certaine  quantité  d'eau  avec  le  caufiicum  y 'û  réfultc 
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une  vapeur"  d^autant  plus  fubiile  de  élaftique ,  que  la  chaleur  excite 
encore  leur  expanfion ,  joint  à  une  portion  de  fel  volatil  qui  fe  trouve 
enlevée  en  même  temps  ^  &  forme  le  fluide  fubtil  $c  iuttbquant  dont 
il  e&  queftîon. 

En  conféquence,  pour  obvier  à  la  perte  réelle  que  je  croyois  avoir 
fiùte  dans  mon  plumier  procédé ,  je  m'}%fuis  pris  un  peu  diftérempent 
lorfqu'il  m'a  fallu  refaire  de  nouvel  efprit  fumant  de  Béguin  :  car ,  au 
lieu  de  mettre  ma  chaux  vive  en  poudre ,  comme  je  Tavois  feit  en  pre- 
mier lieu ,  je  me  fuis  fervi  de  la  méthode  de  M.  Meyer ,  en  me  bornant 
à  prendre  la  chaux  vive  feulement  caflee  en  petits  morceaux,  pour  qu*ils 
puflent  entrer  dans  la  cornue  ,  &  ayant  d'abord  introduit  mon  f#i  am- 
moniac ,  mon  foufre  &c  mon  eau  en  proportions  convenables  dans  la 
retorte,  )'ai  mis  enfuite  la  chaux  cafTée  en  petits  morceaux ,  comme  ledit 
M.  Meyer ,  dansJn  Chapitre  dixième,  a  96  de  fon  Traité  de  la  Chaux, 
avec  le  Sel  amm^pic  ,  &c.  Je  me  fuis  bientôt  apperçu  que  Ton  n'avoit 
pas  tant  à  craindre  de  perdre  de  vapeurs ,  &  que  la  chaux  en  morceaux 
demandant  plus  de  temps  pour  fe  décompofer ,  on  avoit  toute  la  facilité 
ie  luter  convenablement  fes  vaifleaux ,  avant  que  les  matières  puflent 
agir  Tune  fur  Tautre. 

Quant  à  la  manière  propre  à  l'efprit  volatil  6c  fulfureux  pour  colorer 
les  produits  de  mercure ,  j'ai  très-exaâement  obfervé  toutes  les  nuances 
graduées,  telles  que  les  décrit  M.  Viegleb.  La  feule  chofe  qui  m'a 
lurpris,  c'efl  que ,  malgré  la  beauté  éminente  qu'il  annonce  de  la  part 
du  mercure  doux  ,  j'ai  obtenu  du  mercure ,  dît  improprement  précipité 
rouge  ,  luie  couleur  infiniment  fupérieure  à  celles  de  tous  les  autres 
produits  mercuriels.  Je  crois  en  devoir  attribuer  la  caufe  au  feul  caujlicum 
déjà  contenu  dans  le  précipité  rouge,  comme  on  le  verra  dans  une 
differtation  particulière.  ^ 

Auflî'tôt  que  j'eus  mêlé  une  quantité  convenable  de  mon  efprit  fu- 
mant ,  foit  fur  du  précipite  rouge,  foit  fur  du  fubSmé  corrofif  réduit  en 
,  poudre,  ou  fur  du  mercure  doux,  du  turbith  minéral ,  ou  même  fur  du 
mercure  coulant ,  j'ai  apperçu  dans  l'inflant  la  couleur  noire ,  &.au  bout 
de  quelques  jours ,  je  vis  avec  plaifir  que  mes  précipités  fe  coloroient 
plus  ou  moins  promptement  de  brun  en  rouge.  Il  n'y  eut  que  le  mercure 
coulant  qui ,  moins  attaquable  que  les  autres  produits  mercuriels  ,  à 
caufe  de  fon  agrégation  qui  doit  être  rompue  avant  qu'il  puiffe  être 
parfaitement  diuous  par  l'hepar  volatil,  demanda  plus  de  temps  que  les 
autres  pour  prendre  la  qualité  &  la  couleur  du  cinabre.  Encore  m'en 
refta*t-il  une  portion  en  poudre  noire  qulne  voulut  pas  fe  colorer  en 
rouge  y  malgré  la  grande  ténuitcdelapoudre  qui  troubloit  la  liqueur  dès 
qu'on  la  remuoit. 

Enfin ,  perfuadé  que  la  poudre  qui  reftoît  conftamment  noire  con- 
tenoit  une  des  parties  principales  du  cinabre,  je  veux  dire  j  du  foufre  ^ 
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&  que  cette  couleur  noire  opiniâtre  n'étoit  due  qu'au  foufre  furabondant 
qui  Tempêchoit  de  tourner  au  rouge ,  je  tentai  d*enlevet  à  ce  mélange 
mercuriel  une  partie  du  foufre  que  je  foupçonnois  ctre  la  caufe  du  défaut  . 
de  coloration  propre  au  cinabre.  Je  filtrai  donc ,  par  le  papier  gris, toute 
ma  liqueur  devenue  noire ,  &  en  la  remuant  J'obtins  de  cette  façon  toute 
ma  poudre  notre  que  je  fis  léfher.  J'ai  pris  une  partte  de  cette  poudre 
très-noiré  &  abfolument  reffemWante  à  Téthiops  minéral  par  fa  couleur  ^ 
mais  en  poudre  beaucoup  plus  fubtile  ;  &  après  l'avoir  jettée  dans  une 
phiole,  je  verfai  par-deffus  environ  deux  onces  d'efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  par  la  chaux.  Mon  intention  étoit  d'ajouter  à  mon  éthiops  ^ 
fait  par  la  voie  humide,  aflez  de  caujiicum  pour  opérer  la  Couleur  rouge , 
ou  au  moins  de  la  priver  du  foufre  furabondant  qui  s'oppofoit  à  la  couleur 
rouge  que  je  defirois. 

Pour  parvenir  plus  promptement  à  mon  but ,  j'eA||^i  mon  mélange 
à  une  douce  chaleur ,  ayant  foin  de  remuer  la  phiolewtemps  en  temps. 
Au  bout  de  quelques  jours  j'appcrçus  avec  moins  d'étonnement  que  de 
joie ,  que  ma  liqueur ,  de  claire  &  limpide  qu'elle  étoit ,  comme  on  fçait 
être  l'e(prit  de  fel  ammoniac  par  la  chaux,  avoit  pris  une  légère  teinte  de 
jaune  ,  conféquemment  elle  avoit  diflbus  un  peu  de  foufre  furabondant , 
aînfi  que  fon  odeur  le  démontroit ,  &  à  la  fin  ma  poudre  fe  difpofoit 
à  tourner ,  de  brune  qu'elle  étoit  devenue  ,  en  rouge ,  comme  les  autres 
préparations  mercurielles. 

Je  fuis  obligé  d'avouer  que  ,  fans  mon  impatience  extrême ,  je  n'aurbîs 
jamais  ofé  rien  ajouter  à  l'çxpofé  de  M.^Wiegleb.  Mais  Tenvie  de  réuflîr, 
&  plus  encore  la  déférence  que  je  porte  à  (es  profondes  lumières  , 
étoient  des  motifs  trop  puiffans  pour  que  je  ne  fiffe  pas  tous  mes  efforts 
afin  de  l'imiter.  NéaiMjpoins  ,  comment  devois-je  accorder  ma  dernière 
expérience  avec  ce  que  ce  fcavant  Chymifte  dit ,  lorfqu'il  rapporte 
que,  fi  l'op  prend  plus  d'efprit  fulfiireux  au'il  n'en  faut,  le  mercure 
ne  reçoit  plus  de  lomre  m  d^acidum pinguc  davantage,  &  ceux-ci  ref- 
tent  difTous  dans  l'efprit  furabondant  ?  De  même  que  j'avois  vu  l'efprit 
fulfiireux  &  fumant  fe  décolorer  &  perdre  fon  foufSre  &  fa  caufticité ,  en 
les  tranfmettant  au  mercure  dans  mes  divers  mélanges  ;  de  même  auffi 
j'avois  apperçu ,  dans  ma  dernière  expérience  avec  l'efprit  cauftique  de  fel 
ammoniac,  une  couleur  qu'il  n'avoit  certainement  point  avant  foAadion 
fur  ia  poudre  noire   que  j'ai  citée.  L'expérience  feule  devoit  vérifier 
ma  conjeâure.  Je  pris  donc  une  certaine  quantité  de  fleurs  de  foufre  ; 
&  les  ayant  mifes  dans  une  retorte  de  verre  de  moyenne  grandeur,  j'y 
verfai  de  l'efprit  de  fel  ammoniac  par  la  chaux ,  environ  trois  ou  quatrn 
fois  autant  que  de  fieurs  de  foufre.  Te  plaçai  ma  cornue  dans  le  baie 
de  fable  ;  6c  après  y   avoir   adapté  un  récipient,  je   commençai  à 
réchauffer  par  degrés ,  jufqu'à  faire  prendre  le  bouillon  à  la  liqueur.  Il 
paffa  d'abord  des  gouttes  fans  couleur  ;  mais  au  bout  d'un  certain  temps 
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la  liqueur  devint  roueeâtre  en  bouillant ,  Se  il  en  diftilla  pour  lors  une 
liqueur  également  colorée  par  le  foufre  qui  s'étoit  difibus  &  élevé  dans 
la  djftl'ation.  Je  cortîiinai  à  diftiîlcr  prefque  jufqu'à  ficcité,  &  il  refta 
dans  la  cornue  une  tache  qyi  ne  me  parut  ctre  que  du  foufre  fonda  , 
faute  d'une  quanti?é  (iiffifante  de  liqueur  alkaline  &  cauftique.  La  liqueur 
obtenue  de  cette  diftillation  fentoit  parfaitement  le  foufre ,  &  il  ne  lui 
manquoit  que  la  propriété  d'être  fumante,  pour  pouvoir  être  comparée  à 
Tefpritfulfureux  de  Béguin. 

Convaincu  fuffifamment  de  la  formation  du  cinabre  fans  feu  par  le 
moyen  du  caujlicum  avec  le  mercure  &  le  foufre ,  il  me  reftoit  à  les  porter 
à  leur  dernière  perfeftion  en  les  foumettant  à  la  fublîmation.  Ainfi ,  après 
avoir  décanté  toutes  mes  liqueurs  de  deffus  mes  poudres  plus  ou  moins 
rouges ,  je  plaçai  toutes  mes  phioles  dans  un  baiA  de  fable  ,  pour  les  fu- 
blimer  ;  &  les  ayant  échauffées  par  degrés ,  je  fuis  parvenu  aies  faire  toutes 
fublimer  à  peu  près  en  même  temps. 

J'ai  remarqué  que  ,  dans  tous  mes  mélanges,  aucun  ne  m'a  fourni  que 
quelques  atomes  de  foufre  fublimé ,  encore  n'y  av oit-il  que  ceux  dont  la 
couleur  me  paroifToit  la  plus  obfcure, 

A  l'égard  de  l'autre  portion  de  poudre  noire  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
il  me  fut  facile  de  voir  que  j'avois  eu  raifon  d'y  foupçonnerplusde  foufi-e 
qu'il  n'en  falloir  ;  car  l'ayant  mife  à  fublimer ,  j'obtins  non  -  feulement 
ime  bonne  partie  de  fou&e  à  part ,  mais  même  du  cinabre  foncé  &  moins 
beau  que  lorfqu'on  a  employé  les  juûes  proportions  de  foufre  , 
c'eft-à-dire ,  le  moins  poflible  ;  &  j'ai  fuppléé ,  par  l'incertitude  du  feu, 
au  caujlicum  qui  de  voit  lui  être  fourni  par  l'efprit  fumant ,  comme  aux 
autres  préparations  thercurielles.  Une  deuxième  &  troiiieme  fublima- 
tion  m'ont  donné  un  cinabre  très-beau  &  très-brillant. 

M.  Wiegleb  avoitbien  raifon  de  dire  que  cette  poudre  rouge  n'étoit 
pas  du  vrai  cinabre ,  parce  qu'il  lui  manquoit  encore  la  fublimation  pour 
la  débarrafler  d'une  quantité  de  foufre  furabondant.  En  effet ,  c'eft  au 
feu  à  y  mettre  la  dernière  main ,  tant  il  eft  vrai  que  la  nature  ,  toujours 
fimple  dans  fes  opération^,  l'emporte  infiniment  fur  l'art ,  &  que  nous 
ne  pouvons  jamais  faifir  ,  comme  il  faut ,  les  jufles  proportions  qu'elle 
feule  fçait  employer  à  fes  fins. 

Une  dernière  obfervation  prouvera  combien  il  efl  difHcile  d'attrapef 
là  quantité  jufle  &  requife  de  foufîre  pour  réduire  une  quantité  donnée 
de  mercure  en  cinabre.  Prévenu  par  lés  méthodes  ordinaires  du  peu  de 
foufre  qui  entroit  dans  la  coitipofition  cinabarine ,  j'ai  effayé  d'unir  à 
environ  une  once  de  mercim  coulant  le  moins  poi&ble  de  fleurs  de 
foufre.  Je  les  ai  triturées  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre  pendant 
quelques  heures,  en  ajoutant  peu  à  peu  autant  de  fleurs  de  foufre 
qu'il  en  falloit  pour  éteindre  le  mercure.  Enfin, je  parvins  à  réduire 
tout  mon  mercure ,  non  en  poudre  noire  ,  connue  fous  le  nom  d'éthiops 
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minéral ,  mais  en  une  forte  d'amalgame  fimplement  de  couleur  grisâtre. 
Cet  amalgame ,  û  j'ofe  parler  ainû  ,  étoit  fi  prédominant  en  mercure , 
que  )e  ne  pouvois  à  peine  le  triturer  dans  un  morti^  ,fans  faire  reparoître 
le  mercure  fous  la  forme  de  globules  :  mais  cependant  ayant  mis  ce 
petit  mélange  dans  une  fiole ,  pour  le  fubBifier  au  bain  de  fable ,  je  vis 
avec  étonnement,  que  la  plus  grande  partie  étoit  encore  du  foufre  fu- 
blimé  au  çol  de  la  fiole ,  joint  auflT  à  un  peu  de  mercure  en  globules  , 
tandis  que  la  moindre  portion  s*étoit  changée  en  cinabre. 

J'efpereque  les  Chymiftes  verront  favorablement  toutes  les  produâions 
de  M.  Wiegleb  y  &  je  penfe  qu'elles  font  aufïï  curieufes  qu'intéreffantes 
pour  la  Chymie  &  la  Phyfique.  Cefl  pourquoi  je  me  propofe.de  les 
publier  partie  par  partie,  autant  que  mes  occupations  me  permettront 
d'en  répéter  ou  difcuter  les  expériences. 


•LETTRE 
Ecrite    a    l'Auteur    de    ce    I^ecueil; 

Par  M.  LbsAGE  ,  de  Gencvt  (  i  ). 

V-#royant  tenir  depuis  long-temps  le  Méchanîfme  de  la  Gravité;  & 
ne  voulant  cependant  pas  le  publier ,  avant  que  d'avoir  fondé  le  jugement 
de  plufieurs  Phyficiens  :  j'imaginai  en  1760  ,  de  leur  envoyer  une  Pieee 
déià  toute  faire  ,  oi\  ce  Méchanifme  étoit  endavé.  C'étoit  tm  EJfai  de 
Chymie  Michaniqut ,  couronné  à  Rouen  en  17^  8 ,  en  même  temps  qu'une 
DifTertation  de  M.  Limbourg  fur  les  A^nités.  Jefis  imprimer  le  Corps 
feulement  de  cet  EJfai  en  1 1 5  P^g^^  i/2-4^.  &  je  commençai  xms  Envois 
projettes  ,  par  en  faire  parvenir  un  Exemplaire  à  ce  grand  Chymifle. 

L'année  fuivante ,  il  publia  fa  Dijfcrtation  fur  Us  A^nitis  chymiquesz 
oîi  il  donna  des  Idées  générales  de  mon  EJfai  ,  en  moms  de  huit  pages 
1/2-8®.  ;  c'eft-à-dire ,  avec  une  étendue  trente  /ois  moindre  que  celle  de 
rOuvrage ,  dans  lequel  cependant  ctoient  expofées  des  Théories  entiè- 
rement neuves  ,  fur  la  Gravitation  univerfelle  &  fur  les  Attraâipns 
élcûives. 

On  juge  doilc  bien  :  Que  cet  Extrait  fut  prodigleufement  décharné  ; 
&  dénué  en  particulier  ,  de  tous  les  Achemihemens  qui  pouvoient  ren- 
dre ces  Théories  moins  étranges.  Auflî  l'Abbréviateur  ,  eut-il  la  fagefle 
&C  l'équité  y  d'avertir  à  deux  reprifes  (  |ttc  pages  6  &  S6  )  :  Qu'il  falloit 
recourir  à  l'Ouvrage  même  ;  û  l'on  vouloit   en  connoitre  tous  les 


(  1  )  On  efl  obligé  de  fe  conformer  à  Torthographe  de  TAuteur. 
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Principes  &  en  voiries  pcruves.  Et  il  publia  le  Jugement  de  TAcadëmie; 
oh  j'étois  défigné  par  mon  nom  ;  ma  profeiHon  &  mon  domicile  :  de 
forte  aue ,  les  Chymiftes  ou  les  Phyficiens  qiu  voudraient  rérieufement 
connoitre  Tune  de  ces  deux  Théories ,  pouvoient  fçavoir  où  &  à  qui 
s*adreffer.         . 

Quel  n*a  donc  pas  été  mon  étonnement  ;  en  voyant  paroître  tout 
récemment  ,  dans  un  Recueil  de  Difjertations  Pfyfico'chymiques  ;  un 
Chapitre  de  10  pages  /Vï-8*^.  ,  intitulé  :  Théorie  de  M.  Les  AGE  fur  Us 
Affinités  ;  compofé  d'après  la  feule  connotflance  de  ce  court  Extrait  ; 
&  cependant  ^  avec  autant  de  confiance  ^  que  ii  le  Critique  eût  connu  mes  ^ 
Théories  à  fond.  . 

Mais  ma  Surprife  a  bien  redoublé  ;  en  lifant  ce  Chapitre ,  que  je  m'étois 
d^abord  contenté  de  parcourir;  quand  j^ai  vu  ;  Que  TAuteur  du  Rec%uil\  dé- 
naturoit  entièrement  mes  Principes  ;  changeoit  des  expreâdons  fondamen- 
tales ;  m'imputoit  quelques  AiTertion^  que  j'avdis  formellement  combat- 
tues  ;  trpnquoit  d'autres  Proportions  ;  enfin  s'égayoit  contre  moi  perfon- 
nellement  ^  fur  des  E3Q>ériences  que  j'avois  tranfcrites  de  l'Optique  de 
Newton  ^  ^  nommant  cet  excellent  Obfervateun 

Comme  donc  je  n'ai  pas  livré  mon  Effa^.  au  Public,  Je  prie  ceux  des 
Leâeurs  de  vôtre  Journal ,  qui  n'étant  pas  à  portée  de  fe  procurer  la  Dit- 
iertation  de  M.  LiméOurg  ,  pourroient  être  tentés-de  chercher  à  acquérir 
quelque  connoifTaoce  de  ma  double  Théorie,  dans  l'Expofition  qu'en  donne 
1  Auteur  du  Recueil;  de  ne  point  du  tout  ajouter  foi  à  cette  Expofition  : 
Ayant  commis  moi-même  aflés  de  fautes  réelles;  pour  qu'il  ne  foit  pas  be- 
foin  qu'on  m'en  impute  d'imaginaires. 

Et  je  profite  de  ^ette  occafion  ;  pour  prier  auffi  ceux  d'entr'eux  qui  au- 
roient  crû  pouvoir  puifer  cette  connoiflance ,  dans  l'Extrait  incomplet 
donné  par  M.  Limbourg  ;  de  fufpendre  leur  jugement  (  s'ils  le  peuvent  ) 
fur  l'Enfemble  &  la  folidité  de  mes  Recherches,  jufqu'à  ce  que  ]e  les  publie 
moi-même  avec  leurs  Développemens  &  leurs  Preuves. 

Je  n^'accufe  point  l'Auteur  du  Recueil  j  d'avoir  eu  intention  de  défigurer 
ainfi  m«s  Théories.  Mais  feulement;  d'avoir  lu  fans  attention ,  jugé  légère- 
ment 9  &  écrit  à  la  hâte  :  Triple  Précipitation  qui  eft  fort  commune  aujour- 
d'hui. Et  je  ne  défire  même ,  que  cette  Précipitation  foit  connue  :  qu'au- 
tant que  cela  eft  nécefiaire  ;  pour  que  cet  Ecrivain  ne  foit  pas  crû ,  dans  ce 
qu'il  rapporte  comme  venant  de  moi. 

Je  donnerois  à  mon  tour  »  une  notion  inexaâe ,  du  Chapitre  contre 
lequel  je  m'infcris  :  Si  je  laiflbiscroire  aux  Leûeurs  de  cette  Lettre ,  que 
fie  Chapitre  fe  borne  à  l'objet  défigné  par  fon  Titre.  Puifque  fes  deux- 
tiers ,  font  occupés  ;  par  une  Critique  ,  de  l'Attraûion  en  général  &  de 
fon  application  aux  Tuyaux  capillaires  en  particulier  ;  par  une  fortie , 
contre  l'abus  des  Mathématiques  dans  la  Rhyfique;  &  par  une  Hypo- 
thefe ,  fur  l'aâion  de  l'Athmofphere  du  Soleil  pour  faire  approcher  les 
corps. 

Tome  IFf  Part.  IL  SEPTEMBRE  1774.  li 
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Je  compte  affés  fur  vôtre  honnêteté ,  Monfeur  ;  pour  efpércr  :  Que 
vous  ne  refuferez  pas,  à  un  homme  qu'on  a  travefti  de  façon  à  le  rendre 
fort  ridicule  ;  U  voyt  de  fcclamation  oue  vôtre  Journal  fcmble  oflPrir 
tout  naturellement  ,  poiur  prévenir  Teffet  de  femblables  Irrégularités. 
Sçavoir  :  En  publiant  d'abord,  ce  fimple  mais  promt  Defaveu;  &  enfuite 
(fi  vous  le  jugez  conveilable )  une  féconde  Pièce,  oii  je  fpécificrai  & 
juftifierai  tous  mes  che&  de  plainte. 

Je  fuis,  &c. 

HISTOIRE    NATURELLE. 


DESCRIPTION 

Des  Grotns  &  des  Cuves  de  Safenage  en  Dauphini  ;  fuivie  d'une  Jna^ 
lyft  &  de  r Examen  critique  des  Pierres  de  Sajfenage ,  connues  fous  k 
noms  de  Pierres  /hirondelle  ; 

Adressé^  A  V Auteur   de   ce    Recueil, 

Par  M.  D.  F.  Lieuienam^Ginéral  de  Montelimare. 

J'avois  fouvent  entendu  pa-ler  des  Grottes  de  Saflfenage  en  Dauphiné; 
|e  me  rappellois  même  d'avoir  lu  autrefois  dans  l^Hiftorien  Chorier  (i), 
les  chofes  extraordinaires  &  incroyables  qu'il  en  débite,  lorfque  le  voi-* 
finage  de  ces  grottes  me  détermina  à  aller  les  vifiter;  j'en  entrepris  le 
voyage  le  17  de  ce  mois,  avec  M.  Chrifiian  Wehrlin,  habile  Peintre 
Autrichien ,  qui  avoit  confacré  fes  talens  &  fes  pinceaux  à  lUiAoire 
Naturelle ,  le  même  qui  a  voyagé  en  Egypte  par  ordre  de  là  Cour  de 
Turin.  Cet  Artifte  pailoit  à  Grenoble  ^omx  fe  rendre  de  Turin  à  Paris  ; 
&  c'efl  dans  cette  Capitale  de  la  Province  de  Dauphiné  que  j'ai  eu  le 
plaifir  de  faire  connoiflance  avec  lui. 

Arrivés  au  Village  qui  a  donné  fon  nom  aux  grottes ,  &  qui  eft  au 
pied  d'une  chaîne  de  montagnes  fort  élevées ,  nous  primes  un  guide  qui 

— "— -         j 

[1]  Hiftoire  générale  de  la  Province  de  Dauphiné,  par  Nicolas  Chorier,  page  4I 
du  tome  1 ,  irt'jolio. 
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tious  y  conduifit  par  un  chemin  étroit  &  efcarpé,  qu'on  cft  obligé  dé  gravi» 
pendant  un  quartd'heure. 

Rien  ne  peut  égaler  Tétohnement  &  l'admiration  que  produifit/ur  nous 
le  tableau  magnihque  &  frappant  qui  s'ofirit  fubitement  à  nous ,  en  ibr* 
tant  du  Village  j  nous  le  vîmes  s'accroître  encore ,  à  mefure  que  nous 
avancions. 

Fiçurez-vou$,  en  effet,  une  maffe  énorme  d'eau  qui  fe  précipite  avec 
une  impétuofîté  fans  égale  d'une  montagne  éfcarpée ,  qui  bondît  enfuite 
en  défordre ,  &  s'élance  avec  fureur  parmi  des  entaffemens  de  rochers 
rompus,  ici,  ce  nVft  que  colonnes  d'eau,  quecaicades,  que  nuages  d'écume; 
là,  on  n'entend  que  bruit,  que  fracas  ;  on  voit  ailleurs  que  TinduArie  har- 
die des  Habitans ,  voulant  mettre  à  profit  les  eaux  de  ce  fougueux  torrent, 
s'efi  exercée  à  établir  dans  les  pentes  même  les  plus  rapides  ^  une  multi- 
tude d'aqueducs  grciliérement  conftruits  en  bois ,  perchés  &  échafaudés 
d'une  manière  ruftique  &  pittorefque.  Rien  de  fi  agréable,  au  premier 
coup- d'oeil,  que  toutes  ces  eaux  qui  refluent  en  abondance  de  leurs 
conduits ,  ou  trop  étroits  ou  mal  jointes  ;  &  qui,  (è  déployant  en  nappe  de 
droite  &  de  gauche  ,  vont  fe  précipiter  avec  tumulte  dans  la  profoncjeur 
du  lit. du  torrent.  On  voit  à  la  fuite  de  ces  aqueducs  une  multitude  de 
mpulinS  &:  d'autres  artifices  de  divers  genres ,  aflis  par  étage  au  bord  de 
l'eau ,  dont  les  rouages  extérieurs ,  fans  ceffe  en  mouvement,  rendent  le 
tableau  plus  piquant  encore  6c  plus  animé. 

On  parvient  en  peu  de  temps  au  pied  d\m  grand  rocher  où  le  chemiti 
eft  intercepté  fubitement  par  les  eaux  qui  offrent  ici  un  nouveau  fpec- 
tacle  ;  car  on  les  voit  fondre  en  manière  de  lame  du  haut  d'une  large  ou- 
verture creufée  par  la  nature  dans  le  rocher,  &  y  former  une  catarafte  qui 
me  rappella  fur  le  champ  l'idée  de  la  belle  gravure  de  Sébaflien  Leclerc ,  re- 
préfentant  le  faut  du  Niagara;  l'eau  y  figure  en  petit  les  mêmes  effets,  avec 
la  différence  cependant ,  que  c'eildans  une  partie  intérieur^  que  la  fcene 
fe  pafTe ,  quei'œil  néanmoins  découvre  du  dehors. 

C'efl  à  quinze  pas  de  cette  chute ,  qu'en  traverfant  cette  eau  fur  des 
pointes  de  rocher ,  &  à  l'aide  des  D^anches, qu'il  faut  avoir  l'attention  de 
faire  apporter ,  on  parvient  à  un  lentier  étroit  &  rapide  (fui  conduit  i 
une  vafte  ouverture,  fupérieurc  à  la  chute  d'eau  dont  je  viens  de  parler. 


&  attenant  au  même  rocher.  Cette  grande  excav2|k>n  préfente ,  en  y 
arrivant ,  l'idée  d'un  portique  immenfe  &  ma jeftueux,  parfaitement  éclair^ 
ce  n'efl  là,  aiifi  qu!on  le  remarque  en  y  entrant ,  qu'un  veflibule  fpacieulP 


qui  conduit  à  d'autres  grottes  :  la  partie  gauche  de  ce  veilibule  en  offre  une 
très-remarquable,  fur  le  pl||k^er  de  laquelle  le  torrent  fe  précipite 
par  une  large  gueule  qui  part  de  la  profondeur  même  du  rocher  :  ici ,  le 
bruit  augmenté  &  multiplié  par  lés  échos  des  voûtes ,  y  devient  infuppof- 
table  ;  &  l'enfemble  de  ce  fpeâacle  a  je  oe  fçais  quoi  qui  éBranle  Tame , 
&  qui  lui  en  irtipofe.  -  ^^ 

"  Ti   ij 
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L'eau  s'échappe  de  cette  grotte  par  une  déchirure  intérieure  cjui  j-egnc 
le  long  du  plancher ,  &  va  former  la  première  cafcade  qui  avoit  frappé 
nos  yeux  en  arrivant.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  cette  même 
grotte  fert  à  fon  tour  de  veftibule  à  différentes  galeries  qui  paroiflent 
s'étendre  bien  avant  dans  la  profondeur  du  rocher,  mais  d'où  il  découloit 
de  l'eau  alors  en  abondance. 

Le  grand  vcftibu^e  piéieiitoit  encore  les  ouvertures  de  deux  autres  ca- 
vernes que  nous  eûmes  A  peine  !e  temps  de  parcourir  rapidement,  fans 
entrer  même  jufqu'au  foncT;  il  étoit  tard,  &  nous  devions  être  de  retour 
le  foir  à  Grenoble  ;  nous  ne  quittânus  donc  nos  grottes  que  dans  le  deflein 
d'y  revenir  au  premier  moment  de  loifir  pour  les  examiner  plus  tranc|uil- 
lement  &  d'une  manière  plus  détaillée. 

Huit  jom-s  après  en  efkt,  nous  reprîipes  la  même  route;  M.  Binelly , 
Dîreâeur  de  la  mine  d'argent  d'AUemond,  &M.  Vallet ,  ancien  Lieutenant 
-de  Police  de  Grenoble ,  furent  de  la  partie  :  il  étoit  agréable  pour  moi  de 
faire  ce  voyage  inftruûif  avec  des  Naturaliftes  aum  honnêtes  &  auffi 
éclairés.  Nous  partîmes  de  bonne  heure ,  &  nous  fîmes  le  voyage  à  pied 
pour  avoir  le  plaififd'herborifer  un  peu,  &  de  confîdérer  les  rochers  qu'on 
rencontre  fur  le  chemin  ;  je  fis  même  à  ce  fujet  la  découverte  intéreflante 
d'un  genre  de  fofiile  propre  à  inftruire  fur  les  progrès  de  la  pétrification 
dans  certaines  circonflances  ,  &  dont  je  vous  entretiendrai  quelque 
jour. 

Arrivés  à  l'entrée  de  la  grotte  9  nous  en  contemplâmes  à  loifir  les  de- 
hors ,  l'enfemble,  les  détails  &  les  accefibires  :  M.  Wehrlin  chercha  enfuite 
un  point  de  vue  commode,  où  il  alla  s'établir  pour  deffiner  l'Architeôure 
extérieure ,  &  pafiTer  de-là  aux  coupes  de  l'intérieur  de  la  plus  belle  des 
grottes. 

Je  mis  de  mon  côté  la  main  à  l'œuvre,  &  mefurai  d'abord  la  largeur 
de  l'ouverture  par  oii  fortoit  l'eau  de  la  première  cafcade  que  j'ai  com* 
parée  à  une  des  gravures  de  le  Qerc  ;  cette  largeur  fe  trouva  de  vingt- 
cinq  pieds  fix  pouces  ;  quant  à  fon  élévation ,  il  me  fiit  abfolument  im- 
pomble  de  la  déterminer,  malgré  ma  bonne  volonté  ;  j'y  rencontrai  trop 
4'obftacle  6g  trop  de  danger  ;  je  framhis  dè-là  le  torrent  pour  parvenir 
au  fentier  qui  conduit  en  montant  au  grand  vefUbule  que  je  mefurai , 
&  auquel  |e  tro^pi  foixante  -  quatorze  pieds  de  largeur ,  quarante- 
Jiuit  pieds  d'élévaffin  dans  fa  partie  la  plus  exhaufliée ,  oC  quarante-trois 
^ieds  de  profondeur;  toutes  ces  mefures  fiirent  prifes  aveêexaûitude  & 
attention. 

Cette  vafte  ouverture ,  aflèz  irréçuUÉttment  ceintrée  ,  e&  tournée 
du  coté  du  Nord  ;  le  grand  jour  qm  ;^enetre  avec  facilité ,  montre 
à  découvert  des  bancs  mtérieurs ,  inclina  du  côté  du  Levant;  ces  bancs 
font*  d'un  btau  volume ,  puifque  j'en  meûurai  un  qui  a  fept  pieds  d'ér 
paifleiu*. 
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La  totalité  de  la  pierre  de  ce  rocher  eft  en  général  c?ilcaire,  &  J'une 
dureté  remarquable  :  on  y  voit  quelques  noyaux  d'un  filex  rougeâ^re,  de 
la  nature  des  pierres  à  fuiil  ;  mais  ces  noyaux  qui  font  affez  gros,  n'y  font 
pas  communs.  J'ai  apperçu  au(&  quelques  échantillons  de  ffès  mélangés 
avec  certaine  partie  de  là  pierre  ca'caire  ;  cela  n*eft  cependant  pas  gêné* 
rai  :  la  couleur  du  rocher  cil  d'un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  jaune;  cette 
couleur  varie  même  quelquefois ,  &  fe  change  en  gris  de  fer. 

Lorfqu'on  eft  parvenu  au  fond  du  grand  veftiDule»  &  qu'on  regarde 
les  alTifes  du  ro|fer  en  face  ^  on  apperçoit  fur  la  gauche  une  grande  ou- 
verture; la  partiedroite  en  préfente  une  féconde,  mais  beaucoup  plus 
étroite. 

I?e  la  Grotte  Jituic  ddns  ta  partie  gauche  du  grand  VefiibuU* 

Cette  ouverture ,  creufée  par  la  nature  dans  Tintérieur  du  rocher ,  eft 
façonnée  d'une  manière  hardie;  le  feuil  en  eftirréguHer;  &  compofé 
d'un  aftèmblagé  de  grofles  pierres  &  de  bancs  de  rochers  rompus,  en- 
tafles  les  uns  fur  les  autres;  un  fol  maftif  oftre  l'image  du  défordre  &  de 
la  dégradation  :  cette  entrée  a  douze  pieds  fix  pouces  d'élévation  fur 
onze  pieds  de  largeur  ;  Se  c'eft  par-là  qu'on  pénètre  en  defcendant  dans 
une  erotte  fpacieuie  âite  en  dôme,  aftez  éclairée,  foit  par  le  jour  qu'elle 
reçoit  du  veftibule ,  foit  encore  par  un  autre  jour  que  lui  procure  une 
brèche  confidérable  fituée  au  bas  du  pavé  de  cette  grotte  :  c'eft  fur  ce 
pavé  que  fe  précipite  avec  impétuosité  &  avec  un  bruit  prefque  infoute- 
nable ,  la  mafte  entière  des  eaux  qui  difparoît  fur  le  champ  par  la  brèche 
^dont  je  viens  de  parler ,  Ôc  va  former  la  grande  cafcade  qui  donne  naiflance 
au  torrent. 

Cette  grotte ,  belle  &  vafte ,  eft  remarquable  en  ce  qu'elle  eft  un  des 
réfervoirs  de  toutes  les  eaux,  &  qu'on  y  voit  la  principale  branche  y 
tomber  prefque  perpendiculairement  d'une  ouverture  faite  en  forme  de 
bouche ,  qui  part  du  haut  d'un  des  murs  du  rocher ,  tandis  que  différens 
rameaux  fortent  des  autres  galeries  qui  ont  leiur  iflue  dans  le  même  lieu. 
Notre  guide  nous  aflura ,  quo^dans  des  temps  de  fécherefle ,  il  étoit  poftîble^ 
à  l'aide  de  plufieurs  planches  &  des  éminences  du  rocher ,  de  parvenir 
dans  la  plus  confidérable  d'une  de  ces  galeries ,  qui  conduifoit  par  une 
route  auez  praticable ,  au  bord  d'une  efpece  de  petit  lac  fouterram ,  aux 
environs  duquel  on  trouvoit  des  pierres  d^ hirondelle  ou  pierres  précieufes  de 
Sajfenage ,  dont  je  vous  entretiendrai  dans  peu. 

Il  nous  fut  impoffible  de  tenter  le  vov^e  ;  les  eaux  étoient  trop  fortes, 
&  le  danger  trop  évident;  je  fortis  aohc  de  la  grotte  où  j'avois  refté 
trois  quarts  d'heure  à  l'examiner  &  à  la  contempler  ;  le  bruit  de  l'eau  m'a- 
voit  étourdi  à  un  point  qu'il  me  Êillut  quelque  temps  pour  me  remettre. 
J'avois  goûté  de  ces  eaux  avant  de  fortir}  leur  goût  étoit  naturel,  &  leur. 
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limpidité  admirable,  la  rapidité  de  leur  chute  a  voit  établi  dans  cette  grotte 
un  courant  d'air  confidérable ,  chargé^  d'une  efpece  de  brouillard  épais  & 
pénétrant.  Ceft  à  cette  fraîcheur  &  à  cçtte  humidité  que  j'attribuerois  vo- 
lontiers une  efflorefcence ,  couleur  de  fleurs  de  pêcher,  d'une  délicateffe  & 
en  même  temps  d'une  vivacité  remarquable ,  qui-tapifle  la  partie  gauche 
du  rocher,  dans  les  environs  de  l'entrée  de  cette  grotte  des  cafcades  v  cette 
efflorefcence  n'a  ni  faveur  ni  odeur  ;  elle  efl  û  adl^rentp  à  la  pierre ,  qu'elle 
f^tsiioUit  ne  faire  qu'un  mêo^  corps  avec  elle. 

De  la  GrotH  its  Cuvps  ,  fituct  fur  la  partit  droiu  dj^rand  yejUbulc. 

Le  grand  veflibule,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,,  offre  deux  ouver- 
tures, l'une 'dans  la  partie  gauche ,  qui  cft  celle  que  je  viens  de  décrire; 
la  féconde ,  dans  la  partie  droite  qui  fait  face  à  celle-ci  :  fon  entrée  bien 

5 lus  étroite  &  moins  élevée ,  puifqu'elle  n'a  que  quatre  pieds  trois  pouces 
e  largeur  fur  neuf  d'élévation ,  conduit  à  ce  qu'on  appelle  Us  Cuves. 
On  imagine  aflèz  difficilement  ce  qui  a  pu  donner  tant  de  célébrité  à 
deux  iimples  creux  ou  excavations  dans  le  roc  vif,  voiiins  l'un  dei'autre , 
qui  s'offrent  fubitement  à  l'entrée  de  cette  grotte ,  &  en  interceptent  le 
chemin.  Comme  le  jour  ne  pénètre  plus  ici ,  &  qu'il  faut  avoir  recours 
aux  flambeaux ,  j'entrai  dans  la  première  cuve,  muni  de  tout  l'attirail 
néceflàire  pour  l'examiner  à  l'aile  &  avec  foin.  Je  m'apperçus  d'abord 
qu'elle  avoit  été  creufée  primitivement  de  la  forte  par  les  eaux  qui , 
ayant  jadis  charrié  des  pierres  &  des  cailloux ,  &  les  ayant  roulé  en  tour* 
biUon ,  avoient  opéré  ces  excavations  ;  l'ufé  &  le  poli  des  bords  l'annoncent 
d'une  manière  à  lever  tous  les  doutes.  On  préfume  d'ailleurs  aifément  que 
les  eaux  ont  autrefois  féjourné  6c  feit  des  ravages  dans  cette  grotte ,  lorf- 
qu^on  découvre  fur  le  rocher  du  côté  gauche ,  après  avoir  franchi  les 
cuves,  un  vafte  conduit  de  communication  qui  fe  prolonge  dans  le  rocher, 
&  va  joindre  la  mer  d'eau  qui  fournit  les  cafcades;  ce  qui  annonce  aflez 
que  les  eaux  plus  abondantes  autrefois  venoient  s'échapper  par  le  même 
conduit;  je  tentai  de  m'y  introduire  à  demi-courbé;  mais  un  Qourant 
a'air  froid  &  rapide ,  occaûonné  par  la  chute  des  eaux  voifmes ,  fut  caufe 
que  je  né  pus  point  y  conferver  de  lumière  ;  comme  j'étois  cependant 
bien  aife  d'y  pénétrer,  j'en  vins  à  bout ,  à  l'aide  d'une  de  ces  lanternes  à 
réverbère  cie  nouvelle  invention ,  qu'on  nomme  lanternes  de  bouton- 
nières. 

Ce  ne  fut  pas  ^ans  unct  forte  d'effroi,  étant  parvenu  au  bout  de  cette 
galerie  de  communication ,  oîi  j'étois  étourdi  par  le  bruit ,  &  fatigué 
par  le  vent ,  que  J€  penchai  uniquement  mon  corps  en  avant ,  &  pré- 
lentai  ma  lanteme  au  bord  d'un  abyme  éj>ouvantablc  où  les  eaux  ton>- 
boient  avec  une  précipitation  fans  égale  du  haut  d'une  voûte  élevée  pamn 
4les  débris  de  rochers  ruinés  £uç  lefquels  Qïa.n'?pp«rx;e^v<^t  <çic  boudions 
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nement ,  que  tourbillon  &  qu^ëcume  ;  je  contem^plai  pendant  un  demi* 
quart  d'heure  ce  fpeâacle  impofant ,  &  je  revins  enfuite  à  mes  cuves. 
Je  mefurai  la  première  ^  c'efl*à-dire  »  la  plus  voifme  de  la  porte  de  la 

Salerie  ;  cette  cuve  eft  d'une  forme  à  peu  près  ronde  ;  fon  diamètre  eft 
e  cinq  pieds,  fa  profondeur  de  trois  :  la  féconde  n'a  que  dnq  pieds  dans 
fon  plus  grand  diamètre ,  &  dix*huir  pouces  de  profondeur  ;  la  forme  eft 
aflez  égale  à  la  première  ;  j'y  vis  au  fond  quelques  lignes  d'eau  prôvenue 
du  fuintement  de  la  voûte  :  il  n'y  a  rien  de  bieh  étipge  ni  de  bien  mer« 
veilleux  4ans  ces  deux  creux  ;  pourquoi  donc  Chorier  a*t*ii  ofé  en  écrire, 
«  qu'on  en  tire  un  préfage  dç  la  fertilité  de  la  terre  &  de  l'abondance  des 
)»  bleds  &  du  vin  ;  que  plus  ils  font  remplis ,  plus  ils  promettent;  ils  ne 
H  craint  pas  enfuite  de  citer  les  ytrs  fuivansg^ 

Quovè  nptruiiia  magis  afiuat  utraqut  lympha  ^ 
Spicea  JUvcnei  rnagls  area  mtjft  lahorat  ; 
Spumofoquc  magls  rtjiagnant  prala  liccto. 

Lai  {Tons  ces  rêveries,  &  'difons  que  la  folitiide  &  la  majef(é  du  lieu; 
que  le  bruit  des  cafcades  &  le  mugiflement  des  eaux ,  joint  à  roblciu-ité 
de  ces  antres  profonj||9  pourroient  avoir  donné  lieu  aux  fables  <][u'oh 
5*eft  plu  à  raconter  de  tous  les  temps  au  fujet  de  ces  grottes*  les  idées 
prennent  aflfez  naturellement  une  teinte  noire  dans  l'intérieur  des*  caver- 
nes ,  &  loin  de  li  portée  du  jour ,  Tame  v  devient  mélancolique,  le  myf- 
tique  s'en  mêle  &  la  tête  s'échauffe  :  c'eft  donc  à  des  cerveaux  foibles  & 
malades^  étrangement  afFeâés  par  l'image  de  ce  lieu,  qu'il  faut  attribuer 
tous  les  contes  qu'on  a  débité  fur  la  Fee  Méluûne  &  fur  \t%  Nymphes 
qui  prenoient  autrefois  leurs  repas  avec  elle  autour  d^une  table  de  pierre 
qu*on  montre  encore. 

Ou  plutôt ,  je  croirois  que  cette  tradition  qui  fe  perd  dans  Tobfcurité 
des  temps ,  efi  un  refte  de  fouvenir  d'une  de  ces  anciennes  fêtes  comme- 
moratives  ^  qu'un  Auteur  fameux  a  nommé  Hyirophorits.  Je  ferois  d'au- 
tant moins  éloigné  de  le  penfèr,  que  j'entrevois  une  analogie  affez  mar« 
quée  entre  les  tables  qu'on  débite  fur  ces  grottes ,  &  le  culte  religreux 
qu'on  rendoit  autrefois  à  Cérès  dans  des  antres  obfCurs  &  fouierrains. 

Vous  fçavez  mieux  que  moi(  vous  qui  êtes  fi  verfé  dans  les  connoif- 
faRces  de  l'Antiquité)  que  cette  Déeffe  éplorée ,  ayant  perdu  Proferpine 
fa  fille,  ravie  par  Pluton  ,'quî  avoit  difparu  avec  elle ,  par  une  caverne 
ou  un  abyme  profond ,  la  chercha  par  tout  le  monde,  après  avoir  allumé 
des  flambeaux  aux  feux  du  Mont  Etna.  Vous  fçavez  que  ce  fut  après  des 
courfes  &  des  peines  infinies  ,  qu'elle  la  trouva*  Eleufis,  oîi  fon  culte  fie 
fes  myfteres  furent  établis  avec  une  apparril  &  une  folemnité  qui  leS/Ten- 
dirent  û  célèbres  dans  la  plus|;rande  partie  du  monde^  que  les  Romains 
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*&  d'autres  peuples  s'empreflerent  de  les  emprunter.  Ces  myfteres  all^ 
goriques  y  relatifs  aux  anciennes  révolutions  du  globe ,  ce  appliqués 
enfuite  à  l'Agriculture  &  aux  produâions  de  la  terre ,  fe  célébroient  de 
préférence  dans  des  antres  profonds  &  ténébreux.  Je  ne  rappelle  tous  ces 
préliminaires ,  que  pouî  montrer  qu'il  eu  poiSble  que  nos  grottes  ayent 
fcrvi  jadis  à  cet  ufâge;  leur  voifinage  de  l'antique  C«/ltwv(i),  Ville 
autrefois  confidérable ,  &  de  la  dépendance  Romaine ,  me  confirme 
dans  cette  opinion  :  voici  en  deux  mots  fur  quoi  je  me  fonde. 

La  croyance  ancienne  &  populaire ,  appuyée  du  témoignage  de  plu* 
fieurs  Auteurs ,  efl  qu^une  Fée  appellée  Mélufine ,  avoit  fixé  la  demeure 
dans  ces  grottes^  où  quelques  perfonnes  privilégiées  avoieht  été 
dignes  de  la  voir.  Je  mjpête  fur  le  champ  fur  le  nom  de  la  Fée; 
&  j'apperçois  un  degré  «^PEnité  remarquable  entre  Mélufine  &  Serfine  ; 
furnom  de  Cérès.  On  fait  voir,  dans  la  plus  élevée  des  grottes,  une  énorme 
pierre  qui  eft,  dit-on ,  la  table  de  la  Fée.  On  montroit  à  Eleufis  la  pierre 
irifte  dont  Ovide  fait  mention  dans  ùs  Faftes  (i).  Les  fêtes  de  la  Déeffe 
duroient  neuf  jours ,  &  le  fixieme  étoit  eflentiellement  uni  au  culte  de 
Bacclîus  (3\  Cette  double  innovation  auroit  pu  donner  l'idée  d'un  pro- 
nofiic  de  l'abondance  du  4>led  &  dn  vin  tout  à  la  fois.  Je  pourrois 
étendre  encore  plus  loin  cette  analogie ,  fi  je  ne  cr^gnûis  avec  raifon 
de  m'éloigper  trop  de  mon  fujet  auquel  je  reviensfkn  vous  priant  de  ne 
pas  défapprouver  cette  petite  digreffion  à  laquelle  je  ne  me  fuis  arrêté 
que  pour  chercbeir ,  en  paflant ,  d'où  pouvoit  venir  la  célébrité  de  ces 
deux  cuves ,  qui  font  ce  qu'il  y  a  de  moins  intéreflant  8c  de  moins  remar* 
quable  dans  ces  grottes  :  au  refte,  fi  le  fentiment  que  je  ne  donne  ici 
que  comme  une  funpie  conjeâure ,  vous  paroît  peu  vraifemblable ,  je 
pafie  volontiers  condamnation  à  ce  fujet. 

Suite  de  la  Galerie  des  Cuves» 

Mon  intention  étante  après  avoir  vifité  les  cuvés,  de  continuer  ma . 
route  dans  la  profondeur  de  la  galerie  qui  commençoit  à  devenir  étroite 
&  d'un  accès  pénible,  je  fis  à  cet  effet  fixer  une  corde  à  la  porte  d'en- 
trée; &,  à  l'aide  des  [umieres,  jepourfuivis  mon  chemin,  accompagné 
feulement  du  Guide  &  d'un  Domeftique.  Texaminai  attentivement  les 
voûtes ,  les  murs  de  rocher  &  le  plancher  ;'  j'apperçus  de  temps  à  autre 
quelques  flalaâites  de  couleur  blanche,  opaques  &  à  petits  mamelons^ 


"    [i]  Ancienne  Métropole  des  Allobroges  ,  founûfe  anciennement  aux  Ronuins ,  6c 
rétablie  par  Gratien  qui  lui  donna  le  nom  de  Grationopolis» 

[a]    Hic  primum  ftdit  gelido  maftijjîma  Saxo-, 

lUud  Cecropidûi  nunc  quoque  trifte  vocant,  OviD.  faft.  lib.  îv,  verf.  503  &  *04. 

[j]  Voyez  FAbrége  du  Uiâionnaire  de  Samuel  Pitifcus,  au  mot  EUufis.    . 
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auffi*bien  que  des  concrétions  fàrineufes  dans  le  genre  des  ftalaûites. 
J'dliois  lentement  âc  avec  patience  à  la  découverte  des  corps  marins , 
loriqu'enfin  je  remarquai  daiis  le  mur  du  côté  droit,  &  dans  la  partie  de  la 
galerie  qui  forme  une  montée  rapide ,  trois  belemnites  incruftées  dans  la 
pierre;  ces  corps  marins  étoient  d'une  belle  confervation ;  je  les  y  laiflai 
fans  les  détacher ,  comme  les  feules  dépouilles  de  la  mer  qui  fiment  ap- 
parentes dans  cette  grotte. 

Non  loin  de  ce$  belemnites,  le  chemin  devient  fi  impraticable,  qu'il 
fiiut  abfolument  s'y  traîner  étendu.  Je  voyageai  quelque  temps  dans  cette 
fituation  gênante,  &  4ans  cette  efpece  de  tu^du ,  parmi  des  fragmens  Se 
des  ruines  de  rocher;  je  compris  qu'il  étoit  mutile  &  dangereux  d'aller 
plus  avant,  &  nous  rétrogradâmes  :  arrivés  au  grand  veftibule  oti  je  re{^ 
pirai  à  l'aife ,  je  pris  la  mefure  de  la  corde  qui  avoit  cent  foixante-huit  pieds 
de  longueur. 

Il  ne  me  reftqit  plus  à  voir  que  la  ^otte  fupérieure ,  c'eft-à-dire^  celle 
qui  eâ  placée^u-deflîis  de  celle  que  je  viens  de  décrire ,  &  fous  le  por« 
tique  du  grand  veftibule.  jfe  la  viutai ,  &  n'y  trouvai  rien  de  remarqua^ 
ble.  On  y  voit  feulement  de  larges  affifes  détachées  du  rocher;  ce  qui  la 
rend  ^nécale  &  bafle  :  un  de  ces  rancs ,  d'un  gros  volume  &  d'une  furfàce 
égale ,  eu  regardé  comme  la  table  fur  laquelle  Méluûne  prenoit  autrefois 
fes  repas  :  c'eft  la  mêq^  pierre  que  j'ai  comparée  a  la  pierre  trifte 
ci'£leufis. 

Je  ne  finirai  pas ,  fans  vous  dire  un  mot  des  pierres  de  Saflenage.  Je 
vais  examiner  fi  leur  réputation  eft  aufiirbien  m^tée  qu'on  l'a  pu  croire 
jufqu'à  préfent. 

Des  Pums  de  SaJftnafCé 

Ces  pierres  ont  une  réputation  très-ancienne  parmi  les  Naturaliftes* 
MM.  ^^allérius,  Bertrand,  Valmont  de  Bomare,  ne  font  pas  les  pre^ 
miersquie%  ayent  fait  mention.  Je  fuis  bien  aife  cependant  de  vous 
rappeller  ce  qu'en  ont  dit  ces  derniers  Auteurs ,  pour  vous  faire  voir  que 
ces  petits  cailloux,  affez  peu  intéreffans  par  euxnnêmes  ^  n'ont  qu'un  mé- 
rite médiocre.  W^érius,  dans  fa  Minéralogie  (i),  défigne  ces  pierres 
fous  la  dénomination  de  pieires  d'hirondelle ,  ou  pierres  de  Saflenage  ; 
il  les  regarde  comme  des  petits  grains  d'aeathe ,  qm  affèâent  une  figure 
déterminée,  &  qui  reflemblent,  pou^la  plupart,  à  ce  qu'on  aopelle  yeux 
d'écrevifles;  elles  font ,  félon  cet  Auteur ,  de  la  grofleur  de  la  graine  de 
lin;  &  on  les  trouve  dans  d'autres  agathes  ou  dans  du  ikUe ;ieiu:  cou« 
leur  varie,  &  elles  reflemblent  en  un  mot  aux  pierres  que  l'on  trouve 

(z)  Dercriprion  générale  de&  fnbftances  4u  genre  minéral^  toae  I,  page  l'jyin'i: 
Paris,  175  5. 

Tome  IK^  Part.  Il  Septembre  1774.  Kk 
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dans  le  géfier  des  hirondelles  nouvelkment  écloies.  Wallérius  ne  iê  con- 
tente pas  de  cette  définition  :  il  forme  encore  les  quatre  diyiûons  fuivantes 
de  ces  pierres. 

ï^.  La  pierre  dTiirondetledemi-fphérîque» 

Chilidonii  minérales  hcmifpherici. 
/ 
2^.  La  pierre  d'hirondelle  concave  &  demi^fphérique: 

ChtUdonii  minérales  convexo  concavi.  •  ] 

î*.  La  pierre  d'hirondelle  ovale. 
Chelldonii  minérales  avales^ 

4^.  La  pierre  d'hirondelle  qitarrée* 
Chetidonii  minérales  quadrati. 

M.  Bertrand  9  dans  (on  Diâionnaîre  des  Foffiles  (i)  ^  au  imot  Hîrort^ 
delUs  ^  jrierre  d'hirondelle)  ou  pierres  de  Saflenage  ,  «  les  nomme  ché- 
0  lidomes  ou  fauffes  chélidoines  y  chtlidonii  pfeudocheUdonii  y  chelidonii 
H  minérales  y  achates  figura  ferï  kemijphericdy  vtloyali  magnitudine  feminis 
H  Uni ,  vel  paululùm  majores ,  &c.  Ces  pierres  font  de  petits  gi^dns 
n  d'agathe,  qui  font  pour  l'ordinaire  arrondies  ou  avales,  prefque  toutes 
>¥  hémifphériques ,  polies  &  luifantes  r  elles  teflemblent  aux  pierres, 
»  qu'on  appelle  yeux  d'écreviffes,  quelquefois  plus  petites,  comme  la 
n  graine  du  lin.  On  les  trouve  dans  aautres  agathés  ou  dans  du  fable  ; 
n  elles  font  femblables  aux  pierres  qui  font  dans  le  géfier  des  hiron- 
»  délies  nouvellement  éclofes  :  c'eft  de-Ià  qu'elles  ont  pris  kur  nom^ 
1»  Ces  pierres  diffèrent  par^leur  couleur  :  il  y  en  a  de  blanches ,  de  grifcg 


parla  groileur.  Il  y  en  a  depu 
n  grofleurd'une  petite  graine ,  comme  celle  de  lin  ou  un  grain  d'haricot*  On 
»  en  trouve  en  oiyers  lieux;  un  ruSfleau,  dans  le  Bailliage ^l'ÂiglC)  au 
n  Canton  de  Btrne ,  en  charrie  beaucoup. 

M.  Valmont  de  Bomare,  au  mot  Pierre  iffuranddlt  ^  de  flqn  Dic- 
tionnaire d'Hiftoire  Naturelle  (2),  dit  <^  que  c'eft  le  nom  donné  à  la 
»  petite  pierre  qui  fe  trouva  dans  l'éftomac  de  T^nfeau  qui  porte  ce  nom,. 
M  &  qu'il  avoit  avalée  pour  faciliter  h  digeffion.  Ce  font  de  petits  grains 
»  d'àgatke^  orbiculatres,^  un  peu  plus  grands  qu'une  femeiice  de  lin.  Ot» 
w  les  trouve  aufli  dans  le  fable  :  it  y  en  a  de  blanches,  de  griiès  &  de 
»  bleuâtres.  On  s'fen  fert ,  dit-on  y  pour  diaffer  les  petites  ordures  qu| 

Ti }  Dictionnaire unfvcrfctdcs  FoiEles  »  page  lep.  ut-%^.  1763. 
(»}  Diâi«nnaîrcniifofmé:,jimTer£d^HiWeN^  47adaiomeUI,  ££d<Mh 

«r4f.  Baris  ITJSS^ 
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s^vm    l'Hist«    Naturelle    et    les    Arts.    2^5 

1^  entrem  quelquefois  dans  1^  yeux  ;  on  trouve  auffi  de  ces  pierres  fur  la 
n  fliontiigne  de  Saflenaee ,  près  de  Grenoble  en  Dauphiné  9K 

Voilà  tout  ce  qui  a  été  dit  à  peu  près  de  plus  remarquable  fur  ces  pierres 
qui ,  les  premières  ont  donné  leur  nom  aux  petits  cailloux  de  la  même  efpecc 
qu^on  trouve  dans  la  Suiflè  &  ailleurs.  Il  eft  bon  d'obferver  qu'on  n'en  voit 
point  dans  les  grottes  ni  dtas  les  cuves  :  il  eft  vrai  que  le  Guide  que 
j'avois  pris ,  m'aflura  qu'en  fuivant  une  des  ifiues  de  la  grotte  des  cafcades» 
on  arrivoit  auprès  d'un  petit  lac  fouterrain ,  au  bord  duquelH>n  trouvoit 
quelques-unes  de  ces  pierres;  les  eaux,  trop  abondantes  alors,  m'empêchè- 
rent d'y  pénétrer.  Je  ne  puis  donc  rien  affurer  à  ce  fujct;  mais  le  vé- 
ritable endroit  où  elles  abondent ,  &  où  on  les  ramafle  en  tout  temps , 
eft  au-defiits  des  grottes,  dans  une  partie.de  la  même  montagne  où  l'on 
,ne  peut  parvenir  qu'en  faifant  un  circuit  d'environ  trois  heures  de  chemin  : 
on  aboutit  après  cela  ps^  une  montée  très-rapide  au  bord  d'un  ruifleau 
appelle  Germe  (i)  qui  (ort  avec  impétuofité  d'un  antre  creufé  parla  nature 
dans  le  rocher ,  &  va  fe  joindre  enfuite ,  non  loin  de-là  dans  un  autre  ruif- 
feau  nommé  Feron^  où  il  perd  fon  nom  ;  c'eft-là  où  ces  pierres  fe  trouvent 
en  abondance  dans  un  fable  mélangé  avec  des  pttits  firagmens  d'une  pierre 
blanche  aflez  tendre.  Je  foumis,  tant  les  pierres  que  le  fable,  à  diverfes 
épreuves  dont  voici  le  réfultat. 

Ayant  d'abord  féparé,  à  l'aide  d'un  tamis  aflez  clair ,  les  parties  les  plus 
£nes  d'avec  celles  qui  avoient  le  plus  de  volume ,  les  parties  les  plus  déliées 
furent  mifes  à  part,  &  i'en  formai  un  premier  lot  ;  mon  fécond  lot  Ait 

A'^ ri  j^^ i_ c. 5  _  j_  _• i_i 1 •    ^i.^!iî^ 


enfuite  compofe  de  tous  les  menus  fi-agmens  de  pierre  blanche  que  je  choifis 
grain  à  grain  dans  tout  ce  qui  n'avoit  pas  M|pafler  par  le  tamis  ;  il  me 
refta  alors  pour  mon  troifieme  lot  les  véralDles  pierres  d^ hirondelles  \ 
de  la  grofteur  ordinaire ,  féparées  du  &l)le  &  des  fragmens  des  pierres 
blanches. 

Cette  opération  faite ,  je  revins  au  fable  d'abord  choifi  &  mis  à  part  du 
premier  lot  ;  je  le  plaçai  dans  un  verre  que  je  rem{dis  d'acide  nitreux  ;  il  iê 
forma  fur  le  champ  ime  ébuUition  violente  produite  parla  décompofîtion 
des  petits  grains  de  pierres  blanches  qui  avoient  paflés  par  le  tamis  avec  1^ 
fable;  jelavaiplufieurs  fois  le  fable  avec  de  l'eau  ordinîûre;  il  me  parut  alors 
brillant  &  criftallin  :  il  eft  vrai  que  j'y  apperçus  avec  la  loupe  de  petits  points 
variés  en  couleur  qui  n'étoient  que  des  pierres  d'hûrondeUes  d'une  petiteflè 
extrême  ;  je  fis  fécher  le  fàblon  au  Soleil ,  &  jen  femai  enfuite  fur  la  fu« 

Î>erficie  d'un  verre  rempU-d'eau;  une  partie  de  ce  fable  fe  précipita  9  6c 
'autre  furnagea.    - 

Ce  premier  examen  fini,  je^aflai  à  celui  des  petits  fragmens  de  pierre 
blanclje  du  fécond  lot  ;  ils  étoient  in^aux  &  raboteux  ;  la  matière  qui 


(1)  Ce  mot  Gem^a  ahéré  par  le  teiDpt»  oedérireroit-il  pas  du  fiu>tG<iiMM>  pierre 
p]%icnfei 

JSLkiî 
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»f6  Observations  svr  la  Physique, 
les  compofe  reflembloit  aflez  à  une  marne  blanche  durcie  &  mâme  pétri- 
fiée ;  cette  matière  m'ofiroit,  examinée  avec  une  bonne  loupe,  de  petits 
grains  d'un  fable  extrêmement  fin.  Je  fournis  alors  une  douzaine  de  ces 
petites  pierres  blanches  à  Tépreuve  de  Peau  forte  ;  Tacide  les  attaqua  prompt 
tement  ;  Tébullition  fut  des  plus  violentes;  elle^acqmrent  un  mouvement 
de  rotation  qui  les  éleva  fur  la  fur£ice  de  la  liqfteiur  oii  elles  ftirent  entière- 
ment diflbutes  en  peu  de  temps  ;  il  fe  formoit  pendant  la  décompofition  un 
précipité  criftalUn  qui  n'étoit  qu'un  fable  pur  &  fin  mélangé  avec  cette 
pierre  calcaire.  Je  préfumai  alors  que  les  eaux  qui  charrioient  ces  pierres,' 
les  entraînent  &  les  bri(ènt  fur  les  rochers,  &  que  les  pierres  d'hirondelles 
s'y  trouvant  mélangées ,  en  font  ufées  &  façonnées  en  divers  fens  ;  je  penfe 
aufli  que  le  poli  vif  &  éclatant  qui  les  rend  fi  remarquables  à  l'œil ,  n'eft  que 
l'effet  de  cette  matière  calcaire  qui  leur  donne  le  beau  luftre  àFaide  du  rou* 
lement  des  eaux. 

Je  réfervai  enfin ,  pour  ma  dernière  opération  ,  Texamen  des  pierres 
à^hirondeUess  je  vis  que  leur  forme  varioit  autant  que  leur  couleur; 
qu'ainfi  M.  Wallérius  avoit  eu  tort  de  dire  <^êlUs  affc3$ni  un<  fcgan 
diterminics  celles  de  Saflenftge  n'en  afFeâent  certainement^ucunes  ;  je  vous 
en  adrefle  ime  boîte  oii  vous  en  trouverez  de  toutes  les  formes,  de  rondes, 
de  triangulaires,  d'aiguës,  &c.  excepté  cependant  de  ouarrées.  C'efl  encore 
ici  où  je  dois  Êiireappercevoir  une  erreur  du  même  M.  D^alleriusqui ,  dans 
la  quatrième  divifion  de  ces  pierres ,  défigne  la  pierre  àHâronddU  quarric; 
tandis  qu'il  n^eh  exifle  aucune  de  cette  forme ,  du  moins  parmi  celles  de  la 
Montagne  de  Saflenage. 

La  matière  de  ces  pierrtyft  également  très*variée  ;  on  en  diflingoe 
d'une  pâte  vitreufe  &  criftall^;  d^utres  d'une  efpece  de  quartz,  plufieurs 
reffem^tent  à  des  agathes>,  &  en /ont  efFêâivement  ;  certames  ne  font  que 
de  pierres  à  fiifil  ou  des  filex  communs;  elles  ne  font  en  un  mot^  en  généra],^ 
qu^un  afiScmblage  de  différentes  pierres  inattaquables  par  tes  acides,  &  qui 
prennent  im  poli  plus  ou  moins  brillant  en  raifon  de  leur  dureté  &  de  la 
finefTe  de  leur  gram. 

Vous  comprenez,  d'après  cet  examen ,  combien  ces  pierres  doivent  per» 
dre  de  leur  mérite  ;  eUes  peuvent  tenir  un  rang ,  à  la  vérité ,  dans  les  cabi- 
nets; mais  je  ne  les  placerai  jamais  parmi  les  agathes  même  occidentales; 
je  leur  ferai  tout  fimplement  occuper  la  place  qu'elles  tiennent  dans  la  na- 
ture; c'efl-à-dire,que  je  les  rangerai  parmi  les  graviers  &  tes  pierres  roulées. 

Je  ne  m'attu^erai  point  à  détruire  les  Vertus  ophtalmiques  que  leur 
ont  attribué  certains  Auteurs,  puifque  cette  propriété  qu'elles  ont, 
étant  introduites  dans  Toeit,  dVn  extraire  les  corps  étrangers  qui  le  fati- 
guent, a'eft  abfbtument  due  4)u'à  leur  poli ,  qui  fait  qu'elles  peuvent 
courir  impun^ent  fur  la  furface  de  l'oeil  fans  le  bleffer^  &  détacher 
quelquefois  les  atomes  qu'elles  rencontrent  fur  leur  route;  mais  tQusTçs 
corps  également  polis  àuroient  la  même  propriété. 
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J^  n^  doî$  pasQuUWr  dft  VOUS  dlît^  ea  fim&nt ,  qqe  1^^ 
utile  9  a  &it  une  méimfe ,  en  parlant  de  ces  pierres  ;  elles  font  quiditfiéct  à  ui 
)age  144,  &  au  n'«  9  (kl  Catalogue  raifonné  du  Cabinet  de  M.  Darita  ^  i 
l'article  des  Agathes  ^  <&  /i«nv^  Unnculains  dt  diyerfê^  formes  connms  fous 
Unom  dêfitrru  £hirofuUlUs;ic  ç'eft  bien  é^^  nèfres  dont  on  a  entendu 
parler,  puirqù'on  ajoute  qu'elles  viennent  des  cuves  de  Saflfenage  en  Dau* 
phiné.  UAuteur  n'auroit  pas  dû  confondre  les  pierres  iennculaires  qui  ont 
été  jadis  des  corps  organifés»  avec  les  pierres  de  Saflenaee  ou  à'/Uron» 
dslUs  (i)  qui  n^ont  jamais  apprtenu  qu'au  genre  imnâal  (i;. 

je  fuis  I  &c» 


(  I  We  vois  pbfienry  Naturalîflef  afTnrer  qnToii  trouve  de  pences  pierres  ovales  &  polies 
éaim  legéilerdes  hirondelles  noavdlemtm  éelofes:  la  mère,  affinne-t'on ,  les  leur  Ait 
avaler  {M>ur  faciliter  la  dîgelUon.  La  chofe  eft  poffible  ;  mais  quelcraes  foins  que  je  me  fois 
donnés  jufipi'i  préfent  pour  en  trouver  ^  )e  n'ai  point  pu  y  réuiSr«  ilfft  vrai  ^pie  )e  n'ai  pas 
encore  été  à  portée  de  faire  toutes  les  recherches  nécefl^es  à  ce  fuîec  fur  un  alTez  grand 
nqmbre  de  ces  oiièaux«  Je  n^gnore  pas  qu'on  trouve  ordinairement  de  petites  pierres  dans 
le  corps  des  galHnacéei  êc  dans  çertanns  oifieaux  granivot^  ;  mais  en  exifle-t-il  réellement . 
dans  co«x  qni  ils  nourtifeit  de  v«rmîflkN|a  <c  dlnfeAesqni  font  #ane  digeiBon  plus  aîiiéei^ 
Y  a-t-il  en  outre  des  petits  cailloux  propres  &  particuliers  aux  Uroodellfs  i  tftSt  cû 
quil  feroit  intéreCmt  de  bien  éclakcv»  &  ce  que  les  Otnidiotogifles  devroient  nou» 
appreiklre. 

(2)  Il  feroit  à  defirer  que  TAuttur  de  rezceltentc  Differtation  fus  les  Cpves^  de  Sofleoagt 
s'occupât  de  la  defcription  de  la  grotte  de  YalReas,  âc  de  la  fontaine  ardente  de  Cà  Province», 
qm  ne  font  connues,  pourainfi  dlre^çie  par  les  ^furdités  qu'on  en^acome. 
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NOUVE]PLES  LITTERAIRES. 

CoNlf^lsSJirCM  éff  veims  dt  Somik^  mx  Ckariom  dù^  Tem^  &  Uur 

îxphuaùojt  doMslû  Mou  qui  ici  cantiuu^  mmc  ^origbu  Jês  fmmncs^. 
des  Ruiffeàuxy  des  Rivteru  &  des  Fleuves  ,  Ouvrage  oiridiî  de  planches^ 

gayées  en  tailte-douce  »  oii  Ton  met  fous  les  yeux  tout  le  détail  des 
ouillieres  y  8c  une  Table  du  cours  àts  prindpwz  Fleuves  des  quatre, 
parties  du  Monde  tonna ,  avec  le  niveau  de  leurs  fources  au-deflus  du 
niveau  de  la  Nfer»  ou  la  hauteiur  de  b  pente  mit  prociu-e  Fécoulement 
de  ces  fleuves,  deptns  leur  fourcedans  les  chaînes  immenfes  des  mon* 
tagnes  ou  élévaibns  du  G>ntinent^  répandues  fur  laiurface  de  la  Terre  ^ 
julqu'à  Tembouchure  des  Fleuves  dans  tes  diâfërentes  Mers  oii  ib  fe 
portent  ;  par  M^  GENNEii ,  Presûer  Phyficiçn  de  fins  Sa  Majieâé 
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tf8      ^^flsmVAtîôtïS    $VfL    tX    PHYstQtfi; 
Impériale.  A  Nancy,  chez  Jean -Baptifte  Hyacinthe  Lcdcrc;  i  toC 
i/2-8*.  1774* 

Ce  titre  détaillé  donne  Tidée  précife  de  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  cet 
Ouvrage  bien  fait ,  très-méthodique,  &  rempli  de  Recherches  curieufes  & 
utiles.  Nous  ferons  connoître  dans  le  Cahier  fuivant  la  Table ,  ou  phitôt  le 
Tableau  dont  il  vient  tf  être  parlé.  ' 

EUmifts  iAl^thn^  par  M.  Léonard  Euler  ,  traduit  de  t Allemand  par 
M.  Bernoulli  ,  avec  des  Nous  &  des  Additions,  i  vol.  i«-8  «•  1 774.  A  Pari% 
chez  la  veuve  Defaint.  Les  noms  de  TAuteur  6c  du  Traduâetu-  répondent 
de  la  bonté  de  cet  Ouvrage  qui  fut  publié  en  Allemand^  il  y  a  enyirOA 
quatre  ans ,  par  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

Traité  de  Méchanique^  par  M.  TAbbé  MaRie  ,  delà  Maifon  &  Société  de 
Sorbonne,  Profefleur  de  Mathématiques  au  Collège  Mazarin.  in-4®.  A  Paris, 
1774.  Chez  la  veuve  Defaint ,  Libnure,  rue  du  Foin, 

Afironomiches  Jahriuck  ,  &c.  ou  Ephimirides  afironomiqua  pour  Tannée 

1776,  avec  un  Recueil  des  Obfer varions  les  plus  récentes,  relativement 

aux  Sciences  ailronomique&A  Berlin  1774.  Elles  font  calculées  d'après  les 

'  Tables  que  M.  Delalande  a  cru  devoir  atjouter  à  la  féconde  édition  de  fou 

Ailronomie;  par  M.  BoDfi. 

Ausfiihrliche  OachriSen ,  &c«  ou  Defcriptîon  des  Zoolites  howellemint  di^ 
^vertes ,  de  Quadrupèdes  inconnus ,  des  Cavernes  oil  on  les  trouve ,  &  de 
plufieurs  autres  Souterrains  du  Haut-Bareidi ,  avec  quatorze  planches  txt\ 
lufflinées  par  M.  Efpet.  A  Nuremberg  1774. 

^  Ferfuch  Gniger  Pràkeifcken  Aûmerkur^^  ,  &c.  ou  Ejfai  de  Remarques^ 
Pratiques  fur  U  genre  nerveux^  pour  fer  vii"  à  l'explication  de  di  verfes  maladies, 
&  particulièrement  des  accidens  h^rfiériques  &  hypocondriaques  ;  par 
M*  IsENÇLÀM ,  ProMcurd'Anatomic  dans  l'Univcrûté  dïrhng,  A  Erlang, 
chez  Valther ,  1 774. 

Hijloire  de  CAcadimie  HoyaU  des  Sciences ,  1771 ,  avec  les  Mémoires  de 
Mathématique  &  de  Phyfique  pour  la  va&mt  ançée.  A  Paris,  de  Tlmpii*. 
nerie  Roysue ,  1774^ 

Colle3ioa  académique ,  Partie  étrangère  i  tome  XII  ;  &c  IIV  volume  des 
Mémoires  de  FAcadénik  de  Berlin  ;  par  M.  Paul.  A  P^»  Hôtel  de 
ThoU|  1774. 
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IDÉES 

Sur  la  Fécondation  des  Plantes; 
Par  M.  Bonn  ET  j  Je  diverfts  Académies. 

J_^  A  découverte  duyi^ce  des  Plantes  eft,  fans  contredit,  une  des  plus  întéref- 
fantes  de  notre  fiecle.  Tournefort ,  ce  grand  Reftaurateur  de  la  Botanique , 
étoit  bien  éloigné  de  foupçonner  la  nobleffe  de  la  pouffiere  des  étamines , , 
lui  qui  la  croyoit  un  excrément  de  la  plante.  Grev ,  Ray ,  Morlant ,  Gime- 
rarius,  &  après  eux  Geoffroy  (i)  ,  avoient  appris  au  Monde  fçavant  la 
véritable  nature  &  les  ufages  importans  de  cette  pouffiere.  L'Académicien 
François,  qui  Tavoit  beaucoup  plus  obfervée  que  fes  devanciers  ,  avoit 
remarqué  avec  une  agréable  furprife ,  que  cette  pouffiere  qui ,  à  Toeil  nud , 
ne  femolc  pas  différer  de  la  pouffiere  que  le  vent  emporte ,  étoit  un  amas 
de  petits  corps  très-réguliers  ,  &  dont  les  formes,  &  les  proportions  fin- 
guliérement  variées  dans  les  différentes  efpecer,  affeâoient  conftamment 
la  même  forme  &  les  mêmes  proportions  dans  chaque  efpece.  Il  en  étoit 
de  fphéricjueSjd'ellyptiques,  de  cylindriques ,  de  prifmatigues  :  d'autres 
reffembloient  à  des  boulets  rames.  Les  uns  étoient  parfaitement  liffes  ; 
d'autres  paroiffoient  canrtelés ,  chagrinés  ou  hériffés  de  piquans ,  fembU- 
bles  à  ceux  d'un  marron ,  &c. 

Geoffroy  admit  que  la  pouffiere  des  étamines  étoit  la  matière  fécon- 
dante des  plantes ,  &  qu'elle  parvenoit  aux  embryons  par  le  miniflere  du 
piftil.  Bientôt  ce  fentiment  fut  adopté  par  les  meilleurs  Phyficiens.  On 
crut  voir  que  la  tête  du  piflil  étoit  percée ,  comme  la  pomme  d'un  arro- 
foir,  d'une  multitude  de  petits  trous,  proportionnés  au  diamètre  d*un 
grain  de  la  pouffiere ,  &  que  les  grains  arrivoient  z\\}i  embryons  par  de 

fietits  canaux  ou  trompes  qui  s'étendoient  fuivant  une  direâion  |)ar^lele  à 
'axe  du  piftiL 
Bien  des  années  après  Geoffroy ,  le  fçavant  Néedham  (i) ,  remaniant 

(i\  Mémoires  de  TAcadémie ,1711. 

(2)  Nouvelles  découvertes  inicrofcopîques  ^  &c,  1747.  Je  vois  dans  les  Mémoires  dç 
r  Académie ,  que  Klluftre  Bernard  de  Juffiey  avoit  fait  les  mêmes  obfervations  en  ^739. 
Tome  IV ^  Part.  IL    OCTOBRE  1774,  L  1 
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cet  întéreffant  fujet ,  découvrit  que  la  pouflîere  des  étamines  étoît  beau-^ 
coup  plus  compofée qu^on ne  Tayoît  d^abord  imaginé.  Il  prouva^  par  des 
obfervations  bien  faites,  que  chaque  grain  de  cette  pouflîere  étoit  lui- 
même  une  très-petite  boîte  qui  renfermoit,dans  une  efpece  de  vapeur  ou 
de  liqueur  prodigieufement  fiibtile ,  un  nombre  innombrable  de  grains  d'une 
petiteflTe  extrême  qu'il  regarde  à  bon  droit ,  comme  les  vrais  agens  de  la 
fécondation  ;  mais  il  fe  trompa  beaucoup  fur  la  manière  de  cette  féconda- 
tion, comme  je  l'ai  démontré  dans  les  Coniidérations  fur  les  corps 
organifés(i). 

Notre  habile  Obfervateur  prouva^par  des  expériences  dlreûes,que  d'autres 
Naturaliftes  ont  répétées,  que  chaque  crain  contenant,  eft  organifé,de 
manière  que  lorfqu'il  vient  à  être  humeûe ,  il  s'ouvre  par  un  mouvement  en 
quelque  forte  fpontané ,  &  darde  les  erains  contenus  ,  difleminés  dans  la 
vapeur  ou  la  très- petite  athmofphere  fécondante. 

Portant  enfuite  fon  attention  fur  l'intérieur  du  piflil,  il  remarqua, 
que  les  trompes  diminuoient  de  diamètre ,  à  mefure  qu'elles  approchoient 
de  l'ovaire;  en  forte  qu'elles  étoient  des  entonnoirs  très-alongés,  dont 
l'évafement  répondoit  à  la  tête  du  piilil,  &c  la  pointe  aux  ovaires.  II  remar- 
qua encore  que  les  trompes  étoient  intérieurement  enduites  d'une  humeur 
plus  ou  moins  vifqueufe ,  6c  plus  ou  moins  abondante ,  defHnée  à  procurer 
la  rupture  des  grains  contenans,&  par  ce  moyen  ^  l'ciniâiQn  des  grains 
contenus ,  &c. 

Le  célèbre  Duhamel  (i) ,  qui  s'efl  occupé  aulTi  de  cette  belle  matière, 
a  conje^hiré  que  chaque*  grain  contenant  étoit  originairement  implanté 
dans  l'intérieur  des  fommets  par  un  très*court  pédicule,  que  le  microf- 
C(  pe  n'^  pu  néanmoins  lui  faire  découv>  ir;  &  que  ces  grains  fe  détachoient 
de»  fommets  à  l'approche  du  temps  de  la  iécondation. 

Cette  conjeâure  me  paroît  plus  que  probable;  car  les  grains  dont  il 
s'agit ,  font  de  petits  corps  organifês ,  qui ,  comme  toutes  les  autres  parties 
organiques,  doivent  prendre  dans  la  plante  un  certain  accroiffement.  Or, 
l'accroifiêment  fuppofe  néceflàirement  la  nutrition;  &  celle- ci  fuppofe  elle- 
même  que  la  partie  à  nourrir,  tient  par  quelques  vaiiTeaux  à  celle  qui  eft 
deftinée  à  la  nourrir. 

J'iroismême  bien  plus  loin  que  notre  célèbre  Académicien  ;  &  j'ad- 
mettrois  fur  le  même  principe ,  &  par  une  conféquence  néceflaire ,  que 
les  grains  contenus  font  aum  implantés  dans  les  parois  du  grain  conte* 
nant  par' un,  pédicule  proportionné  à  leur  extrême  petitefle.  Ce  ne  feroit 
pa5  même  ici  le  terme  oh  je  m'arrêterois.  Je  ferois  fort  tenté  de  foup- 
çonner  que  ces  grains  contenus ,  dont  la  petitefle  eft  déià  fi  étonnante , 
ne  font  encore  que  des  boîtes  plus  peutés ,  qui  renferment  d'autre» 

(i^  Tome  If  art.  178. 

(2)  Phyfique  des  Arbres ,  livre  III,  chap.  1 3  ana.  17^8. 
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grains  9  que  je  nommerois  du  troifieme  ordre,  Ac  dont  le  diamètre  efi  à 
celui  des  grains  du  fécond  ordre,  ce  qu'eil  le  diamètre  de  ceux-ci  au^ 
diamètre  des  grains  du  premier  ordre.  Je  conjeâurerois  pareillen^nt 
que  les  grains  du  troiûeme  ordre  contiennent  une  vapeur  d'une  fubtilité 
afTprtie  à  leur  petitefle  &  à  leurs  fondions.  Je  dirai  plus  ;  je  ne  fçais  fi  la 
dégradation  des  grains  contenus  les  uns  dans  les  autres  expire  à  ceux  du 
troiûeme  ordre.  Il  feroit  poffible  qu'elle  s'étendît  beaucoup  plus  loin , 
&  que  la  férié  renfermât  bien  d'autri^  ordres  fubordonnés  &c  dé- 
croiiTans. 

On  me  demandera  fans  doute,  pourquoi  je  fuppofe  une  fi  étonnante 
compofition  dans  la  pouffiere  fécondante,  d(  pourquoi  je  précipite  ainfi 
l'imagination  dans  l'abyme  de  l'infini  ?  Mais  j'ai  lieu  de  préiumer  que 
ceux  qui  auront  lu  mon  Mémoire y«r  Us  Germes  de  tHypothtfe  4e  CEm^ 
boitement  (i)  y  ne  me  feront  pas  cette  question,  parce  qu'ils  auront  faci- 
lement fàifi  dans  ce  Mémoire  les  fondemens  de  la  conjeÔure  que  je  \\^tïs 
d'indiquer  fur  la  pouffiere  des  étamines.  J'ai  prouvé  ailleurs  (1) ,  que  la 
liqueur  fécondante  efl  à  la  fois  un  fluide  nourricier  &  un  vrai  ûimulant. 
Ce  fluide  eftdoncapproprié  aux  parties  à  nourrir  &  àdévelopper;  &  parce 
que  ces  parties  ne  font  pas  toutes  conftruites  fur  les  mêmes  proportions  , 
éc  qu'il  en  eil  dont  la  petitefle  ,&  la  délicatefTe  font  extrêmes ,  il  falloit 
que  la  liqueur  fécondante  contînt  des  molécules  calibrées  fur  ces  différentes 
proportions,  &c. 

)e  conçois  donc  qu'il  y  a  dans  la  pouflicrcf  des  étamines  difFcrens  ordres 
de  fluides  nourriciers  &  âimulans,  renfermés  dans  différentes  fioles 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres  :  &  je  conjeâure  qu'il  efl  peut-être 
de  ces  fluides  qui  ont  pour  fin  de  procurer*  le  développement  des  plus 
petits  boutons  des  arbres;  je  dis  des  boutons,  parce  qu'ils  paroifTent  fe 
développer  fans  fécondation  apparente ,  &  au'un  arbre  auouel  on  retran- 
cheroit  conflamment  toutes  (^  fleurs,  ne  laifleroit  pas  de  poufler  des 
bourgeons. 

Maintenant ,  je  prie  au'on  fe  repréfente ,  fi  l'on  peut,  de  quelle  peti- 
tcfTe  effroyable  doivent  être,  dans  l'embryon  ou  le  germe ,  les  bourgeons 
qu'un  orme  pouflera ,  lorfqu'il  fera  parvenu  à  l'âge  de  cent  ou  de  deux 
cents  ans ,  &  on  ne  fera  plus  furpris  de  la  dégradation  étonnante  que  je 
fuppofe  dans  les  liqueurs  que  contiennent  les  diflérens  grains  de  la  poi^ere 
des  étamines. 

Sans  même  pénétrer  fi  profondément  dans  la  fétie  des  germes,  corn* 


(x)  Manière  dont  on  peut  concevoir  la  nutrition  &  raccroifletnent  des  germes  avant  la 
fîcondation  dans  l'hy  pothefe  de  l'emboîtement.  Voyez  le  Journal  fObfervations^  de  M,  [Akbé 
R§rUr ,  mois  de  Mars  1 774  ,  page  1 47.        ^ 

(i)  Confidératïons  fur  Us  Corps  organifis ,  tome  I ,  chap,  III,  V,  VI,  IX,  X;  tome  H, 
chap.VU,VlIL 
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bien  eft-il  de  parties  prefqu'infiiiiment  petites  dans  les  touts  organiques; 
appelles  à  fe  développer  les  premiers  au  moment  de  la  fécondation  !  Quelle 
n'eft  point  la  prodigieufe  fubtilité  que  des  parties  fi  petites  fuppofent  dans 
le  fluide  deftiné  à  en  opérer  révolution!  Quelle  ne  doit  point  être,  par 
exemple  ,  la  petitefle  des  organes  deftinés  à  féparer  &  à  élaborer  dans  la 
fleur  le  principe  fécondant  !  Mais  le  Leâeur  éclairé  &  pénétrant  m'a  déjà 
faifî  ;  un  plus  long  détail  feroit  fuperflu. 

Il  feroit  aflurément  bien  int^eflant  de  connoître  la  véritable  nature 
de  ce  flilide  renfermé  fi  artiiloment  dans  la  pouflîere  des  étamines ,  & 
qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  l'Economie  végétale.  On  a  fait  quelques 
tentatives  pour  eflayer  d'y  parvenir  ;  &  11  a  paru  en  réfulter ,  qu'il  eft 
de  nature  huileufe  ou  inflammable,  &  qu'il  ne  fe  mêle  pas  avec  l'eau.  Il 
eu  au  moins  certain  que  la  pouflîere  des  étamines  brûle  à  la  bougie , 
comme  une  réfine  pulvérifée.  L'efprit  de  vin  en  tire  une  teinture  légère, 
mais  il  ne  la  diffout  pas.  Apparemment  que  l'efprit  de  vin  n'agit  que  fur 
le  fluide  fubtil  contenu  dans  les  pouflTieres.  L  ingénieux  Gleditfch  (i) 
rapporte  une  expérience  qui  concourt,  avec  les  précédentes^à  conflater  )a 
qualité  huileufe  de  la  matières  contenue  dans  nos  pouflîeres.  Si  on  les 
triture  avec  le  mercure,  elles  changent  de  couleur,  &  il  s'en  forme  une 
pâte  femblable  à  de  la  cire;  &  fi  l'on  renferme  cette  pâte  dans  un  papier 
fin  ,  l'huile  fubtile  des  poufllieres  le  pénètre ,  au  point  qu'on  croiroit  qu'il 
a  été  imbibé  d'huile  de  pavot.  Notre  curieux  Obfervateur  a  confirmé  la 
même  vérité,  en  aflfociant  ces  poufllieres  aux  chaux  métalliques  ou  à  dif- 
férens  métaux  réduits  en  limailles  très-fines.  Mais  il  n'efl  point  du  tout 
néceflaire  de  recourir  à  de  femblables  épreuves ,  pour  fe  convaincre  de 
la  qualité  huileufe  ou  inflammable  de  ce  fluide  fubtil  qui  opère  la  fécon- 
dation des  plantes  :  n'efl-il  pas  aujourd'hui  rigoureuiement  démontré, 
que  la  cire  brute  n'eft  autre  chofe  que  la  poufliere  des  étamines  que  l'in- 
duftrieufe  abeillefçaitrecueillir,  préparer,  conferver  &  mettre  en  oeuvre 
avec-  un  art  qui  ne  peut  être  bien  admiré  que. des  plus  habiles  Géo- 
mètres (i)  ? 

Le  fluide  fubtil,  deftiné  à  conferver  l'efpece  de  la  plante,  eft  donc 
un  fluide  très-aâif ,  car  il  eft  tout  imprégné  de  feu  ;  &c  l'on  n'ignore  pas 
que  le  feu  eft  le  plus  grand  agent  de  la  nature.  Ceft  à  cet  élément 
puiflTant  que  tçus  les  fluides  doivent  leur  fluidité  ;  &  tous  les  mixtes ,  leurs 
propriétés  les  plus  tranfcendantes.  Les  fels  dont  l'énergie  eft  fi  grande  ^ 
6c  qui  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  compofés ,  n'agiroient  pas 
à  peu  près  comme  le  feu,  fi  cet  élément  n'entroit  pas  comme  principe 

(l^  Mémoire  fur  là  Fécondation  des  Plantes ^  inféré  dansle  Recueil  de  rAcadémie  de  Prufle» 
peur  Taunée  1767. 

{%)  Voyez  les  Mémoires  pour  fervir  à  THiftoire  des  Infeâes  de  Muflre  Réaumur.  Mé: 
snoire  Vm  du  tome  V. 
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dans  leur  compoûtion.  Le  feu  eft  ainfi  le  principç  fecret  des  faveurs  &  des 
odeurs  ;  &  la  chymîe  moderne ,  devenue  de  nos  jours  une  Phyfique  très- 
relevée  ,  prouve  qu*il  eft  encore  le  principe  des  couleurs.  Sans  doute  que  • 
le  feu  s'unit  dans  les  organes  de  1^  génération  de  la  plante  à  d'autres  élémens , 
&  en  particulier  à  Tair ,  qui  eft  après  lui  &  par  lui  le  plus  puiflant  agent.  Le 
grand  Newton  avoit  obfervé  que  les  corps  fulfureux  ou  huileux  attiroient 
puiflamnvent  la  lumière,  &  un  de  fes  plus  illuftres  Difciples  (1)  en  aVoit 
conclu  que  la  pouffiere  des  étamines ,  dont  la  nature  îiilfureufe  étoit  fi 
conftatée,  devoit  s'imprégner  de  la  matière  de  la  lumière,  &  quelles  ne  * 
font  point  la  fubtilitéà  Taftivité  de  cette  matière,  fi  toutefois  elle  n'eft 
pas  la  même  qu^  celle  du  feu  élémentaire  ! 

Un  Chymifte  (1)  plein  de  génie ,  &  à  la  fagacité  duquel  nous  devons 
bien  des  vérités intéreffantes,  nous  a  fait  voir  dans  ces  derniers  temps, 
que  les  végétaux  avoient  été  chargés  par  la  nature,  de  combiner  immé- 
diatement entr'eux  les  élémens,  &c  que  ces  admirables  combinaifonr'que 
nous  ne  faifons  encore  qu'entrevoir,  étoient  un  des  plus  beauy  &  des 

f>lus  profonds  fecrets  de  la  compofition  de  notre  Monde.  C'eft  ainfi  que 
es  végétaux  renouvellent  fans  cefle  la  face  de  la  nature ,  &  qu'ils  donnent 
naiftance  aune  multitude  de  compofés  qui  n'auroient  jamais  exifté  fans 
eux.  C'eft  encore  ainfi  qu'ils  produifent  les  matières  Inflammables  dont 
les  effets  fe  diverfifient  à  l'infini.  J'avois  preflTenti  autrefois  ces  nobles 
fondions  des  végétaux  9  &  je  les  avois  indiquées  dans  la  Contemplation 
de  la  Nature  (3).  On  ne  peut  gueres  douter  que  ce  ne  foit  en  ifolant  les 
élémens,  que  les  végétaux  les  combinent,  &  qu'il  naît  de  ces  combinai- 
fons  tant  de  compofés  divers.  La  Méchanique  profonde  qui  préfide  à 
ces  belles  opérations ,  n'eft  pas  au  nombre  de  ces  chofes  que  nous  pou- 
vons efpérer  de  découvrir.  Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  pénétrer  fi  avant 
dans  les  laboratoires  de  la  Nature  :  nous  devons  nous  contenter  de  con- 
noître  à  peu  près  le  principe  fondamental  fur  lequel  elle  travaille.  Pour 
ifoler  les  élémens ,  elle  fait  pafler  la  matière  alimentaire  par  une  infinité 
de  filières  ou  ^e  couloirs  ,  dont  les  diamètres  diminuent  graduellement, 
&  dont  les  branches,  plus  ou  moins  inclinées  au  tronc  principal,  accélèrent 
ou  retardent  plus  ou  moins  la  marche  des  liqueurs.  Toutes  ces  branches, 
en  fe  divifant  &  fe  fous-divifant  fans  cefle,  fe  terminent  par  des  filets 
fi  déliés,  que  leur  diamètre  égale  enfin  celui  des  plus  petites  molécules 
du  fluide  circulant.  Les  plis  &c  les  replis ,  &  les  cir2^nvolutions  diverfes 
dès  vaiflTeaXix  contribuent  encore  à  modifier  le  cours  des  fluides  &  l'adHon 
que  les  folides  exercent  fur  eux.  C'eft  par  cet  art  fçavant,  que  la  nature 
lépare  peu  à  peu  d'un  fond  très-hétérogene  les  divers  principes  qu'il  recelée 

(i)  Haies ,  Statique  des  Végétaux  ,  chap.  VL 

(1)  M.  Baume ,  Chyme exnérimentaU  &  raifonnée , tome  1 ,  1775. 

(3)PanieV,chap.XVlI. 
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dans  fon  fein.  Elle  les  réunit  cnfuitc ,  &  les  combine  fous  différentes 
proportions ,  à  Taidc  des  communications  féciprocjues  &  infiniment  mul- 
tipliées qui  enchaînent  tous  les  vaiffeaux,  &  etàbhffent  un  commerce  ré- 
ciproque &  univerfel  entre  toutes  les  parties  de  la  machine  organique. 
Je  1  ai  déjà  infinué  :  c*eft  dans  les  organes  de  la  génération  de  la  plante  ; 

2ue  doivent  s'opérer  les  fecrétions  les  plus  fines  &  les  plus  importantes. 
;*eft  aiifli  dans  ces  organes  que  nous  découvrons  la  ftruûure  la  plus  re- 
cherchée &  les  filtres  les  plus  déliés.  Nos  meilleurs  microfcopes  ne  fçau- 
roient  nous  introduire  dans  ce  dédale  ;  &  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire, 
efl  de  nous  montrer  les  dehors  de  ces  corpufcules  fi  organifés ,  dont  raffém- 
blage  compofe  cette  pouffiere  admirable ,  qu'on  prenoi^  autrefois  pour 
un  excrément  de  la  plante*  J'ai  dit  que  chaque  grain  principal  de  cette 
pouffiere  tenoit  au  fommet  par  un  pédicule,  &  que  chaque  grain  fubor- 
donné  ou  contenu,  tenoit  pareillement  au  graiq  principal  ou  contenant  par 
un  pédicule  proportionné  à  l'extrême  petiteffe  du  grain.  J'ai  fait  remarquer 
qu'il  devoit  en  être  de  même  des  grains  de  tous  les  ordres ,  que  je  me  prélen- 
tois comme  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  Les  pédicules  par  lefquels  les 
différens  grains  decroiflans  font  liés  les  uns  aux  autres,  &  font  alimentés  les 
uns  par  les  autres  ,  renferment  donc  les  vaiffeaiix  deftinés  à  féparerdu 
fluide  alimentaire  les  différens  genres  d'efprits  fécondans ,  appropriés 
aux  divers  ordres  de  parties  à  nourrir  &  à  développer  dans  le  germe. 
Ces  vaiffeaux  fe  ramifient  fans  doute,  &  s'anaftomofent  dans  l'intérieur 
de  chaque  grain ,  &  laiffent  enfin  échapper,  par  les  orifices  diffémînés  dans 
.  les  parois  intérieures  du  grain  ,  le  fluide  prodîgieufement  fubtil  qui  opère 
la  fécondation,  &  qui  eft  mis  ainfi  en  dépôt  dans  le  grain,  pour  être 
dardé  au  dehors  au  moment  de  la  fécondation.  Je  confidere  donc  les 
différens  grains  de  la  pouffiere  des  étamines-,  comme  autant  de  trèis- 
petîts  organes  deftinés  à  féparer,  à  élaborer  &  à  répandre  le  fluide 
précieux  auquel  l'immortalité  de  l'efpece  a  été  attachée.  Mais,  que  de 
merveilles  fe  dérobent  ici  à  nos  regards  ;  &  queHe  ne  feroit  point  notre 
admiration  ,  s'il  nous  étoit  accordé  de  voir  jufqu'au  fond  dans  laconftruc- 
tion  de  ces  furprenantes  machinules! 

Un  autre  myflere  qui  fe  refufe  à  notre  curiofité  avide,  efl  la  ma- 
nière dont  le  fluide  feminal  opère  la  fécondation.  On  fent  bien  que  je 
n'ai  là-deffus  que  dejégeres  conjeûures  à  offiir.  Le  Leôeur  éclairé 
apprédera  leur  vraifemblance.  Je  me  repréfente  toutes  les  parties  du 
germe  logé  dans  la  graine ,  &  les  confidere  avant  la  fécondation ,  comme 
extrêmement  concentrées,  pliées  &  repliées  fur  elles  mêmes,  &  entre- 
lacées les  unes  dans  les  autres  avec  beaucoup  d'art.  On  peut  juger  jufqù'à 
xm  certain  point  de  c«t  art,  par/celui  qui  brille  dans  l'ordonnance 
d'un  bouton  à  fleur,  ou  d'un  bouton  à  bois.  J'en  ai  fouvent  feit  laxiif- 
feâion,  &  toujours  avec  un  nouveau  plaifir.  Je  ne  me  laffois  point  de 
contempler  la  belle  économie  de  ces  petits  touts  organiques  î  &  j'en  étois 
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d^autant  plus  frappé ,  que  je  defcendois  plus  profondëment  dans  leur 
intérieur,  &  que  je  rapprochois  davantage  les  moyens  de  la  fin.  Je  me 
perfuade  que  ce  fujet ,  «  petit  en  apparence ,  fourniroit  feul  la  matière 
d*un  Livre  très-intéreffant  ;  &  fi  ce  Livre  pTcfentoh  dans  une  fuite  tien 
ordonnée  de  planches  gravées  avec  foin ,  les  principales  variétés  «  foit 
extérieures ,  loit  intérieures  des  boutons  des  arbres ,  des  arbuôes  &  des 
herbes ,  je  ne  doute  point  que  les  yeux  les  moins  exercés  à  admirer  la 
nature  ,   ne  s'arrêtaflent  avec  complaifance  fur  de  femblables  defllns. 
L'efprit  &  le  cœur  y  contempleroient  avec  une  égale  fatisfaôion  les  traits 
fi  multipliés  &  fi  frappans  de  cette  Sagtjfc  adorable  qui  fe  peint  elle*mcme 
avec  tant  de  noblefle  &  d'énergie  dans  le  petit  comme  dans  le  grand: 
&  qui  femble  fe  rendre  préfente  au  fond  d'une  graine  ou  d'un  bouton , 
comme  dans  un  petit  fanftuaire.  J'ai  prouvé  ailleurs  (i) ,  d'après  les 
nombreufes  obfervations  d*un  grand  Pnyl^ologifte  (1) ,  que  toutes  les 
parties  de  l'animal  ont  dans  le  germe  des  formes,  des  proportions  &  un 
arrangement  qui  différent  fi  fort  de  ceux  qu'elles  ofiriront  dans  l'ani- 
mal développé,  que  le  plus  habile  Naturalifte  méconnoîtroit  entière- 
ment l'efpece,  fi  elle  fe  moittroit  à  lui  en  grand,  telle  qu'on  la  découvre 
en  petit  dans  le  germe.  Il  y  a  tant  d'analogie  entre  le  végétal  &  l'ani-  . 
mal  (3),  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  celui-là  ne  foit  auflS  déguifé 
fous  fa  première  forme  que  celui-ci ,  &  (qu'ils  ne  fpieiit  appelles  l'un  & 
l'autre  a  des  efoeces  de  révolutions,  qui  les  font  pafler  tucceflîvement 
par  .différentes  formes,  pour  les  amener  par  degré  à  celle  qui  caraûérife 
l'efpece.  Je  le  difois  dans  la  contemplation:  i<  Les  formes,  fi  élégam« 
»  ment  variées  des  végétaux  &  des  animaux  qui  ornent  la  furface  de 
»  notre  globe,  ne  font  dans  le  fyftême  de  l'admirable  préordinatîon  des 
»  êtres  vivans ,  que  les  derniers  réfultats  d'une  multitude  de  révolutions 
n  fucceflîves  qu'ils  ont  fubi  avant  que  de  naître ,  &  qui  ont  peut-être 
»  commencé  dès  la  création.  Quel  fcrpit  notre  étonnement ,  fi  nous  pou- 
»  viens  pénétrer  dans  ces  profondeurs ,  &  promener  nos  regards  dans 
>^  cet  abyme  !  Nous  y  découvririons  un  monde  bien  différent  du  nôtre , 
»  &  dont  les  décorations  bizarres  nous  jetteroient  dans  un  embarrai  qui 
»  accroîtroit  fans  ceffe.  Un  Réaumur,  un  Juffieu,  un  Linnaets  s'y  per-* 
H  droient.  Nous  y  chercherions  nos  quadrupèdes ,  nos  oifeaux,  nos  rep- 
^  tiles,  nos  infedes,  &c.  Se  noxis  ne  verrions  à  leur  place  quë^ces  figures 
»>  bizarrement  découpées,   dont  les  traits  irréguliers  &  informes  nous 
jf  laififeroient  incertains,  fi  et  que  nous  aurions  fous  les  yeux ,  ferûit  un 


(i)  Corps  organiféSf  tome  I,  chap.  IX;  Contemplation  de  U  Nature  j  part.  Vil,' 
chàp.  IX,  X. 

(a)  L*illuftrc  Haller ,  Mémoire  fur  la  formation  du  coturdàris  le  poulet ,  &c.  1758. 

(3)  Voy^  les  traits  les  plus  frappans  de  cette  analogie ,  part,  X  de  la  Contemplation  dels 
Nature* 
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î  pnn^ 

»  cipe  d'un  développement  qui  redreffe  les  formes ,  &  nous  les  rend 
»  fenfîbles»» 

Ainfi,  dans  mes  principes,  la  fécondation  ne  forme  rien;  mais  elle 
procure  révolution  de  ce  qui  étoit  préformé  dès  le  commencement.  Cette 
évolution  fuppofe  manifeftement  l'intervention  d'une  force  expanfive 
qui  furmonte  par  fon  énergie  la  réliftance  des  folides,  les  dépjôie  en 
tous  fens,  ouvre  toutes  leurs  mailles,  &  les  difpofe  à  recevoir  les  nour- 
ritures moins  fubtiles  &  moins  élaborées  que  la  graine  doit  leur  fournir, 
&  qui  ne  fçauroient  y  pénétrer,  tandis  que  les  folides  demeurent  dans 
leur  état  de  concentration  primitive.  Or ,  dès  qu'il  eft  prouvé  que  la  pouf- 
fiére  des  étamines  contient  une  matière  inflammable,  il  eft  prouvé  par 
cela  même  qu'elle  contient  un  principe  très-aâif.  Nous  avons  donc  dans 
ce  principe  igné  cette  force  expanfive  dont  je  parlois  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment; car  on  n'ignore  pas  que  le  feu  poffede  la  force  expanfive  au  plus 
haut  degré.  Le  principe  aûif  de  la  pouffiere;.  des  étamines  eft  donc  mer- 
veilleufement  approprié  aux  grands  eflFets  qu'il  eft  deftiné  à  opérer  dans 
l'intérieur  des  germes-  Il  n'en  procure  pas  feulement  l'évolution  ;  il  y  in- 
troduit encore  une  fubftance  alimentaire,  proportionnée  à  la  finefle  &  àla 
délicatefle  extrême  des  folides. 

Nous  fçavons  aujourd'hui  que  rirrîtabilité  conftitue  dans  l'animal,  ce 
qu'on  peut  nommer  la  puiflance  vitale.  Cette  force  fecrete  réfide  unique- 
ment dans  la  fibre  mufculaire.  Le  cœur  eft  le  mufcle  où  elle  fe  déplo;e 
avec  plus  d'énergie.  Elle  y  eft  excitée  par  le  contaft  du  fang  ;  mais  elle 
peut  l'être  encore  par  le  contaû  de  tout  autre  fluide.  C'eft  par  fon 
irritabilité  exquife^  que  le  cœur,  le  principal  mobile  de  la  machine,  exé- 
c^ite  ces  battemens  continuels  qui  ne  finiflent  qu'avec  la  vie*  C'eft  par 
elle  encore  qu'il  continue  de  battre  quelque  temps  après  qu'il  a  été  féparé 
de  la  poitrine.  Si  on  le  purge.de  tout  le  (ang  qu'il  renferme  alors ,  il  ceftera 
auflî-tôt  de  battre;  &  on  y  fera  renaître  le  mouvement,  en  y  intro- 
duifant  di^  nouveau  fang,  ou  Amplement  de  l'eau  ou  de  l'air  fi).  Le 
fluide  féminal accroît  l'irritabilité  du  cœur  dans  le  germe;  elle  les  met 
en  état  de  vaincre  la  réiiftance  des  folides  offeux  ,  ou  qui  doivent  le' 
devenir ,  &  conftitue  ainfi  dans  l'embryon  le  principe  d'une  nouvelle  vie. 
Le  fang  ou  le  fluide  qui  en.  tient  lieu,  eft  donc  chafle  avec  plus  de  force 
4ans  les  vaiffeaiïx.  Cette  augmentation  de  mouvement  tend  à  les  déployer 
de  plus  en  plus ,  &  par  eux  tous  les  folides.  A  cet  inftaftt  commence  une 

(i)  Coniultex  ftir  rirrîtabilité  le  chap.  XXXIII  de  la  partie  X  de  la  Contemplation  de  la 
Kature^  &  fur-tout  la  Diflienation  du  profond  Halier  fur  cette  belle  matière  ^publiée  pour 
la  première  fois  en  François,  en  17  jj,  ^ 

nouvelle 
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nouvelle  évolution ,  qui  continuera  par  Taffluence  des  matières  alimen* 
taires  dont  le  germe  eil  environné  dans  l'œuf  ou  dans  la  matrice.  Voilà , 
en  général  9  en  quoi  confiflela  fécondation  qu'on  nomme  auili  concept 
fion  (i). 

Je  ne  connois  pas  de  faits  qui  établirent  d'une  manière  non  équivoque 
Texiftence  de  l'irritabilité  dans  le  végétal.  Les  mouvemens  fi  remarquables, 
&  en  quelque  forte  fpontanés  des  différentes  parties  des  plantes  dont  je 
me  fuis  occupé  dans  oion  Livre  fur  Vufagc  des  Feuilles  (i)  ;  les  mou- 
vemens non  moins  remarquables  de  la  fenfitive  &  de  la  tremelle  ;  ceux 
qu'on  obferve  encore  dans  les  parties  fexuelles  de  certaines  efpeces ,  &  qui 
ont  quelque  chofe  de  très-particulier  :  tous  ces  mouvemens ,  dis-)e ,  peu- 
Tent  dépendre  de  caufes  très-différentes  de  l'irritabilité.  II  eft  trop  facile  de 
confondre  ici  les  effets  de  l'élafticité ,  de  l'humidité  &  de  la  féchereife,  de 
la  chaleur  &  du  froid ,  ou.de  tout  autre  agent  phyfique ,  avec  ceux  de  Tir- 
ritabilité.  Ce  fujet  intéreflant  n'a  point  encore  été  affez  approfondi  :  il 
exigeroit  des  recherches  très-fines ,  une  fuite  nombreufe  d'expériences 
variées,  8c  une  Logique  févere.  Mais,  fi  le  végétal  eft  doué  d'irritabi- 
lité ;  fi  cette  force  conflitue  chez  lui ,  comme  dans  l'animal ,  la  puifTance 
vitale ,  le  fluide  fubtil  de  la  poufliere  des  étamines  produiroit  dans  le 
germe  du  végétal  les  mêmes  effets  eflentiels  que  la  liqueur  fpermati- 
c|ue  dans  le  germe  de  l'animal.  Il  y  exciteroit  &  y  accroîtroit  l'irritabi- 
lité ,  6c  par  elle  l'impulfion  des  liqueurs  dont  réfulteroit  en  dernier  reflbrt 
l'évolution  complète  du  tout  organique. 

Qu ^ 

force  1 

eale.  Toute  vie  organique  fuppôfe  nëceffairement  l'aftion  réciproque 
folides  &  des  fluides.  Il  faut  que  les  folides  agiflent  fur  les  fluides ,  pour 
que  ceux-ci  foient  élevés ,  préparés ,  raflemblés ,  diflribués ,  repompés , 
évacués.  Les  plis  &  les  replis  des  vaiifeaux,  leurs  entrelaflemens ,  leurs 
circonvolutions  ^  qui  ne  font  pas  moins  multipliés  ni  moins  vari^  dans 
le  végétal  que  dans  l'animal ,  occafiotineroient  ihfidlliblement  la  flagna- 
tion  6c  coaféquemment  l'altération  des  liqueurs ,  fi  les  vaiflTeaux  qui 
les  contiennent,  n'exerçoient  fur  elles  une  certaine  aâion  ,  analogue  à 
celle  que  les  vaiffeaux  de  l'animal  exercent  fur  ces  liqueurs;  La  mort 
n'efl  donc ,  dans  le  végétal  comme  dans  l'animal ,  que  la  ceflation  de  cette 
aâion  vitale.  Le  principe  de  la  vie  fera  donc^  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  ,  la  force  fecrete  qui  mettra  les  folides  en  adtion ,  ou  qui  accroî- 
tre^ beaucoup  cette  aâion.  Je  dis  accroîtra  ^  parce  que  j'ai  montré  qu'il 

[i]  Je  ne  fais  qu'efquifler  ici  ce  que  j'ai  fbn  développé  dans  le  Traité  des  Corps 
orednifés,  Confultez  en  particulier  les  chapitres  IX  &  X  du  tome  I. 

[i]  Recherches  fur  Tuf  âge  des  Feuilles  dans  les  plantes^  &  fur  quelques  autres  fuj  eu  rela* 
tifs  à  VHifhire  4e  la  Végéution.  Leyde,  iV4*.  avec  figures,  1754. 

Tome  IV y  Fart.  IX.  OCTOBRE  i7S4»  M  m 
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eft  poillble  que  la  vie  organique  ait  commencé  dans  les  germes  dès  la 
création  (i).  Ainfi  ,  la  fécondation  s'opérera  dans  le yégétal  comme  dans 
Fanimal  ,  par  un  fluide  très-fubtil  &  très-aâif ,  qui ,  en  déployant  fon 
énergie  fur  les  folîdes  du  germe,  leur  imprimera  une  nouvelle  vie,  &€• 

Nous  ne  connoifTons  point  le  principal  mobile  de  la  plante  ;  elle  ne  nous 
offre  rien  qui  .reffemble  le  moins  du  monde  au  copur  de  Tanimal  ;  mais 
tous  les  animaux  n'ont  pas  un  cœur.  Les  chenilles  &  quantité  de  vers  n'ont 
qu'une  grande  artère  fans  auam  vettlge  de  cœur.  Pn  ne  découvre  dans  le 
polype  ni  cœur  ni  artère ,  ni  rien  qui  paroiffe  en  tenir  lieu  ;  &  pourtant  on 
ne  içauroit  douter  de  Tanimalité  du  polype.  Il  y  a  donc  dans  le  polype  un 
principe  de  vie ,  un  principal  mobile  qui  diffère  beaucoup  de  celui  qui 
réfide  chez  les  animaux  plus  élevés  dans  l'échelle.de  Tanimalité.  Il  en  eft 
apparemment  de  même  de  la  plante  :  elle  a  un  principe  de  vie  à  fa  ma- 
nière. Je  n'examine  point  fi  ce  principe  de  vie  réfide  dans  une  feule  par- 
tie ,  ou  4ans  deux  ouplufieurs.  Je  me  borne  à  admettre,  en  général ,  qu^l 
eft  quelque  part  dans  le  corps  de  la  plante  un  principe  fecret  d'aftion , 
par  lequel  tels  ou  tels  vaiffeaux  impriment  le  mouvement  aux  fluides 
qu'ils  contiennent ,  De  jeunes  tiges  que  j'avois  fait  deffécher  à  deffein  ,  ne 
pompoient  point  la  liqueur  colorée  que  je  leur  préfentois.  Ce  n'étoit  point 
parce  que  les  orifices  desvaiffeauxs'étoient  refrerrésparledefréchement.- 
d'autres  plantes  qui  étoient  aufîî  defféchées ,  &  dont  les  orifices  des  vaif- 
féaux  étoient  très-vifibles  à  la  vue  fimple,  ne  tiroient  point  non  plus  la  li- 
queur colorée.  On*a  vu  encore  dans  mes  Recherches  fur  tuf agc  des  Feuilles 
(2), avec  quelle  avidité  les  branches  &  les  feuilles  qui  végètent,  pompent 
cette  liqueur ,  &  les  conféquences  intérefTantes  q^ui  découlent  de  ce  nou- 
veau genre  d'expériences,  relativement  à  l'hiftoire  de  la  végétation.  Il  y 
a  donc  dans  les  vaifTeaux  de  la  plante  un  jeu  fecret  qui  eft  le  principe  des 
mouvemens  de  la  fève.  Le  célèbre  Haies  avoit  prouvé,  par  fes  belles  ex- 
périences (}) ,  que  les  feuilles  étoient  des  puiflances  ménagées  par  la 
nature ,  pour  élever  la  fève,  &  la  diftribuer  à  toutes  les  parties  de  la 
plante  ;  mais  la  force  prodîgieufe  avec  laquelle  les  pleurs  de  la  vigne  s'élè- 
vent avant  l'épanouiffement  des  boutons ,  indique  aflfez  que  la  puifTance 
vitale  du  végétal  ne  réfide  pas  uniquement  dans  les  feuilles. 

La  fibre  mufculaire  eft  compofee  de  deux  principes ,  d'une  terre  feche 
&  friable ,  &  d'une  celée  qui  unit  lès  molécules  de  cette  terre.  Ceft 
dans  la  gelée  que  réfide  la  puiflance  vitale  ou  l'irritabilité.  Les  enfkns, 
plus  abondans  en  gelée  que  les  adultes,  &  fur-tout  que  les  vieillards  , 
font  auflî  beaucoup. plus  irritables.  J'ai  fait  voir  dans  un  autre  écrit  (^) 


(i)  Voyez  mon  Mémoire  fur  les  Germes^  inféré  dans  le  Journal  d'Obrervadons  de 
M.  TAbbé  Rozier,  mois  de  Mars^  f774« 
(i\  Mémoire  V,  art.  XC,  XCI,XCII. 

(3)  Statique  des  Végétaux, 

(4)  Palingénéfie philo fophique^  paru  XI»  Genève,  i^6^• 
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Combien  cette  gelée  animale  mérite  l'attention  dn  Phyfiologifte  Philo- 
fophe.  Les  végétaux  ont^  aufli  leur  gelée ,  &  c'eft  peut-être  dans  cette 
gelée  que  réfide  pareillement  leur  principe  vital.  Ce  feroit  donc  princi- 
palement fur  cette  gelée,  que  le  fluide  fécondant  déploieroit  fon  énergie: 
il  agiroit  ainfi,  &  comme  ftimulant ,  &  comme  force  expanfive.  Dans  les 
premiers  temps  de  fa  vie ,  dans  ceux  qui  précèdent  immédiatement  la 
fécondation  ,  la  petite  plante  n'eft  qu'une  goutte  de  gelée  :  fi  donc  elle 
cft  douée  d'irritabilité ,  ç'eft  Air-tbut  alors  que  cette  force  doit  y  être  le 
plus  excitée  par  un  ilimuîant.  Au  refte ,  quand  j'ai  parlé  de  l'aâion  propre, 
des  vaiiTeaux  ^  )e  n'ai  pas  prétendu  excliu*e  celle  des  trachées^  fi  généra- 
lement répandues  dans  le  corps  de  la  plante ,  &  qui ,  par  la  dilatation 
&  la  condenfation  alternatives  de  l'air  qu'elles  renferment  y  peuvent 
aider  au  jeu  des  yaifleaux  qu'elles  accompagnent  ^  ou  dont  elles  font 
accompagnées. 

0n  n'exigera  pas  de  môî  que  je  tente  d'expliquer  comment  le  principe 
fécondant  de  la  poufiiere  des  étamines  accroît  la  puiflance  vitale  des 
germes  contenus  dans  l'ovaire  :  ceci  tient  à  la  nature  intime  de  cette 
puiflance  qui  nous  eft  abfolument  inconnue.  En  fuppofant  qu'elle  eft  ef- 
lentiellement  la  même  chez  tous  les  êtres  vivans,  &  qu'elle  gît  par-tout 
dans  l'irritabilité ,  la  folution  du  problême  n'en  deviendroit  guère  plus 
facile.  La  nature  intime  de  l'irritabilité  ne  nous  eft  pas  plus  connue  que 
celle  de  toute  autre  force.  Nous  ne  la  connoiflfons  un  peu  que  par  fes  effets:, 
nous  fçavoiis  feulement  que  c'efl  une  vertu  de  cette  force ,  que  les  fibres 
cil  elle  réfide  fe  contraâent  fubitement  à  l'attouchement  de  quelque  fli^ 
mulant ,  pour  fe  rétablir  incontinent  après.  Voici  ce  que  je  hafardois 
fur  ce  fujet  ténébreux  dans  un  de  mes  derniers  écrits  (i). 

M  La  nature  de  l'irritabilité  e&  aufll  inconnue  que  toute  autre  force  : 
>»  nous  n'en  jugeons  que  par  fes  effets  ;  mais  nous  concevons  très-bien 
>f  que  la  fibre  mufculaire  doit  avoir  été  conilruite  fur  des  rapports  déter^ 
>f  minés  à  la  manière  d'acir  de  cette  force  fecrette.  L'efpece  ,  la  forme  & 
w  l'arrangement  refpeûif  des'élémens  de  la  fibre  font  donc  en  rapport 
»  dlreû  avec  cette  force  :  elle  réfide  probablement  dans  le  fluide  elaf-*, 
H  tique  diffémin^entre  les  lamelles  de  la  fibre  ,  car  il  ne  fufEroit  point 
9>  de  recourir  à  la  flruâure  primordiale  de  celle-ci ,  pour  rendre  raifon  de 
n  fon  irritabilité.  Le  corps ,  indifférent  au  repos  &  au  mouvement  ^  ne 
H  l'eft  pas  moins  à  toute  iorte  de  fituatioo.  Lès  élémens,  rapprochés  dans 
n  la  contraâion  ,  ne  ferétabliroient  point  fans  l'intervention  d'une  force 
f»  étrangère.  Mais  cette  force  fuppofe  à  fon  tour  dans  les  élémens,  des 
if  conditions  particulières,  &  ceifpnt  ces  conditions  qui  diflinguent  la 
ff  fibre  mufculaire  de  toute  autre  fibre  »,  il  pourroit  donc  y  avoir  un 


[i]  Conttmplaiion  Ji  là  Nature,  i^uu  X,  chap.  XXXUI« 
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fance  vitale  dans  les  vaiffeaux  du  germe. 

Le  fçavant  Gleditfch  (i)  paroît  admettre  dans  les  plantes  deux  prin- 
cipes fëcondans  ,  dont  Tun  eft  fourni  par  les  étamines  ,  l'autre ,  par  le 
piftil.  Il  faut  que  je  tranfcrive  (es  propres  termes.  »  Les  deux  fortes  d*hu- 
>>  midités,  dit-il^  qui  font  particulièrement  filtrées  dans  les  fleurs,  flc 
»  dont  Tune  tranffude  de  la  pouffiere  des  fleurs  mâles ,  Tautre  du  tuyau  de 
»  Tovaire ,  ou  du  ftyle  de  la  fleur  femelle ,  fe  réunifient  &  fe  confondent 
»  enfemble ,  par  où  Tune  altère  les  propriétés  de  l'autre  ;  ce  qui  produit 
H  une  fubftance  d'une  troifieme  nature ,  laquelle  participe  à  celtes  des 
H  deux  précédentes ,  &  cela  fe  manifefte  plus  pu  moins  dans  les  jeunes 
H  plantes ,  après  la  fécondation.  La  partie  la  plus  déliée  de  ces  deuxfubf- 
>^  tances  fluides,  nouvellement  réunies,  eft  portée  par  voie  de  fuccion 
»  dans  Tovaire  ,  d'où  elle  entre  dans  les  gonfles  des  femences  à  peine  for- 
^  mées  &  non  développées.  >>  Notre  obfervateur  appuie  fon  fentîment 
fur  ce  qui  fe  pafle ,  félon  lui,  dans  la  génération  des  animaux,  qu'il  croit 
dépendre  aufli  de  la  confufion  ou  de  la  combinaifon  de  deux  liqueurs 
prolifiques  :  cette  opinion  eft  très-ancienne ,  &  a  régné  long-temps  dans 
l'Ecole.  Un  excellent  Phyfiologifte  moderne  (i)  a  fait  fentir  la  tiufleté 
de  cette  antique  opinion ,  &  a  montré  qu'il  n'y  a  de  liqueur  vraiment 
prolifique  que  celle  que  le  mâle  fournit.  On  fçait  qu'on  n'avoit  recouru  à 
une  hypothefe  fi  précaire,  que  pour  rendre  raifon  de  la  reflemWance  des 
en&ns  au  père  &  à  la  mère.  Mais,  fi  l'on  a  un  peu  médité  la  fuite  aflez 
liée  de  mes  principes  fur  l'origine  des  êtres  vivans ,  &  fur-tout  fi  l'on 
s'eft  rendu  attentif  aux  faits  fi  nombreux ,  fi  divers ,  fi  Wen  confiâtes , 
dont  j'ai  déduit  ces  principes  (3),  je  me  flatte  qu'on  reconnoîtra  qu'il 
eftpofllble  d'expliquer,  d'une  manière  aufli  claire  que  philofophique, les 
principaux  phénomènes  de  la  génération  ,  fans  recourir  à  la  uippofition 
gratuite  du  concours  de  deux  liqueurs  prolifiques.  Ainfi,  puifqu'on  part 
ici  de  l'analo^e  du  végétal  &  de  l'animal ,  ne  feroit-ce  pas  choquer  dî- 
reâement  cette  analogie,  que  d'admettre  dans  les  plantes  deux  principes 
fécondans?  11  y  a  plus;  l'humidité  qui  abreuve  intérieurement  le  piftil, 
eft  fi  groffiere ,  fi  vifqueufe ,  fi  difproportionnée  avec  l'extrême  pctitefle 


[x]  Dans  le  mémoire  cité  cî-deflus. 

[2]  Uiiluftre  Haller/dans  fa  belle  Phyfiologie»  &  dans  fes  judicienfes  réflezîoni 
fur  le  fyflême  des  Molécules  organiques, 

[3]  Voyez  les  Confidératîons  fur  Us  corps  oreamfis ,  tome  I ,  chap.  IX  «  X;  tome  II  i 
chap.  VU ,  Vnî.  Amfterdam ,  1762.  Commpîation  de  la  Naturt ,  part.  VII«  du  VŒ» 
IX,  XI,  XI,  XII.  Amfterdam,  1764. 
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des  parties  du'gtnne  &  la  fubtilité  de  la  vapeur  des  poiiffieres ,  qu*elle  ne 
paroît  point  du  tout  propre  à  remplir  les  importantes  fonâions  de 
principe  fécondant.  On  a  vu  ci-deffus  que  le  véritable  ufage  de  cette  hu- 
midité efl  de  procurer  la  rupture  des  grains  de  la  pouffiere,  &,  parce 
moyen  ,  l'émiflion  de  refprit  féminal  ;  &  c'eft  par-là ,  pour  le  dire  en 
payant ,  que  les  pluies  &  les  brouillards  nuifent  à  la  multiplication  :  en 
précipitant  la  rupture  des  grains ,  ils  difperfent  la  vapeur  fécondante. 

Notre  habile  Obfervateur  de  Berlin  ne  veut  point  non  plus  que  le 
fluide  féminal  des  pouffieres  foit  dardé  vers  Tovaire  par  le  reffort  des 
grains  qui  le  contenoient  :  il  prétend  que  ce  fluide  fort  peu  à  peu  de 
rintérieur  des  petites  boîtes  ou  véficules ,  par  une  infinité  de  pores  dont 
leur  furface  eft  criblée.  Mais  il  faut  encore  l'écouter  lui-mêmç.  «  Cette 
»  humidité ,  Mi-il ,  qui  y  avant  que  de  fortir  des  véficules  de  la  pouffiere , 
n  n'eft  pas  encore  fluide ,  &  demeure  exempte  de  tout  mélange  étranger,* 
»  fort  à  diverfes  reprifes  fans  la  moindre  violence ,  à  travers  les  petites 
w  ôuverures,  les  points,  les  canalicules,  les  crochets,  les  épines,  ou 
n  autres  parties  de  telle  <:onfigurationqu*on  voudra  fe  les  reprefenter  ;  ce 
n  qui  efl  procuré  par  ime  douce  &  alternative  contraâion  de  ces  parties 
»  vivantes  &  fouvcrainement  irritables  :  c*eft  ce  dont  on  peut  fe  con- 
>►  vaincre  en  obfervant  que  les  globules  de  la  pouffiere  des  fleurs ,  lorfque 
♦♦  Quelque  aâion  trop  forte  les  foUicite  extérieurement ,  comme  Peau  le 
»  fait  aifément  avant  leur  maturité ,  laiflent  fortir  rapidement ,  &  même 
ff  éclater  leur  matière  encore  crue  &  fluide.  Au  contraire ,  cette  matière  de 
»  la  pouflîere  des  fleurs ,  quand  elle  eft  parfaite ,  &  que  fon  temps  de  fortir 
n  eft  venu,  ne  le  fait  que  peu  à  peu,  fans  quefes  véficules  crèvent  pour, 
»  eet  effet ,  &  elle  s*éténd  fur  Teau  comme  une  huile  tout-à^fait  déliée.» 
J'avoue  que  je  ne  découvre  point  les  raifons  qui  portent  notre  Auteur  à 
refufer  d  admettre  que  le  fluide  fécondant  contenu  dans  les  pouffieres 
eft  dardé  vers  les  germes  par  un  mouvement  élaftique  des  grains.  Il  me 
femble  qu'il  eft  au  moins  très-probable  que  la  fécondation  s'opère  par  une 
femblable  méchanique ,  puifqu'il  eft  prouvé  par  des  expériences  direâes 
i]ue  les  grains  de  la  pouffiere  des  étamines  font  de^petits  corps^à  reffort ,  6c 

3ue  TaOïon  de  l'humidité  iûr  ces  erains  déploie  leur  reflbrt ,  &  chafle  au- 
ehors  par  une  forte  de  projeâion  le  fluide  fécondant.  Les  canaux  du 
piftil  font  tou^urs  abreuvés  d'humidité  :  les  grains  de  la  pouffiere  ne  fçau- 
roient  donc  y  pénétrer  fans  s'ouvrir  à  l'infhnt,  &c.  Comment  notre 
Auteur  prouve-t-i!  fon  opinion  ?  Il  remarque  qu'on  peut  s'en  convaincre 
4i  en  obfervant  que  les  globules  de  la  pouffiere ,  lorfque  quelqu'aâion 
n  trop  forte  les  follicite  extérieurement ,  comme  l'eau  le  fait  aifément 
»•  avant  leur  maturité,  laiflent  forth-  rapidement ,  &  même  éclater  leiu: 
».  matière  encore  crue  &  fluide >»*  Mais,  je  le  répète  :  je  ne  vois  tien  dans 
ce  paflagequiprouve,  le  moins  du  monde,  que  le  mouvement  élafliaue 
dont  il  eft  qu^on  foit  un  mouvement  contre  naturç^ni  que  le  fluide 
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projeté  par  ce  mouvement  foit ,  comme  le  dit  l'Auteur^  une  matîerc 
encore  crue.  Je  ferois  ce  me  femble ,  bien  mieux  fondé  à  foutenir  quM  en 
eft  des  grains  de  la  pouiliere  des  étamines,  comme  des  filiques  ou  en* 
veloppes  des  graines ,  qui  ne  s'ouvrent  par  leur  propre  reffort ,  que  lorf- 
que  îesfeménces  qu'elles  renferment,  &  qu'elles  doivent  répandre,  font 
parvenues  à  leur  maturité.  Si  l'on  réfléchit  enfuite  fur  la  forme  &  la  lon- 
gueur des  divers  piftils ,  fur  la  manière  dont  les  embryons  font  logés  dans 
tovaire ,  fur  renfoncement  de  cet  ovaire  à  la  bafe  du  piftil ,  fi,  dis-)e, 
on  réfléchit  fur  toutes  ces  chofes  ^  &  fur  bien  d'autres ,  qui  leur  (ont  ana- 
logues ,  on  conviendra  fans  peine  qu'il  n'y  a  qu'un  mouvement  de  çro- 
jeâion  qui  puifle  porter  le  fluide  fécondant  jufque  dans  l'intérieur  des 
germes. 

Je  ne  l'ai  pas  dit  encore ,  mais  il  efl  temps  que  je  le  dife  :  on  ne  fçaiu-oit 
douter  aujourd'hui  que  la  pouflîere  des  étamines  ne  renferme  le  principe 
fécondant  de  la  plante.  Une  expérience,  qui  a  fou  vent  été  répétée,  fuffit 
pour  le  démontrer.  Si  l'on  retranche  lesjfommets  avant  qu'ils  s'ouvrent, 
toutes  les  femences  logées  dans  l'ovaire  fe  defléchergnt  fans  rien  produire. 
Si  l'on  ne  retranche  qu'un  certain  nombre  de  fommets,  la  multiplication 
fera  aflez  en  proportion  du  nombre  des  fommets  retranchés.  On  com- 
prend que,  pour  bien  faire  cette  expérience ,  il  faiit  avoir  foin  d'ifoler  la 
{)lante ,  ou  de  difpofer  les  chofes  de  manière  qu'elle  ne  puifle  recevoir 
fs  poufl[îeres  des  plantes  volfines.  11  efl  biea  d'autres  faits  qui  concourent 
à  établir  la  grande  vérité  qui  m'occupe.  On  fçait  qu'il  y  a  des  efpeces  qui 
portent  les  étamipes  fur  un  pied,  &  les  piûilç  lur  un  autre  pied,  ou 
dans  lefquelles  il  efl  des  individus  mâles  &  des  individus  femelles.  SI 
l'on  ifole  quelques  individus  femelles,  ou  qu'on  les  renferme  dans  des 
lieux  où  la  pouflîere  fécondante  ne  puifTe  atteindre,  ils  demeureront  tou- 
jours ftériles ,  &  ne  cefTeront  de  l'être  que  lorfqu'oa  renfermera  avec 
eux  un  individu  mâfe,  ou  qu'on  le  placera  dans  leur  ;voifinage.  On 
n'ignore  pa^  non  plus  que  c'eft  précifément  dans  le  temps  que  les  fommets 
des  étamines  répandent  leur  pouflîere,  que  les  piftils  s'ouvrent  pour  la 
recevoir.  C'efl  aufîî  à  l'approche  de  cette  circonftance  importante^  qu'on 
voit  les  plantes  aquatiques  s'élever  à  la  furfâce  de  l'eau ,  &  sW  replonger 
après  avoir  été  fécondées.  En  un  mot.  tout  paroît  avoir  été  difpofé  delà 
manière  la  plus  propre  à  afTurer  Jafecondation.des  plantes  par  l'intro- 
miflîon  des  poimîeres  dans  l'intéfieur  du  piflil.  Je  viens  d?  toucher  aux 
plantes  aquatiques:  elles  me  rappellent  une  obfervation  bien intéreffante 
4u  célèbre  Donati ,  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  à  l'Hifloire  Natu- 
relle, qu'il  enrichiiToit  chaque  jour,'  &  à  laquelle  il  avoit  facrifîé  foa 
repos ,. fa  fanté  Se  fa  vie,  Il  obfcrve  dans  fon  cj^cellent  &  trop  courf  (i) 

•       ■  >  .     -    '  *  <r 
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(  I  )  Efai  fur  VHiftoîre  Naturelle  de  la  Mer  adriatijuç^  traduit  de  Tltàlien  en  Fran- 
çois ,  &  publiée  àla  Haye  en  1758^ 
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Ecrit  fur  le  Golfe  Adriatique  giie  la  fage  Nature,  qui  a  façonné  en  pouf- 
iieres  régulières  le  principe  fécondant  chez  les.  plantes  terreftres ,  lui  a' 
<lonné  dans  les  plantes  marines  la  forme  d'un  fluide  mucilagineux.  Il  fait 
cette;  bellfe  remarque  à  l'occaûon  de  la  Viffoidc  à  tige  cylindrique,  &c.  Il 
convient  que  je  tranfcrive  fes  propres  termes,  »  Les  fleurs  mâles ,  d'util ,  . 
»  (i)  répandent  abondamment  un  fluide  mucilagineux ,  médiocrement 
>>  gluant  &  tranfparent ,  qui  renferme  une  infinité  de  corpufcules  de  di- 
>>  verfes  figures ,  mais  ordinairement  prefque  ronds  :  ils  font  ou  jaunâtres 
»  ou  d*un  vert  pâle  :  c'eft,  àmcWfens,  la  partie  fécondante:  elle  eft 
»  en  poufiiere  dans  les  plantes  terreftres  ^  parce  qu'elle  efl  dans  un  fluide 
»  auffi  léger  que  Tair.  Ici  elle  eft  fluide  ,  mucilagineufe ,  gluante  &  telle 
H  qu'il  faut  pour  être  dans  l'eau.»  Le  contemplateur  de  la  Nature  aime 
à  s'arrêter  fur  ces  traits  frappans  de  la  Sagesse  profonde  qui  a  prcfidé  à 
Tarrangement  du  monde,  &  qui  par-tout  a  fi  bien  approprié  les  moyens 
à  la  fin. 

Je  reviens  maintenant  au  piftil  préparé  pour  Tintromiflion  des  pouf-* 
fieres.  Je  difois  qu'on  nous  avoit  repréfenté  fa  tête  fous  l'image  d'une 
pomme  d'arrofoir.  Les  Botaniftes  nomment  cette  tête  lejiigmau.  J'avoue 

2ue  je  n'avois  jamais  bien  compris  comment  les  grains  de  la  poufiiere  des 
tamines ,  que  j*ai  appelles  les  grains  contenons ,  pouvoient  pénétrer  par  les 
très-petits  trous  qu'on  croyoit  avoir  obfervés,  ou  qu'on  fuppofoit  dans 
leftigmate,  &  deicendre  ainfi  dans  les  tromoes.  Je  paflTe  fous  filence  les 
difficultés  que  j'y  trouvois,  poiu-  venir  tout  d'un  coup  à  une  obfervation 
qui  m'a  fort,  intérefle  :  la  voici. 

J'obfervois  un  jour  fort  attentivement  le  piftil  d'un  lys  orangé;  je^ 
ci^us  appercevoir  qu'il  y  avoit  une  ouverture  entre  les  trois  pièces  dont  le 
ftigmate  de  ce  lys  eft  compofé  rj'eflayai  auffi- tôt  d'introduire  délicate- 
ment entre  ces  trois  pièces  la  pointe  d'une  épingle  :  Je  vis  ,  avec  un  ex- 
trême plaifir  mêlé  de  furprife,  que  les  trois  pièces  s'écartoient  facilement 
les  unes  des  autres  ,  &  me  laifloient  voir  une  grande  ouverture  béante^ 
ou  ce  qui  revient  au  même  ,  l'évofement  d*un  grand  entonnoir.  Dès  ce 
moment ,  je  ne  fus  plus  embarrafle  de  me  rendre  raifon  à  moi-même  de 
l'intromiffion  des  pouffieres  ;  je  découvrois  trop. diftinûement  l'ouverture 
fpacieufe  ménagée  pour  cette  importante  fin. 

En  continuant  mes  recherches ,  je  m'aflurai  que  les  trois  pièces  du 
ftigmate  étoient  douées  de  reflbrt,  &  que  leur  rtvLon  tendoit  à  les  tenir 
rapprochées ,  &  à  fermer  exadement  l'ouverture  du  ftigmate.  Je  fis  en- 
fuite  différentes  ferlions  du  piftil,  les  unes  tranfverfales,  les  autres  lon- 
gitudinales ,  &  tous  confirmèrent  ma  première  obfervation. 

J'obfervai  les  mêmes  particularités  eflentielles  dans  le  piftil  de  l'o- 
ranger 8c  dans  celui  du  tilleul  :  le  piftil  de  l'oranger  m'offrit  en  même 

[i]>agc32. 
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temps  une  efpece  de  monftniofité  affez  remarquable ,  &  qui  nemV  parut 
pas  bien  rare  ;  c'étoit^ne  forte  de  greffe  par  approche  d'une  ou  cfe  deux 
étamines ,  avec  la  tête  ou  avec  le  ftyle  du  piftil.  La  partie  mâle  étoit  fi 
étroitement  unie  à  la  partie  femelle ,  que  ce  n'étoit  pas  fans  quelque 
peine. que  je  parvenons  à  lesféparer. 

Il  faudroit  étendre  cette  obfervation  fur  la  flruâure  d'un  piftil  à  un 
grand  nombre  d'efpeces.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'on  ne  découvrît 
une  multitude  de  variétés  dans  la  forme ,  la  pofition&  les  proportions  de 
l'ouverture  du  ftigmate*  Je  puis  enc^  conjeâurèr  avec  fondement  que 
le  piftil ,  ou  plutôt  foh  ftigmate  s'ouvre  par  un  mouvement  en  quelque 
forte  fpontané,  au  moment  de  la  fécondation,  &  qu'il  y  a  des  temps  & 
des  circonftances  oîi  l'efpece  de  vulve  eft  plus  ou  moins  apparente ,  plus 
ou  moins  facile  à  reconnoître  ou  à  découvrir.     " 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  parvienne  un  jour,  à  force  de  foins  ,^ de  pa- 
tience &  d'invention ,  à  découvrir  bien  des  chofesintéreflantes,&  qu'on 
ne  foupçonne  point  encore  dans  le  jeu  des  pièces  du  ftigmate ,  &  dans 
celui  des  fommets  &  des  pouflîeres  qui  lui  correfpond.  Il  y  a  ici  bien  des 
petits  myfteres  que  la  Nature  ne  révélera  gu'à  fçs  plus  chers  favoris ,  ou  à 
ceux  qui  fçauront  l'interroger,  comme  elle  veut  l'être. 

Il  feroit  poilible  que  les  fommets  exciftaftent  fur  la  tête  du  piftil  un 
léger  frottement ,  ou  qu'ils  y  répandiflent  une  liqueur  qui  la  déterminât 
à  s'ouvrir;  mais  nos  foibles  conceptions  refteront  toujours  trop  au-deflbus 
de  la  réalité.  La  Sagesse  Ordonnatrice  connoit  feule  le  fond  de  fes 
Œuvres. 

Lorfque  je  feifois  flir  la  ftruûurt  du  piftil  l'obfervatîon  întéreflante 

auc  je  viens  de  rapporter ,  j'ignorois  ce  que  les  Botaniftes  les  plus  mo- 
ernes  avoient  découvert  fur  ce  fujct  ;  mais  je  ne  me  preffois  point  de 
croire  que  ce  que  je  voyois  leur  eût  échappé.  Je  le  préfumois  bien  moins 
encoM  de  l'illuftre  Linnaeus ,  qui  avoit  tant  étudié  les  parties  fexuelles 
des  plantes ,  &  qui  en  avoit  fait  une  fi  heureufe  &  fi  utile  application  à  la 
Méthode^ Botanique.  Je  me  hâtai  donC'de  co^fulter  cefçavant  Auteur,  & 
voici  ce  que  je  lus  dans  fon  curieux  Ecrit  intitulé ,  Sponfalia  plantarum , 
-§.15.  VioUi  tricoloris  C  Bauh,fios  y  hoc  jucundo  fptUatulo  oficndit  ^  flore 
nempi  vix  adhuc  txplicato  ^  virgincam  vulvam  lafcivi  hiantcm  ^  globi 
inftar  xoncavi ,  &  ad  latus  aptrti ,  albam  &  nitidam;  fimul  ac  auicmgeni" 
turamfuam  projutrunt  quinqut  tjus  inur  fc  affines  manti^  totam  vtiUam 
farina  genisali  repUtam ,  colon  fufco  dcfpurgatam  obftrvabis ,  tuba  tamtn 
•  txifitntA  clarâ  &  pcUucidd.  A  nu  hanc  fccundationtmfi  comprimas  vulvam  , 
fiillabit  liquor  quidam  lacunarum  mcUcus ,  qui  farinam  iflam  gtnitaUm  rc* 
tinct ,  attrahit  &  fortï  cxtrahit.  GratioUy  continue  notre  Auteur,  ajho 
vtncTco  agitata  piflullum  fligmatt  hiat  rapacis  inflar  draconisj  nil  mfl 
mafculinum  pulvercm  affcctans;  at  fatiata  riHum  claudiiy  dtfiorefcit^  fc-- 
cundata  fruaum  fin ,  6*  in  aliis  Miter.  Et ,  dans  le  Paragraphe  29  yfiigfna , 
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^It-il,  tjè  vulva  in  qua  agit  gcnitura  maris  ^  quaquc  hanc  exàpit.  Stylus  tfi 
vaginaj  velpotiàspars  illa  qua  tuba  fallopiamz  nfpondct,  J'avois  donc  bien 
raifon  de  préfiuner  que  j'avois  été  prévenu  par  le  célèbre  Profeffeur 
d'Upfal,  &  fans  doute  que  je  Tavois  été  par  d*autres  Botaniftes.  Le  Théo- 
phrafte  de  Berlin ,  que  j'ai  cité  plus  d*une  fois  dans  ce  petit  Ecrit ,  paroît 
avoir  obfervé  cette  grande  ouverture  du  ftigmate,  quoi  qu'il  ne  s'exprime 
pas  là- deffus  d'une  manière  aufîî  claire  ni  auili  détaillée  que  le  Chevalier 
Linnasus*  Voici  k%  termes  (i)  :  «  quand  la  pouffiere  des  fleurs  a  obtenu  la 
»  perfeftion  requifc  pour  la  fécondation ,  de  façon  que  (ts  anthères  doi- 
»  vent  s'ouvrir ,  ce  qui  a  coutume  d'arriver  fucceflivement ,  à  mefure 
»  que  les  fleurs  s'épanouiflent ,  &  qui  doit  même  fe  réitérer  à  diverfes  re- 
»  prifes;  alors  aullî  ces  fleurs  ont  toujours  une  fltuation  parfaitement 
>>  adaptée  à  la  fécondation  de  l'organe  femelle,  c'eft-à-dire,  qu'elles 
»  peuvent  approcher  plus  près,  ou  retirer  en  arrière  le  ûigmate  du  piftil , 
>>  ou  la  fente  de  Touverture  qui  eft  au  tuyau  de  Vutçrus^  autant  que  cela  cft 
y>  néceflaîre  ,•  &  que  l'irritation  dure ,  (  comme  on  peut  l'obierver  dans 
y>  toutes  les  autres  fleurs  hermaphrodites  fertiles  ).  Ce  ftigmate  efl  pour 
»  l'ordinaire  velu  en  dehors,  &  garni,  comme  le  font  en  dedans  les  canaux 
»qui  conduifent  le  fruit  à  l'ovaire,  ou  à  fon  uurus^  devenues  déliées, 
w  ae  différentes  figures,  entre  lefqucUes  la  poui&ere  des  plantes  eft  portée 
»  extérieurement  &  répand  fon  huile.  Ces  verrues  font  de  petits  canaux, 
»  qui ,  lorfque  les  fleurs  viennent  à  s'ouvrir ,  fburniflent  aufli  auparavant 
»  une^quantité  confidérable  d'une  flnguliere  humidité  fort  analogue  à 
»  celle  que  les  véficules  de  la  poufliere  des  fleurs  tranfludent  :  c'eft  alors 
»  proprement  le  point  de  la  fécondation,  &  elle  arrive  ou  avant,  ou 
»  après.  Cette  circonftance  mérite  d'être  remarquée ,  &  il  ne  faut  pas  la 
»  négliger,  comme  on  le  fait  quelquefois,  quand  on  veut  féconder  les  * 
M  fleurs.  »  Si  donc  je  n'ai  pas  le  petit  mérite  d'avoir  découvert  le  premier 
la  manière  dont  les  pouflieres  font  introduites  dans  la  trompe ,  j'ai  au 
moins  la  fatisfaâion  d'être  afTuré  qne  je  ne  m'étois  point  trompé  dans  mon 
obfervation  ,  puifqu'elle  avoit  été  faite  par  les  yeux  les  plus  exercés  à 
voir  ,&  même  par  les  plus  grands  maîtres  en  Botanique. 

Lorfqu'on  lit  ce  que  le  Pline  du  Nord  raconte  des  amours  des  plantes , 
&  que  j'ai  tranfcrit  ci-defl'us ,  on  croit  lire  les  amours  des  mouches  ondes 
papillons ,  &  on  oublie  bientôt  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  fécondation  d'une 
plante.  11  eft  même  des  plantes  qui  femblent  fe  rapprocher  encore  plus  des 
animaux  à  cet  égard,  &  dont  les  parties  fexuelles  préfentent  dans  le  temps  de 
la  fécondation  des  mouvemens  aflez  vifs, qu'on  diroit  très-fpontanés ,  & 
•qui  reflemblent  beaucoup  à  ceux  qu'on  obferve  dans  l'accouj^lement  de 
divers  infeftes.  Je  me  fuis  attaché  ailleurs  (1)  à  montrer  qu'il  n'eft  point 

II)  Dans  le  Mémoire  citi  ci-deffus. 

(2)  Contemplation  de  la  Nature  ^  part.  X,  chap.  XXX,  XXXl;  Palingénéfie  Phiiofir 
phique^  part,  IV.  ^ 
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da  tout  prouvé  que  les  plantes  foient  abfolument  infenfibles.  Je  me  fuîs  plu 
à  raffembler  bien  des  faits  &  des  confidérations  de  difFérens  genres ,  qui 
paroiflent  fe  réunir  pour  nous  perfiiader  que  l'échelle  de  ranimalité  eft 
beaucoup  plus  ét-endue  qu'on  ne  te  penfe  communément ,  &  que  les  plantes 
&  les  animaux  ne  compofent  qu'une  feule  grande  famille  d'êtres  fentans» 
J'ai  fuivi ,  peut-être  plus  loin  qu'aucun  Naturalifte  ,  ks  traits  frappans 
d'analogie,  qui  lient  le  végétal  &  Tanimaî  d*une  manière  fi  étroite,  qu'en 
approfondiflànt  ces  traits ,  comme  j'ai  tâché  de  le  faire,  on  eft  forcé  de 
reconnoître  qu*on  ne  fçauroit  ailigner  le  caraâere  diflinâif  de  l'un  &  de 
l'autre.  Les  amours  des  plantes  font  un  autre  trait  plus  frappant  encore  de 
leur  analogie  avec  les  animaux,  tic  on  peut  dire  que  tout  ce  qu'elles  nous 
cflrent  en  ce  genre  n'accroît  pas  peu  la  probabilité  de  rhypothele  qui  leur 
-attribue  un  certain  degré  de  fenfibilité.  Combien  efl-il  tfefpeces  d'in- 
feues  &  de  coquillages  dont  la  fécondation  n'of&e  rien  d'aufli  «animé  que 
ce  qu'on  découvre  dans  celle  de  certaines  plantes,  Jç  ne  penfe  pas  que 
j?aye  choqué  les  règles  d'une  faine  logiaue,  lorfque  j'ai  traité  ce  fujet  G 
propre  à  intéreffer  les  amcs  fenfibles  ;  elles  ne  fe  refuferont  pas  à  admettre 
avec  moi  que  la  Souveraine  Bonté,  qui  a  fait  le  plus  d'heureux  qu'if 
ctoit  poflîble ,  a  conféquemment  multiplié  les  êtres  fentans ,  autant  que 
le  plan  de  la  créatioiv  le  pcrmettoit;  &  fi  ce  plan  comportoit  encore  que 
tous  les  êtres  fentans  de  notre  globe  parvinffent  à  un  plus  grand  bonheur 
après  la  deftruâion  de  ce  corps  grofiier  ou  de  cette  enveloppe  fous  laquelle 
ils  fe  montrent  aûuellement  à  nous,  combien  la  perfpeâive  en  d^ien- 
droit*elle  plus  intéreflante  aux  yeux  du  philofophe  !  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  retracer  les  principaux  traits  de  cette  riante  perfpeôive;  je  dois  ren- 
voyer le  Leôeur  à  l'Ouvrage  oîi  j'^  effayé  de  l'efquiffer  (  i  ). 
'  Ce  que  l'œuf  eft];à  l'animal,  la  graine  l'eft  à  la  planter  je  crois  l'avoir 
prouvé.  On  fçait  que  les  petits  vivipares  font  logés  d'abord  dans  des 
véficulesque  contient  l'o  vaire,  &  que  ces  véficules  font  des  efpecesd'œufs. 
On  fçait  encore  qu'on  a  trouvé  des  fœtus  de  vivipares ,  qui  s'étoient  dé- 
veloppés dans  l'ovaire.  S'il  eft  prouvé  aujourd'hui  que  le  poulet  &  le 
têtard  exiftent  tout  entiers,  dans  l'œuf  avant  la  fécondation  (  i),  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  la  plantule  e'xifte  de  même  dans  la  graine  avant  la. 
fécondation.  J'ai  rapporté  dans  la  Palingcnéfie  (  J  }  un  fait  important,  qui 


rend  ceci  extrêmement  probable  :  on  parvient  à  voir  diftinâement  les 
femences  des  plantes  légumineufes ,  avant  que  ces  femences  ayant  été  fé- 
condées ,  &  tandis  que  les  filiques  font  encore  enfermées  dans  l'intérieur 


(i.)  Voyez  la  Palingénéfie  philàfoMque^ 

l  U  V^^^  ^^\^'JV'^'  ?  î'*  ^^^  ?  ^'7'  orgénifis.  Tome  f,  chap.  IX;  Palmi. 
pan.  XL  ♦  page  4.'  6  &  fuiv.  de  I»  première  éditiott.  '       r        *         &. 

())  Tome  1,  page  420, 4U..  w      ■ 
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iix  bouton  à  fleun  Or,  fi  la  graine  eft  à  la  plante  ce  que  l'œuf  eft  à  ranimai, 
&  fi  le  poulet  préexifte  dans  Tœuf,  &  fait  corps  avec  lui ,  il  devient  au 
flioins  très^probable  que  laplantiile,  qui  fait  corps  aufii  avec  la  graine, 
préexifte  avec  ^ile  à  lafécondaticwle  prie  qu'on  n'oublie  point  que  le 
)aune  de  l'oeuf,  qui  exifte  inconlffiablement  avant  la  fécondation,  6c 

3u'on  avoit  pris  par  ignorance  pour  une  fimple  matière  nourricière ,  eft 
ans  le  vrai  l'intefHn  même  du  poulet  (  i  ).  Qu'on  réflécfaiffe  enfuite 
un  peu  profondément  fur  la  grande  analogie  du  v^étal  &  de  l'animal , 
qui  fe  manifefte  par  des  caraâeres  fi  nombreux  &  fi  divers  ;  &  on  fentira 
combien  les  principes  que  j'ai  expofés  fur  la  gé|Ération  des  êtres  vivans, 
font  plus  probables  que  ceux  qui  ont  été  admi^ar  des  Phyficiens  célè- 
bres ,  que  je  n'ai  combattus  qu'à  regret.  Mais  les  faits  que  je  viens  d'indi- 
quer ,  ne  font  point  les  feuls  qui  ayent  fervi  de  bafe  à  mes  principes.  Il  en 
eft  bien  d'autres  qui  ne  font  ni  moins  certains ,  ni  moins  remarquables  , 
que  j'ai  analyfés,  rapprochés  9  comparés  »  &  qui  m'ont  tous  paru  converger 
vers  le  grand  principe  de  la  précxiftence  des  germes  &de  leut  évolution. 
J'ai  donc  cru  que  j'étois  bien  fondéàrejetter  l'hypothefiî  qui  fuppofe  que  la 
pouffiere  des  étamines  façonne  la  plantule  dans  la  graine  ^  ou  qu'elle  elr  le 
principe  fecrét  des  premiers  nidimens  du  tout  org^nique*^  J'ai  cru  encore 
que  je  n'étois  pas  moins  fondé  à  rejetter  pareillement  l'hypothefe  fuivant 
laquelle  on  admet  que  la  pouffiere  fécondante  porte  le  germe  dans  la 
gr^ne ,  &  que  celle-ci  n'eft  en  quelque  forte  que  le  logement  deftiné  à  le 
recevoir,  &  oh  il  doit  prendre  fes  premiers  accroiflemens.  On  voitaiTez 
que  cette  hypothefe  dénve  de  celle  desvers  fpermatiques ,  fi  accueillie  au« 
trefois  par  les  plus  grands  hommes ,  &  oui  n'a  pu  fe  foutenir  contre  les  nou- 
velles découvertes*  Enfin,  jen^aipointadmisd'epi^énèfe  ou  de  formation  pu- 
rement  méchanique  des  corps  organifés  ;  premièrement,  parce  que  je  ne 
connoiflbis  aucun  fait  qui  déposât  évidemment  en  fa  faveur;  fecondement, 
parce  que  je  ne  pouvois  parvenir  à  me  faire  des  idées  tant  (bit  peu  nettes 
o'un  pareille  formatioI^  &  qu'il  m'étoit  impoffîblede  triompher  des  diffi- 
culté fi  nombreuses,  fi  diverfes  &  fipreflantes  qui  afliegent  de  toute  part 
cette  hypothefe.  Ceft  aux  Maîtres  dans  l'art  d'obferver  &deraifonner, 
qu'il  appartient  de  prononcerfur  ma  marche  &  fur  mes  principes.  Je  ferai 
le  premier  à  les  abandonner,  s'il  ne  les  jugent  pas  conformes  aux  £iits& 
à  la  bonne  philofophie  (i). 

Il  eft  chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  9  de  ces  efpeces  de 


(  I  )  Ten  al  donné  les  preuves  d'après  les  belles  obferyadons  de  mon  iHuftre  ami 
M.  de  Haller.  <!^ip/ o^tf/zi/cf»  tomeI,chap.  IX. 

é%)  Pour  juger  de  mes  principes  furki  reproduâîon  des  êtres  vivans,  on  pourra  fe 
borner  à  lire  le  pent  EcfHintîtufé  :  TahUau  des  Confidéraùons  fur  Us  Corps  organifés  9 
que  j'aû  placé  sui-devant  de  la  Palinginéfa ,  &  où  ce»  priacîpef  font  plus  rapprochés» 

N  n  i j 
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xnonflresqui  portent  le  nom  de /Ti^^/ew ,  8é  qui  proviennent  du  concours 
de  deux  individus  d^efpeces  difFérentes.  Ces  mulets  font  de  toutes  les  pro- 
durions  organiques  celles  qui  peuvent  répandre  le  plus  de  jour  fur  le 
grand  myftere  de  la  génération.  J'y  %J)eaueoup  infifté  dans  mes  écrits  ^ 
6c  j'ai  fort  exhorté  les  phyficîens  à  multiplier  &  à  varier  les  expériences 
fur  ces  produâions.  Les  végétaux  leur  fourniffent  bien  des  moyens  de  fe^ 
fetisfaire  en  ce  genre,  &  à  peu  de  frais.  Combien  eft-ilfecile  de  priver 
une  plante  de  Tes  étamines  ,  &  de  répandre  fur  fon  piftil  les  pouffieres 
d'une  plante  d'efpece  différente  1  Le  hafard  opère  tous  les  jours  dans  nos 
jardins  &c  dans  nos  pépii||M^s  de  cesunions  contre  nature  ;  &  i(  n'eft  pas 
douteux  que  nous  ne  leur  devions  un  grand  nomb^  de  nouvelles  efpeces ,, 
dont  l'art  a  fçii  profiter,  &  qui  n^auroient  jamais  exifté  fens  elles  (i),  J*ai 
indiqué  (2)  quelques  expériences  qui  ont  été  tentées  fur  les  mulets  végé- 
taux ,  &  dont  il  a  réfulte  que  les  reflemblances  ont  toujours  été  relatives 
à  l'efpece  des  poufïieres,  &  que  lefujet  fécondé  a  eu  cjuelque  fupériorité 
fur  le  fujet  "fécondant.  Ces  curieufts  obfcrvations  ,.  difois-je ,  t^ indiquent^ 
tlU^as  qut^  dans  Us  végétaux  comme  dans  lesaaimaux^  U  germe  appartient' 
originairement  à  la  femelle  ? 

Je  le  faifois  remarquer  encore  (5)  :  il  y  a  ici  une  certaine  latitude^ 
dont  nous  ne  connoiflbns  point  les  limites.  Les  rapports  les  plus  direâs  ^ 
les  plus  nombreux  font  affurément  ceux  qui  lient  entr'eux  les  pouflîeres 
&  les  germes  de  la  même  efpece  ;.  maïs  la  nature  n'a  pas  été  aflujettie  ici 
à  une  précifion  extrême.  Les  pouflîeres  &  les  germes  des  efpeces  les  plus. 
voifines  foutiennent' encore  entr'eux  bieades  rapports  plus  ou  moins 
direâs, en  vert»  de(<piels  la  fécondation  de  ceux-ci  peut  s'opérer  parl'aâiort 
de  celles-là.  A  mefure  que  les  rapports  deviennent  moins  direds ,  moins 
«ombreux ,  la  fécondation  devient  jJus  difficile  ou  plus  incertaine.  Je  né 
fçaurois  dire  précifément  eaquoi  confii>ent  ces  rapports,  parce  que  les 
meilleurs  microfcopes  ne  peuvent  nous  introduire  jiifqu'au  fond  des  pout 
fieres  &  des  germes.  Mais  je  conçois  aflez  que  ces  rapports  doivent  dé- 
pendre principalement  de  certaines  proportions  entre  les  molécules  des 
fluides  técondans  des  divers  ordres ,  &  les  mailles  des  folides  dans  leiquels 
elles  font  deftinées à  pénétrer;  &  encore  entre  la  manière  d'agir  de  ces 
molécules  &;  celle  dont  les  folides  reçoivent  leur  aûion ,  &  la  modifient^ 
Il  y  a  ici  une  échelle  de  graduation  qui  exprime  la  fuite  des  divers  rapports 
«pti  lient  ou  fubordonnent  les  unes  auTrautres  les  pouflîeres  &  les  germes 
des  divers  ordres  (4)&  des  différentes  efpeces.  Il  ne  nous  eil  point 


(  i  \  Confuhez  fur  hi  produôion  de  ces  nouvelles  efpeces  ,  Texcellente  Phyjîque  dts^ 
'Arhres.  Livre  III  ^  Chap  III ,  art.  II.  ^  ♦ 

(•a  )  Conttmplation  de  U  Nature-^  par^  VII,  chap^  XIL 

ii)  Corps or&nîfis ,  art  3  jé^ 

(4).Voyczci-^(1m.  ce  que  j'ai  expofê  fur  les  divers  ordres  de  fluides  fècondâns»  & 
éa  g^ermes  <]ue  je  conçois  dans  la  gbmte;. 
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donné  de  contempler  cette  échelle:  des  intelligences  qui  nous  font 
fupérieiires,  jouîffent  fans  doute  de  cet  intéreffant  fpeâacle ,' &  elles  en 
tirent  des  conséquences  afTorties  à  là  profondeur  de  leurs  conceptions» 
Outre  ces  rapports  qui  Hent  direâement  ou  indireâement  les  pouflieres 
&  les  germes  »  il  en  eft  d'autres  qui  tiennent  à  la  forme  6c  k  h  ûruQwt^ 
des  parties  fexuelles,  ou  Sux  proportions  que  les  organes  de  Tun&de 
l'autre  fexeobfervent.entr'eux,  &  qui  facilitent  plus  ou  moins  lafécon* 
dation  d'une  efpece  par  une  efpece  différente. 

On  comprend  donc»  parce  que  je  viens  d'^ébauchet  fur  la  produâioit 
des  mulets  végétaux >  que  toutes  fortes  de  pouffieres  ne  peuvent  pas  faire 
développer  toutes  fortes  de  germes;  & ,  comme  je  ne  penfe  point  que  la 
liqueur  féminale  du  lapin  pût  procurer  révolution  complue  du  çerme 
d'un  ppulet ,  je  ne  penie  point  non  plus  que  les  pouffieres  d'un  lys  puffent 
Féconder  les  pépins  d'un  poirier ,  &  opérer  ainfi  Rentier  développement 
du  petit  tout  organique.  Il  y  auroit  eu  une  trop  grande  confuiion  dans  les 
efpeces ,  fi  la  latitude  de  cette  forte  de  fécondation  s'étoit  étendue  à  de^ 
tfpeces  de  genres  fort  éloignés^  ou  de  claffes différentes. 

Au  refte ,  on  conçoit  affez  que  la  confïifion  ou  Taftion  fîmultanée  de 
pouffieres  de  différentes  efpeces  doit  prodiyre  dans  les  graines  &  dans 
les  fruits  des  variété|6ogulieres,  &^ui  participeront  plus  ou  nioins  dé 
FimprefBott  combiiwPde  ces  différentes  pouffieres.  On  en  voit  divers 
exemptes  dans  les  Ecrivains  de  Botanique  &  d'Agriculture.  Ce  font  de 
vraies  monflruofités. 

le  n'ai  pas  voulu  finir  ce  Mémoire,  fansconfulter  l'Ouvrage  d'un  de 
nos  plus  içavans  &  de  nos  plus  zélés  Botaniftes  modernes  :  je  parle  des 
Familles  des  Plantes  de  M.  Adanfon.  Il  fe  déclarCipour  le  fentiment  ^ue 
i'ai  adopté  fur  la  génération  »  &  ef&ie  enfuite  d'expliquer  comment 
s'opère  la  fécondation  des' plantes..  Voici  ce  qu'il  dit  là-deffus  (  i).. 

«  La  fécondation  s'opère  de  là  même  manière  dans  toutes  les  plante» 
»  oîi  elle  a  lieu  :  il  fuffit  pour  cela,  que  la  moindre  parcelle  de  la  ma-- 
y^  tiere  contenue  dans  k  pouffiere  de&  étamines  foit  répandue  fur  le  flig-* 
y^  mate  dupiflil.  L'ovaire,  ou  fon  flyle&  ion  âigmate,  font  percésiTua 
»  bout  à  l'autre  ,.  même  très*-6nftblement  dans  pkfieurs iiliacées  y  danl 
H  le  baobab  y  le  datiska,^&c.,  &  quelques  autres  plantes;  mais  il  y  en  a^ 
»  beaucoup  plus  oà  ils  font  fermés  &  pleins.  Ceb  feulUuffifoit  peÉr 
»  prouver  que  ce  n*eft  pas  nntromiffion  de  la  pouffiere  des  étamines  qu» 
^  opère  la  Kcondation ,  ni  rnii  porte  le  germe  dans  les  ovaires,  s'il  n  é- 
*^  toit  pas  prouvé  parles  obfervations  microfcopiques  ,  queTembryot» 
»  fe  trouve  tout&rmé  dans  les  graines  des  plantes  qui  n'ont  pas  ésj& 


\^\\ FamitUi dès  Planas f,  tome  t^^pagerisi ^ Faris,.  ^T^lr 
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»  fécondées,  &  dont  le  parenchyme  ne  fait  qu'un  corps  continu  avec 
»  lui,  de  la  même  manière  que  le  fœtus  fe  trouve  tout  formé  dans  les 
»  œufs  de  la  grenouille  &  dans  ceux  de  la  poule  avant  la  fécondation. 
I»  Elle  s'operedonc  dans  les  végétaux  &  les  animaux  par  une  vapeur,  une 
^  efpece  d*efprit  vital  auquel  la  matière  prolifique  fert  fimplement  de 
»  véhicule.  Cette  matière  qui  fort  des  grains  de  pouifiere  des  étamines  , 
»  lorfi^u^ils  crèvent,  eft  huileufe,  &  fe  mêle  facilement  à  la  liqueur  qui 
H  humeôe  le  ftigmate  du  piftil ,  ou  à  fon  velouté  ,  lorfqu'ii  paroît  fec  : 
w  la  vapeur  qui  s'en  dégage ,  auffi  tenue  fans  doute ,  &  aum  animée , 
»  aufli  prompte  que  celle  qui  enveloppe  les  corps  éleûriques ,  s'infinue 
H  dans  les  trachées  qui  fe  terminent  à  la  fur&ce  des  ftigmates ,  defcend 
H  au  plactmay  lorfqu'il  y  en  a ,  paffe  de-là  aux  cordons  ombilicaux  jiif^ 
H  que  dans  chaque  graine  <À  elle  donne  la  première  impulfion ,  le  pre% 
»»  mier  mouvement  ou  la  vie  végétale  i  l'embryon  qui  eft  d'abord  comme 
H  invifible^  &  qui,  peu  après  ià  vivification,  paroît  comme  un  point  blanc 
^  dans  les  uns  ^  &  verdâtre  dans  d'autres.  » 

Ta  voue  que  j'ai  peine  à  croire  qu'il  y  ait  des  efpeces  dont  le  ftyle  & 
fon  ftigmate ,  comme  Taffure  notre  célèbre  Botanifte  ,  foient  fermés 
&  pleins.  Je  ne  puis  trop  eriiorter  les  Botaniftes  à  faire  de  nouvelles 
recherches  fur  ce  fuj^.  ^incline  fortement  à  peoCp:  qu'ils  parviendront 
à  démoArer  dans  le  piftil  de  ces  efpeces  une  ouverture  (  i  )  &  woe  ou 
plufîeurs  trompes,  femblabks  ou  analogues  à  celles  que  jai  décrites 
'  dan^  ce  Mémou'e.  Cette  ftruâure ,  que  je  fuis  porté  à  luppofer  dans  les 
piftils  de  toutes  efpeces^  6c  qui  parok  fi  eflentielle  au  jeu  des  pouf- 
ir-fieres  ,  peut  être  fi  cachée  ou  fi  déguifée  dans  certaines  efpeces ,  qu^ 
foif  très-difficile  de  l'y  découvrir.  La  vulve  ou  l'ouverture  du  ftigmate 
pourroit  encore  avoir  été  placée  chez  ces  efpeces  dans  un  lieu  où  l'on 
«e  s'avife  pas  4e  la  chercher. 

J'avoue  encore  que  je  defîrerots  fort  (fue  notre  Auteur  nous  eût  fourài 
quelcpie  preuve  ou  au  moins  quelque  préfomption  en  faveur  de  ce  qu'il 
avance  ic\\  fiu  la  vapeur  ficondanu  s^infinuc  dans  Us  trachUs  qui  fi 
terminent  à  tafurface  du  fiigmate ,  &  defcend  au  placenta  par  cette  voie.  ^ 
Il  étoit  aftlirément  t#s»capable  de  porter  la  lumière  dans  ces  ténèbres 
&  j'attendrois  beaucoup  des  recherches  plu$  approfondies  qu'il  entre- 
pvndroit  fur  un  objet  fi  eftentiel  à  l'Hiftoire  de  b  Génération.  Dstns 
mes  idées  ,  le  ftigmate  a  été  préparé  pour  l'intromiffion  des  poufileres 
dans  la  cavité  du  ftyle.  On  le  voit  s'ouvrir  au  moment  xle  la  fécondation , 
&  préfenter  alors  une  ouverture  plus  ou  moins  fpacieufe.  On  peut  même 
Xe  forcer  à  s'ouvrir  lorfqu'il  cû  refermé.  Pourquoi  donc  recourrions- 


(i)  Une  vuhu 
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nous  à  l'intervention  des  trachées  qui  fe  terminent  à  fa  fur&ce  >  pour 
rendre  raifon  de  la  manière  dont  le  fluide  fécondant  parvient  à  Tovairé? 
Je  fiippofe  toujours  que  les  ûi|fnates  &  les  ftyles  qui  ont  paru  fermés  6c 
pleins  ne  Tétoient  point  en  eSet.  Si  donc  je  voulois  faire  intervenir  ici 
lés  trachées,  ce  fcroit  plutôt  celles  qu'on  peut  concevoir,  qui  rampent 
à  la  furface  des  feme^ces  logées  daus  Tovaire  ,  que  je  chargerois  de 
Pimportante  fonÔion  d'introduire  dans  les  germes  la  vapeur  fécondante. 
Mais  combien  fommes-nous  encore  éloignes  d'avoir  fur  ce  point  obfcur 
plus  que  de  fimples  conjeâures  ! 

Lorfqti'on  fait  Tanatomie  d'une  fève,  on  découvre  une  multitude  de 

{)ettts  vaifleaux  oui  fe  ramiient  dans  la  fubftance  de  la  graine ,  &  vont 
e  rendre  à  la  plantule  par  deux  troncs  principaux.  C'efl  fur-tout  par 
ces  vaifleaux  que  la  plantule  fait  corps  avec  la  graine ,  8c  cju'ellc  ne 
compofe  avec  elle  qu'un  fevX  tout  organique.  J'sd  vu  ces  ramifications 
fe  colorer  très>bien  dans  ces  injeâions  naturelles  dont  j'ai  traité  fort 
au  long  dans  mon  livre  fur  Vufage  des  FtuitUs.  On  obferve  des  rami-^ 
£cations  analogues  dans  d'autres  graines  &  dans  les  fruits.  Il  me  paroît 
donc  qu*on  pourroit  conjeâurer  avec  quelque  fbnden^nt,  que  ces 
yaiffeaux  ou  quelques*unes  de  leurs  branches  s'ouvrent  à  la  furace  de 
la  graine  ;.  &  que  c'eft  par  ces  orifices  que  l'efprit  fémmal*  pénètre  jui^ 
qu'au  germe. 

Je  le  ferai  remarquer  en  finiffant:  le  retréciffement  graduel  des  trompes,; 
à  mefiire  qu'elles  approchent  de  l'ovaire ,  eft  bien  propre  à  accélérer 
le  mouvement  du  fluide  fécondant,  &  à  lui  imprimer  la  direâion  qui 
répond  au  vœu  de  \a  nature. 
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JDc  M.  JEjV^  ArbUTHNOT j  Ecuytr  Anglais ^^ÏHembrc  de  la  Société 
Royale  y  &  de  celU  pour  C encouragement  des  Arts  de  Londres^  fur  Us 
principes  &  conJlruSion  de  fa  Charrue  ; 

Communiqué  à  t Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  par  M.  JEAN" 
Hyacinthe  de  MaGaïMaENs  ,  Gefhilhomme  Portugais^  rcfîdant 
à  Londres  j  Membre  de  la  Société  Royale 'de  cette  Fille  y^&  Correfpondant 
de  la  mime  Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

I.  JPjN  confidérant  que  les'laboureurs  employent  dans  la  même  efpece 
de  fol,  &  pour  les  mêmes  objets  de  ailture,  des  charrues  différemment 
conftruîtes,  félon  Tufage  de  diverfes  Provinces,  je  n'ai  pu  croire  qu'elles 
fuffent  toutes  également  avantageufes.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail 
des  réflexions  &  des  recherches  qu'il  m'a  fallu  foire  pour  éclaircir  cet 
objet.  Cela  me  meneroit  trop  loin*  Je  m\n  tiendrai  uniquement  à 
montrer  quelle  eft  la  conftruûion  cjue  j'ai  cm  la  plus  avantageuie ,  d'après 
les  principes  de  théorie ,  dont  j'ai  éprouvé  la  foUdité  par  une  longue 
fuite  d'expériences. 

a.  fl y  aplufieurs fortes  de  charrues,  qui  font  connues  fous  différens 
noms;  mais,  dans  le  vrai ^  il  n'y  en  a  que  deux  efpeces,  dont  laconf- 
truûion  foit  fondée  fur  des  principes  différens  :  l'une  eft  la  charrue  avec 
avant-train  ,  &  l'autre ,  fans  avaru-train  ,^  appellée  par  les  Angloisy^'Z/ig" 
plough  ,  &  que  je  nommeîni  charruefimpU ,  pour  la  mieux  diftinguer  de 
la  première.  Car,  pour  ce  qui  regarde  lesnutres  charrues,  qui  font  con- 
nues fous  diverfes  dénominations ,  elles  fe  réduifent  pour  l'effentiel  à 
ime  de  ces  deux.  Auffi  me  bornerai-je  à  parler  de  celles-d.  Je  tâcherai  de 
montrer  les  principes  fur  lefquels  elles  font  conftruites;  &  je  remarquerai 
quels  font  les  cas  oîi  il  eft  à  propos  de  s^tn  fervir. 

3.  La  première  dont  je  vais  parler,  eft  ia  charrue  iitnple  qui,  félon 
moi ,  eft  le  meilleur  inftrument  de  l'Agriculture ,  &  qui  dans  des  mains 
habiles  peut  être  employée  avec  le  plus  grand  avantage  dans  la  plupart 
des  terres  labourables.  La  première  &  la  quatrième  figure  la  repréfen- 
tenten  fon  entier.  Après  l'avoir  examinée,  l'on  verra  qu'elle  eft  com- 
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pofée  de  deux  leviers  ;  Tun  de  la  première  efpece,  &  l'autre  de  la  féconde > 
dont  dépend  la  diréâion  du  coin  auquel  ;ls  font  attachés.  Ce  coin  ouvre 
la  terre ,  en  commençant  félon  le  plan  horizontal  Se  vertical  à  la  fois ,  & 
finiiTant  à  peu  près  par  la  diagonale  entre  ces  deux  direûions.  Le  pre- 

.  mîer  levier  eft  T  V  E  F  (/^.  /.  )  ayant  la  puiflance  des  mains  du  Laboureur 
appUquée  en  T  V;  Tappui  en  E ,  &  la  rétîftance  en  F,  Le  fécond  eft  celui 
de  la  flèche  ;  fçavoir ,  fi  A  E  F  ;  il  eft  de  la  féconde  efpece ,  ayant  la  force 

^  des  animaux  appliquée  enB,  \t  fulcrum  ou  appui  en  E,  &  la  réiiftance 
en  F.  Enfin,  le  coin  mis  en  mouvement,  &  foutenu  par  l'aâion  réciproque 
de  ces  deux  leviers ,  eft  le  corps  E  S  RFQ  ^  *,  qjui  ouvre  le  fillon.  La  terre 
eft  coupée  dans  lefens  Vertical  par  le  coutre  w,  &  dans  Thorizontal, 
par  la  pallie  tranchante  R  F  du  foc;  enfuite  elle  eft  foulevée  &  renverfée 
par  le  plan  «onvexo-concave  de  fa  furfàce  a  Q  F  R  S  ^. 

4*  Plufieurs  Auteurs,  qui  ont  écrit  fur  la  charrue,  ne  manauentpas 
de  parler  de  fon  centre  de  gravité ,  dont  ils  déduifent  la  ligne  de  direc- 
tion du  tirage  dans  le  labour  ;  d'autres ,  qui  ne  parlent  pas  de  ce  centre,' 
fixent  cette  ligne  proche  du  bout  A  de  la  flèche  ;  d'auues  en  E ,  &c. 
Mais  je  ne  crains  pas  d'abandonner  leur  route ,  ainfi  que  celle  de  ceux 
gui  parlent  du  centre  de  gravité,  parce  que  je  ne  regarde  point  cette 
conudération  comme  eflentielleà  mon  objet,  d'autant  plus  quetoutela  pe- 
fanteur  abfolue  de  la  charrue  devient  prefque  nulle  en  comparaifon  de  la 
réfiftance  de  cohéfion  de  la  terre ,  qu'elle  doit  furmonter  ;  ainfi  je  crois  que 
ce  doit  être  plutôt  le  centre  de  réfiftance,  ou ,  fi  Ton  veut  ,1e  centre  de  per- 
cuflion,  eue  l'on  devroit  tâcher  de  déterminer;  car  c'eft  delafomme  des 
obftacles  &  de  leurs  différentes  direâions  que  la  charrue  rencontre  pour  ou« 
vrir  le  fillon ,  que  dépend  la  détermination  &  le  choix  de  la  forme  qu'on 
doit  lui  donner;  povu*  mieux  réuifir  dans  le  labourage,  &  pour  fixer  la 
ligne  de  direÔion  félon  laquelle  le  tirage  des  animaux  doit  être  emplçyé^ 
Mais  mon  défaut  de  loifir  &  de  connoiflance  dans  la  haute  Géométrie 
m'empêchent  d'entreprendre  la  réfolution  de  ce  Problême ,  beaucoup  plus 
compliqué  que  celui  de  la  courbe  de  moindre  réfiftance  pour  divifer  les 
fluides,  quoiqu'aflîirément  non  moins  importante  pour  la  vie  humaine  , 
dont  la  fubfiftance  a  une  dépendance  beaucoup  plus  immédiate  de  l'Agri- 
culture que  de  la  Navigation.  J'ai  déjà  tâché  d'engager  des  Sçavans  fort 
habiles  à  l'entreprendre  dans  leurs  cabinets,  tandis  que  }e  m'occuperois 
de  fa  pratique  dans  mesamufemens  champêtres; mais  aucun  que  je  fçache, 
ne  s'y  eft  encore  appliqué.  En  attendant,  qu'il  me  foit  permis  d'avancer 
monientiment,  fans  l'apptiyer  par  les  démonftration»  qu'on  doitefpérer 
du  calcul ,  mais  feulement  par  des  ndfons  qui  me  femblent  démonftratives. 

5.  Il  n'ei^pas  douteux  qu'un  inftnunent  ai^  étant  employé  à  féparer 
^elque  corps  que  ce  foit ,  ne  pourra  jamais  produire  fon  effet,  fans 
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que  la  ligne  de  direaîon  de  la  force  motrice  ne  paffe  par  le  tranc&aiit 
qui  feit  la  féparation  de  ce  corps-  Quand  les  réfiftances  de  chaque  côté 
lont  égales,  fon  mouvement  ne  manquera  pas  d*être  en  ligne  droite; 
mais  fi  CCS  réfiftances  ne  le  font  pas  ,  ou  qu*elles  foient  variables,  pour 
lors  le  mouvement  fe  fera  obliquement ,  ou  décrira  une  courbe  dont 
les  tangentes  à  chaque  point  feront  les  diagonales  entre  les  lignes  qui 
repréfenteront  ces  forces  réfiftantes,  au  lieu  que  fi  la  direftrice  de  ce 
mouvement  paflbit  à  quelque  diftance  fenCble  du  tranchant ,  rinftru- 
ment  pour  lors  tourneroit  à  Tinftant  de  côté ,  &  ne  pourroît  aucune- 
ment continuer  fônaftion,  à  moins  de  furmonter  toute  la  fomme  îles 
forces  réfiftantes ,  multipliée  par  les  points  de  contaû  de  fii  fur&ce  laté- 
rale ;  ce  qu*il  ne  pourroit  jamais  efFeâuer ,  fans  furmonter  ou4Rtruire  ^ 
s'il  étoit  poffible,  toute  la  cohéfion  de  la  maffe  intermédiaire  de  ce  corps* 
Ainfi ,  il  ne  fera  pas  poflible  de  concevoir  que  la  difeâion  de  la  ligne 
du  tirage ,  félon  laquelle  la  charrue  eft  tirée  pour  ouvrir  le  fillon  en  ligne 
droite,  puiffe  paffer  par  aucun  autre  endroit  de  la  charrue,  qui  foît 
éloigné  de  la  pointe  du  foc  ^  afin  de  réuffir  avec  la  moindre  force 
pombte» 

6.  En  effet,  fi  Ton  cherche  le  centre  de  ta  réfiftance  que  îa  chamie  a 
i  furmonter ,  il  ne  faut  pas  être  bien  éloigné  de  cet  endroit,  parce  que 
la  réfiftance  de  la  terre  ne  piovient  pas  tant  de  fa  propre  pefanteur  que  de 
h  cohéfion  de  fes  particules,  qui  forment  une  maffe  aiTez  folidc,  & 


f  obliquité  ôc  convexité  de  la  figure ,  &  que  par  conféquent  le  corps  de 
la  ctîarrue  eft  pouffî  contre  k  côté  oppoîe  qui  eft  tout4-fàit  plat ,  & 
par-là  capable  der^gir  fans  aucun  obftacle  latéral  contre  cette  pre£îon„ 
dans  te  fens  de  la  ligne  de  direôion ,  on  conviendra  que  le  vrai  point 
de  percufiSan  dans  la  charrue  doit  être  fort  près  du  côté  gauche ,  pas 
loin  du  pian  vertical  qui  pafle  par  la  ligne  de  ^attelage  &  par  la  pointe 
du  foc  ,  quand  tes  cheTaux  marchent  en  paire  ;  &c  que  cette  ligne 
doit  fidre  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  avec  le  ptan  horizontid,  félon 
<]ue  Tattelage  des  chevaux  fera  à  une  plus  ou  moins  grande  diftance  de 
la. perpendiculaire  tirée  à  plomb  fur  la  mèîx»  pointe  coji  Coc^  mais  il  v  a 
«ne  petite  déviation  latérale  du  côté  droit  de  U.  charrue ,  lorfque  les  cne- 
vaux  tirent  Tun  deyai^t  l'autre;  car,,  comme  la  li^ne  du  tirage  le  fait  pour 
lors  dans  le  fillo»,  en  tournant  la  tfrre  fur  là  droite ,  tandis  que  k 
chamie  coupe  de  feptà  hwit  ponces  à  là  g^uche^,  renverfany  a  terre  dans, 
le  même  fillon  .Dar<À  les  chevaux. £Mt  le  tirage;  il  s'enfuit  que  TaôiofL 
de  la  ckacrue  eft  un  peu.oblique^.fit.qw»  par  conféquent  le  centre  da 
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réfiilance  ou  de  percuffion  ne  peut  pas  être  tout*à-&it  dans  la  points 
4u  foc,  mais  un  peu  fur  fon  côté  droit. 

7.  Il  ne  fera  pas  dlffidle  de  concevoir  par  un  raîfonnement  femblable  ; 
que  le  point  oîi  commence  l'angle  du  tirage  avec  le  plan  horizontal , 
ne  peut  pas  être  bien  éloigné  de  la  pointe  du  foc.  En  effet ,  c*eft  de  quoi 
je  me  iius  pleinement  aâuré  par  des  expériences  réitérées  »  que  j*ai  fidtes 
en  particulier,  aufli-bien  auVn  préfence  de  plufieurs  Cultivateurs  inteU 
ligenSy  &  des  perfonnes  içavantes  entre  lelquelles  je  nommerai  M.  de 
MagaUiaens,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  &  Correfpondant  de 
TAcadémie  Royale  des  Sciences,  qui  Fa  vu  exécuter  plufieurs  fois.  Car^ 
Bj^nt  Eût  arrêter  tout  d'un  coup  les  chevaux,  loriij^ulls  étoient  en  aâion , 
&  qu«  la  charrue  alk>it  le  mieux  ppffible,  c'eû-à-dire ,  lorfque  le  Labou-* 
reur  n'étoit  obligé  d'emplo^^er  aucune  force  fur  les  manches  de  la  char«* 
rue  ;  &  déplaçant  tout  de  fuite  la  terre  du  fîUon  jufc^u'i  la  pointe  du  foc , 
iâns  néanmoins  remuer  la  charrue,  nous  avons  toujours  trouvé,  qu'en 
tirant  une  ligne  droite  depuis  Tépaule  du  cheval  le  plus  voifin  de  la  char^ 
rue,  &  la  ndfant  paiTer  par  Finterfeâion  de  la  flèche  avec  la  ligne  de 
Fattelage ,  la  pointe  du  foc  fe  trouvoit  précifément  A  l'autre  bout  de  cette 
ligne.  Or,  comme  le  cheval  dans  raôipn  du  tirage  s^bai^e  un  peu  pour 
faire  Teffort  nécefTaire  de  fes  mufcles ,  il  s^enfuit  qu*aIorfi  cette  ligne  qui 
pafle  par  Tinfertion  de  la  flèche  &  par  ks  épaules  du  cheval,*  doit 
abouty:  un  peu  plus  en  arrière  de  la  pointe  du  Ibc.;  mais  ce  qui  me  con« 
firme  encore  plus  dans  cette  idée ,  c'efl  que  fi  en  travaillant  une  terre 
friable,  on  y  rencontre  un  peu  de  craie  ou  autre  obflade  pareil  dans  le 
fiUon,  on  voit  pour  lors  que  le  foc  tourne  à  plomb  «  &  fait  haufler  les 
manches  de  la  charrue  entre  les  mains  du  ^aboureur,  comme  fi  c'étoit 
un  levier  de  la  troifieme  e^ece  ,  dont  la  force  agiroit  entre  l'appUi  &  U 
réfiflance. 

:  g.  Je  conclus  de  -  là  que  la  ligne  centrale  du  tirage  des  chevaux  ne 
peut  pas  manquer  de  tomber  dès  l'épaule  du  dernier  cheval  jufqu'à  un 

Eoint  proche  du  bout  du  foc.  Car,  pour  ce  qui  regarde  les  autres  chevaux, 
i  plus  grande  portion  verticale  de  leur  tirage  til  foutenue  par  le  dos  du 
dernier  cheval ,  à  moins  que.  le  Laboureur  n'ait  l'attention  d'amener 
l'attelage  des  autres  chevaux  en  arrière  jufqu'au  bout  de  la  flèche;  ce  que 
j'ai  grand  foin  de  pratiquer ,  faifant  que  l'attelage  commun ,  foit , 
autant  qu'il  fe  peut,  en  lijgne  droite  depuis  le  bout  de  la  flèche  jufqu'au 
cheval  qui  eft  en  avant,  ann  d'empêcher  <}ue  la  preflion  verticale  réful- 
tant  de  l'aûion  du  dernier  cheval,  ne  foit  augmentée  par  le  tirage  des 
autres  :  ce  qu^on  peut  bien  reconnoître  par  Fangle  M  PF  de  la  figure  i  ; 
car  la  charrue  étant  tirée  par  un  feul  cneval  ^  cette  ligne  fera  H 1 F ,  6c 
l'abat  par  le  cheval  de  devant,  eUe  fera  MNF^de  façon  que  Tangle 
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ihoyen-HOt^  qui  ïëfulté  de  re^  deux  ^  montrera  pour  lors  Ic^  tirage 
commun  ;  au  lieu  qu'en  attelant  le  premier  cheval  à  la  hauteurP  fur  ledos- 
du  dernier ,  la  perpendiculaire  cjui  tomberoît  de  P  vers  la  ligne  ^F  repré- 
fentçra  le  furplus  dont  celui-ci  fera  charge  par  la  preflion  que  cauferont 
lés  efFotts  du  premier.  .  . 

'  9.  Il  eft  dorfcàimontré  que  le  bput  de  la  flèche  ne  peut  pas  manquer 
d^être  entrecoupé  par  cette  ligne  du  tirage  ,  ou  de  Taftion  de  la  force 
motrice  ;  car  la  théorie  du  mouvement  compofé  nous  montre  que  le  mou- 
vement progreffif  de  la  charrue  entraînée  par  la  flèche,  doit  être  la  dia-^ 
gonale  du  paralîélogr^me  fprmé  par Tînclinaifon delà furfaceftipérieure 
du  foc  pai;  lequel  fe  feit  lapercuflion  de  la  charruç  ,  &  la  direâion  de  la 
ligne  du  tirage  ou  fof ce  mouvante ,  félon  laquelle  fe  trouve  la  réfiflance. 
ifoii  il  fuît  que  Tanglç  dû  tirage  avec  Thorizon  doit  être  égal  à  celui  du 
cbrps  tranchant  de  la  chai'rueyC^eft-à-dîré,  à  celui  du  plan  fupériettr'^  da 
fôc  &  verfoir  avec  le  plan,  horizontal  du  fillon.. 

^*io.  Cependant  il  faut  avôijerque  la  diflërence  desbbftaclesquî-s'op- 
ppfent  au  mouvement  progreflif  de  la  charrue  dans  un  corps  fi  peu  homo- 
gène i  comme  la  terre ,  ihênie  la  mieux  défrichée  &  la  plus  meuUe-,  ne 
lious  permettra  j^âvôir  aucunes  drinnées  conflsintes  pour  déterminer  avecr 
précifiôn  la  folutioii  de  ce  Problème.  Aînfi  il  fera  néceflaire  d'avoir  recours, 
à  des  faits  de  pratique  pour  déterminer  non*feuliement  le  point  ceotral» 
ou  centre  de  percuflSon ,  dans  Paâion  de  la  charrue  ;  mais  aufli  les  autres 
données  d'où  dépend  la  cônnoiflairce  de  ces  angle!?.  TeUei  font*,  par- 
exempte^  la  hauteur  moyehne  de  Fépaulc  des  chevaux  dans  Taâion  du- 
tirage  j  la  dîftance  qu'il  faut  aicorder  au  cheval  le  plus  près  de  la  flèche^ 
pour  qu'il  puifle  traVàlller  à  fon  aîfei  &  de  nlême  lapri^fond«ur  du  iiUon^ 
afin  de  connoître  la  hauteur  perpendiculaire  du  bout  de  la  flèche  oh  fe- 
Élit  rinterfeâion  avec  1^  ligne. du  tirage ,  celle-ci  devant  fe  faire  à  quelaue 
dîftance  de  la  furfece  de  la  terre  ^  pour  que  le  bout  de  la  flèche  ne  K)it 
pas  arrêté  par  les  inégalités.  '  \ 

II.  rai  obfervé  que  la  hauteur  moyenne  de  répaute  d*un  cheval  ^ 
^  dians  le  moment  d^'  loh  effort  ^  peut  bien  être  fttppofée  de  xjuatre  pieds 
un  pouce  d'Angleterre  (ou  trois  pieds  dix  pouces  de  France  )  &  que  la* 
dJftance  horizontale  depuis  la  pointe  de  la  flèche  jufqu-'à  la  perpendicu- 
laire auitomberôitderépaule  du  cheval,  doit  être  de  huit  pieds  ôcdemi 
d'Angleterre  >  pour  qu'il  puiffe  travailler  fins  gêne  j  que  la  profondeur* 
du  fiuondans  le  bon  labourage  doit  être  entre  mx  &  douze  pouces-(  neuf 
pouces  trois  lignes  de  France)  ;  de  forte  qu'il  eft  nécefifiireded^nner  qua- 
torze  pouces  perpencficulâires  depuis  le  fond  du  fiUon  jufqu'au  bom  de  la^ 
flèche.  Cependant  il  eft  très-aifé  de  voir  que  toutes  ces  metUres  mayeiiaes> 
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ne  pourront  jamais  correfpondre  dans  la  pratique  avec  la  préciiîon  qu'U 
'  &ut  avoir^'à  caufe  des  circonftances  qui  varient  y  foit  dans  la  hauteur  des 
chevaux ,  foit  pour  la  profondeur  du  fiilon  y  &  la  Qualité  du  terrain.  Cefl 
pour  remédier  à  cela,  qu'on  adapte  au  bout  de  la  flèche  ime  pièce  en 
forme  de  croix,  avec  des  trous  dans  le  fens  horizontal  ( voyc^fig.  j. )  avec 
un  collier  ou  chaffis  de  fer,  dont  les  figuns  2 ,  3  &  4  montrent  la  coupe 
verticale.  Ce  chaffis  peut  tourner  fur  le  centre  rty  &  eft  arrêté  par  la  ché-r 
Ville  a  dans  le  trou  qu'il  faut ,  pour  que  la  charrue  aille  droitCr  Son  coté 
intérieur  eft  dentelé  en  c,  pour  que  l'attelage  des  chevaux  foit  mis  â  la 
hauteur  convenable ,  félon  que  la  profondeur  du  fillon ,  la  hauteur  des 
chevaux ,  &  la  nature  du  fol  le  demaqdentr 

12.  D'après  ce  qu'on  vient  de  dire  ci-deflîis,  il  ne  fera  pas  difficile  de 
déterminer  la  longueur  du  fécond  levier  de  la  charrue  ,  qui  efl  la  flèche. 
Car  ,  en  prenant  une  ligne  indéfinie  horizontale ,  lur  laquelle  on 
élèvera  une  perpendiculaire  de  quatorze  pouces,  &  à  la  diflance  de  huit 
pieds  &  demi  (d'Angleterre)  une  autre  perpendiculaire  de  quarante- 
neuf  pouces  ,  la  ligne  qui  lesrafera  jufqu'à  couper  l'horizontale ,  mar«» 
quera  par  fon  interfeâion  l'endroit  de  la  pcnnte  du  foc  ;  &  celle  de  la 
première  perpendiculaire  marquera  l'codrotit  du  bout  de  la  flcche,  ou 
jSlutô;  celui  de  (on  chaffis.  Quant  à  la  longueur  de  la  flèche ,  elle  dé-» 
pend  de  celle,  du  talon  depuis  E  jufau'à  F  ;.  &  cette  longueur,  de  la  pro- 
portion de  la  force  moyenne  du  Lal>oureur  pour  la  tendance  du  plan  in- 
cliné de  la  charrue  vers  l'horizon,  ce  qui  doit  déterminer  tes  deux  parties 
du  levier,  <^ui,  comme  je  l'ai  marque,  eflde  la  première  efpece;  c'efî- 
à^dire^  depuis  le  bout  de  chaque  manche  jufqu'au  talon  ^  qui  eft  l'appui 
commun  de  cts  deux  levférs ,,  &  de  ce  talon  juiqu'à  la  pointe  du  foc.  Mais 
îe  ne  m'arrêterai  plus  fur  la  méthode  détaillée  de  réduire  ces  proportions 
à  des  mefures  aâuelles ,  croyant  qu'il  fera  plus  aifé  de  les  prendre  fur  la 
6gur«  que  je  donnerai ,  foigneufement  prile  de  celle  qui  me  fert  comme 
d'étalon  pour  la  conflruâion  de  mes  charrues.  Il  n'y  aura  qu'à  en  changer 
^échelle,  pour  les  rendre  phis  ou  moins  fortes,  félon  que  la  qualité  du 
terrain  &  la  profon4eur  du  labourage  que  l'on  propofe  de  faire ,  le  demaa* 
deront.. 

I  j.  A  préfent  je  confidérerai  qu'elles  doivent  être  la  forme  &  la  %ure 
les  plus  avantageufes  du  verfoir ,  pour  lever  la  terre  &  la  verferde  côté 
comme  elle  doit  l'être.  Jt  fçais  bien  que  plufieurs  hii  donnent  la  forme 
d'un  coin  prifmatique^  dont  le  trancnant  efl  vertical.  Mais  j'ai  trouvé 
par  expérience,  que  cette  figure  n'eâ  pas  la  plus  favorable;,  car  j'ai  oh^ 
lervé  que  la  terre  s'y  attache  dans  l'angle  forifié  par  le  foc  &  le  verfoir  j 
de  façon  que  la  nature  même  du  labouraee  femble  indiquer  d'elle* 
même  ^^  que  ceue  furfàce  doit  être  courbe.^  J^  donc  .penfé  que  làfibùr 
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cycloîde  ëtoit  apparemment  celle  qui  oppoferoît  la  moindre  rëfiftance 
dahs  fon  opération  pour  ouvrir  la  terre.  En  effet ,  cette  courbe  defcend 
û  doucement  9  tandis  que  la  pointe  du  cercle  générateur  eft  au-deiTus  de 
ion  axe ,  qu'en  la  renverfant  pour  former  la  pente  depuis  le  fommet  du 
verfoir  juiqu'à  la  pointe  du  foc,  je  m'attendois  à  un  enftt  le  plus  avanta- 
geux pour  la  pratique.  Je  fis  donc  exécuter  mon  projet  donnant  un  dia- 
mètre de  feize  pouces  au  cercle  générateur  ;  fie  j'eus  le  plaiHr  de  voir  que 
ma  nouvelle  charrue  alloit  beaucoup  mieux  qu'aucune  autre ,  &  qu*elle 
n'a  voit  pas  befoin  d'une  û  grande  force  de  chevaux  pour  labourer  ;  ce 
qui  fut  prouvé  devant  plufieurs  perfonnes  qui  voulurent  être  préfentes  à 
mes  eflais.  Cependant  j'obfervai  qu'en  labourant  dans  une  terre  légère  &C 
friable,  ma  charrue  he^  déchargeoit  pas  afTez  vite  la  terre  de  côté.  Ainfi, 
au  lieu  de  la  femi-cydoîde,  j'adoptai  la  couri>ure  de  la  moitié  d'une  demi- 
élipfe  pour  ma  charrue  9, en  la  formant  avec  une  femi-tranfverfe  de  la 
même  hauteur  de  feite  pouces,  dont  les  foyers  étoient  à  une  pareille 
diilance  du  centre  commun.  Celle-ci  en  effet  labouroit  mieux  que  la  pre* 
miere  dans  une  terre  friable  &  l^ere;  mais  l'autre ,  formée  avec  la  femi« 
cycloïde  la  furpaffoit  de  beaucoup  dans  les  terres  fortes ,  &  Êdfoit  encore 
mieux  lorfque  les  filions  étoient  profonds;  ce  qu'on  peut  bi^n  juger  dans 
un  cas  pareil,  par  la  forme  de  fa  courbï^e  qui  doit  tendre  àfurmonter 
plus  aiiement  la  cohéfion  du  terrain  dont  le  feul  obfiade  t&  toujours 
beaucoup  plus  confidérable  que  tous  les  autres  enièmble, 

1 4«  La  courbure  dont  je  viens  de  parler,  ne  regarde  précifément  que  la 
forme  du  devant  de  mon  verfoir,  qui  n'eft  autre  chofe  que  celle  formée 
par  l'extrémité  des  coupes  horizontales  de  (à  folidité, mais  dont  la  furâce 
totale  <]ui  en  réfulte,  eu  concavo<>convexe ,  cooime  on  le  verra  bientôt 
par  la  defcription  &  la  figure  que  j'en  donnerai ,  làns  m'arrêteriur  la  nature 
des  courbes  qui  la  compofent;  car  j'avouerai  franchement  que  je  ne  fuis 
point  parvenu  à  la  configurer  de  la  forte  par  aucune  difcufiion  théork}ue, 
mais  par  la  fimple  expérience  accompagnée  d'une  obfervation  affidue  fur 
la  manière  avec  laquelle  la  terre  rencontre  le  verfoir,  comme  elle  sW 
attaché  ou  détache  en  diâSérentes  circonfbnces,  comme  elle  tombe,  &  en 
plus  ou  moins  renverfée ,  ayant  égard  aux  endroits  qui  s'u^en^les  pre* 
miers  dans  diffiirentes  charrues ,  ce  qui  me  montroit  oh  étoit  le  plus  grand 
frottement  ou  réCflance  i  furmonter  ;  &  fur-tout  k  Tatfance  &  fermeté 
de  l'opération  de  la  charrue ,  &  à  la  moindre  force  néceflkire  pour  le 
tifege ,  mefurée  par  un  reflbrt  à  boudin  mis  entre  le  bout  de  la  flèche  & 
le  tirage  oui  me  Êiifoit  voir  la  quantité  de  la  â>rce  aâuelle  que  les  chevaux 
«mployoïent  avec  toute  la  précifioa  poffible* 

I  <.  Les  autres  deux  fur&ces  de  ce  coin  triaiigulaîre ,  ^nt  le  corps 
de  caaque  charrue  eftçoiiq>Qi%f  c'eA^Udite,  la iur&ce  verticale  gauche 
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&  la  furface  inférieure  horizontale ,  ne  (ont  pas  t4k-à-fait  plates  ^  mais 
un  peu  concaves ,  afin  de  donner  plus  de  fermeté  à  la  charrue  dans  le 
labour^  car  fi  elles  étoîent  tout-à-fàît  plates ,  bientôt  les  extrémités  d»- 
viendroient  convexes  «  &  tendroient  par  ->  là  à  fortir  de  la  direâion 
convenable,  ce  qui  demanderoit  des  efforts  extraordinaires  &  continuels 
pour  la  diriger  proprement;  de  façon  qu'après  Taâiondu  foc  il  n'y  a 
oue  le  bout  du  talon  qui  touche  le  fond  du  fillon  dans  le  plan  horizontal  ; 
ce  de  même,  dans  le  plan  vertical  du  côté  gauche,  il  n'y  a  que  le  bout 
du  talon  I,  (qui  fait  une  feule  pièce  avec  le  foc)  &  la  couii>e  un  peu 
iaillante  formée  par  la  coupe  verticale  de  la  furface  tant  foit  peu  concave 
du  verfoir ,  qui  touchent  ou  frottent  contre  la  terre  déjà  coupée  par  le 
coutrc.  Tout  le  refte  de  ces  deux  furfàces  eft  im  peu  concave  pour  cet 
effet ,  comme  il  efi  aifé  de  le  concevoir  par  les  figures.  La  largeur  du  foc 
de  ma  charrue  eft  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  communes  ;  ce  que 
\e  fais  pour  couper  entièrement  la  bafe  du  parallélipipede  du  fillon ,  & 
e  rendre  par-là  moins  réfifiant  au  corps  du  verfoir,  ikns  laiffer  de  petites 
mafles  de  terre  en  entier  au«>deflbus ,  comme  il  arrive  aux  autres  dharrues. 


I; 


16.  Il  n'eûpas  pofliblede  donner  aucune  règle  générale  pour  la  pofition 
du  coutre;  car  il  fiiut  l'adapter  en  diverfes  fituations,  félon  que  les  circonf- 
tances  le  demandent.  Par  exemple ,  fi  la  pointe  du  foc  n'eilpas  affez  incli- 
née à  l'hcriK>n  ,  il  fiiut  mettre  le  coutre  uapeu  en  arrière  pour  donner 
plus  de  prijfe  au  foc.  Au  contraire ,  lorfque  le  foc  eft  trop  tourné  en  bas ,. 
ou  trop  long ,  on  doit  mettre  la  pointe  du  coutre  un  peu  en  avant  de 
celle  du  foc  ^  pour  qu'il  ne  s'enfonce  pas  trop  ;  de  même  ,  lorfque  la  pointe 
du  foc  n'eft  pas  affez  tournée  à  gauche,  on  tournera  le,  coutre  de  ce  côté- 
là,  &c.  Maia,  en  général,  on  peut  fe  convaincre  que  la  charrue  eft  bien, 
faîte ,  par  la  pofition  qu'il  faudra  donner  au  coutre  ;  car  fi  elle  eft  conftruite 
comme  il  faut ,  on  trouvera  qu'elle  travaille  mieux  lorfque  le  coutre  eft: 
preique  dans  le  plan  vertical  de  fon  mouvement  progreffîf ,  &  que  la^ 
pointe  eft  tant  foit  peu  au-deffus  de  celle  du  foc». 

Tj.  Pour  ce  qui  regarde  la  charrue  à  avant-train ,  qui  affuréînent  eft 
préférable  à  toute  autre ,  lorfque  les  drctfnftances  le  permettent ,  &  qui ,. 
malgré  l'addition  de  Tavant-train ,  ne  fiitipue  pas  tant  les  chevaux  ,  ni  le 
Laboureur  ,j'en  fais  le  corps  de  Tarriere-tram,  comme  pour  l'autre ,  à  fort> 
peu  dé  choie  près.  Seulement  la  pointe  du  foc  eft  un  peu  plus  tournée  en 
Das  que  dans  la  charrue  fimple;  car  étant  fVUJours  appuyée  fur  l's^ant- 
train  à  une  hauteur  confiante^  elle  ne  peut  pas  s'enu>ncer  plus  qu'il  ne 
faut.  C'eft  par  cette  même  raifon  que  le  labour  de  cette  charrue  eft  plus^ 
régulier  que  celui  de  la  fimple..  Outre  cela  ,  comme  la  flèche  eft  pofée- 
fur  l'avant- train  ,  elle  fait  pour  lors  un  feul  levier  avec  les  manches^  &: 
kn  à.  enfoncer  le  foc  lorfqu'onlesprefle;  Scau-cootiaire,  enlesfoule!!^ 
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vant^  on  la  fait  for|i|  du  ûUon;  au  lieu  que  la  charrue  fimple  entrent 
plus  dans  la  terre ,  en  Toulevant  un  peu  les  manches ,  &  ne  s'enfoncera 

Îas  tant  lorfqu'on  les  preffe;  ce  qui  provient  du  point  d*appui  qui,  dans^ 
i  charrue  iimple  eu  dans  le  talon  ,  &c  dans  1  autre ,  eit  fur  l'avant* 
train- 

i8.  L'angle  que  la  flèche  de  la  charrue  à  avant- train  fait  avec  l'hori- 
zon ,  eft  plus  ou  moins  grand ,  félon  la  hauteur  des  roues  de  Tavant- 
traln.  Celle  que  j'emploie  fréquemment,  &  qui  ouvre  fouvent  un  llllon 
de  dix-huit  pouces  de  profondeur  par  un  feul  labour ,  ne  fait  qu'un  angle 
-de  dix-huit  degrés  avec  la  ligne  horizontale.  Mais  c'efl:  félon  la  diveruté 
des  circonAances ,  la  qualité  du  terrain,  &  l'idclinaifon  du  foc,  qu'on  doit 
changer  cet  angîe  ;  &  c'eft  à  la  prudence  &  à  l'habileté  du  Laboureur 

S  l'on  doit  s'en  rapporter  pour  les  changemens  néceffaires.  Car,  félon  la 
éorie  ci-deffus ,  il  fera  toujours  néceflaire  d'élever  ou  baiffer  la  flèche 
fur  l'avant  -  train,  jufqu'à  ce  que  la  diagonale  des  lignes  qui  repréfente-  ^ 
ront  les  deux  efforts,  deviendra  parallèle  à  l'horizon.  Dans  cette  char- 
rue, le  tirage  des  chevaux  eft  conftamment  dans  la  direâion  de  l'axe  des 
roues  de  l'avant-train  jufqu'aux épaules. des  chevaux;  au  lieu  que  dans 
la  charrue  fimple  il  fe  trouvoit  à  peu  près  dans  la  direûion  de  la  pointe 
du  foc.  Les  roues  que  j'emploie  oans  l'avant-train  font  d'un  diamètre 
différent  ;  fçavoir ,  celle  du  côté  gauche  n'a  que  deux  pieds  Quatre  pouces 
de  diamètre  ;  &  l'autre  du  côté  droit ,  qui  marche  dans  le  fillon,  a  quatre 
pieds  de  diamètre  ;  mais  j'ai  des  roues  de  diamètre  différent ,  fuivant  la 
profondeur  du  labour  que  je  donne.  Pour  ce  qui  regarde  la  chaîne  de  fer , 
qui  fert  à  lier  le  corps  de  la  chairrue  avec  l'avant-train ,  il  eft  eflfentiel 
qu'elle  foit  attachée  par  un  bout  à  Taxe  de  l'avant-train  ;  &  par  l'autre 
bout,  au  collier  de  fer  qui  tient  vers  le  milieu  de  l'angle  de  la  flèche  avec 
le  verfoir. 

19.  Il  ne  merefte  plus  qu'à  dire  deux  mots  fiir  les  avantages  qu'on 
peut  efpérer  de  l'emploi  qu'on  fera  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  charrues 
félon  que  les  circonftances  du  terrain  indiqueront  lé  choix  qu'on  en  doit 
£tire.- Premièrement,  la  charge  à  avant-train  eft,  comme  je  l'ai  déjà 


qui 

quelquefois  requis  de  la  p^t  dies  chevaux,  aufll-bien  que  du  Laboureur , 
eh  bien  des  cas,  lorfqu'on  laboure  avec  la  charrue  (impie;  particulière- 
ment ,  fi  le  Laboureur  ne  fçait  pas  garder  l'équilibre  entre  les  deux  leviers 
dpnt  cette  dernière  charrue  eft  compofée,  comme  il  eft  dit  ci-deffus ,  & 
quand  la  variété  du  fol ,  la  réliftance  des  racines  &  des  autres  circonf- 
tances s'y  oppofent;  car  alors  la  réfiftance  perpendiculaire  des  obftacles 

enfonce 
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enfonce  (a  pointe  du  foc  tout  d'un  coup  »  &  demande  un  effort  propor- 
tionnel pour  le  foulcvcr.  Au  lieu  que  celle  à  avant-train  eft  conftammeirt 
foutenue  dans  le  même  angle  de  tirage  avec  le  fiUon  ,  &  par  conféauent 
c'efl  alors  la  feule  partie  du  mouvement  progreffif ,  parallèle  à  la  ligne  nori- 
zontab,  qui  exige  la  force  des- chevaux.  Les  expériences  fur  cet  article  font 
parfaitement  d'accord  avec  cette  théorie.  Je  ne  veux  pas  dire  par  cette 
çxpreffion,  que  Teffort  des  chevaux  eft  employé  parallèlement  à  l'horizon^ 
comme  .feroit  la  force  d'un  poids  y  qui  agiroit  au  bout  d'une  poulie ,  pour 
furmonter  un  obftacle  quelconque  dans  le  fens  de  la  ligne  horizontale.  Tout 
au  contraire ,  û  celui-a  étoit  le  cas,  alors  l'aûion  mufculaire  des  animaux 
nV  pourroit  point  être  employée  de  la  forte  au  plus  grand  avantage,  comme 
elle  Teft,  quand  la  ligne  de  direâion  du  tirage  eft  un  peu  inclinée  à  Thorizon, 
pour  ^ue  les  efforts  de  l'aûion  mufculaire  des  animaux  contre  les  points 
d'appui ,  tiennent  une  poiitioti  tant  foit  peu  penchée  à  l'horizon  ;  ce  qui  eft 
aifé  à  concevoir ,  lorfqu'on  coniidere  la  décompolition  du  mouvement  des 
forces  animales. 

19.  Un  autre  avantage  de  cette  charrue  à  avant- train  eft,  qu'on  peut 
la  conflruire ,  en  forte  qu'on  n'ait  pas  befoin  d'une  fi  grande  tbrce  de  la 
|>art  des^  chevaux ,  comme  dans  la  cnarrue  ûmple.  Car  ,  comme  la  ligne  de 
direûion  n'eft  pas  tirée  de  la  pointe  du  foc ,  comme  dans  l'autre  charrue , 
mais  bien  de  Taxe  des  roues  de  l'avant-train  jufqu'aux  épaules  des  che- 
vaux, il  eft  clair  qu'en  augmentant  le  diamètre  des  roues  jufqu'à  un  cer- 
tain point,  on  gagnera  l'avantage  d'employer  un  levier  plus  long  contré 
les  obflacles ,  &  de  fe  fervir  de  l'angle  du  tirage  le  plus  favorable  pour 
la  force  animale.  Je  me  crois  donc  en  droit  de  conclure  d'après  ce  rai- 
fonnement ,  que  la  charrue  à  avant-train  eft  la  plus  propre  pour  les  labours 
difficiles  des  terres  dures  &  fortes ,  pleines  de  racif\es  ,  pierres ,  &c. 
Cependant  je  ne  puis  pas  omettre  une  circonilance  du  labourage  de  ces 
terres  fortes ,  qui  eft  pratiquée  en  quelques  endroits  ;  &  qui ,  félon  nioi» 
rend  la  charrue  à  avant-train  fort  défavantageufe.  Cette  circonftance  eft 
le  cas  de  labourer  en  billons  ou  planches  trop  hautes  &  étroites ,  pour 
obvier  aux  mauvaifes  conféquences  que  la  furabondance  des  eaux  caufe 
dans  les  terres  fortes.  Mais^dansce  cas,  l'inégalité  delà  furface  fait  que 
les  roues  de  l'avant-train  changent  fréquemment  de  pofition  horizontale  ; 
ce  qui  jette  la  charrue  hors  du  plan  vertical ,  &  fait  aue  le  foc  coupe  de 
côté  avec  des  irrégularités  fort  confidérables  dans  le  fond  du  fiUon  ;  ce 
qui  eft  fort  défavantageux  pour  les  terres  fortes ,  à  caufe  des  eaux  qui 
reftent  arrêtées  dans  le  fond  de  ces  tranchées  ou  filions  irréguliers  ;  &  ces 
mêmes  irrégularités  de  filions  fendent  les  labours  fuivails  beaucoup  plus 
difficiles.  Il  eft  vrai  qu'un  Laboureur  judicieux  &  attentif  peut  obvier  a  ces 
inconvéniens  ;  mais  je  penfe  que  la  meilleure  qualité  d'un  inftrument 
eft  celle  de  pouvoir  être  employé  pac  toutes  fortes  d'ouvriers. 

Tome  IK  j  Pan.  IL    Octobre  1774.  P  p 
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2 1 .  Outre  les  inconvénîens  dont  on  vient  de  parler ,  on  doit  auflî  remar- 
quer ,  qu'après  le  premier  labour  des  terres  fortes ,  leurs  mottes  deviennent 
quelquefois  fi  dures ,  qu*en  tombant  fous  les  roues  de  ravant-train  ,  elles 
les  font  fauter  à  chaque  pas ,  de  façon  que  rîrrégularité  de  ce  mouvement 
caufe  de^  inégalités  confidërables  dans  le  fond  du  fiUon.  Mais  cette  charrue 
a  encore  un  autre  défavantage,Jorfqu*oh  eft obligé  de  labourer  les  terres 
fortes  encore  trop  humides,  de  peur  de  perdre  la  laifon  de  la  femaille  ;  car, 
dans  ce  cas,  le  cheval  qui  marche  hors  du  fillon,  pétrit  la  terre  à  chaque 
pas  qu'il  fait.  Quelques  Laboureurs,  pour  obvier  àce  mal ,  mettent  le  tirage 
des  chevaux  obliquement  à  là  direâion  de  la  charrue ,  en  les  attelant  en 
filière  ,  pour  qu'ils  puiflent  marcher  tous  dans  le  fillon.  Mais  ,  dans  ce  cas, 
cette  charrue  devient  inférieure  à  la  charrue  fimple ,  dont  la  direftion 
progreffive  eft  la  diagonale  entre  le  tirage  &  la  tendance  latérale  de  la 
pointe  du  foc  ;  au  Heu  que,  dans  cette  circonftance ,  les  roues  de  la  charrue 
à  avant- train  ont  un  grand  frottement  latéral  contre  lésais  (jnnsen  Anglois) 
de  leur  axe ,  &  un  obftacle  fort  c  onûdérable  àfurmonter  par  robliquité  de 
leur  périphérie  contre  la  terre* 

12.  On  peut  obvier  à  cet  înconvfoîent ,  en  formant  les  bilfons  ou  plan^^ 
ches  affez  larges ,  de  vingt-cinq  à  trente  pieds ,  &  en  leur  donnant  une  con- 
vexité régulière,  de  façop  que  le  milieu  des  planches  bombe  d'environ  diy- 
huit  pouces  à  deux  pieds  de-hauteur.  C'eft  ce  qu'on  pratique  effe^vement 
en  quelques  Provinces  d'Aneleterre ,  &  généralement  dans  le  Jardin  de 
l'Europe,  la  Flandre  Françoiê.  Cette  méthode  eft  réellement  a  vantageufe. 
Car,  parla  courbure  des  planches,  les  eaux  coulent  jufqu'aux  rigoles  par  oh 
elles  fe  déchargent:  &  la  terre  devient  plus  friable  &  moins  fujette  aux  deux 
ihconvéniens  des  deux  extrémités  de  féchereffô  &  de  grande  humidité.  Car 
il  eft  de  fait  que  la  terre  forte,  qui  a  été  long- temps  fous  Teau,^  fe  pétrit 
confidérablement  (  comme  on  le  voit  dans  les  Manufactures  de  briques  ) 
&  devient  beaucoup  plus  endurcie  dans  le  printemps.  Le  peu  de  convexité 
de  ces  planches ,  dont  les  ravons  font  extrêmement  îongs ,  rend  la  fiirface 
de  ce  terrain  çrefqu'aufïi  aifée  pour  le  labourage,  que  fi. elle  étoit  plate 
tout-à-fait.  Mais  il  faut  avouer,  que  pour  arranger  les  terres  dans  cette 
forme,  la  dépenfe  ne  peut  pas  manquer  d'être  confidérable  ;  ce  qui  augmente 
fe  difficulté  qu'ont  les  Fermiers  en  général ,  pour  adopter  des  nouveautdSs 
dans  la  manière  du  labour.. 

23.  Enfin,  après  avoir  tout  confTdéré  des  deux  côtés,  jene  balance  point 
adonner  la  préférence  à  la  charrue  fimple  pour  le  labourage  ordinaire 
prefque  en  général;  car  tous  les  inconvénîens  princtpaux  qui  fe  trouvent 
dans  cette  cnarrue ,  fe  réduifent  à  trouver  des  Laboureurs  qui  veuillent 
s^accûutumer  à  obfervcr  lé  iulle  équilibre  qu'elle  demandé  dànsi  foa 
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^bpération.  Je  vais  donner  la  defcription  des  panies  conftitiiantes  de 
celle  dont  je  me  fers,  avec  une  Méthode  méchanique  par  laquelle  les 
Charpentiers  pfeuvent  apprendre  à  fe  conformer  à  la  vraie  configuration 
de  cette  charrue  ^  ou  bien  à  celle  de  toute  autre  qu'ils  voudront  exécuter 
avecprécifion, 

'i^JLdiJigunpnmîcrtrt'pTètQriXt  la  charrue  fimple,  toute  entière ,  comme 
«lie  eft  employée  dans  je  labourage.  AB  eft  la  flèche  ,  dont  la  longueur  eft 
de  fix  pieds,  mefure  d'Angleterre  (i).  La  tête  CD  eft  repréfentëe  dans 
\^ figure  2,  vue  de  côté,  &  la  figure /^  en  montre  la  vue  horizontale. 
Cette  tête  avance  de  trois  pouces  au-delà  du  bout  B  de  la  flèche ,  &  elle 
a^huit  pouces  du  haut  en  bas  ,  c'eft-à-dirc  depuis  C  jufqu'à  D.  La  hau- 
teur perpendiculaire  depuis  B ,  qui  marque  le  bout  de  la  flèche  jufqu'à  la 
ligne  horizontale  E  F  G ,  qui  repréfente  le  fond  du  fillon ,  eft  de  quatorze 
pouces.  F  eft  la  pointe  du  foc  à  la  diftance  de  deux  pieds  dix  pouces  du 
point  X  perpendiculaire  fous  le  bout  de  la  flèche.  H  repréfente  la  hauteur 
de  répaule  du  cheval  le  plus  proche  de  la  charrue  qui ,  en  moyenne 
grandeur ,  n'a  qu'environ  quatre  pieds  un  pouce  à  plomb  fur  le  point  G 
du  fillon.  La  diftance  de  G  jufqu  à  X  au-deflus  du  bout  de  la  flèche ,  eft 
de  huit  pieds  &  demi ,  efpace  néceflaire  pour  qu'un  cheval  de  moyenne 
grandeur  puiflTe  travailler  à  fon  aife. 

25.  On  voit  par  la  figure,  que  la  ligne  H  F  coupe  la  tête  dentelée  au 
bout  de  la  flèche  en  I,  lorfque  les  chevaux  travaillent  tous  en  filière  dans 
le  fillon  ;  mais  s'ils  travaillent  en  paire ,  alors  celui  qui  eft  hors  du  fillon, 
aura  fon  épaule  en  K  ;  &  dans  ce  cas  la  vraie  ligne  du  tirage  paflera 
entre  les  deux  points  HK,  5c  coupera  le  bout  de  la  flèche  un  peu  plus 
haut  en  L.  Le  point  M  repréfente  Tépaule  du  fécond  cheval,  qui  eft  éloi- 
gné de  huit  pieds  &  demi  de  H  ;  &  la  ligne  M  F  feroit  celle  de  fon  tirage, 
payant  par  N  au-deflTous  du  point  I  de  l'attelage  du  premier  ;  mais  comme 
ces  deux  attelages  ne  font  pas  praticables ,  il  feut  les  atteler  au  point  de 
l'angle  commun  O.  La  méthode  qu'on  obferve  ordinairement,  eft  celle 
d'atteler  le  cheval  de  devant  en  P  lur  le  dos  du  premier,  de  façon  que  MP 
repréfente  la  direftion  de  fon  tirage;  mais  il  eft  bien  aiféde  voir  par  le 
coin  du  triangle  M  P  F ,  que  cette  méthode  eft  très-défavantageufe  ;  car 
oij  furcharge  pour  lors  le  premier  cheval  avec  une  prcflion  de  plus  dans 
le  fens  vertical ,  laquelle  augmentera ,  en  railon  desefibrts  employés  par  le 
cheval  de  devant  ,pour  furmonter  les  obftacles. 


(t)^  La  proportion  de  la  mefure  Angloife  à  la  mefure  Françoife  eft  comme  1 5  pour  16; 
c*eft-à-dire ,  que  16  pieds  Anclois  font  à  peu  près  1 5  pieds  de  France.  M  lis  ii  on  defire 
une  proportion  plus  rigoureuk ,  le  pied  Anglois  étant  diyifé  en  100000  parliez ,  k  pied 
François  çn  aura  ic6575« 
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^^6         Observations    sur    ia    Physiqu<> 

%6.  Il  fuffit  de  regarder  les  figurés  i  &  5  ,  pour  concevoir  quV)n  peut 
donner  à  la  tête  delà  flèche  rinclinaifon  nécepTaire  dans  le  fens  horizontal» 
moyennant  le  fufeau  n^  afin  que  la  charrue  entre  plus  ou  moins  latérale- 
ment dans  la  terre  :  la  dentelure  C  fert  pour  donner  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur au  fillon,  félon  aue  Panneau  D  {^figure  4  )  du  tirage  y  eft  mis  ï  une 
plus  grande  ou  moindre  hauteur  verticale,  QSRF ,  dans  les  figures  i  &  4, 
marquent  le  foc.  On  le  voit  tout  entier  dans  la  Fig.  5 ,  PL  II  du  côté  de 
la  face  droite  du  verfoir;  où  Ton  peut  obferver  qu'il  ne  touche  le  fond 
du  fillon  que  feulement  en  trois  points  FRE  pour  les  raifons  données  ci- 
deflus.  hz figure  6  repréfente  la  vue  ou  face  fupérieure  du  même  foc; 
&  la  figure  7,  celle  du  deffous.  Il  eft  compofé  de  deux  pièces  :  celle  qui 
eft  marquée  i ,  2 ,  3 , 4 ,  8  ^  9^  eft  de  fer  fondu^  félon  la  forme  qui  corref'- 
pond  au  total  du  verfoir  :  l'autre,  marquée  5 , 6 ,  7,  8,  eft  faite  d'acier  :  elle 
a  une  grainure  qui  reçoit  la  pointe  &  le  côté  de  la  première,  marquée  par 
la  ligne  de  points  j,  4,  qui  y  eft  retenue  &  bien  raffermie  par  deux  vis  à  tête 
rafe ,  marquées  B  C.  Cette  pièce  étant  féparable  de  la  première ,  j*y  trouve 
l'avantage  de  pouvoir  la  faire  raccommoder ,  à  mefure  qu'elle  s'ufe  y  fans 
altérer  la  figure  de  l'autre.  On  doit  obferver  dans  h  figure  7,  que  la  partie 
D  5  eft  pliée  par-defTous,  afin  de  iTecevoir  &  tenir  ferme  le  bout  de  la  pièce 
U  (figure  4  )  qui  forme  le  front  du  verfoir ,  fur  laquelle  le  foc  eft  attaché 
par  la  vis  à  tête  plate  ^  marquée  £  dans  la  même  figure  7.  La  queue  1 9  forme 
le  deftbus  du  talon  comme  on  le  voit  dans  h  figure  4  ;  ce  qui  donne  beau* 
coup  de  fermeté  dans  le  labour  ^  confervant  le  corps  de  la  charrue  dans  la 
direâion  du  fillon.  Toute  la  langueur  de  cette  pièce  avec  le  foc  depuis  £ 
jufqu'à  F  (figure  5  )  «ft  de  trois  pieds  d' Angleterre. 

17.  Lz  figure  4  repréfente  la  carcaffe  de  la  charrue.  A  B  eft  lafîeche; 
dont  la  longueur  eft  de  fix  pieds.  L'élévation  perpendiculaire  de  (es  #ux 
bouts  fur  la  ligne  horizontale  E  F  G  eft  nie  Quatorze  pouces.  La  lettre  U 
marque  la  pièce  qui  fait  le  front  du  verfoir  ,  oc  qui  entre  par  fon  bout  dans 
le  foc  Q.  Cette  pièce  a  fept  pouces  de  largeur  ,'&  eptre  dans  la  mortaife  V 
de  la  flèche,  à  dix- huit  pouces  de  A.  W  efî  le  bout  inférieur  du  manche 
sauche  qui  reçoit  le  bout  de  la  flèche  A  B  dans  ta  mortaife  A  ;  &  eft  attachée 
à  la  pièce  U  par  la  cheville  X.  La  pièce  triangulaire  marquée  Y  eft  de  bois  ^ 
&  forme  le  talon  de  la  charrue.  Elle  tient  au  manche  gauche  par  la  che- 
ville Z.  VOI  eft  le  manche  droit,  qui  eft  attaché  au  verfoir  par  la  cheville 
de  fer  I  :  les  deux  bouts  des  manches  font  parallèles  à  l'horizon ,  à  la  hau- 
teur de  trois  pieds,  &c  à  la  diflance  de  quatre  pieds  deux  pouces  du  bout  A 
de  la  flèche.  La  perpendiculaire  qui  tomberoit  de  A  fiirla  ligne  M  G,  la 
côuperoit  en  N  a  fix  pouces  en  arrriere  du  talon  E.  Les  deux  lettres  m  n 
repréfentent  deux  traverfes  horizontales  qui  fervent  à  lier  enfemble ,  & 
tenir  fermes  les  deux  manches»  KL  marque  le  coutre  qui  entre  dans  ua  trou 
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a8.  La  figurées  rcpréfente  le  corps  du  verfoir ,  dont  fc$  feâions  horizon- 
tales&les  verticales  correfpondentàccUes  de  la/|f«rr€  9^,  qui  fontmarquées 
par  les  mêmes  lettres  &'les  mêmes  fîgnes.  On  y  voit  la  quantité  précife 
des  dimenfions  refpeûivcs  de  chacjue  coupe ,  dont  la  ligne  C  B  eft  le  term« 
pour  celles  qui  lui  font  perpendiculaires;  mds,  pour  les  langueurs  de 
chaque  coupe  ,  elles  font  prifes  du  point  marqué  K  qui  correfpond  au 
bout,  du  talon  (*).  Au  refte  il  ne  fera  pas  aifé  de  fe  tromper ,  pourvu 
qu'on  y  prête  un  peu  d'attention.  La  furface  concavo-convexe  du  verfoir 
eft  rfip^éfentée  par  les  courbes  de  \zjigun  9 ,  dont  les  lettres  correfpon- 
dent  aux  feâions  de  la  figure  8.  Si  quelqu'un  vouloit  changer  la  forme  de 
cette  furface,  ou  rendre  fenfib|e  la  configuration  d^un  aqtre  verfoir 
qiielconque,il  n*auroit  qu'à  altérer  les  courbes  de  ces  coupes  ou  feftions^ 
pour  fixer  aifément  Tidee  d'une  autre  efpece  de  verfoir.  Toute  la  furface 
concavo-convexe  de  mes  verfoirs  cft  d'une  pièce  de  fer  fopdu ,  dont  le 
modple  a  été  fait  parle  Charpentier  ^d'après  ledeflin  exprimé  par  ces 
mêmes  àtxxx  figures  %  &  9.  > 


Avis  de  ^Editeur. 

(*)  Malgré- toute  ratteotion  qu'on  emploie  pour  donner  une  idée  ezafie  de  cette  excet» 
lente  charrue,  par  les  figures  oui  la  reprélentent ,  on  craint  néanmoins  que  leurs  différentes 
échetles ,  &  quelques  petits  défauts  ée  leur  accord,  ne  caufent  des  méprifes  confidérahle» 
dans  la  conftruâion-pratique.  Ainfi  il  vaudra  mieux  prendre  pour  modèle  de  chaque  figure» 
la  longueur  totale  de  fon  foc  avec  (à  queue  (  repréfenté  feul  dans  les  Figures  5  ,  6  &  7  de 
ces  deux  Flanches  )  car  cette  longueur  doit  être  de  trois  pieds  d'Angleurre.  Lorfqu'on  aura 
réformé  chaque  échelle  fur  cette  grandeur  refpeôive ,  la  ligne  CB  de  la  fe.  S  (  EG  jfig»  1  » 
ou  MG  de  la  )%.  4  )  fera  le  terme ,  comme  l'Auteur  le  dit ,  pour  les  mefures  de  hauteur  ^ 
comme  o  C ,  ^  K ,  &c.  dans  la  même  &•  S.  Et  la  tign^  qui  tombera  à  plomb  fur  le 
point  K  du  talon  de  ta  queue  du  foc  (qui  fera  en  efièt  perpendiculaire  à  la  même  ligne  CB) 
iervira  de  termé\  fuivant  Texpreilion  de  l'Auteur,  pour  prendre  la  longueur  de  chacpie 
coupe  horizontale ,  à  la  droite  &  à  la  gauche  de  cette  perpendiculaire.  JV.  B.  L»  eoupe 
ksss  sg  i&là  figure  9  devoir  aller  jufqu'au point  g  de  ccue  figure  dans  hiPtotàcia. IH 
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z^S        Observations    sur    là    PHYiiipvE; 
RAPPORT 

FAIT    A    L'ACADEMIE    ROYALE    DES    SCIENCES, 

Sur  la  mort  du  Jîcur  Lemaire  ,  &fur  celle  defon  Epoufe ,  Marchands  de 
Modes  à  CEnfîigne  de  la  Corbeille  gahnte,  rue  Saint-Honore  ^  caujées 
par  la  vapeur  du  charbon ,  /^  3  Août  1 774.  , 

Par  M.  Portai  ,  Profe^eurde  Médecine  au  Collège  Royal,  Médecin  de  M^n^ 
feigneur  le  Comte  d* Artois;  de  t Académie  des  Sciences  de  Paris ,  de  tlnjlltut 
de  Bologne ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier  &  de  la  Société 
piédhçale  d^ Edimbourg. 

L'Académie  a  été  frappée  de  la  manière  tragique  dont  ont  péri  le  Mar- 
chand &  la  Marchande  dé  Modes  de  la  Corbeille  galante,  rue  Saint- 
Honoré  ;'3r  ,lomme  elle  eil toujours  attentive  à  Tavancementdes  fciences, 
&  fur-tout  de  celles  cjul  ont  pour  objet  la  confervation  de  Tefpece  humaine, 
elle  m*a  chargé  de  lui  rendre  compte  de  ce  trifte  événement,  &  des  caufes 
qi^i  peuvent  l'avoir  produit. 

En  Anféquènce ,  je  me  tra»fportaî ,  vers  les  cinq  heures  du  foir  le  jour 
même  de  cet  accident ,  au  lieu  oîi  s'étoit  paflee  cette  fcene  tj-agique.  J'entrai 
dans  une  chambre  de  médiocre  grandeur ,  qui  n*étoit  éclairée  que  par  une 
feule  croifée  :  les  murailles  en  etoient  couvertes  d'une  boiferie  nouvel- 
lement peinte ,  mais  qui  n'exhaloit  aucune  mauvaife  odeur  :  elle  étoit 
habitée  depuis  quelques  femaines. 

Au  milieu  de  cette  chambre  étoient  les  deux  corps  morts,  celui  du 
Marchand  &  celui  de  la  Marchande  (i).  Ils  avoient  tous  deux  la  face 
colorée ,  les  yeux  luifans ,  les  membres  flexibles ,  même  la  m^âchoire  infé- 
rieure ;  leur  peau  étoit  encore  fouple ,  &  aflfez  chaude  ;  leur  bas-ventre 
étoit  très-tuméfié. 

Je  fis  divecfes  queftions  pour  découvrir  les  caufes  d'un  accident  fi 
fiinefte,  &  j'appris  qu'il  y  avoit  un  Baignfur  logé  au-deflbus;  que  le 
tuyau  de  la  cheminée  de  ce  Baigneur  s'ouvroit  dans  celle  de  la  chambre 
oh  avoient  péri  ces  deux  perfonnes  ;  que  le  Baigneur  avoit  allumé  du 
charbon  dans  fa  cheminée  vers-les  cinq  heures  du  matin,  &  qu'à  fept 
lieures  ovi  avoit  trouvé  les  deux  Sujets  morts  dans  leur  chambre,  qui 
étoit  pleine  de  fumée;  qu'on  leur  avoit  fait  faire  une  faignée  à  la  jugu- 
laire, qu'on  leur  avoit  donné  de  l'émétique,  &  qu'on  avoît  tâché  de 

(i  )  Il  y  avoit  aufii  un  petit  chien  qui  avoit  été  étouffé  par  la  vapeur  du  charbçQt 


Dfgitized  by 


Google 


SUR    L*HigT.    Naturelle    et    les    Arts,      i^ 

leitr  introduire  de  la  fumée  de  tabac  par-  le  fondement ,  Sec.  ;  mais  que  toiAS 
ces  fccours  avoient  été  inutiles. 

Je  connoiflbis  les  altérations  qu'on  trouve  dans  le  corps  des  per« 
fonnes  fuffoquées  par  la  vapeur  du  charbon,  tant  d'après  la  lefture  de 
divers  Auteurs  qui  fe  font  occupés  de  cet  objet ,  que  d'après  plufieurs 
ouvertures  que  j'avois  faites  d'hommes  &  d'animaux  morts  de  cette 
manière. 

J'aurois  cependant  voulu  m'affurer  de  nouveau,  par  Tpuverture  de  ces 
deux  perfonnes  ^  des  vraies  caufes  de  leur  mort  ;  car  ce  n'eu  qu'à  force 
d'obfervations  que  la  Médecine  s  éclaire.  Je  follicitai  les  parens,  pour 
qu'ils  me  permiflent  de  feire  l'ouverture  des  corps  morts  ;  mes  demandes 
furent  inutiles;  je  m'attirai  des  menaces ,  &  je  ne  pus  jamais  les  convaincre 
de  l'utilité  de  celte  opération.  Alors  je  crus,  devoir  m'adreflSer  à  M.  de  SàJ- 
tiiie ,  Lieutenant- Général  de  Police ,  pour  obtentir  de  lui  la  permiffion  de 
feire  cette  ouverture. 

Ce  Magi  ftrat ,  (i  zélé  pour  le  bien  publie ,  écrivit  en  conféquence  au  Corn* 
miflaire  du  Quartier,  pour  me  faciliter  les  moyens  de  faire  ou  de  faire  feire 
l'ouverture  des  corps  morts  ;  mais  les  inftànces  de  celui-ci  furent  égale- 
ment inutiles  auprès  des  parens ,  qui  s'y  oppoferent  toujours  fous  des 
prétextes  puérils  &  fuperftitieux  ;  de  forte  que  je  ne  pus  venir  à  bo»t 
de  remplir  les  intentions  de  l'Académie ,  ni  (atisfaire  l'envie  que  j'avois 
d'acquérir  de  nouvelles.notions  fur  la  caufe  de  la  mort  des  perfonnes  fuffo-r 
quées  par  la  vapeur  du  charbon. 

Cependant  la  mort  tragique  qui  venoit  d^enlever  ces  deux  époux ,  &  qur 
moiflonne  tous  les  ans  un  û  grand  nombre  de  Citoyens  d'une  manière  aufE 
prompte  qu'imprévue  ,  cette  trifte  mort  fixa  mon  attention  :  je  me 
rappeîlai  mille  hiftoires  fembl^les  ;  &  comme  je  fçavois  que  plufieurs  per- 
£oni|||,  avec  tous  les  fignes  de  la  mort ,  avoient  été  rappellées  à  ta  vie 
par  o^ers  moyens,  &  que  je  craignois  que  d'autres  n'euflent  le  malheur- 
d'être  enterrées  vivantes,  je  crus  qu'il  n'y  avoir  rien  de  plus  utile  que  de 
recueillir  tous  les  moyens  falutaires  qui  avoient  été  mis  en  ufage ,  de  les 
préfenter  à  TAcadémie  &c  au  Public,  pour  en  en  faciliter  l'exécution,  fie 
pour  les  faire  connoître  de  plus  en  plus. 

J^ai  vu  plufieurs  fois  employer  des  moyens^  pour  rappellef  à  la  vie  des* 
perfonnes  fuifoquées  par  des  vap  urs  méphitiques ,  plus  dangereux  encore- 
que  la  caiife  contre  laquelle  on  les  employoit;  &  je  ne  doute  pas  que 
plufieurs  de  ces  malheureufes  viôimes  n*eufl"ent  revu  le  jour,  fi  on  leur 
avoit  adminiftré  les  fccours  convenables,  ou  du  mois  fi  on  eût  laiffé  agir 
la  nature  qui  tend  d'elle-même  à  fa  confervatioa,  lorfqu'il  luirefle  encore 
quelques  reffources. 

Il  eft  donc  eflentiel  de  tracer  une  méthode  que  l'on  puîïTé  fuivre  pour 
fecourir  promptement  fie  avec  fuccès  les  perionnes  frappées  par  des  va^- 
(leurs  méphitiqiies  :  il  en  périt  im  fi  grand  nombre  de  celte,  toànkrt^y^ 
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qu'on  ne  fçauroit  trop  s'occuperdesmoyens  d'y  remédier.  En  effet,  il  n'eft 
point  d'année  qiie  ces  vapeurs  n'enlèvent  des  Citoyens  à  l'état ,  foit  dans 
des  chambres  étroites ,  dans  des  lieux  habités  par  trop  de  monde  ;&  où 
f'air  ne  circule  point  affez  librement ,  foit  dans  l'exploitation  des  mines 
&  des  carrières.  L'on  voit  tous  les  jours  des  Foflbyeurs ,  des  Vuidan- 
jeurs  étouffés  de  cette  manière.  Ces  accidens  font  encore  fréquens  dans 
es  lieux  où  l'on  fait  le  vin^  principalement  dans  la  Guienne^  &  le 
Languedoc. 

Pour  traiter  cette  queilion  avec  ordre ,  j'examinerai  i^.  les  altérations 
qu'on  trouve  dans  les  corps  des  perfonnes  qui  font  mortes  fuffoquées; 

1^.  J'expoferai  les  recherches  que  j'ai  faites  pour  découvrir  la  caufe  qui 
les  produit  ; 

*  3^,  Je  traiterai  enfuite  des  moyens  qu'il  faut  employer  pour  rappellera 
la  vie  ceux  qui  ont  été  fuffoqués  par  cette  efpece  de  vapeurt 


E 


sséMÎ^b 


CHAPITRE     PREMIER. 

ObfervaAons  faUcs  â  f  ouverture  du  corps  des  perfonnes  fuffoquies  par  la 
vapeur  du  charbon^  par  cetU  des  liqueurs  en  fermentation^  &  par  celle 
éC autres  vé^peurs  méphitiques. 

jyi  ous  avons  peu  d'obfervatiohs  en  ce  genre  ;  mais  celles  qui  ont  été 
recueillies, prouvent  inconteilablement  que  l'on  trouye^ans  le  corps  des 
perfonnes  fuffoquées  par  des  vapetu'S  méphitiques , 

i^  Les  vaiffeaux  du  cerveau  gorgés  de  iang;  les  ventricules  de  ce 
vifcere  quelquefois  pleins  d'une  ierouté  ^cumeufe ,  &  quelquef(ûp  fan- 
fuinolente.  '         ,  ^  ^ 

1^  Le  tronc  de  l'artère  pulmonaire  eft  très-diftendu  par  le  fang  qu'il 
contient  les  poumons  paroiffent  dans  l'état  à  peu  près  naturel* 

3^.  Le  ventricule  droit  &  l'oreillette  droite  du  cœur ,  les  veines 
caves  &  les  veines  jugulaires  font  pleines  d'un  fang  écunieux. 

4^  On  trouve  fouvent  de  la  férofité  fanguinolente  dans  les  bronches. 

ç®.  Le  tronc  des  veines  pulmonaires  &  l'oreillette  gauche  font  vuides, 
ou  prefque  vuides  de  fang  ;  on  trouve  auffi  pour  l'ordinaire  le  ventricule 
gauche  &  le  tronc  de  l'aorte  vuides  de  fang. 

6^.  Lefang«que  l'on  trouve  dans,  les  endroits  indiqués  eft  fluide  pour 
l'ordinaire ,  &  comme  mouffeux.  Il  s'extravafe  auffi  facilement  dans  le 
tiffu  cellulaire  de  la  tête  principalement ,  parce  que  c'eft  dans  cette 
partie  que  le  fang  abonde. 

70.  L'épiglotte  des  perfonnes  mortes  defuffocation  eft  relevée,  &Ia 
.  glotte  ouverte  &c  libre. 

8^Maî$ 
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8^.  Mais  leur  langue  eft  extraordinaireinent  épaîfle;  à  jpeine  peut*eHe 

contenir  dans  leur  bouche  :  cVftce  que  j'ai  obfèrvé  dans  le  cadarr'e 

d'un  homme  fuffoqué  par  la  vapeur  d\m  vin  ^ui  fermentoit  :  fa  langue 


Elle  dif<nt  que  fa  langue  étoit  fi  grofie  qu'elle  ne  pouvoît  la  contenir 
dans  la  bouche. 

'  Je  la  vis  huit  jours  après  Taccîdent  ^  &  je  lui  confeillai  de  ie  faire  (âi« 
gner  à  la  veine  ranine  ,  &  defe  gargarifer  avec  du  vinaigre  affoibU  avec 
de  ffeau.  Elle  ne  fe  fit  point  faigner  ;  mais  elle  retira  un  fi  grand  avan-- 
tage  de  Tufage  du  vinaigre  ,  Qu'elle  fut  bientôt  çuérie  du  eonflenient  de 
la  langue ,  &  de  la  difficulté  d'avaler  qu'elle  avoit  éprouva. 

9^  Les  yeuK  des  fuflfbqués  par  des  vapeurs  oiéplmiques  font  faillans  ;: 
&  9  bien  loin  d'être  ternes ,  ils  confervent  leur  &bt  jufqu'au  deuxième 
&  même  jufqu'au  troifieme  jour  après  la  mort  :  foavent  leurs  yeux 
font  plus  luifans  alors  qu'ils  ne  l'étoient  naturrellement  :  obiervatioo 
très-importante  9  &  contraire  à  l'opmionde.M.  Winilov,  cfui  dit  d'une 
manière  trop  générale  que  les  yeux  des  çiourans  fe  couvrolent  d^une 
pellicule  qui  en  trouble  la  tranfparence  ;  car  cela  n'a  lieu  que  dans  ceuv 
qui  meurent  après  une  longue  agonie. 

On  peut  aum  avancer  aue  les  yeux  de  tous  les  fujets  qui  ont  péri  par 
un  coup  de  fang  dans  la  tête ,  font  fiaiillans  &  plus  luifans  que  de  cou- 
tume :  c'eft  ce  que  j'ai  obfervé  dans  les  apopleâiques  que  j'ai  oiiverts. 

lo^.  Les  corps  des  perfonnes  iufFoquées  par  des  vapeurs  jnéphiti- 
ques  confervent  long-*temps  leur  chaleur  ;  elle  eft  même  quelquefois 
plus  forte  immédiatement  après  la  mort  que  pendant  la  vie  &  que  dans 
la  parfaite  famé.  Le  célèbre  de  Haën  (i)  a  fait  cette  obfervation  fur  des 
fujets  morts  de  différentes  maladies  j  mais  nous  nous  en  femmes  con* 
vaincus  principalement  dans  quatre  perfonnes  mortes  fiiffoquées ,  trois 
par  la  vapeur  du  charbon ,  &  la  quatrième ,  par  la  vapeur  4iu  vfli  qui  fer- 
mentoit. 

La  chaleur  fe  conferve  auffi  très- long- temps  dans  le  corps  des  apo- 
pleâiques :  oh  a  des  exemples  frappans  de  ce  que  j'aVance.  ]e  citerai  y 
entr'autres ,  celui  du  Père  Gardien  des  Capucins ,  mort  fubitement  à 
Montpellier,  il  y  a  environ  dix  ans,  &  qu'on  conferva  très-long-temps 
fans  l'enfevelir ,  parce  que  fon  corps  étoit  très-chaud.  Les  papiers  pu- 
blics ont  fait  mention  ,  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  d'un  événement  à  peu 
près  femblable,  arrivé  à  Vienne  en  Autriche.  Enfin  les  Auteurs  rapportent 

[i]  Voyez  principalement  Ratiomis  medendi ,  tome  II,  édidon  de  Paris. 
Tome  ly.  Pan.  IL    Octobre  1774.  Q  q 
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5oa         Observ^ations    svr    xa    Physique, 
diverf€S  oWervations  .iqoi  prouvenr  que  les  corps  des  peiîTofines  mortes 
d^apoplexie ,  ouqui  ont  été  tuées  par  des  vapeurs  méphitiques  ^  confervent 
très-long- temps  la  chaleur, 

II®.  Les  membres  font  flexibles  long-temps  après  la  mort,  8f  ©» 
peut  leur  faire  exécuter  tous  leurs  mouvemensavecla  pliis  grande  faciliter 
par  conféquent ,  un  homme  pept  être  mort  fans  avoir  de  la  redite  dans  les 
membres  (i). 

II®.  Le  vifage  des  perfonnes  fuffi^q^ées  par  la  vapeur  du  charbon  ou 
autres  vapeurs  méphitiques  eftplus  gonflé  &  plus  rouge  qu*à  Tordinaire^ 
les  vaiflTeaux  fanguins  qui  s'v  dîflribuent  font  gorgés  de  fang. 

13®.  Le  cou  oc  les  extrémités  fiipérieures  font  quelquefois  fi  gonflés^ 

Jue  ces  parties  paroiflent  enflées  9  fans  cependant  conierver  Fimpreflioa 
u  doigt,  comme  cela  arrive  dans  Toedême. 
Tel  eft  le'réfultat  des  obfervations  qui  ont  été  faites  par.divcrs  Anar 
tomiiles ,  &  que  )*ai  faites  moi-même  fur  le  corps  des  perfonnes  qui  ont 
été  fuflbquées  par  la  valeur  du  charbon ,  des  liqueurs  en  fermentation ,, 
de  certains  fouterrains  &  de  quelques  mines.  On  potirra  trouver  plu- 
sieurs obfervations  qui  juâifient  ce  que  j*ai  avancé  dans  les  Ouvrages  jde 
WM.  Lanfoni  (2),  Méad  (}) ,  Morgagni(4)  ôcLieutaud  ([5) ,  Méferay  (6\ 
Sauvages  (7) ,  Haguenot  (8) ,  &  dans  divers  autres  qu'il  leroit  trop  long 
de  citer  ici.    . 

Divers  animaux  ont  été  foumis  à  des  expériences.  J'ai  £ak  enfermer 
dans  une  oùiTe  de  bois,  tantôt  un  chien ,  tantôt  un  chat  y  &  quelquefois 
des  oifeaux.  Pavois  £ciit  pratiquer  à  cette  caiflfe  une  ouverture  à  laquelle 
étoit  adaptée  Textrêmité  rétrécié  d'un  entonnoir  ;  le  pavillon  de  cet  en- 
tonnoir etoit  inférieur ,  &  recouvroit  un  réchaud  dans  lequd  on  allu- 
moit  du  charbon ,  ou  dans  lequel  on  brûlait  du  foufre  &  des  matières 
arfenicales.  Tous  les  animaux  qui.  ont  été  foomis  à  ce  genre  d'expé- 
riences ,  ont  péri  en  très-peu  de  temps  i  je  les  ai  ouverts ,  &  j'ai  toujours 
trouvé  les  vaifleaux  du  cerveau  gorges  de  fang ,  le  ventricule  &c  l'oreil- 
lette droite  du  cœur,  ainfi  que  Tes  vaifleaux  qui  sW  abouchent,  égale- 
ment plelhs  de  fang,  tandis  que  le  ventricule  gauche,  l'oreillette  fie  les 
veines  pulmonaires  qui  lui  correfpondent,  étoient  vuides,  ou  ne  con-* 
tenoient  prcfque  point  de  fang;  mais  ce  fang  étoit  fi  raréfié  qu'il  étoit 
moufleux  :  je  ne  1^  jamais  vu  tel  dans  les  hommes  ^  ni  datis  les  animaus 


[îj  Voyez  auffi  nne  Obfervaùon  di  M  Morgagni ,  epift.  XXX  ^art..!!.. 

Dejedihus  &  caups  Afjrhrum. 
5j  Opéra  omnia  de  Venenis, 

4  Expofitio  mechamca  Venenorum*  ' 

5  Hifiorla  anatomicA-medica^  ^ 
01  Maladies  des  Armées^ 

Nofolopa  methodîca. 
bj  Sur  le  danger  des  inhumations  dans  les  Eglffe««  ;      ... .  î  J 
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qui  font  morts  noyés;  c'eil  cependant  ce  que  le  célèbre  Meckel  a 
avancé,  mais  ce  qui  ne  fe  trouve  point  confiriAé  par  nos  obfervations^ 
ni  par  nos  expériences. 

4«ii>aB9>t*ccc9SiÉBKBiaÉt4i9MflciirtnÉiHWcsBaB9Biiesa» 

CHAPITRE      IL 

Obfervations  fur  la  çaufc  de  la  mon  des  perfonms  fuffoquUs  par  dts 

vapeurs  mcphitiques. 

X  ARMi  toutes  les  altérations  qu'on  trouve  dans  les  corps  des  fuffb- 
qués,  n'y  en  a-t-41  pas  ime  de  laquelle  toutes  les  autres  dépendent,  & 
qu'on  puîfle  regarder  comme  la  caufe  immédiate  de  la  mort  ;  &  n*eft-cft 
pas  dans  le  poumon  qu!il  faut  la  chercher  ?  Il  s'exhale  des  miafmes  du 
charbon  dans  la  première  ignition ,  des  liquetu^  en  fermentation ,  des 
fouterrains  que  Ton  ouvre  ^  ou  des  mines  que  l'on  fomlle  ;  à  peine  l'air 
eft-U  chargé  de  ces  miafaes,  qu'il  devient  infuifiiant  pour  ui  refpira- 
tion  :  les  hommes  qui  y  font  fournis ,  éprouvent  d'abord  une  extrême  dif^ 
fi9ulté  de  refpirer;  ils  ouvrent  la  bouche  pour  recevoir  une  plus  grande 
quantité  d'air  (i)  ;  mais  c'efl  en  vain  qu'ils  font  des  efforts  pour  éviter  la 
mort  ;  l'aîr  ne  peut  plus  diilendre  leur  poumon,  &  le  iâng  eft  forcé  de 
s'arrêter  &  de  s'accumuler  dans  les  vaifieaux  de  la  tête  9, comme  nous  le 
prouverons  plus  bas  ;  et  qui  les  &it  périr  d'aj>oplexie. 

Il  feroit  fans  doute  intéreflknt  de  découvrir  la  qualité  des  miafmes  qui 
eorrompent  r^ir,  defçavon-  conmientils  le  rendent  infufiiant  à  la  ref- 
piratipn ,  &  comment  ils  tuent  promptemem  les  hommes  &  les  ani- 
maux (i)  ;  mais  c'eft  aux  Phyficiens  à  faire  des  recherches  à  ce  fujet»  Il  foffit 
de  nous  être  convaincus  par  l'obfervation  &  ,oar  l'expérience,  que  l'air 
infeàé  de  pareils  miafmes  n'eft  plus  propre  à  la  refpiiation ,  &  que  U^ 
perfonnes  qui  y  font  foumiièsy  pétiffent  fubttcment  ^  avec  tous  lei  fym{^ 
tôn>es  de  l'apoplexie*  ^   \ 

On  eft  auffi  en  droit  de  croire  que  les  vapeurs  méphitiques  i^iffent 
fur  le^er£;  y  &c  les  affeâem  dangeretifement ,  mais  d'une  manière 


"W 


(1)  A0è  &venr  d*uii  verre  adapté  à  une  oûffe  dans  lacpielle  des  aiûmaux  avoient  évt 
renferaiés ,  &  dans  laquelle  on  introduific  des  vapeurs  méphitiques ,  j'ai  examiné  ces 
animatiz  au  moment  qn'ib  ezpîroiem ,  &  je  lés  al  vu  ouvrir  leur  gueule  ou  leur  bec»  &  ^ 
£ûre  des  efforts  impuiflans  pôtir  refpirer. 

(a)  Les  oifeaux  expofés  aux  vapîeurs  du  charbon  y  réfiiknt  fi  longtemps  ,  qu'on  a 
de  la  peinej  pour  les  fuffoouer  ;  les  quadrupèdes  y  pénflent  plus  vite  :  les  chats  réfiftent 
davantage  que  les  chiens.  Nous  en  avons  vu  nérir  dans  Tefpace  de  deux  fécondes  ;  ils  tom- 
bem  dès  oue  la  vapeur  méphitique  les  affiede  ,  ne  font  plus  aucun  mouvement ,  & 
périflem  oans  raffoupiiliBment  le  plus  profond. 

'  ^  Qq  î)     , 
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304        Observations  SUR  LA  Physique^ 
inconnue.  Elles  aglffent  encore  fur  le  fang,  &  le  raréfient  tellement; 
qu'il  force  les  vaiffeaux  qui  devroient  le  contenir  :  le  fang  devient 
mouffeux,  ce  qui  doit  néceflairement  troubler,  arrêter  même  la  citr 
culatîon  (i). 

Maintenants^  pour  coacavoir  comment  périt  un  animal  fuffoqué  par 
des  vapeurs  méphitiques ,  il  faut  fe  rappeller  la  diflribtflKon  des  vaiffeaux 
fanguins  du  poumon  ,-&  les  ufagesndn  équi^oqdes  de  ce  vifcere,  rela- 
tivement àla  çirailation.  L'artère  qui  port* le  fang  au  poumon  ,  eft  à  peu 
prè^  Buffi  grùfle  que  Taorte  ;  il  eft  donc  à  préfiimer  qu'elle  reçoit  autant  de 
fang  que  Taorte,  ou  au  moins  une  quantité  très-confidérable  ries  rameaux 
des  artères  pulmonaires  font  extrêmement  tortueux  dans  les  poumons 
^ftiffésrxçla  ^démontré.  '  ^" 

-  L'injeûion  la  phis  fine^  |>oufi!ée  alors  dans  le  trcmc  de  l'artère  pulm(>> 
naire,  ne  parvient  point  dans  les  dernières  ramifications  artérielles  ,&  ^«^ 
mais  ne  pénètre  dans  les  veines  pulmonaires:mais,fi  ron  pouffe  l'injeâioa 
dans  L'artère  pulmonaire  d'un  poumon  bien  gonflé  d'air^  on  la  fera  &ci^ 
kment  pafferjufque  dans  les  veines  pulmonaires. 

Ctft  une  exrpérience  qui  nour a*  réuiSi'  phificors  fois,  &  qui  a  été 
faite  :par:  Ruifch  6c  par  Kaau  Botrbàétve  :  die  pit)uve  que  les  vsnffeaux 
4)1  poumon  /ont  beaucoup  plus  perméables  au  fang ,  lorfque  ce  vifcere 
tifi  difiendupar  nn  air  élaftique  ,  que  lorfqn^l  eft  àffaiffé  y  qu'il  eft  vuide 
4'air ,  ou  qu'il  eft  dans  l'état  d'expiration.  L'air  ,  en  s'infinuant  dans  le 
j^QurnoOt  en  dilate  le  tiffu  lobulaire,  8c  rend  les  vaiffeaux,  qui  étoient 
auparavant  tortueux,  plus  droits  qu7Us  ne  te  font  ,^  torique  le  poumon 
.*ftaffwffé.^     )      : 

Le  fang  parconrt  donc  facilement  le  poumon  pendant  Te^i^ration  ;  & 
^  circulaiioncfttrès-gânée,  âcmêmefufpendue  dus  le  poumon  pendant 
JPeipirationv 

C'eA  cependant  éans  côt  état  d'expirati^i  que  font  tes  poumcms  dès 
fMrfbones  qui  fe  ttouvent  dan^  un  lieu  inieâé  par  des  vapeurs  méphid»^ 
4f^%.  Le  iâfty  ionc  ne  ]p#tit  p^Xév  d»,vei»tritttile  droit  ^u  Irentriculr 
gauche ,  par  la  réfiftance  qu'il  éprouve  dans  le  pot»inôn  x  s'il  traverfe  ce^ 
vtftére  ^  es  h'èfi  nertnneoMnt  qu'avec  beaucoop^  de  pethd,  &  en  petite 
ffèMÙé  ;  auf&  s^accMmulei-t^il  dans  Tarttre  pulmonaire ,  lacMille  ne 
peut  j>lus  recevoir  le  feng  du  ventricule  droit  ::  la  veine* caW  &  les 
jugulaires  fe  rempliffent ,  les  finus  du  cerveau  &  les  veines  dkce  vif- 
:ttfè  fe  dilatent  par  le  fang  qui  s^jr  ramaffe  ;  &  fah$  douté  q^à  Aibf- 
ttnce  dti  cerveau  (o\xiït^  aîôra  une  i^\$  compfcflîon  ^  que.l'^poplexie  ne 

(i>No«s  savons  yo;iIu  îfhiier  tn  ^flqne  toxHàsot  cette  nrtôAîon  du  ikQg,  tn  faifMir 
ibumer  ({eiairdafulasvaiiTeaux  des^niihaiiiai  tîtmm  *  ^  fittccte  fèuk  caufb  a  fufi  pour. 
«Ecicer  dç«  palpitations  du  c«itf  >  dti  aflauptfleœffCSy  âc  en&i  la  niorr. 

*  Voyez  ofiitre  ft^lémoiee  fut  les  maladies  de  F££ipIoon.  Académie  des  Sciences ,  année  1771.. 
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SUR  l'Hjst.  Naturelle  et  les  Arts.  yoK 
peut  manquer  de  furvenir  :  cette  compreffion  du  fang  fur  le  cerveau  eu 
d'autant  plus  grande  9  que  le  fang  eft  très-raréfié  &  écumeux. 

MM.  de  Lamurt  &c  de  Haller  nous  ont  appris  que ,  pendant  l'ex- 
pîratiofiyle  fang  refluoit  de  la  veine-cave datis  les  veines  jugulaires,  & 
de  celles-ci  dans  le  cerveau ^  en  aflez  grande  quantité ,  pour  le  gonfler 
&  le  foulever. 

Or  ,  fuppofezque  cet  état  de  violence  fubfifte ,  comme  cela  a  lieu  dans  , 
«ne  perfonne  fuffoquée  par  des  vapeurs  méphitiques ,  &  vous  concevrex 
que  la  caufe  de  la  mort  dépend  néceflairement  du  fang  qui  fe  ramaffe 
dans  le  cerveau ,  par  la  réûflance  invincible  qu'il  éprouve  dans  le  pou- 
mon; &  ce  qui  prouve  bien  cette  réfiftance,  c*eft  la  vacuité  des  veines 
pulmonaires  &.  du  côté  gauche  du  c<]eur  ;  tandis  que  les  vaiffeaux  du 
côté  droit  du  coeur  font  pleins  de  fang. 

Je  n^ignore  pas  que  quelques  MécCecins  ont  penfé  que  le  poumon  des- 
perfonnes  fuffoquées  étoit  plutôt  dans  l'état  d'une  infpîration  forcée  que 
dans  celui  où  il  fe  trouve  pendant  l'expiration  ;  l'air  ,^  dit- on  ,  qui  s'y  eft 
înûnué>  eft  fi  élafBque^  cpieles  forces  motrices  de  la  poitrine ,  &  qui 
opèrent  l'expiration ,  ne  font  plus  capables  de  chaffer  Tair  renfermé  dans 
les  bronches  ;  mais ,  outre  qu'il  eft  faux  que  l'élafticité  de  IVir  (bit  aug- 
mentée, puifque  le  mercure  d^m  baromètre  expofé  aux  vapeurs  méphi- 
tiques ,  ne  monte  pas  d'un  feul  degré,  comme  McadVzohxttvé^ic  fup- 
pofé  que  l'élafticité  de  l'air  fïit  augmentée,  il  faudroit  qu'elle  le  fûtextra- 
ordinairement  pour  contre^-balancer  l'aâion  des  puiffances  qui  opèrent 
l'expiration.  Un  animal  à  qui  l'on  injeâe  d«  Teati  dans  les  bronches  ,  par 
«ne  ouverture  pratiquée  à  la  trachée-artere  ,  la  rejette  à  deux  pieds  dé 
haut ,  par  une  forte  expi*lition.  Perfonne  n'ignore  que  parPexpiration,  ou 
par  le  louffle  on  peut  diftendre  une  veffie  chargée  d'un  poids  énorme  ;  il 
Êudroit  donc  oue  le  reflbrt  de  l'air  fut  prodigieux,  pour  égaler  &  pour 
fcirpafler  les  puiflances  qui  produifent  l'expiration. 

Mais  les  expériences  du  célèbre  Dtfaguturs  prouvent  évidemment  qu*uiii 
animal  lœut  vivre  dans  un  lieu  où  l'air  eft  huit  fois  plus  condenfé  qji'il  ne 
l'étoit  primitivement- 
Mais,  quand  bien  même  les  fliffbqités  pérîroiênt  rar  une  infpîratîoff^ 
forcée ,  il  ne  feroit  pas  moins  vrai  quela  circulation  du  fang  feroit  arrê*- 
tée  dans  le  poumon  ;  car  c'eft  par  l'expiration  qui  fuccede  à  l'infpira- 
tibn ,  que  le  (anç  eft  pouffé  des  artères  dans  les  veines  pulmonairei  9  ôc 
alors  dans  l'infpiration ,  même  forcée  &  trop  longttemps  continué ,  le 
fang  doit  s'accumuler  dans  les  parties  fupérieures,  gonfler  les  vaiffeaux 
du  cerveau  :  on  n'a^  poiurs'en  convaincre,  qu'àexaminer  les  perfonnes 
qiil,  pour  faire  de  grands  efforts,  retiennent  long-temps  leur  haleine. 
Des  enfàns  font  morts  par  l'effet  de  ta  colère;  &  l'on^  trouvé  à  Tôu- 
verture  de  leur  corps,  les  vaiffeaux  du  cerveau  gorg^de  fang.  J'ai  ou- 
vert, dans  la  rue  Mazarine^.  le  corps  d'un  hom^e  dont  la  profeffioa 
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étoit  de  donner  du  cors  de  chaffe  :  il  étoit  extraordinaîrement  maigre; 
&  il  périt  en  jouant  de  cet  inftrument  :  je  trouvai  à  Touvei'ture  de  fon 
corps,  les  vaiffeaux  du  cerveau  gorgés  de  fang,  aînfi  que  ceux  du  pou- 
mon. Camtranits  (i)  parle'  d*un  homme  qui ,  en  Aifpendant  fa  reCpira- 
tion  y  diminuoit  fi  fort  les  batteméns  du  cœur  &  des  artères,  qu'on  le 
croyoit  mort. 

•  <Jes  exemples,  dont  nous  pourrions  facilement  augmenter  le  nombre  ^ 
prouvent  que  b  circulation  ne  fefoutient  que  par  la  refpiratioo,&  qu'elle 
ceffe  dès  que  la  refpiration  eft  arrêtée. 

Chez  les  perfonnes  qui  périffent  fufFoquées  par  des  vapeurs  méphitiques, 
la  refpiration  eft  la  première  fonâion  léiée  ;  &  par  cette  caufe  le  cœur  & 
les  artères  perdent  leurs  mouvemens ,  fans  qu'on  puifTe  pour  cela  certifier 
la  mort  du  fujet. 

Cependant,  ce  n'eft  fouvent  que  d'après  cette  abfence  des  batteméns  du 
cœur  &  des  pulfations  des  artères ,  qu'on  ofe  affurer  &  certifier  la  mort 
d'une  perfonne  (i\ 

Mais  ce  iTgne  eu  fi  illufoire ,  fi  incertain ,  <pie  dans  beaucoup  de  cas  on 
ne  fent  aucun  battement  dans  le  cœur ,  ni  aucune  pulfation  dans  les  artères 
chez  des  perfonnes  qui  vivent  (3),  &  qui  recouvrent  leur  fanté  d'elles- 
mêmes,  ou  par  des  iecours  diveriement  adminiftrés. 

Mais  il  eu  certain  que  la  circulation  du  fang  peut-être  ralentie  & 
même  fufpendue ,  du  moins  en  apparence ,  pendant  im  temps  plus  ou 
moins  long  y  fans  pour  cela  que  le  principe  de  la  vie  foit  éteint  ;  &  il 
fufHt  alors  de  ranimer  cette  circulation ,  ou  d'attendre  que  la  nature  elle- 
même  la  ranime ,  pour  voir ,  pour  ainfi  dire ,  revivre  le  fujet  ;  ce  qui  eft 
arrivé  plus  d'une  fois.  • 

N'a- 1- on  pas  vu  des  afphyxies  (4)  qui'  ont  duré  plus  d'un  jour?  & 
combien  de  perfonnes  n*a-t-on  pas  enterrées  qui  étoient  encore  en 
vie? 

Mais  fi  jamais  on  peut  commettre  des  erreurs  pareilles ,  &  dont  l'idée 
feule  révolte  la  nature ,  c'eft  à  l'égard  des  perfonnes  fuffoquées  par  des 
vapeurs  méphitiques;  &  c'eft  pour  prévenir  un  tel  malheur,  que  nous 
n'avons  point  craint  de  communiquer  nos  idées  fur  un  fujet  aufiH  im« 
portant.  ^    ^ 


(i)  Cité  par  M.  Haller,  EUnunta  vhyfiol  Tome  III ,  paee  254» 
(ft)  Des  animaux  qui  ont  été  fournis  a  nos  expériences ,  pluUenrs  n'ont  pas  été  rappelles 
à  la  vie,  quoiqu'ils  paruffent  moins  dangereulement  affeâés  que  d'autres  qui  ont  revu 
k  jour;  ce  qui  prouve  combien  les  fignes  de  la  mort  font  incertains ,  en  cas  de  fuffo- 
cation  par  des  vapeurs  méphitiques. 

(3)  Voyez  Bruyer  ^fur  rinccrdtudi  des  fignes  de  U  mon»  Loub  ,  fur  la  certitude  des 
fignes  de  U  moru       |^ 

(4)  Ceft  une  privanon  fubite  du  pouls,  de  la  refpiration ,  du  fentûnent  &  dcmouve-t 
ment  >  ou  une  mon  apparente. 
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CHAPITRE      III. 

DiS  ftcours  que   ton  doit  donner  aux  ptrfonngf.  qui  ont  été  fuffoquUs\ 
pa{  des  vapems  miplùdque^. 

JL/E  prenrfer  objet  qu'on  doit  fe  propofer  pour  rappellcr  à  la  vie  lesr 
perfonnes  fidSbquées  par  les  vapeurs  méphitiques ,  c'eft  i^.  de  dîminoer 
b  preiEon  que  le  fang  fait  fur  le  cerveau ,  &  Ton  j  réuffira  par  les  fai- 
gnees ,  principalement  par  celle  de  la  jugulaire ,  qui  dégorge  plus  direc- 
tement les  vaiffeaux  de  la  tête,  que  les  faignées  du  bras  &  du  pied; 
mais  il  faut  évacuer  par  cette  feîgnée  une  grande  quantité  de  feng  :  Tin- 
dication  eft  de  défempîir  les  vaifleaux  du  cerveau ,  qui  font  gorgés  d'un 
fang  très-raréfié  ;  &  Ton  ne  peut  produire  cet  effet  qu'en  failant  une* 
faignée  très-copieufe  ;  il  feudroit  même  y  recourir  de  nouveau ,  fi  la 
première  ne  paroiflbit  pas  fuffifante. 

2®.  L'expérience  a  prouvé  que  Tufage  des  acides  étoit  très-fatutaîre^ 
c'eft*pourquoi  Ton  doit  faire  avaler  au  fujet ,  fi  on  le  peut ,  du  vinaigre 
affoibli  avec  trois  parties  d'eau  ;  on  doit  auffi  te  lui  donner  en  lavement 
avec  autant  d'eau  froide  :  les  fiiôions  faites  avec  le  vinaigre  ont  été  utiles 
à  pluCeurs.  J'ai  vu  des  perfonnes  incommodées  de  vives  douleurs  de 
fête ,  pour  s'être  expofées  à  la  vapeur  du  charbon ,  lefquelles  fe  font 
toujours  bien  trouve  de  l'ufage  du  vinaigre ,  pris  de  la  manière  que  nous 
venons  de  le  confeiller  ;  &  le  célèbre  M  de  &uvages  le  recomm^de  avec 
raifon  contre  toutes  les  vapeurs  méphitiques» 

3^.  U  fiiut  expofer  les  corps  des  fuffoqués  au  grand  aîr,  leurôter  leurs 
vâtemens  fans  craindre  le  froid  :  l'obfervatîon  prouve  que  ta  chaleur  eft 
alors  plus  préjudiciable  qu'utile  :  elle  n'eft  déjà  que  trop  grande  dans  ces 
Aijets,  fans  qu'il  faille  1  augmenter  :  ils  ont  befoin  d'un  air  élaftique  & 
pur  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  promptement  les  fortir  de  leur  chambre ,  pour 
les  porter  dans  la  cour  ou  dans  la  rue ,  à  moins  qu'en  ouvrant  les  fe- 
nêtres &  les  portes ,  on  puifle  établir  dans  cette  chambre  plufieurs 
courans  d'air. 

4^.  Bien  loin  de  mettre  les  fuffoqués  dans  des  lits  de  cendre  ,  comme 
on  le  fait  à  l'égard  des  no^és ,  il  faut  leur  jetter  de  l'eau  fraîche  deflus  i 
c'efl  ce  que  Bore!  (i)  a  fait  avec  fuccès;  ce  que  M.  de  Sauvages  recom- 
mande dans  fa  Nofbk>gie.(^) ,  &c  ce  qui  efl  conforme  à  la  bonne  théorie 
&  à  l'obfervation. 


[il  Cent.  2- 
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En  effet ,  les  vaîfleaux  étant  gorgés,  par  le  fang  qui  eft  très-raréfié  ^  il 
eft  plus  naturel  de  le  condenfer  par  une  liqueur  froide ,  cjue  de  Ta^ter  ' 
davantage  par  l'application  des  corps  chauds  ;  auffi  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
préjudiciable  que  l'adminiftration  des  liqueurs  fpiritueufes ,  qu'on  s*opi- 
niâtre  à  Êiire  prendre  aw  malheureux  qui  ont  refpiré  des  vapeurs  mé* 
phitiques. 

Uh  autre  abus  qu'on  commet  très-fouvent,  c'eft  de  prefcrirc  Témé- 
tique^ns  ce  cas.  Rien  n,'eft  plus  propre  à  déterminer  le  iang^ vers  le  cer- 
Y#au  que  le  vomiflement;  il  faut  donc  Téviter^au  lieu  de  l'exciter.  Je 
n'ai  vu  aucun  des  fufFoqués  à  qui  Ton  a  prefcrit  l'émétique  ^  revenir  à  la 
vie.  Le  célèbre  Morgagni ,  qui  blâme  l'ufage  des  vomitin  dans  la  plupart 
des  apoplexies  ^  &  qyi  doute  qu'on  doive  jamais  y  recourir  dans  cette 
maladie,  fe  feroit  bien  récrié  s'il  eût  vu  prefcrire  l'émétique dans  le  cas 
d'une  fuffbcation  occafionnée  par  des  vapeurs  méphitiques.  Il  n'y  a  point 
d'évacuation  k  opérer  ;  &  l'irritation  qu'on  produit  oc  les  mouveméns 
de  l'eftomac  qu'on  fufdte  ^  aggravent  la  caufe  de  la  maladie  >  au  lieu  de 
concourir  à  la  diffiper. 

Je  ne  comprends  pas  non  plus  fur  quel  principe  on  fonde  l'ufage  dln- 
froduire  de  la  fumée  de  tabac  par  le  fondement  :  pour  quelques  atomes 
de  tabac  qui  s'infinuent  dans  le  canal  inteflinad  »  il  Y  pénètre  une  grande 
mafle  d'au*  qui  fe  développe  en  fe  raréfiant  ;  alors  les  inteftins  &  l'efto- 
mac fe  diflendent,  6c  reîoulentle  diaphragme  vers  la  poitrine;  ce  qui 
produit  néceflairement  une  compreflion  fur  le  poumon ,  augmente  l'en- 
gorgement de  ce  vifcere,  &  s'oppofe  k  Tintroduâion  de  l^ir  dan^  les 
bronche^ &  à  l'expanfion  du  poumon,  fans  laquelle  le  fang  ne  peut  re- 
prendre Wn  cours ,  &  fans  laquelle  le  fujet  ne  peut  être  rappelle  à  la  vie. 
On  pourroit  fuppléer  à  la  fumée  de  tabac  par  les  lavemens  irritans. 

5  .  Mais  enfin ,  fi  tous  ces  fêcours  font  inutiles  ,  il  faudra  introduire 
de  l'air  dans  la  trachée-artere ,  pour  gonfler  les  poumons.  En  effet ,  le 
principal  objet  qu'on  doive  fe  propofer  pour  rappetler  à  la  vie  les  per* 
(biines  fuffbquées  par  des  vapeiurs  méphitiques ,  c'efl  de  lever  l'obflade 
qui  s'oppofe  à  la  circulation  du  fâng  dans  le  poumon. 

Si  l'on  eu,  aflez  heureux  que  d'y  parvenir  avant  que  le  fang  foit  figé 
dans  les  vaifTeaux,  il  s'infinuera  dans  les  veines  pulmonaires ,  parviendra 
dans  le  cœur  ,  &  l'irritera  ;  car  il  efl  fon  véritable  ^mulus  (i)  ;  le  ventri- 
cule gauche  recouvrera  les  mouveméns  qu'il  avoit  perdus  au  moment 
3u'il  avoit  été  vuide ,  &  de-là  un  commencement  de  circulation  :  c'efl 
e  cette  manière  que  l'on  a  rappelle  à  la  vie  plufieurs  perfonnes  qu'on 


(i)  MM.  de  Senac  &  de  Hallcr  ont  prouvé  que  Finflux  du  fang  dans  le  coeur  éli 
reflulcitoit  les  mouvenens;  ils  ont  auffi  obferve  que  le  cdté  ga«che  du  cœur,  qui 
meun  le  premier ,  étott  auffi  le  premier  vuide  de  uing* 

croyoit 
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troyoit  étouffées  par  des  vapeurs  méphitiques  ,  &  que  Ton  a  reffufcite 
des  noyésc 

En  effet  «  Pair  qu'on  introduit  dans  les  bronches  ^  diftend  le  tiffu  Iobu« 
laire ,  qui  étoit  afraifle  :  les  vaiffeaux ,  qui  étoient  tortueux ,  fe  déplient , 
&  le  fang  n'éprouve  plus  autant  de  réfiftance;  il  eft  même  déterminé ,  par 
la  preflîon  qu'il  éprouve^  à  s'infinuer  dans  les  veines  pulmonaires. 

C'eft  en  ioufflant  dans  la  trachée-artere,  que  Véfale  ranima  les  mouve- 
mens  du  cœur  d'un  Gentilhomme  Efpagnol;  expéfienc^e  cependant  qui  lui 
fut  bien  fatale ,  puifqu'elle  manqua  lui  coûter  la  vie.  Qn  fçait  que  le 
fupplice  auquel  ce  Prince  des  Anatomiftes  a  voit  été  condamné  ^  fut  commué 
en  un  pélennage  à  Jérufafem ,  au  retour  duquel  il  fut  jette  dans  l'ifle  de 
Zante  ,  oîi  il  mourut  de  faim.  Plufieurs  Anatomiftes  ont ,  depuis  cette 
époque,  éprouvé  que  le  meilleur  moyen  de  ranimer  les  mouvemens  du 
cœur ,  étoit  celui  de  fouffler  dans  les  pouinons; 

C'eft  par  une  telle  méthode  que  Riolan  les  a  reflufcités.  Bien  plus  ; 
Wcpfer  ne  craignoit  pas  d'afTurer  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meilleur  moyen 
de  ranimer  un  homme  mort  depuis  peu ,  &  par  diverfes  caufes  ,  que  de 
fouffler  dans  le  poumon  :  c'eft  de  quoi  nous  nous  fommes  convaincus  par 
l'expérience  fur  des  animaux  fuffoqués ,  &  fur  d'autres  que  nous  avions 
noyés.  M.  Hoffcnjlock ,  Médecin  de  Prague ,  a  auffi  fait  les  mêmes  expé- 
riences, &  eues  lui  ont  offert  les  mêmes  réfultats ,  principalement  fur  des 
animaux  noyés. 

Nous  dirons  ici,^en  paffant,  que  nous  avons  fbufHé  dans  la  bouche  d'un 
enfant  qui  n'avoit  pas  encore  donné  de  fignes  de  vie,  avec  un  tel  fuccès , 
qu'à  peirfe  le  fouffle  parvint-il  dans  le  poumon  de  cet  enfant,  qu'on  le  vit 
mouvoir  les  yeux ,  &  qu'on  l'entendit  touffer  avec  effort;  il  rendit  par  la 
toux&parlevomiffement,  des  glaires  qui  rempliffoient  fes  bronches  (i)  , 
&  il  refpira  enfuite  avec  facilité.  Cette  obfervation  mérite  d'être  difcutée 
ailleurs  plus  au  long;  elle  eft  de  la  plus  grande  importance. 

Mais  la  méthode  d'introduire  de  l'air  dans  les  voies  aériennes  des  per* 
fonnes  qui  ont  refpiré  des  vapeurs  méphitiques ,  efl  d'une  telle  utilité  , 
que  c'eft  fur  elles  qu'on  peut  principalement  compter  pour  les  rappeller 
à  la  vie. 

n  eft  deux  moyens  d'introduire  Tair  dans  les  bronches  ;  le  premier ^  & 

3ui  eft  le  plus  sûr  ^  c'eft  de  faire  une  ouverture  à  la  trachée-artere  ,  & 
'y  introduire  un  tuyau  à  vent;  mais,  comme  le  peuple  craint  beaucoup 
cette  opération ,  &  que  celui  qui  la  pratique  fur  une  perfonne  fuffoquée  ^ 
pourroit  paffer  pour  fon  aflaffin  ,  il  ne  Ëiudra  y  recourir  que  lo^fque 

(1)  Voyex  Y  Extrait  ttun  Cours  éU  Phypçkfft  Expirimentale  que  j'ai  £iic  au  Collège 
Royal,  en  1771 ,  publié  par  M.  Colomb, alors EtudianteaMédiciiike, à  prifent Doâeuv 
•n  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier. 

Tofu  iK,  PartU  II  OCTOBRE  1774,  R  X 
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le  fécond  moyen  aura  manqué  :  ce  moyen  confifte  à  introduire  un  tuyau 
recourbé  dans  une  des  narines^  &  de  fouffler  dans  ce  tuyau  :  f extrémité 
de  ce  tuyau  tombe  alors  perpendiculairement  fur  la  glotte  ,  &  l'air  y 

Î^affe  avec  autant  de  facilité  que  fi  le  canal  dont  on  fe  fert  pour  jJorter 
*air  dans  les  poumons,  &  celui  de  la  trachée -artère ,  étoîent  contigus* 

Par  le  moyen  que  nous  propofons  pour  fouffler  les  poumons,  on  ne 
fifque  point  de  baiffer  Tépiglotte ,  &  de  fermer  l'ouverture  qui  conduit  à 
la  trachée-artere,  ce  qui  arrive,  lorfqu'bn  introduit  le  tuyau  à  vent  dans  la 
bouche,  laquelle  bouche  la  glotte  :  parvenu  vers  la  bafe  de  la  langue,  il 
abaiffe  l'épiglotte  ;  &  le  vent  ne  peut  alorç  slnfinûer  en  aucune  manière 
dans  les  poumons  ;  mais  il  parvient  dans  les  voies  alimentaires ,  qu'il 
gonfle  &  qu'il  dîftend  inutilement^ 

Ce  moyen  d'intrçduîre  Tair  dans  tes  poumons ,  à  la  fiveur  d'un  tuyau 
iniinué  dans  une  des  narines,  eft  autant  avantageux  à  tous  égards,  quet'ulage 
d'introduire  le  même  tuyau  par  la  bouche  eft  dangereux,  pidfqu'on  rifque 
d'étouffer  le  malade  s'il  refpiroit  encore  un-  peu. 

Qn  doit  obferver  de  comprimer  la  narine  ouverte,  lorfqu*on  pouffe  l'aîr 
dans  le  tuyau  recourbé  qu'on  introduit  dans  l'autre  narine  :  fans  cette  pré- 
caution,, une  partie  de  l'air  pourroit  refluer  &  fortir  par  la  narine  ouverte* 
Pour  fouffler  dans,  la  poitrine  d'^an  homime  fuffoqué  par  la  vapeur  d'une 
mine  de  charj^an ,  le  chirurgien  Tojpuk  ne  craignit  pas  d'appliquer  immé- 
diatement ùl  bouche  fur  cefîe  dufuiet  qu'il  voulut  ranimer.  Il  avoir  le  foin 
en  même-temps  de  ferrer  ies  narines  ,  pour  empêcher-l'air  de  refluer  au-^ 
dehors,  &  par  œ  moyen  il  rappella  à  la  vie  un  homme  qui  auroit  imman? 
quablement  péri  fufloqué  par  la  vapeur  du  charbonw 

On  pourroit  fuivre  ce  procédé  lorfqu'on  n'auroît  pas  fous  fa  main  im 
tuyau  auvent,  quoi  qu'il  foit  aifé  de  s'en  procurer  un  :  on  trouve  par-tout 
une  pipe ,  un  morceau  de  rofeau ,  une  gaine  de  couteau ,  dont  on  cou- 
peroit  la  pointe, &c. 

Mais  enfin  ,  fi  ces  divers  moyens  de  conduire  l'air  dans  le  poumon  ne 
iféuflîffoient  pas  promptement ,  il  faudra  faire  une  ouverture  longitudinale 
à  la  partie  antérieure  de  la  trachée-artere ,  i  la  faveur  de  laquelle  on  intro- 
duira l'extrémité  d\m  tuyau ,  à  l'autre  extrémité  duauel  le  chirurgien  ,  ou 
«aièlqu'un  des  aflîftaris  ,.loufflera  avec  fa  bouche ,  à  cUverfes  repriles ,  pour 
«iftendre  les  poumons. 

Un'eft  point  inutile  de  dire  qu'on  doit  mettre  îa  pîus  grande  célérité 
dans  l'adminiftratioa  des  fecours  que  nous  proposons  :  le  temps  preffe ,. 
&plus  on  retarde,  plu's  on  doit  craindre  qu^ls  ne  foiem  infrufiucux. 

Si  tous  ces  fecours  font  infafiîfans,  onpcut ,  pour  ne  rien  omettre,, 
£ùre  des  fcarificatiots  4  la  plante  des  pieds  ou  des.  mains  i  on  peut  a\)fii 
appliquer  les  ventoufes  ea  divers  endroits  dti  corps  t  mais  on  doit  pe«L 
compter  fur  ce  moyen ,  quand  ceux  que  nous,  avons  déjà  confeaWs.  n'ont 
point  réttffi^ 
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JVitfff.  Que  Tun  des.  aides  qui  ont  été  emfioyés  pour  fuffoquer  des 
animaux  a  été  atteint  d'un  violent  mal  de  tête  qui  a  été  guéri  par  ck  fré- 
quens  gargariûnes  aVecr  du  vinaigre  adouci  avec  autant  d'eau  ^  &^ar  la 
boiflbn  de  Toxyd».  Nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  éprouveront 
des  mamr  de  teté  caufés  par  la  vapeur  du  charbon,  Tufage  du  vinaigre , 
pfis  de  cette  manière,  &  même  en  lavement  mêlé  avec  autant  d'eau.  On  en 
aidéroit  TefFet  par  une  faignée,  s'il  étoit  néceffaire^ 

La  plupart  des  expériences  fur  tes  animaux,  dont  il  a  été  question  ci« 
deffus  y  ont  été  faites  par  M*  Andravi,  Chirur^^en  très*infiruit^ 


N  O  T 10  N    CORRIGÉE 

D  E    M.    M  E  Y  E  R  , 

Touchant  la  formation  du  Vtm ,  four  firvir  étltlaircifftmtnt  â  ctlU  du 
Crifial  &  autres  pierres  tranfparentes' ; 

Traduite  de  P Allemand  de  M.  Tf^lEQLEB  ^  Apothicaire  à  Langen^Saù^a 

en' Saxe  ; 

Par  M.  Dreux  ,  Âpotfdcaîre  de  tSâttl  Royal  des  Invalides. 

iV|«  Meyer  avoir  préfenté  fès  idées  fur  la  vitrification ,  d^ns  foh  Traitl 
4e  la  Chaux.  Il  y  avoit  avancé  que  Vacidum  pinçut  dèvoit  être  un  ingré- 
dient abondant  du  verre  ;  qu'il  en  faifoit  la  trôifieme  partie  conflituante 
conjointement  avec  la  terre  filiceufe  &  le  fel  alkali,  6c  qu'il  n'y  fàlloit 
rien  de  plus.  Mais ,  comme  dans  les  propriétés  de  Vacidum  pinguc ,  il  avoit 
auffi  apperçu  &  fouvent  démontré  que  cet  acidum  pingue  étoit  très- 
javide  d*eau,  il  fe  fait  à  lui-même  cette  queilion  :  d'où  vient  que  le  verre 
réiifle  fi  fort  à  l'eau  &  à  toutes  les  liqueurs  fortes  ?  Alors  il  met  en  avant 
fa  nouvelle  opinion  qui  coniifte  en  ce  que,  comme  dans  la  vitrificatiôii 
de  là  terre  calcaire  &  filiceufe  9  non -feulement  il  s*y  mêle  beaucoup 
Vacidum  pin ffu  du  feu,  mais  qu'il  ^y  unit  aufii  très -intimement  une 
grande  quantité  de  matière  de  la  luQiiere  ^  laquelle  matière  de  la  lumière 
n'a  aucune  affinité  avec  Feau ,  il  doit  s'enfuivre  aufii-bien  de  la  part  de 
cette  dernière ,  que  de  la  part  de  la  terre  feche ,  oue  le  verre  ne  peut 
point  fe  diflbudre  dans  l'eau,  ni  fe  laifier  enlever  Vacidum  pingue  t^itîk 
uni  avec  la  terre  ;  tout  de  même  que  l'eau  ne  peut  point  «voir  non  plus 
d'accès  auprès  de  Vacidum  pingue  dans  le  charbon  de  bois,  à  caufe  de  la 
grande  abondance  des  particules  de  lumière  qui  fe   trouvent  dans  le 
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charbon  ^  &  qui  empêchent  Teau  de  pénétrer  jafqu'à  Y ociMun  pingue  cpi^ii 
renfeMje. 

Coniequemment  il  n'admet  plus  trois  principes  feulement  dans  la  for«u 
mation  du  verre;  mais  il  en  ajoute  encore  un  quatrième ^  c'eft-à^dire^ 
la  terre  (iliceufe  ,  une  terre  aîkaline ,  Vacidum  pinguc  ^  &  la  matière  de 
la  lumière.  Ces  quatre  fubftances  forment  le  verre  par  leur  intime 
combinaifon.  •  ^ 

-Au  moyen  de  cette  notion ,  il  jette  du  jotw  fur  la  formation  des  criftaux 
qui  s'amaffent  ordinairement  dans  les  fentes  des  roches.  H  s'applique 
à  trouver  dans  leur  produâion  les  mêmes  matières  principes ,  énoncées 
ci-deffu$. 

Premièrement ,  pour  trouver  les  deux  terres ,  c'eft-à-dirp,  la  terre  fiU- 
ceufe  &  la  terre  calcaire ,  dans  les  endroits  où  fe  forment  les  criftaux  ,  it 
cite  le  célèbre  Apothicaire  M.  André,  de  Hanovre,  qui  en  rend  témoi- 
gnage dans  fes  fçavantes  Lettres  fur  la  Suiffc.Get  Expert  Naturalifte  con- 
vient dans  vingt-quatre  &  plus  de  Lettres ,  que  la  terre  (iliceufe  ou  quart- 
zeufe  fe  trouve  toujours  dans  les  grottes  de  criftaux  de  la  Suifle,  parce  que 
la  pierre  de  Geisberg  contient  beaucoup  de  quartz ,  &:  qu'elle  efWiftbute 
par  l'eau  qui  s'y  filtre.  Il  y  à  encore  oblervé  que  dans  la  grotte  de  criftal 
qui  s'y  voit ,  il  s'attache  ça  &  là  un  fpath  ëe  forme  rhomboïdale  par-deflus 
la  pierre  de  Geisberg  ;  comme  on  y  rencontre  auflî  ce  l'path  calcaire  en 
particulier  dans  des  veines  &  des  lits  féparés.  A  Pégard  de  cette  terre 
aîkaline  i  il  convient  qu'elle  fe  diflbut  peu  à  peu  par  l'infiltration  des  eaux^ 
&  qu'elle  eft  portée  &:  mêlée  dans  la  leftive  des  criftaux. 

Mais  comme  une  eau  fimple  &  pure  ne  peut  diflbudre  ni  une  terre  cal- 
caire ,  ni  un  quartz ,  fi  elle  ne  contient  pas  beaucoup  ^aeiium  pinguc ,  il 
doit  fe  trouver  en  tiers ,  bien  abojidamment  de  ce  principe ,  dans  les  eaux 
qui  fe  filtrent  à  travers  les  terres  ,  &  les  diflblvent ,  pour  enfiMte  les 
combiner  enfemble.  La  hauteur  des  montagnes  de  $utffe,qui  touchent 
aux  nues  ,  lui  donnoit  à  penfer  qu'il  étoit  vraifemblable  &poflible  que 
la  pluie  qui  tomboit.,  ou  bien  que  les  eaux  de  fource  qui  en  fortoient  ^ 
duflènt  recevoir  de  Vaddumpingut  en  plus  grande  quantité ,  &  plus  près 
de  rathmofpbere  fupérieure  ,  qu'il  n'arrive  <tens  les  contrées  beaucoup 
plus  bafles  de  la  terre.  -        :  . 

Maintenant  i.  pour  fa  formation  du  verre ,  ît  ne  fuffit  pas  encore  que 
ces  deux  terres  (oient  diflbutes  &  combinées  enfemble  par  Vacidum  pingui; 
mais  il  faut  audî  que  la  matière  de  la  tiuniere  y  entre  en  abondance  par 
îe  feu ,  poiu"  achever  abfolument  ce  mélange,  &  pour  en  faire  du  verre  : 
il  eft  beloin  que  dans  la  formation  du  crifta)  il  fe  trouve-  abondamment 
de  la  matière  de  la  lumière' &  en  fu(Hfante  quantité ,  afin  qu'elle  pafte 
aux  deux  autres  matières ,  &  qu'elle  puiflTe  fe  mêler  avec  elles. 

C'eft  affurément'ici  fa  queftion  de  fçayoir  fi ,  &  comment  la  matière 
de  fa  lumière  peut  parvenir  jtifqu'aux  autres  fubftances  dans  les  grottes 
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profondes  où  fe  forme  le  criftal  ?  A  ce  fujet ,  M.  Meyer  penfoit  ,  que 
comme  la  lumière  tend  continuellement  vers  le  point  central  de  la  terre, 
&  qu'elle  peut  traverier  le  verre  le  plus  épais,  ainfi  que  les  criftaux  plus 
demes  encore ,  il  ne  cti^yoitpas  impoffible  qu'elle  pût  auflî  pénétrer  les 
rochers  les  plus  épais ,  mais  qui  font  beaucoup  plus  poreux  que  le  verre. 
Il  fe  faifoit  encore  une  objeûion;  car  on  poutroit  dire  icîj|ue  la  lumière 
paffe  bien  à  travers  un  corps  tranfparent ,  mais  non  pas  ai»  travers  d*un 
corps  opaque.  Or,  il  répond  auffi-tôt,  qu'il  eft  très-afl[uré~que  la  lumière 
peut  traverfer  les  corps  les  plus  épais  &c  les  plus  opaques.  Ils  font;,  tous 
poreux ,  &  leurs  pores  font  afTez  larges  pour  laiifer  paiTer  les  particules 
feules  de  la  lumière ,  qui  font  infiniment  petites  &C  incommenfurables. 
Si  donc  la  lumière  peut  paffer  à  travers  les  écorces  opaques  des  arbres  , 
&  pénétrer  jufqu'au  cœur  de  Par bre  ,  pourquoi  ne  paiTeroit-elle  pas  auffi 
au  travers  des  roches  épaiffes ,  quoique  ces  dernières  foient  plus  denfes 
que  lés  écorces  d'arbrçs.?  Un  corps  opaque  empêche  feulement  qu'oQ 
voye  paffer  la  lumière  ;  mais  certainement  il  n'empêche  point  du  tout  le 
paâage  invifible  des  particules  de  la  lumière.  Dans  le  cas  ^ii  il  fe  ren- 
contreroit  quelques  autres  difficultés  ;  fçavoir ,  que  la  lumière  n'eft  pas 
capable  de  pénétrer  fi  loin  dans  fon  état  de  fimplicité ,  on  n'a  qu'à  fe 
reffouvenir  de  la  propriété  &c  de  la  puiffance  de  la  lumière ,  &  faire  atten- 
tion qu^elle  ne  pénètre  point  notre  globe  dans  fa  plus^grande  pureté  ;  mais 
^ueTeau  elle-même ,  dTe  menftrue  univerfel  dans  la  nature,  eft  chargée 
'acidum  pinguc ,  &  pénètre  jufqu'aux  lieux  où  fe  forment  ces  criftaux  i 
&  qu'elle  peut  non-feulement  prendre  dans  (ts  pores  beaucoup  de  ma- 
tière de  la  lumière ,  mais  même  la  porter  de  la  furface  de  la  terre  juf*- 
que.dans  fon  intérieur.  Une  manquera  pas  de  s'en  trouver  des  preuves 
vraifemblables. 

M.  Meyer  continue ,  en  difant  que  les  particules  de  la  lumière  pénè- 
trent dans  les  roches,  auffi-bien  dans  leur  pureté ,  qu'au  moyen  de  Tcau  ; 
&  qu'elles  parviennent  aux  grottes  pleines  d'eau  ,  ^acidmn  pinguc ,  Se 
des  deux  terras  <Uffoutes.  Là  fe  trouvent  4es  matières  convenables  âveC 
lefquelles  peuvent  s'unir  les  particules  de  la  lumière  qui  ont  pénétré ,  & 
qui  font  retenues  dans  leur  paffage  ;  car  ce  mélange  prenant  de  plus  tn 
plus  des  particules  de  la  lumière ,  &  s'en  chargeant  peu  à  peu ,  comme 
il  arrive  au  verre  dans  le  feu ,  la  leffive  des  d*iftaux  fc  trouve  totale- 
ment préparée  &  chargée  des  matières  principes  qui  font  requifes  pour 
former  un  corps  folide ,  clair  &  tranfparent ,  femblable  au  verre.  C'eft 
.aufli  pourquoi  il  arrive  encore  que  les  particules  imies  enfemble  fe  déta- 
chent de  l'eau  furabondante ,  en  s'appliquant  peu  à  peu  à  tous  les  côtés 
de  la  grotte ,  &  fe  criftallîiànt  comme  un  fel  3^  parce  que  l'eau  fimple  & 
furabondante  ,  en  perdaant  Vacidum  pineuc  ^  &  la  terre  diffoute ,.  n'eft 
plus  fufceptible  d'union  avec  la  matière  de  la  lumière  :  elle  fe  filtre  donc  , 
peu  à  peu  de  la  leffive  des  criftaux ,  &  la  grotte  devient  par-là  abfor 
lument  vuïde  d'eau.  ;. 
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Telles  font  les  réflexions  que  M.  Meyer  m'avoit  communiquées  fur 
la  formation  des  criftaux. 

N'eft-cc  pas  une  chofe  fort  curieufe  &  digne  de  notre  attention ,  que 
les  matières  principes  s'uniffent  enfemble ,  oC  forment  une  même  forte 
de  corps  dan^eau ,  tout  comme  dans  le  feu  ?  Qui  peut ,  après  y  avoir 
Aiffifamment  rtléchi ,  croire  encore  que  le  feu  agit  feulement  comme 
inftrument,  pkt  fa  chaleur  &  fon  mouvement  fur  les  corps  ?  Puifqu*il 
fe  fait  ici  la  même  compofition  à  froid  dans  les  grottes  des  criftaux  qu'il 
fe  feroit  au  plus  grand  feu ,  &  qu'il  arrive  la  même  chofe  ici  dans  la 
combinaifon  des  mêmes  matières  principes ,  quoique  d'une  manière  fort 
différente ,  comme  il  a  déjà  été  expliqué  précédemment  à  la  foroiation 
dju  cinabre. 

Additioks    d  y    Traducteur. 

Quelque  fondée  qu'ait  paru  aux  Sçavans  da  l'Allemagne  la  théorie  de 
M.  Meyer  ,  il  étoit  encore  réfervé  au  célel)re  Chymifte  de  Langen* 
Saltza  d'y  mettre  la  dernière  main ,  en  donnant  à  cette  doârine  toute 
l'extenfion  dont  elle  étoit  fufceptible.  Perfonne  n'étoit  plus  capable  que 
M.  "Wiegleb ,  de  reûifîer  les  idées  de  M.  Meyer ,  qui  lui  communiquoit 
toutes  fes  découvertes  ,  &  l'intime  confiance  de  M.  Meyer  envers 
fon  ami ,  juftifiera  toujours  le  choix  du  Sçavant  qui  devoit  prendre  fa 
défenfe. 

En  effet  ,  Tamitié  qui  regnoit  entre  ces  deux  Chymiftes  ,  n'influa 
jamais  fur  la  fcience  qu'ils  cultivoient  ;  &  l'on  verra  par  la  fuite ,  que 
M.  Wiegleb  étoit  aum  bon  ami  que  rigide  &  judicieux  Obfervateur  , 
dans  les  objeûions  qu'il  croyoit  devoir  oppofer  aux  faillies  ^ngénieufes 
de  M;  Meyer.  Comme  celui-ci  ne  manquoit  point  de  lui  faire  part  de  tout 
ce  qui  pouvoit  intérefTer  la  Phyfique  &  la  Chymîe ,  il  ne  fçavoit  que  louer 
ou  reprendre  ;  &  fes  déciiions  lui  procuroient  fouvent  le  précieux  avan- 
tage de  fiùre  naître  à  fon  ami  de  nouvelles  idées  ;  ou ,  ce  qui  eft  plus  rare 
encore  parmi  les  Sçavans ,  de  le  faire  revenir  de  fes  premières  opinions , 

Rour  y  en  fubftituer  d'autres  plus  conformes  à  l'expérience,  comme 
I»  Meyer  en  convient  lui-uiême  dans  plufieurs  circonftances. 
Tel  étoit  le  fruit  de  la  liaifon  &  du  commerce  de  lettres  entre  ces 
deux  habiles  Chymiftes.  Ainfi ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  mort  nous 
ayant  enlevé  M.  Meyer,  M.  Wiegleb ,  qui  en  connoifToit  fi  bien  le  génie , 
ait  entrepris  de  protéger  une  doûrine  que  lui  feul  avoit  apprife,  pour 
ainfi  dire,  de  la  bouche  de  l'Auteur  même,  &  qu'il  fe  trouvoit  engagé 
à  foutenir  , ,  en  partant  d'où  M.  Meyer  étoit  refté.  C'eft  pourquoi 
M»  Wicgieb  n'a  pas  feulement  défendu  le  Traité  de  la  Chaux  contre 
MM.  Jacquin ,  de  Vienne,  Bohm ,  de  Strasbourg  ,  &  quelques  autres 
Anonymes  d'Allemagne  ;  mais  il  a  encore  fait  plufieurs  petits  Traités  , 


Digitized  by 


Google 


SUR     l^HîST.     tfATVRELLE     1RT     tlS     AeT^»        |lf 

éonfonnément  à  la  théorie  du  CàUfiicMi  ou  ^ô/i^/w  pinptt  de  M.  Mfeyer  ^ 
théorie  qu'il  applique  à  quantité  d  opérations  chyrtiques  qui  lui  font  par- 
ticulières^ ou  qu'il  a  enrichies  de  nouvelles  obfervations  &  d'expériencet.. 
Nous  avons  déjà  vu  <ie  lui  la  préparation  du  cinabre  fans  feu  y  &  nous 
verrons  encore  par  la  fuite  plufieurs  procédés. non  moins  curieux  que 
propres  à  confirmer  de  plus  en  plus  l'autorité  de  M*  Meyer ,  en  Cbymie  ^ 
ainfi  que  celle  de  fon  içavant  défepfeur, 

Ceft  à  la  connoiflance  delà  doûrine  de  NLMeyer,queM.  Wicgleb 
avoue  être  redevable  d'une  infinité  d'éclairciflemens  de  phénomènes 
chymiques  :  &  c'eft  d'après  cette  doârine,  qu*il  juge  de  quantité  de 

l^récipiiation 
dégagement 

le  cuivre ,  le  changement  de  couleur  de  bleu  en  vert ,  qui  arrive  à*  la 
flamme  de  Tefprit  de  vm^par  le  fel  fédatif,  le  précipité  blanc  de  mer- 
cure ,  &  le  feux  précipité  rouge ,  font  autant  d'obfervations  fur  lefquelles 
M.  Wiegleb  a  jette  des  vues  nouvelles ,  &  qu'il  a  foumifes  à  des  expé^ 
tiences  répétées  >  afin  d'en  faciliter  la  préparation ,  ou  plutôt  poiur  e» 
tirer  des  éclairciflemeiis  moins  équivoques  &  phis  raifonnés  que  ceux 
qui  en  avoient  été  %onnés  jufqu'à  prétérit. 

Il  fera ,  par  exemple  ^  démontré  clairement  que  ni  la  caufticité,  oîla 


preci, 

-comme  on  Ta  toujours  cru  ;  mais  qu'elles  lont  des  propriétés 
des  altérations  qui  arrivent  au  mercure ,  upiquement  par  le  moyea  dm 
feu ,  &c. 

'  Comme  il  a  été  démontré  précédemment  ^  que  la  matière  de  h  lu-^ 
miere  faifoit  partie  conâituante  des  criflaux  de  roche  fie  du  verre ,  om 
me  permettra  de  dire  un  mot  des  phofphores  en  général  ^  8i.  principale*» 
ment  des  pierres  en  qui  l'on  a  reconnu  une  qualité  phofphorique,  comme 
dans  ks  cailloux  ^  tescriftaux  ^  les  pierres  cornées ,  le  quartz  ^plufieur» 
fortes  de  fpaths ,  &  enfin  les  pierres  précieufes  ^  appetlées  pat  excellence 
Jiamans.  Mais  quel  labyrinthe  d\>piniohs  ne  âut-il  pas  parcmitir  pour 
arriver  à  une  parfaite  connoiflance  de  la  caufe  unique  fie  naturelle  d'tu» 
effet  &  furprenant  en  apparence  ?  Autant  on  confiilte  d'Auteurs,  qui  et» 
ont  parlé,  autant  on  rencontre  de  fentimens  oppofés^Lesuns  y  fuppo^ 
foient  une  bafe  métallique  que  la  nature  avoir  répandue  avec  proûmot» 
dans  îeiu'  compofition.  D^autres  y  peconnoifibient  une  Matière  I^Ëàe  ^' 
Un  fuc  fpécifiquement  lapidifique  :  quelques-uns  aimoient  mieux  y  éta-^ 
*  blir  une  fubfiance  inflammable  fie  falme.  Enfin  ^  on  feroit  encore  à  fortir 
de  dédale ,  fans  M»  Meyer  y  qui  ,  comme  un  autre  Ariadne  »  nous,  ai 
préfenté  le  fil  qui  de  voit  nous  Êiire  découvrir  le  vrai  chemin  ^fis:  not» 
â  appris  que  c'étoit  d'un  £eiiL  fie  mâne  princi^  yTémanoît  bt  < 
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pbafphorique  des  pierres  naturelles ,  aînil  que  celle  de  tous  les  corps 
lumineux ,  foit  naturels ,  foit  artificiels  ,  c'eft-à-dire  9  de  la  matière  de 
la  lumière  qui  entre  dans  leur  compofition. 

On  entend  le  plus  communément  par  le  nom  de  phofphore  ou  de 
ponc'lumurc ,  une  matière  quelconque  qui  montre  une  certaine  lueur 
dans  robfcurité.  Mais  aujourd'hui  on  a  tranfmis  ce  nom  aux  corps  qui 
répandent  de  la  lumière  qu'ils  ont  reçue ,  foit  du  foleil  auquel  i!s  ont 
été  expofés,  foit  de  la  chaleur  qu'ils  éprouvent,  foit  de  la  matière  élec- 
trique  qui  leur  eft  unie ,  foit  aufli  de  leur  propre  nature  quHs  tiennent 
de  la  lumière  même. 

Dans  ce  fens,  on  peut  admettre  beaucoup  de  corps  des  trois  règnes  de 
la  nature.  Âinfi  voit-on  des  plantes  qui  reluifent  étonnamment  pendant 
la  nuit ,  &  que  Gefner  appelle  lunaires.  Il  eft  certains  bois  pourris  qui 
brillent  dans  Tobfcurité ,  ians  parler  de  la  plante  que  Linnaeus  nomme 
tropcMlum  y  &  qu'il  a  obfervé  fulminer  au  crépufcule.  Nous  trouvons  de 
femblables  phofphores  naturellement  placés  dans  plufieurs  efpeees  d*ani* 
maux  :  tels  font  quelques  infeôes  qui  paroiflent  étincelans  pendtot  les 
nuits  d'été,  &  dont  la  ftruâure  a  paru  jufqu'à  prefent  auifi  admirable  que 
i^cile  à  expliquer  aux  Phyficîens  ,  pajr  rapport  à  h  qualité  phofpho! 
rique  de  ces  corps  vivans  qui  furprennent  les  voyageurs  par  leur  clarté 
inattendue. 

Je  ferois  trop  long,  fi  je  voulois  rapportera  ce  fujet  toutes  lés  diverfês 
opinions  d'une  foule  de  Sçavans  qui  ont  exercé  leur  génie  fur  ce  phéno- 
mène particulier.  Je  me  contenterai  de  citer  le  fentiment  de  M.  Reinlein , 
d'Âmberg  en  Bavière.  Ce  Phyficien  dit  dans  une  Differtation  phyficor 
chymico-médicinale  fyr  les  Phofphores,  imprimée  à  Vienne  en  1768, 
que  cette  forte  d'infeôes  reluit  de  nuit  ,  principalement  dans  le  temps 
que  rinftinâ  naturel  Texcite  à  la  propagation  de  fon  efpece.  Alors  les 
parties  poflérieures  de  ce  petit  animal  font  remplies  d'une  certaine  hu- 
meur tres-fubtile  &  vifqueufe  (  laquelle  contient  le  germe  de  ranimai-* 
cule  fiitur)  &  eft  recouverte  aune  membrane  très-nne.  De-Ià ,  la  ma- 
dère de  la  lumière  qui  eft  très-fubtile ,  &  qui  pénètre  tous  les  corps , 
Tenant  à  y  entrer ,  elle  fe  concentre  plus  ou  moins  par  la  vifcofité  de 
cette  humeur;  de  forte  que  la  lumière,  moyennant  cette  concentration, 
ie  fait  appercevoir  tantôt  plus ,  tantôt  moins  dans  les  ténèbres ,  comme 
on  le  voit  à  la  différente  lueur  4^s  vers  luifans. 

C'eft  auffi  à  une  pareille  caufe  que  M.  Reinlein  attribue  l'état  lumi- 
neux des  viande^  &  des  ppiflbns  ;  puifqu'il  eft  conftant  que  les  viandes 
ni  les  poilTons  ne  donnent  jamais  de  lumière  ,  à  moms  qu'ils  n'appro- 
chent de  )a  putridité.  Pour  lors ,  ou'arrive»t-il  ?  La  matière  de  la  lumière  • 
oui  avoit  été  prife  en  abondance  dans  ces  corps ,  fe  trouve  libre  par  la 
diffolution  ;  elle  pafle  peu  à  peu  dans  l'air  de  l'athmofphete  ;  &  ce  qui 
piouve  encore  mieux  cet  effet ,  c*ett  que  jamais  oa  n'apper^oit  cett«  lueur 
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dans  les  viandes  placées  au  fond  de  la  cave ,  mais  dans  les  endroits  plus 
élevés;  parce /}ue  plus  Tiflue  de  la  lumière  eft  libre  y  &  plus  eft  cemlne 
robfervation  ae  Texpérience.  Il  en  eft  de  même  des  poifTon?  c^u'off  né 
voit  point  luifans ,  finon  nageansfur  le  dos  &  déja'morts,  ou  jettes  fur 
le  rivage ,  ou  bien  confervés  hprs  de  Teau.  On  peut  ranger  dans  la  même 
clafle  les  vifceres  de  la  feche  à  huit  bras»  ainfi  que  les  polypes  tirés  des 
cadavres  qui  répandent  de  la  lumière  abondanunent  au  rapport  de  Bar« 
tholin,  &CC. 

Quant  à  la  qualité  phofphorîque  de  plufieurs  fortes  d'arbres  pourris  9 
&  fur-tout  du  bois  de  chêne  à  qui  le  célèbre  ProfefTeur,  M.  Lehmann 
attribue  particuliéremenf  cette  propriété  ^i  caufe  de  l'acide  vitriolique  très- 
concentré  qu'on  en  retire  ordinairement  per  l'analyfe  chymique,  &  con- 
féquemment  du  vitriol  formé  de  l'acide  du  foufre  uni  à  une  hai%  métal- 
lique^ le  bois  de  chêne  étant  fi  abondant  en  bafe  martiale  &  en  acide  du 
foufre  parÊdtement  libre,  &  tel  qu'il  eu  dans  les  fels,  il  doit  auffi  né- 
ceflairement  devenir  lumineux.  Mais  fi  cette  raifon  a  lieu ,  pourquoi  le 
vitriol  Calciné  au  jaune  ne  reluit- il  pas  ?*  M.  Reinlein  penfe  au  contraire  9 
avec  M.  Meyer ,  que  le  chêne  étant  expofé  au  foleil  pendant  des  deux 
cents  ans  &  plus  avant  de  fe  pourrir ,  il  prend  pendant  tout  ce  temps-là 
une  énorme  quantité  de  particules  de  lumière  unies  avec  Vacidumpinguc 
qui  fe  fpécifie  fuccefiivement ,  &  dévient  analogue  à  Tacide  vitriolique  y 
éc  enfin  au  moyen  de  la  putréfaâion ,  les  particules  lumineufes  retenues 
auparavant  en  abondance,  fe  dégagent  &  font  un  fpeâacle  brillant  pen- 
dant la  nuit. 

Toute  la  differtation  de  l'Auteur  aue  je  viens  de  citer ,  n'eft  généra- 
lement appuyée  que  fur  la  doâxine  de  M.  Meyer,  &il  en  déduit  toutes 
\ts  preuves ,  tant  pour  les  phofphores  naturels ,  que  pour  ceux  que  l'art 
produit ,  &  fe  diitinguent  en  luifans  &  brûlons. 

L'Auteur  entre  dans  le  plus  gradd  détail  fur  l'origine  duphofphore  arti- 
ficiel ,  &  fur  les  différentes  manières  de  le  préparer.  Après  avoir  comparé 
les  méthodes  pratiquées  par  Brandt,Kunkel,  Boyle,  Comier,  Baudoin , 
Neumann,  Henkel,  Kayfer  &  Binder,  il  pafle  à  M.  Margraff  dont  il  ré- 
pète les  curieuiès  opérations  ;  &  il  finit  par  faire  une  analyfe  du  phof- 
phore  de  Homberg ,  en  difcutant  d'après  les  principes  de  M  Meyer ,  non- 
feulement  les  propriétés  de  ces  produits  du  côté  chymique  j  mais  auffi 
pour  ce  qui  concerne  abfolument  la  partie  médicale. 

Je  finirai  ces  obfervations  par  une  expérience,  qui  toute  fimple  qu'elle 
eft ,  n'en  eft  pas  moins  capable  de  confirmer  inconteftablement  la  foli- 
dité  de  la  doctrine  crue  nous  adoptons.  Nous  devons  cette  nouvelle  pro- 
duâion  à  la  fagacite  de  M.  Roufleau^  Pfofefleur  en  Chymie  à  Ingolf- 
tadt  en  Bavière.  .  ^"^ 

Nous  ignorons  encore  dans  quelle  intention  le  mélange  dont  il  eft  quef- 
tioh,  fut  fait  ;  mais  fout  ce  que  nous  fçavons,  c'eft  qu'en  mêlant  de  la 
T0m€  IV ^  fan.  II.    Octobre  1774.  S  « 
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pierre  à  cautère  bien  faturée  &  faite  fuîvtnt  les  proportions  convenables 
lie  chaux  vive  &  d'alkali ,  prcfcrites  par  M.  Meyer  avec  de  Teffence  de 
téréienthinc  -en  qualité  fufKfante  poiur  bien  dîfltoudre  Ta  pierre  à  cau- 
tère ,  on  obtient  une  forte  de  phofphore  extemporané  qui  devient  très- 
lumineux  dans  robfcurîté  à  chaque  fois  qu'on  le  remue  dans  le  mortier* 
Nous -avons  répété  plufieurs  fois  Texpéricoce  avec  le  plus  grand  fuccès. 


LETTRE 

ADRESSÉE      A     l'AuTEUR     DE     CE     ReCUEIU 
Par  M^  U    Cornu  DE  MlLLT^ 

X^N  publiant  *  Monfîeur ,  par  la  voie  de  votre  Journal ,  mes  expériences 
for-  la  réduâion  des  chaux  métalliques  par  le  feu  éleôrique  ,  j^gno- 
rois  totalement  qu'elles  avoient  déjà  été  tentées  par  le  Père  Beccaria  >  de 
FAcadémie  de  Bologne  :  ainû  j'étois  dans  la  bonne  foi  »  quand  je  les  ai 
données  pour  nouvelles  j  ïnais  depuis  la  publicité  de  mon  Mémoire  ^f ai 
reçu  une  lettre  de*  M.  le  Comte  de  Saluces,  Secrétaire  de  la  Société 
Royale  de  Turin ,  &  Sçavant  de  la  plus  grande  diûin^on ,  qui  me  mande 
que  le  Père  Beccaria  avoit  publié  des  expériences  pareilles  aux  miennes 
dès  Tannée  175S ,  dansim  volume  m-filia,  imprimé  en  Italien,  qui  a 
pour  tirre  t  EUSnfiimo  Athmosfiric(y  Lettcft  dy  fpon'BtUa  Btccaria ,  &c. 


Il  importe  peu  au  t^ublic ,  par  qui  les  expériences  fe  faâfent  »  pourvu 
qu'elles  foient  intéreflantes  ;  mais  il  importe  beaucoup  à  l'homme  déli- 
cat j  &  ami  de  la  virité^de  n'être  pas  foupçoiiné  d'avoir  voulu  s'appro^ 
prier  le  travail  des  autres  ;  St  Quoique  j'aye  fait  une  partie  .des  expé- 
riences dont  il  s'agit,  dès  l'année  177 1 9  fans  avoir  eu  aucune  cennoif* 
£mce  de  celles  de  ce  Sçavant  Italien ,  &  que  l'application  que  j'en  ai^te, 
ainû  que  les  conféquences  que  f  en  ai  tirées  pour  la  métallifation  des. 
terres ,  foient  à  moi;.  )e  mt  hâte  de  vous  prier  de  publier  cette  lettre ,  pou« 
rendre  jufficeà  qui  elle  appartient. 

M  m'eâ  auffi  revenu  que  le  iieur  Cornus  rédamoit  les  mêmes  expé- 
riences qu'il  dit  avoir  faites  en  1773  ;  en  lui  paâant  l'époque  qu'il  en  a 
fixée,  ce  fcroit  encore  un  peu  tard  pour  fe  les  approprier  :  ce  qu'il  y  a 
4e  certain  ^c'eft  aue  je  n'ai  jamais  vu  chez  le  fieur  Cornus  qu'une  expé- 
rience d'éleâricité ,  qtû  confifie  à  réduire  des  feuilles  de  métal  en  chaux  ^ 
m^s  cette  expérience  ne  refTemblc"  en  rien  à  celles  du  Père  Beccaria  ni 
aux  miennes  ;.  elle  fembloit  au  contrairéPcfcvoir  éloigner  Fidée  de  réduire 
Içs  cb^ux  métalliqties^  en  métal  par  le  même  moyen  qui  réduifoit  les  mé? 
taux  en  chaux.. 
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LETTRE 
Ecrite    a    l' auteur    de    ceRecueil; 

Pat  m.  Fontaine  y  Secrétaire  des  Commandemens   de  Monftigneur  h 
Duc  ^Orléans  &  de,  Monfeigntt^r  le  Duc  de  Chartres. 

JVIonseigneur  le  Duc  de  Chartres  m'ordonn^ ,  Monfieur ,  de  vous 
prier  de  fa  part,  de  vouloir  bien  inférer  dans  votre  Journal ,  que  l'ex- 
périence de  la  réduâion  des  chaux  métalliques  dont  fait  mention  un 
Mémoire  lu  à  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  k/io  Mai  dernier,  a 
été  faite  fous  les  yeux  du  Prince  par  le  fieur  Cornus ,  le  1 5  Mai  1773  * 
ainfi  que  beaucoup  d'autres  revivifications  \  &  que  ce  procédé  eft  conf- 
taté  par  MM.  d'Arcet  &  Rouelle  que  Son  Altefle  Séréniilime  y  avait 
menés ,  pour  lui  en  rendre  compte^ 
Je  fuis ,  &c.    . 

Le  Mardi  17  Septembre  1774  à  midi,  en  préfence  de  Son  Alteflè 
Sérémffime  Monfeigneur  le  Duc  de  Chanres,  &  de  M.  Rouelle ,  Apo-> 
thicaire  de  Son  Altefle-  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans ,  Démonftrateur 
en  Chymie  au  Jardin  Royal  des  Plantes,  &c«  le  fieur  Cornus  a  procédé  à 
une  opération  éleârique ,  inconnue  jufqu'alors.  Cette  opération  confifte 
à  réduire  les  métaux  en  chaux  métalliques  par  l'éleâricite ,  &  à  revivifier 
auili-tôt  après  ces  mêmes  chaux  par  l'éleâricité.  La  chaux  de  chaque 
métal  affujettie  fur  la  carte  par  l'étincelle  éleârique  a  été  revivifiée ,  par- 
tie fur  la  même  carte ,  &  l'autre  fur  une  dace  pofée  deffus ,  par  une 
forte  étincelle.  Les  fix  métaux  ont  été  reviviws  par  le  même  procédé. 

Son  Altefle  a  voulu  voir  fi  la  revivification  du  fafiran  de  Mars  étoit 
poflible ,  ainfi  que  l'Auteur  l'avoit  annoncé  :  elle  a  réufli  parfeitement,  ainfi 
que  celle  de  l'émail  noir  dont  la  bafe  eft  le  Mars,  qui,  après  l'étincelle, 
efi  devenu  parfaitement  atrirable  par  l'aimant.  Son  Altefle ,  pour  s'aflurer 
de  la  certitude  de  ces  opérations ,  les  a  répétées  avec  fa  machine  éleâri* 
que ,  &  elles  lui  ont  réuffi,  ainfi  qu'il  le  certifie.  L«  P.  J.  d'OruLans, 
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LETTRE 

Dt    M.   DE    LA    TOi/RMTTEf 

A    L* Auteur    de    ce    Recueil, 

Sur   les   Fkriolitcs  de  la  Dnrancc. 

%  j  E  hafard  m'a  procuré ,  Monficur ,  une  petite  dccouyerte  qui  peut 
conduire  à  déterminer  la  nature  de  la  Variolite,  mieux  qu'elle  ne  Ta  été 
jufqu'à  ce  jour.  Je  vais  vous  en  rendre  compte,  &  vous  communiquer 
quelques  obfervations  auxquelles  cette  découverte  a  donné  lieu. 

Sous  le  nonri^  de  varioUte^  pierre  de  petite  virole^  lapis  variotarum^^]t 
ae  prétends  point  confondre  avec  quelques  Naturalises  (i)  toutes  les: 
efpeces  de  pierres  9  à  la  (iuiace  defquelles  on  troirve  des  taches  colorées 
ou  des  protubérances  qui  imitent  des  boutons  ;  accident  qui  peut  fe  ren- 
contrer dans  des  marbres  roulés,  dans  des  agathes,  dans  des  granités, 
enfin  dans  des  pierres  de  genre  fort  différent.  Depuis  que  PHiftoire  Na- 
turelle eft  éclairée  par  le  flambeau  de  la  Chymie  »  on  ne  doit  pas  fe 
contenter  des  accidens  &  des  formes  extérieures  ^  pour  fixer  un  genre , 
ou  même  une  efpece. 

Je  parle  d'une  pierre  roulée,  arrondie  comme  un  cîîîHou  ou  galUt ^ 
très-pcfante  ,  très-compaôe  ,  réfiftant  aux  acides ,  failant  feu  contre 
Tacier ,  fufceptible  de  poli ,  de  coideur  verte ,  à  fond  brun ,  parfemé  de 
taches  obrondes,  plates  ou  relevées  en  boffe  :  ces  taches  font  quelquefois 
ifolées ,  le  plus  fouvent  rapprochées ,  fe  confondant  alors  les  unes  dans 
les  autres  ;  leur  couleur  eft  d'un  vert-pâle ,  livide;  &  lorfqu'elles  font 
protubérantes  y  elles  reflemblent  affez  a  des  grains  de  petite  vérole  en 
'  maturités  Ce  n'eft  pas  un  fimple  accident  de  la  fur&ce  ;  elles  pénètrent 

.  (")  ^^^{  M-  d'Argenvillc ,  OryâoL  pages  m  &  aj7.  Foy^r  dans  TEncydopé- 
die  le  mot  VAiioliu.  M.  Wallerius  lui-même  n'a  conûdéré  la  variolite  que  comme  un 
jeu  de  la  nanire  &  n'en  décrit  que  la  forme  extérieure.  (  Minéral  trad.  Franç^ 
tome  II,  page  139}.  Ce  qui  paroit  avoir  décidé  pluûeurs  Auteurs  mèthodifles  ï  la 
paffcr  fous  ulenGe» 
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la  pierre,  de  manière  qu'en  la  caflant ,  on  voit  qu'elles  font  dues  à  de  petits 
corps  arrondis ,  contenus  dans  ime  matière  d'un  verd  plus  foncé ,  qui  fait 
le  fond. 

En  un  mot ,  j'entends  parler  de  la  variolite ,  décrite  dans  le  Diâion- 
naife  oryâologique  de  M.  Bertrand;  dans  le  Diâionnaire  d'Hiftoire 
naturelle  de  M.  Bômare,  &  plus  anciennement  dans  le  Traité  ti^s  Drogues 
fimples  de  M*  Lemeri ,  fans  néanmoins  adopter  entièrement  les  defcrip- 
tions  de  ces  Auteurs. 

Le  dernier  ne  connoiflbit  que  la  petite  variolite ,  qu'on  apportoit  des 
Indes  9  fous  le  nom  de  aamaicu^  à  laquelle  un  préjugé  populaire  atta^ 
choit  de  grandes  propriétés  contre  le  venin  variolique.  Cependant  Olaus 
Borichius  avoit  parle  depuis  long-temps  (  i  )  dans  les  Aâes  de  Copen- 
hague ,  des  pierres  de  ptûtt  viroU ,  qu'il  avoit  trouvées  dans  la  France 
méridionale  9  &  notamment  fur  les  bords  de  laDurance,  où  le  Peuple 
les  nomme  Pierres  picot. 

Je  crois ,  en  effet ,  que  les  bords  de  la  Durance ,  dont  les  Auteurs  que  je 
viens  de  citer  n'ont  pas  fait  mention ,  font  les  lieux  du  Royaume ,  6c 
peut-être  de  l'Europe ,  oîi  ces  pierres  font  les  plus  communes.  M.  Ber- 
trand rapporte  qu'on  en  trouve  fréquemment  aufli  dans  la  rivière  d'Emen 
en  Suifle. 

Je  n'ai  jamais  pu  en  découvrir  fur  les  rivages  du  Rhône  ,  aux  environs 
de  Lyon ,  quoiqu'il  s'y  rencontre  une  grande  diverfité  de  pierres  roulées* 
Il  n'eft  pas  rdff^  d'y  voir  des  pierres  chargées  de  boutons,  qui  ne  fon|ique 
des  grains  dî  quartz,  engagés  dans  des  roches  ou  des  fragmens  de  corps 
marins ,  compris  dans  des  marbres  diverfement  colorés ,  particulière- 
ment des  entroqms  ou  trockius ,  qui ,  à  raifon  de  leur  dureté ,  refluent 
au  frottement  ^  plus  que  le  marbre  dans.lequel  elles  font  incruftées;  mais 
ce  ne  font  point-là  de  vraies  vàriolites. 

J'en  poiTédois  deux^petites ,  que  j'avois  eu  des  bords  de  la  Durance.  Je 
m'étoîs  contenté  de  les  placer  dans  ma  coUeâion  ^  fuivant  la  méthode  de 
M.  Wallerius,  avec  Us  pierres  figurées  y  parmi  lefquelles  je  préfume  au- 
jourd'hui qu'elles  font  aufli  déplacées  que  les  œntes  ou  pkms  J^aigles , 
qui,  fans  doute  doivent  être  mifes parmi  les  concrétions  martiales 3^  à  la 
^ite  des  mines  de  fer  limoneufes ,  tophus  tubalcaini.  Lin»  Miner. 

M.  Briflbn,  notre  Confrère  à  l'Académie  de  Lyon,  revenant  en  1771  > 
d'un  voyage  au  Comtat ,  qui  avoit  eu  pour  objet  des  obfervations  utiles 
aux  Sciences  &  aux  Arts  dont  vous  avex  rendu  compte ,  Mon&eur ,  dans 
votre  Journal  (1),  eut  la  bonté  de  m'apporter  quelques  minéraux  des 

% 

(t)  Dîx4iutt  ans  auparaTant  la  publication  du  Traité  des  Drogues  fimpîes,  qui 
parut  pour  la  première  fois  en  1691.  Voyc^  Golleô.  Académ.  part,  icrang.  tome  LV  ^ 
page  }$!•  Obferv.  84,  ann,  1670.  •     • 

(1}  Journal  de  Phyfique ,  année  177a  >  tonte  I>  part.  I,  page  a  17. 
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Pays  qu'il  avoit  parcourus.  Dans  le  nombre,  je  diftinguaiiine  grofle  pierre 
roulée ,  que  je  foupçonnai  une^ariolite  ,  à  caufe  des  protubérances  de 
fa  furface ,  quoiqu'elle  fut  couverte  de  limon ,  &  fi  brute  au  dehors , 
qu'on  ne  pouvoit  en  difcerner  la  couleur.  Elle  avoit  quatre  pouces  de 
long  fur  trois  de  largeur.  Je  ne  me  rappellois  pas  d'avoir  vu  aucune  pierre 
ée  petite  vérole  d'un  tel  volume.  Je  m'empreffai  de  la  nettoyer ,  m'étant 
afluré  que  l'efprlt  de  nitre  ne  Tattaquoit  pas,  je  la  lavai  fortement  avec 
une  eau  féconde  qui  lui  rendit  fa  couleur;  en  la  frottant  avec  de  la  potée 
d'étain ,  je*  lui  donnai  bientôt  un  peu  de  luftre  ;  il  ne  me  refta  plus  de 
doute  fur  fon  efpece.  ^ 

Paflant  à  un  examen  détaillé ,  je  diftinguai  facilement ,  à  la  coukuf*  & 
au  grain ,  lès  boutons  &  le  fond  dans  lequel  ils  font  comme  incruftés;  la 
plupart  ^étoient  confluens  ils  avoient  peu  de  faillie.  Je  trouvai  rarement 
dans  leur  centre  le  point  que  quelques  Naturalises  leur  affignênt,  comme 
un  caraâere  confiant  ;  mais  j'apperçus  autour  de  plufieurs  des  boutons 
îfolés ,  un  petit  cercle  noir  qui  les  cirçonfcrit ,  &  qui  paroît  les  détacher 
du  fond ,  dont  la  couleur  eft  moins  brune.  Quelquefois  une  zone  blan- 
châtre &c  concentrique  accompagne  intérieurement  le  cercle  hoir ,  &  forme 
tme  forte  d'onyx  qui  rappelle  les  agatkts  ocuUcs  :  en  général ,  le  grain  des 
boutons  approche  de  celui  du  jafpe. 

Le  fond 9  examiné  à  la  loupe ,  m'a' paru ,  comme  M.  Bomare  a  femblé 
le  foupconner  (i),  avoir  quelque  chofe  de  métallique ,  ce  qui  s'accorde 
avdl  le  poids  extraordinaire  de  la  pierre.  Le  fond  prend  moins  de  poli 
que  les  boutons  :  fa  confifhince  eft  en  effet  moins  compaôe,  d'où  il  fuit 
auffi  que  le  frottement  éprouvé  dans  la  pierre ,  lorfqu'élle  eft  roulée  par 
les  eaux,  doit  ufer  le  fond  plus  facilement  que  les  taches  arrondies,  ce 
qui  fait  qu'elles  deviennent  faiUantes  ,  &  prennent  Tair  d'un  bouton  étant 
/  déjà  diftinguées  par  leur  coulemr. 

Ne  pourroit-on  pas  fupp^fçr  encore ,  que  fi  le  fond  contient  des  par- 
ties métalliques ,  il  doit  s'altérer  à  l'air  par  décompofition ,  par  efflof ef- 
cence  ;  &:  dès4ors  s'ufer ,  s'aftaifler ,  tandis  que  les  boutons  qui  ne  pré- 
fentent  rien  de  métallique ,  fe  confervent  dans  leur  intégrité  ? 
--  Le  fond  brun  n'eft  pas  toujours  uniforme  ;  il  eft  quelquefois  traverfé 
de  veines  blanches  qui  prennent  un  beau  poli  de  ja(pe.  On  y  voit  auffi 
A^s  veinules  ou  des  taches  ternes  d'une  couleur  ôchreule ,  qui  ne  font  point 
fufceptibles  de  poli. 

\Jnt  obfervation  plus  importante  fixa  bientôt  mon  attention.  J'ap- 
perçus  diftinâement  des  parceUes  brillantes ,  comme  inférées  dans  les 
veines  &  dans  la  portion  de  la  furface  que  j'ai  nommées  le  fond.  Je  crus 
d'abord  que  c'étoit  de  petits  feuillets  de  glimmcr  ou  rmca  ;  minéral  fi 

<  i  )  Voici  les  termes  du  Diôionnaire  d'Hiftoire  Nanirelle;  >  au  mot  F'arioUie ...  « 
Ptu^ctn  la  VarioUte  ntflriUc  formée  que  par  d€S  gouttes  d'eau  pierreuft  &  métal" 
/îfue,  &c 


/ 
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tommufi  dans  les  fchiftes  &  dans  les  granités  de  nos  Provinces;  mais  un 
poinçon  d'acier  lïi'afTura  de  leui  conMance ,  &  l'infpeâion  avec  la  loupe 
me  perfuada  que  c'étoit  une  vraie  fubftance  métallique ,  très-brillante , 
d*un  grain  très-fîn  &  d*une  belle  couleur  argentée;  en  un  mot ,  des  grains 
d'argent  natif,  arrondis ,  raffemblés ,  &  en  affez  grande  quantité. 

Néanmoins^  comme  tout  Obfervateur ,  pour  être  f^ge,  doit  être  mé- 
fiant ,  &  que  fouvent  il  croit  voir  un  objet  extraordinaire  ,  parce  qu'il 
defir  de  le  voir  en  effet ,  je  ne  négligeai,  rien  pour  m'affurer  de  la 
nature  de  ces  petits  globules  brillans ,  en  les  comparant  à  différentes 
mines ,  chargées  d'argent  natif.  Cette  comparaifon  vint'  à  Tappui  de 
Pobfervation. 

•Pour  la  confirmer ,  l'idée  me  vint  de  frotter  ces  corps  avec  la  vive  arête 
d'une  pierre  de  touChe  équarrie.  Effeôivement  il  s'en  détacha  fuffifam- 
ment  pour  former  une  raie  fenfible  fur  la  pierre  ;  à  côté  de  cette  raie ,  j'en 
formai  une  pareille  ayec  de  l'argent  natif  d'une  mine  du  Haartz  ;  j'en 
Traçai  une  troifieme  avec  de  l'argent  monnoyé.  Cette  dernière  fut  la  pluS 
chargée ,  parce  que  l'argent  monnoyé ,  à  raifon  de  l'alliage ,  eft  pluà 
mol  ;  mais  les  deux  premières  préfenterent  à  mes  yeux,  armés  d'une  forte- 
loupe ,  la  plus  exacte  conformité.^ 

Xette  découverte  m'engagea  à  revoir  les  deux  petites  variolites  que^ 
j'avois  dans  mon  Cabinet.  Au  premier  afpeâ ,  mes  yeuic  n'y  trouvèrent 
rien  de  métallique  ;  î?iais  la  loupe  me  découvrit  ce  que  jt  cherchois  fur 
Vwnc  des  deux  pierres;  l'argent  s'y  montroit  en  forme  de  grains  extrê- 
mement petits ,  noyés  dans  la  portion  de  la  pierre  que  j'ai  appellée  le 
fond.  En  polifTant  avec  le  doigt  la  partie  oii  je  l'apperçus^  je  parvins  même 
à  la  rendre  vifible  à  l'œil  nud. 

Certainement ,  fi  je  n'avois  pas  été.  inftruit  par  la  groflTe  vâriolîte  ^ 
qu'on  pouvoir  trouver  de  Tàrgent  natif  dans  une  pareille  pierre ,  je  n'au- 
rois  jamais  réuffi  à  l'y  voir,  C'efl  aihfi  que  les  découvertes  en  Hifloire 
naturelle  font  fnchaîhées  les  unes  aux  autres,  comme  le  font  toutes  les- 
vérit«.  Si  l'on  ne  tient  pas  le  principe  ou  le  premier  chaînon,  ceux  qût 
lui  font  liés  reftent  voilés  à  nos  yeux.  De-là  une  multiplicité  d^crreurs  em 
morale,  &4a  lenteur  des  progrès  dans  la  Phyfique. 

On  l'éprouve  chaque  jour  dans  l'étude  de  là  Botanique,  toriqu'um 
genre  a  été  fixé  par  un  caraftere  bien  faifr,  les  efpeces  de  ce  genre  prér- 
tentent  peu  de  difficultés  au  Botanifleinôruit..  Il  lui  efl  facile  de  les  con- 
noître ,  fi  elles  ont  été  déjà  obfervées  ;  &  de  les  déterminer  fi  elles  font: 
nouvelles.  Maïs  lorfque  les  caraôeres  aflîgnés  font  vagues ,  que  lè  mot 
de  l^nature ,  fi  j'ofe  m'èxprimer  ainfi,  n'a  pas  été  prononcé  ^J'Obferva- 
ttur  tâtonne ,  &  la  feience  refb  en  défaut..  > 

Pour  afiurer  fa  marche  ,.  il  faut  partir  dlin  point  fix^e  ;  la  détermma^ 
lion  de  ce  point  efl  donc  une  chofe  très-importante  en  Hifloire  naîu^ 
celle  X  inaîs  on  n^y  parvient  qu'après^tm  long,  examen  ,,&  fur-tout  gan  fia 
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comparaifon  des  objets,  &  de  leurs  rapports.  D'où  il  fuit  c|u'il  ne  fuffit 
pas  de  fixer  fon  attention  fur  un  individu;  &  que,  pour  en  bienro^noître 
un  feul,  il  feut  en  obferver  plufieurs,  fi  Ton  court  rifque  de  preridre  un 
accident  pour  un  çaraûere ,  une  variété  ^our  une  efpece.  \ 

Pénétré  de  ces  réflexions,  peut-être  trop  étendues  ici,  je  crus  ne  deVoir 
pas  rae  contenter  d'avoir  vu  de  l'argent  natif  dans  deux  varlolites;  qu'il 
convenoit  d'en  foumettre  plufieurs  a  un  examen  plus  approfondi ,  &  qu'il 
falloit  fur-tout  obferver  leurs  parties  intérieures. 

Je  me  faifois  une  peine  de  brifer  celle  qui  avoit  donné  Heu  à  la  décou- 
verte, je  pris  le  parti  d'écrire  à  Avignon ,  à  M.  Calvet,  Correfpondant 
de  l'Académie  des  Infcrîptions,  Affocié  de  celle  de  Lyon ,  très- verfé  dans 
l'étude  de  l'Antiquité,  de  l'Hiftoire  naturelle  &  de  la  Médecine;  je  1« 
confiai  mon  obfervation,  &  le  defir  que  j'avois  de  la  répéter  fur  plufieurs 
morceaux.  Il  s'empreffa  de  répondre  à  mes  intentions  avec  une  complais 
fince  dont  j'ai  fouvent  éprouvé  les  effets.  Il  m'envoya  trois  variolites 
qui  étoient  dans  fon  Cabinet,  l'une  à  grains  plats  &  unis;  Tautre,  proé- 
minens  &  relevés  ;  la  troifieme ,  creufe  &  enfoncée  :  c'étoit  la  petite  vé- 
rolq.  commencée ,  avancée  &  terminée. 

Ces  variétés  intéreiTantes  dans  une  colleôion  ne  fatisfirent  point  mes 
vues;  je  n'y  découvris  aucune  trace  d'argent  ;  mais  bientôt  un  envoi  plus 
confidérable  me  mit  dans  le  cas  de  multiplier  mes  obfervations.  M.  Calvet 
avoit  écrit  pour  moi  à  un  de  fes  âmi$,  vers  les  bords  de  la  Durance: 
quoique  ces  pierres  n'y  foient  pas  communes ,  les  recherches  furent  faites 
avec  tant  d'aâivité,  que  j'en  reçus  près  d'une  trentaine. 

Mon  premier  foin,  après  les  avoir  fait  nettoyer  ,fut  d'y  chercher  de 
l'argent  natif.  \Jm  feule  m'en  préfenta  quelque  apparence  au  dehors; 
les  autres  m'apprirent  feulement  à  connoi^re  les  variétés  de  l'efpece  dont  je 
vai^  vous  donner  une  idée. 

Il  en  cft  depuis  la  groffeur  d'une  fève  jufqu'à  celle  d'un  très-gros  cail- 
loux :  la  plus  groiTe  qui  fut  dans  le  nombre  a  cinq  pouces  â9demi  de  long , 
quatre  de  large ,  trois  d'épaiflêur ,  &  pefe  cinq  livres  onze  onces.  Elle  eft 
diftin^uée  par  une  particularité  ;  on  ne  voit  des  tâches  ou  boutons  qu'à 
une  de  fes  extrémités ,  fur  un  fond  d'un  verd  foncé.  Tout  le  refte  de  la 
pierre  eil  d'une  teinte  uniforme,  glauque-,  tenant  de  la  couleiu:  des  bou- 
tons. On  y  remarque  néanmoins  des  efpeces  de  nuages  »  quelques  légères 
taches  circulaires ,  mal  prononcées^  &  çà  &  là  ^  quelques  points  de  la  cou- 
leur brime  du  fond. 

En  général ,  toutes  les  variolites  de  la  Durance  font  vertes  ou  parti- 
cipent de  celte  couleur;  &  ce  çaraûere,  quoiqu'il  foit  ailleiu-s  purement 
accidentel ,  paroît  eflemiellement  lié  à  la  nature  de  leur  fubAance  ;%ais 
If  urs  nuances  varient  beaucoup. 

Quelqves-unes,  au  premier  coup  d'oeil,  paroifTent  avoir  un  fi^nd 
bleuâtre ,  fale  ^  d'oii  s'élèvent  des  bojftons  prefque  blancs;  cependant  on  y 
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y  troinre  touîours  une  teinte  verdâtre  ;  d'autres  poroiffent  noires ,  ce  iont 
celles  dont  tes  taches  font  caves  »  au  lieu  d'être  relevées  ;  en  les  mouillant 
ou  leur  donnant  du  poli ,  la  couleur  verte  s'annonce  encore.  Ces  cavités 
occupent  la  place  des  boutons,  &  ne  préfentent  point  la  même  fubfbnce  t 
ce  font  de  petits  creux  formés  dans  la  fubftance  du  fond ,  lequel  eft  ici 
mêlé  de  petits  points  blanchâtres  de  la  même  nature  que  les  veines  dont 
je  parlerai  bientôt. 

J'ai  dit  que  les  boutons  faillans  font  le  plus  fouvent  entourés  d'une 
zone  blanchâtre,  accompagnée  quelquefois  d'un  cercle  noir  concentri* 
que  ;  plus  le  bougon  eft  relevé ,  plus  cela  eft  Tenfible;  mais  d'autres  bou* 
tons  paroiftent  faillans,  fans  l'être  en  effet.  C'eftuneillufiond'Opti({ue9 
femblable  à  celle  que  produit  la  Peinture  ;  elle  eft  due  à  des  teintes 
nuancées ,  à  ces  zones  qui  entourent  la  tache  ronde  ^  &  foraient  une 
eipece  d'onyx. 

U  eft  rare ,  comme  je  l'ai  obfervé,  de  trouver  des  points  noirs  dans  le 
centre  des  boutons;  mais  les  veines  blanches  que  j'ai  remarquées  fur  la 
première  variolite,  fe  retrouvent  dans  plufieurs;  elles  les  traverfent  en 
divers  fens ,  querauefois  plus  relevées  que  le  fond,  quelquef<MS  plus  en^ 
foncées  :  leur  couleur  eft  d'un  blanc  mat  ;  leur  grain  a  la  finefle  &  l'œil 
dttiafpe. 

Après  cet  examen  extérieur,  répété  fur  un  grand  nombre  de  vario» 
lites,  j'en  fis  cafter  pluiieurs  pour  voir  leur  compofition  interne.  On 
reconnoît  d'abord  que  les  taches  circulaires  de  la  furface  font  dues  à  de 
petits  corps  arrondis ,  placés  çà  &  là  dans  la  fubftance  brune,  comme  des 
pois  qu'on  auroit  mêles  dans  une  matière  molle,  qui  fe  feroit  enfuite 
durcie. 

le  remarquerai  néanmoins  que  ces  corps  ronds  ae  font  pas  diftinâs 
du  fond,  comme  les  petits  filex  ddht  l'agrégation  forme  la  pierre ,  que 
les Anglois  nommtnx pudding-Jhne  (  i) ;  les  corps  arrondis  du  poudingue 
font  Iréellement  diftmgués  au  ciment  qui  les  lie ,  puifque  ,  fuivant 
M.  Cronfted,  ce  font  mfférentts  pierres  uliceufes ,  unies  par  la  terre  du 
îafpe  (  i).  Mais  les  petits  corps  ronds  de  la  variolite  fe  confondent  inti- 
mement avec  la  maflfe ,  &  ont  un  tel  rapport  avec  elle ,  qu*elle  paroît 
évidemment  n'être  compofée  que  d'une  ieule  fubftance  dont  les  parti- 
cules les  plus  épurées,  les  plus  homogènes ,  &  par  confëquent  les  plus 
dures  ,.fe  font  raflemblées  çà  &  là  en  globules  lors  de  la  formation  ae  la 
pierre ,  de  la  même  manière  qu'ont  dû  fe  former  les  cercles-des  agathes 
ocuUcs ,  &  ceux  qu'on  remarque  dans  plufieiurs  jafpes  de  la  Principauté  de 
Deux-Ponts.  . 


[il  Saxttm  SiUcittium.  Lin.  Miner. 

T  il  Saxum  Jilicihus  amorpkis  maurid  ja/pidia  flminatum.  NouydSe  Minéralogie; 
tnl  Franc,  §.  273 ,  page  545. 

Tomt  ly^  Pan.  U.    OCTOBRE  1774*  T  t 
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En  un  mot,  pn  obferve  ici  cette  modification  graduée  d'une^fubUance 
homogène  qui  diftingue  certains  minéraux  dans  lefguels  on  fuit  à  l'œil 
le  paflage  du  filex  à  Tonyx,  de  Tagathe  au  quartz  lucide ,  de  ce  quartz  au 
criftal  ;  paflage  qui  démontrt  l'analogie  de  toutes  ces  fubftances  en- 
tr'elles.  •      - 

Je  fuis  donc  très-éloîgné  de  confidércr  les  petits  corps  ronds  de  la 
variolite  y  comme  ayant  été  originairement  des  corps  organifés.  Auffi 
M.  Bomare  ne  préfente-t-il  cette  opinion  que  comme  une  conjeâare 


aucun  point  Central.  Il  eft  même  fingulier  qu'on  ne  découvre  jamais 
dans  leur  intérieur  quelques  zones  ou  cercles ,  femWables  à  ceux  que 
Ton  voit  autour  d'eux.  Ceux-ci  s'apperçoivent  fouvent  dans  l'intérieur  de 
la  pierre  caflee,  ainfi  qu'à  fa  furface. 

Enfin  y  malgré  des  recherches  répétées ,  aucune  desvariolites  quej'av 
brifécs  ne  m'a  montré  dans  l'intérieur  l'argent  natif  en  grains ,  que  j'y 
cherchois;  mais  la  plupart  m'ont  offert  del^rgentriatif  en  feuillets  très* 
brillans,  à  la  vérité  fi  petits,  fi  tenus  ^  que  fêles  eufle  pris  certainement 
pour  du  mica  9  fi  je  n'avois  été  conduit  par  l'analogie  &  par  la  compa- 
raifon.  D^autres  variolites  n'ont  préfenté  dans  leiurs  caflures  aucune  appa- 
rence métallique. 

Ces  faits  reconnus ,  je  paflai  à  quelques  épreuves  ;  i®,  je  fis  polir  & 
lufirer  la  variolite  qui  contenoit  les  grains  d'argent  les  plus  çonfidérables»^ 
U  s'en  faut  bien  que  le  poli  de  cette  pierre  ait  le  brillant  de  celui  d*uA 
beau  marbre  :  il  eft  tncoreplus  inférieur  à  celui  des  jafpes  &  des  agathes  ; 
il  conferve  un  œil  un  peu  terne ,  gras  comme  le  jade ,  les  laves,  &c.  ; 
enfin ,  ce  qui  compofe  le  fond  brun  de  la  pierre^  le  liiffare  encore  moins 
que  les  boutons  ;  &  cela  s'accorde  avec  ladiffibenceque  je  viens  d'obferver 
dans  la  fineflè  &:  la  pureté  de  leurs  parties  confiituantes. 

A  l'égard  des  grains  d'argent,  ils  prennent  l'éclat  de  l'argent  poîi;  ce 
qui  fait  refiTembler  la  pierre  à  ces  plaques  de  mines  d'argent,  iciées  6c 
polies ,  qu'on  voit  dans  quelques  Cabinets ,  fur- tout  à  Londres, 

2^.  La  variolite  fait  feu  contre  l'acicry  fe  caffe  difficilement ,  £e  divlfe 
en  petits  morceaux  bruts ,  &  non  pas  en  éclats  brillans ,  aigus  &  irréfi;u- 
Kers ,  comme  ceux  du  quartz  &  des  minéraux  analogues. 

3^.  Si  Ton  jette  des  fragmens  de  variolite  dans  l'efprit  de  nitre,  on  voit 
d^abord  s'élever  quelques  petites  tulles  d'air  qui  s'en  échappent,  mais 
aucune  eilervefcence  ne  fuit.  Cts  fracmens  plongés  pendantplufieurs  jours 
dans  l'ellprit  de  nitre  n'ont  été  altérés  ni  dans  leur  confiitance^  ni  dans 
leur  couleur. 

4°.  De  pareils  fragmens  expofés  à  un  feu  ordinaire,  ne  fe  calcinent  pas, 
neçréfixtûi  point ,  ne  deviennent  pas  phoiphoriques^  leurs  extrémités 
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les  moins  épaiffes  rougîâent  comme  l'acier  ;  leur  couleur  s*aitere  peu.  Je 
n'ai  pas  employé  un  feu  fuffifant ,  pour  pouvoir  les  mettre  en  fufion. 

5®.  Le  poids  extraordinaire  des  variolitcs,  les  portioncules  ochreufes 
oue  j'a vois  apperçues  dans  quelques-unes;  la  nature  6c  la  contexture  du 
fond  brun  m'ayant  fait  foupçonner  qu'elle  devoit  renferaier  quelques 
parties  martiales ,  5e  brifai  un  fragment ,  le  réduifis  en  poudre ,  &  le  ^ 
torréfier  à  un  feu  de  bougie,  après  y  avoir  mêlé  de  la  poufllere  de  char- 
bon  de  bois. 

Je  préfentai  enfuite  une  pierrt  d*aimant  armée  ;  je  fiis  fort  étonné  de 
lui  voir  attirer  de  très-loin  des  parcelles  brillantes  ^  que  je  reconnue  à  lai 
loupt  pour  être  un  fer  très-fin.  Je  revins  de  ma  furprife  y  en  m'apperce vant 

aue,  pour  pUlvérifer  ma  pierre,  je  m'étois  fervi  d'un  petit  marteau  d'acier 
'Angleterre  ^  dont  la  variolite ,  par  ûl  dureté,  avoit  fait  fauter  une  écaille 
^ue  j'avois  pulvérifée  avec  elle.  Je  rapporte  cette  méprife,  parce  qull 
importe  de  l'éviter  en  pareil  cas. 

Je  recommençai  l'opération;  je  m^urai  qu^l  n'y  avoit  avcun  corps 
étranger,  mêlé  à  la  pou^ere  de  variolite.  Apres  la  torréfaâion ,  l'aimant 
^n  attira  pluûeurs  parcelles  ani  avoient  confervé  en  partie  leur  couleur 
v^rte  ;  mais  il  fallut  rapprocner  l'aimant  prefque  jufqu'au  contaô  ;  d'où  il 
fuit  que'  cette  pierre  contient  réellement  du  fer  ,  mais  vraifemblablemeiit 
en  petite  quantité. 

6^.  Il  refloit  à  faire  un  véritable  eflài  de  la  variolite,  pour  fçavoir  fi 
c'efl  une  vraie  mine  d'argent;  &  fi,  indépendamment  de  l'argent  natif, 
elle  en  contientdë  minéralifé.  N'étant  pas  pourvu  des  inftrumens  nécef-. 
iâires ,  je  m'adrefiài  à  M.  Jars ,  dont  je  connoiffois  It  zèle  &  les  lumières  t 
l'épreuve  fut  faite  à  fon  fourneau  d'eflai ,  établi  à  Saint  -  Bel*  Je  lui 
remisa  cet  effet  un  morceau  de  variolite  dans  laquell(iî.  je  n'a  vois  ap* 
perçu  aucune  apparence  d'argent  natif,  &  ]p  ne  dis  point  d'où  il  prove- 
noit  :  le  réfultat  de  l'eflai  flit  que  mon  minéral  ne  contenoit  aucun 
métal. 

Pavoue  que  cette  dédfion  ^e  découragea  &  ralentit  tfies  recherches* 
Je  me  propofois  néanmoins  de  répéter  l'épreuve  fur  d'autres  morceaux. ;c 
mais  différens  objets  étant  venus  me  diflraire  de  cette  idée,  ma  petite' 
découverte  refta  enfouie  dans  mes  notes  avec  d'autres  obfervfitions  qui 
attendent  peut-être  quelque  circonflance  pareille  à  celle  q;uife  préfente.  * 

Voici  ce  que  M.  Calvet  me  mande  d'Avignon ,  dans  une  lettre  du 
14  Juillet  dernier»  u  Le  Père  Papon  de  l'Oratoire ,  diflii^é  par  fes 
\>  connoiflances  en  tout  genre,  &  chargé  aâuelltmentde  Êiire  une  Hif- 
n  toire  de  Province ,  ^int  me  voir  dernièrement  ;  nous  parlâmes  de  fon 
»  grand  objet  ;  je  lui  donnai  fans  choix  &  fans  confidence  quelques-unes 
I»  de  nos  variolites  de  la  Durance.  De  retour  chez  lui ,  il  en  caâa  une  , 
#»  &  il  arriva  que  la  fi-aâure  lui  préfenta  dans  l'intérieur  de  cette  pierre 
n  un  grand  nombre  de  petites  lames  d'argent  bien  décidées  :  il  vint  me 
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>f  les  montrer  le  lendemain  ;  je  trouvai  en  effet  ce  morceau  beaucoup 
i^  plus  riche  qu'aucun,  de  ceux  que  j'avois  vu  ;  dcs-lors  votre  fecret  fut 
n  découvert,  &  )e.mefuis  cru  obligé  de  vous  faire  part  de  cet  événe» 
n  ment,  afin  que  vous  ne  foupçonniez  pas  ma  difcrétion ,  &c.  >» 

Cette  nouvelle  9  Monfieur,  a  réveillé  mes  idées ,  &  confirmant  d'une 
manière  bien  authentique  mes  anciennes  obfervâtions ,  m'a  engagé  à 
rechercher  les  notes  que  f  avois  gardées ,  à  les  raflembler ,  &  à  vous 
les  adrefler.  ' 

Que  fi  vous  me  demandez  quelle  eu,  en  conféquence  ma  façon  de 
penfer  précife  à  l'égard  de  la  variolite,  je  vous  répondrai  qu'awtd'aA 
feoir  un  jugement .  d^nitif ,  je  crois  qu'il  faudrait  la  foumettre  i  une 
analyie  thymique  qui  pafle  mes  forces ,  mais  qui  me  paroît  £gne  d'oc- 
cuper  les  habiles  Chymifles  de  la  Capitale ,  qui  enrichifiTent  la  Phyûqoe 
de  tant  de  découvertes  utiles  aux  Arts ,  à  la  Médecine  &  à  THiftoure 
Naturelle. 

CependAt ,  s^l  m'efl  penms  de  m'expliquer ,  en  attendant  leurs  hi« 
mieres,  je  dirai  qu'il  paroîtfuivre  de  toutes  les  obfervâtions  rapportées  , 
que  la  variolite  eft  une  forte  dejn>rpkyrc  dPune  efpece  indéterminée  juf- 
qu'à  ce  jour,  &  qui  mérite  d'être  difUnguée ,  comme  Ta  été  le  cailloux 
mEfypu  (i)  parmi  lesJlUx. 

Cette  efpece ,  en  ne  la  confidérant  qu'à  l'extérieur  &  par  fes  acctdens , 
peut  avoir  quelque  rapport  avec  Xtsjafpe-argfis  des  Naturaliftes  (  z  ) ,  & 
peut-être  avec  le  ficx  vire/cens  de  M.  Von-Linné  (  3  )  > qui,  félon  cet 
Auteur ,  tient  im  milieu  entre  le  jafpe  &  le  quartz. 

Si  l'on  examine  fa  nature  intérieure ,  aucun  corps  ne  me  paroît  avoir 
autant  ^analogie  avec  la  pierre  de  petite  vérole ,  que  Vophiu  des  an- 
ciens, ainfi  nommé ,  parce  qu'il  imite  la  peau  de  (erpent.  Les  Italiens 
l^ppellent  y^T^/m/K?  andco.  Ceftune  forte  de  porphyre  antique,  vérd  ^ 
femé  de  taches  claires,  dpnt  on  ne  connoit  pas  la  carrière ,  &  oue  les 
Romains  tiroient  vraifemblablement  de  l'Egypte.  La  conformité  ae  nom 
ne  doit  pas  le  faire  confondre  avec  la  fzrptntlru ,  pierre  argilleufe  ic 
Qllaire. 

n  n'eil  pas  rare  de  trouver  des  fragmens  Atfiirpcnnh  anciennement 
travaillés  dans  les  décombres  de  Rome,  à  Lyon  mênie,*à  Vienne  fie 
par-^out  où  les  Romains  ont  eu  de  grands  étaèliflemens. 


(  1 }  Silex  btnmchsus.  Lin.  ivft.  nat.  miner,  pag,  68.  Acktes  BrunMtus  opscus  venu 
Migris  dentridcis.  Croniled ,  Minéral,  trad.  Franc.  ^.L% ,  page  $9. 

z)K»y<{laCàbinetdeDayih,  comeU,  arc  CCCCXLVUI,  a"''.  100,  XtV» 

»pagei9i* 
(  }  )  "SySL  aat.  minerai»  page  70^ 
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Uophite  ou  £erpentin  eft  le  porphyrite»  n^.  I  de  M.  Cronfted  (  i  )« 
M.  Von-Linné  le  pbce  à  la  quatneme  variété  des  porphyres  ;  fous  le  nom 
àtfaxum  poruhyniiSy  S  vhidis  (  1  )• 

Comparé  à  la  varioUte,  c'eil  à  peu  près  Ton  grain^  fa  dureté^  fa  réiiilance 
aux  acides  y  ià  manière  de  fe  c^er,  la  manière  de  fe  polir  ^  de  faire 
feu  :  ce  font  les  mêmes  couleurs,  les  mêmes  dégradations,  les  mêmes 
taches  ;  avec  cette  ieule  différence ,  que  dans  la  variolite ,  les  taches  font 
toujours  circulaires ,  ovales,  arrondies  ;  &  que  dans  le/erpentin  elles  for# 
ment  des  quarés  loiqpqui  fecroifent  ordinairement,  de  manière  qu'elles 
expriment  des  croix  ou  des  étoiles. 


Rome  des  ferpentins  dans  lefquels  on  voit  des  taches  de  calcédoine  6c 
d'agathe  cornaline. 

Ce  qui  femUe  difiinguer  la  variolite ,  c*eft  d'être  métallique.  Les 
obfervations  que  j'ai  rapportées  ,  confirniÉes  par  celles  de  M.  Calvet  àc 
du  Père  Papon,  ne  laifient  aucun  doute  :  elle  tient  du  £er  &;  de  l'atgent , 
plus  ou  moins* 

Je  fçais  qu'il  eft  rare  crue  des  ferres  mtSi  duresipte  le  porphyre  &.  Iç 
jafpe  renferment  des  métaux.  Os  font  ordinairemeiit  minéraÛfës  dans  les 

Ïuartzs ,  les  fpaths,  les  roches^  &c. ,  dont  la  texture  eâ  moins  compafie» 
e  qui  a  fait  du^  à  M.  Lehmann,  dont  le  témoigpagie  eft  di'un  grand  poids  ^ 
que ,  a  lorfqu'on  rencontre  d«r  métaux  fur  la  pierre  de  c^rm^  le  jafpe  fie 
»  fur  les  pierres  précieufès ,  te  n'eft  qu^  leur  fur£ice  à  laquelle  ces  mé^ 
H  taux  ne  font  même  que  légèrement  attachés  (3  )•  1^ 

Mais  cette  affertion ,  tfrès-vraie  pow  l'ordiacute ,  n'eft  cependant  pas 
une  loi  confiante.  Les  couleurs  des  jalfoes  ^  des  agathes ,  des  pierres  pré« 
cieufes,  font  dues  à  des  fubflances  métalliques  ^on  ne  peut  gueres  >  à  là 
vérité,  en  extraire  les  métaux;  mais  ils  peuvent  donc  s'v  allier  intimement  ; 
&  dans  le  &it^  on  retire  même  de  certains  grenats ,  ou  fer ,  de  f  étain  & 
du  plomb  (4  ).  lÀmâMJêlfitmAt  M«  Gronfted efti^tm  ja(be  qui  contient  da 
fer  (  5  \  En  174}  on  découvrit  aux  environs  de  Freyberg  une  mine  de 
fer  grile  dans  un  jaftie  jaime,  dont  je  poftde un  morceau  qui  vient  du 
Cabinet  de  M.  Daviu  (  6  ).  Il  eft  ft  compaâ>  qu'on en^  de& tabatières^ 


Îx)  Eflaî  de  Minéralogie  ,  traduÛton  Françoiie,  §.  CCLXVI  »  pagr  \yr- 
i)Syft.  nat.  Mioér.  71* 
))  Lthmantu  Formation  des  Métaux,  trad.  Franc,  page  \yk^ 
(4)  Voyti^^  Eflai  dé  Minéralogie,  traduôton  Fraoçoiie  ,  §1  t^XX  &  fiirvaflSr 
page  X07. 

U')\bU.  §.  CCLXVni» page 341  de ]atfadu&  Franç*^^ 
t4]TonieiiattCaal»art^CCcCXXVU,na.U,  »•&(  14& 
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d'un  beau  poli.  Enfin ,  feu  M.  Jars,  en  revenant  de  la  Suéde ,  me  donna 
une  mine  de  fer  minéralifé  dans  un  jafpe  rouge ,  très-riche ,  &  qui  s*expIotte 
à  Longbace,  fitué  à  fix  lieues  de  Philipftad.  Il  eft  donc  bien  prouvé  qu'en 
certaines  circonftances ,  les  jafpes  &  les  pierres  les  plus  dures  peuvent 
fcrvir  de  matrice  aux  métaux. 

A  regard  de  la  variolite,  elle  n'a  été  connue  jufqu'à  ce  jour  que 
comme  un  pierre  ifolée ,  roulée  avec  d'autres  par  le  courant  des  eaux.  Il 
fi^roit  intéreflant ,  fans  doute ,  pour  éclair<;^r  ûl  formation,  de  s'aflurer  de 
ÙL  nature  &  compléter  fon  hiftoire ,  de  reaiomer  le  cours  des  rivières  qui 
en  charrient ,  fie  de  tâcher  de  la  découvrir  dans  le  véritable  lieu  de  ion 
origine^ 

Voilà ,  Monfieur ,  oii  fe  bornent  les  obfervations  que  j'avois  à  vous 
communiquer  à  ce  fujet.  Je  les  foumets  avec  confiance  à  vos  lumières. 
Si  vous  les  jugez  dignes  d'avoir  place  dans  votre  fçavant  Journal,  je  m'en 
rapporte  totalement  à  vous  fie  à  votre  amitié  oui  m*eil  diere  depuis  long- 
temps ;  fie  je  me  féliciterai  d'avpir  trouvé  occauon  depublicr  les  ièntimens 
qui  nous  unifient.  ,  # 

Jefuis,  Ôcc. 


e^yagaate  ■  i'    -     ;>  i,       ^^^*}h 


A   RTS. 
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7v     "t.M't-T  R  '.JE' 

Sur  Us  TourtiS  dM  Buuivaijis ,  &furU  Kurîol  qu^on  cn^rttîrc  ; 

Pàt  M.  Baièsok^  InfptSeur  du  Commtrcê  &  dêS  ManufaSbin  s 

À  Lyoru 

JjE  territoire  de  Beauvaifis,  Monfieur ,  ne  paroît  pas  avoir  encore  été 
ioigneufement  examiné  par  aucun  Naturalise,  ou  du  moins  Ton  ignore 
quel  a  été  le  réfultat  des  recherches  que  Ton  v  a  feites.  Ce  pa)rs  entre- 
coupé de  vallons ,  de  collines  »  de  rivières,  de  bois  fie  de  prairies;  ce 
Pays,  dis -Je,  où  Tdn  voit  une  variété  coi^dérable  dans  le  fol  qui  eft 
iy>mpolé  de  terres  mameufes ,  iablonneufes ,  crétacées,  bafles,  hautes  , 
hiunides  ficfeches,  eft  certainement  digne  d'occuper  d'ardens  Amateurs 
deTHiftoire  Naturelle.  « 

Les  foifiles  entre  lefqùels  on  peut  remarquer  les  argiUes  à  pot  fie  à 
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foulons  méritoient  une  attention  particulière.  Il  eft  très-vrai,  comme  l'a 
dit ,  je  croîs ,  Bernard  Paliffy ,  que  Ton  fait  à  Savignies  près  de  Beauvais  , 
des  .bouteiIIes|de  terre  oîi  Ton  peut  conferver  Teau-forte;  nos  Teinturiers 
en  ëcarlate  en  ont  journellement  la  preuve»  On  y  fait  aufll  des  creufets 
excellens. 

Plufieurs  fontaines  font  chargées  de  matières  minérales ,  &  fur-tout 
de  fer.  On  conieille  l'ufâge  de  leurs  eaux  avec  fuccès  en  plufieurs  cir*- 
conitances.  Ces  eaux  iè  rencontrent  principalement  près  des  tourbes  que 
je  me  propofe  de  vous  faire  connonre ,  en  vous  comnumiquant  mes 
obfervations  pendant  mon  féjour  ici.   ■  .  ^ 

Il  y  a  dix- huit  à  vingt  ans,  Monfîeur,  que  Ton  jugea  que  des  prés 
bas  &  humides,  à  une  Ueue  environ  à  l'ouefi  de  Beauvais,  contenoient 
des  matières  combuftibles  ;  c'étoit  des  terres  brunes,  même  noires,  plus 
où  moins  chargées  de  feuilles ,  de  iîlamens  ,  de  racines  &  d'autres  débris 
d'arbres  ,  tfarbuiles  &  d'herbes. 

On  y  voit  même  des  morceaux  de  charbon  de  bois  qui  indiquent  avec 
évidence  une  ancienne  combufiîon,  fur  les  circonfiances  de  laqttelle  il  ne 
faut  peut-être  pas  fe  hâter  encore  de  former  des  conjeâures. 

Les  frères  Guerin ,  Teinturiers  à  Beauvais  ^  connus  par  des  traraiDc  fur 
la  garance  nationale ,  furent  les  premiers  à  employer  ces  tourbes ,  dont  lesr 
caraâeres  extérieurs  leur  indiquoient  une  analogie  avec  les  tourbes  qu'ils^ 
ayoienfr  vu  confommerà  Amièns«. 

Le  profit  de  fubftituer  ces  msdtres  au  gros  bois ,  tes  a  déterminé  à  en 
continuer  Tuiage^  &  ils  ont  été  imités,  mais  ni  rapidement,  ni  générale* 
nMMi  Cependant  la.  consommation  ieû  augmentée  ;^  d'abord  on  n'avoir 
f^Êm  la  terre  qu'à  Saint-Paul  ;  enfliite  on  a  reconnu  &  pris  des  tourbes 
à  Goincourt;  à  Onfembray,  à  la  Chapelle-aux-Pots ,  à  Froitfmont,  à 
Breile,  à  Merlemont,  &c*  Quelques  Hâbitans  des  lieux  en  ont  £iit  uùtg/^ 
dans  leturs  foyers  :  im  a  brûlé  en  pleins  champs,.ûnsautre  objet  qued'avoir 
les  cendres  poor  engrais-;  &  vous  fentez  que  les  terrains  qui  les  coater 
noient,  ont  augmenté  confidérablement  de  valeur.. 

Cette  valeur  s'efi  prodi^eufémeht  accrue  à  l'égard  de  quelques  terraiils 
de  Goincourt,  quand  on  a  reconnu  que  les  tourbes  que  l'on  entiroit^ 
contenoient  du  vitriol  de  fer.  • 

En  confommant  les  tourbes  de  ces  diffêrens  fieux^ons'apperçutqine 
celles  de  certains  cantons  donnoîent  un  fisu  dont  Vixdtn&té  était  hteot 
plus  grande  que  celle  du  feu  que  donnoient  les  autres.  Les  grilles  des 
fourneaux  &  les  chaudières  étoient  promptement  corrodées  ;  &  les  frais 
de  réparation  emportoient  une  grande  partie  de  Téconomie  fur  le  bois.. 
Uemnarras  de  nommer  avec  précifion  celui  oui  a  dit  te  premier  aux  con- 
fommateurs  de  tourbes  corrodantes ,  qu'elles  pouvoient  contenir  dts 
vitriol ,  efi  une  nouvelle  preuve  de  marquer  l'époque  de  la  naiilknce  deSi 
Art&ddns  chaque  lieu.. 
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Quoi  qull  en  foit ,  il  fe  forma ,  il  y  a  cinq  ou  ûx  ans ,  une  aflbckdoa 
de  quatre  perfonnes  de  profeifions  fort  différentes,  pour  établir  au  canton 
de  Beauet ,  Parolfie  de  Saint-Paul ,  une  Manu&âure  de  vitriol  de  Mars.  On 
en  a  établi  enfuite  une  autre  à  Goincourt,  Je.  vous  en  expoferai  ci  «après 
les  opérations. 

Il  fut  donc  alors  conftaté  que  les  tourbes  de  ce  Pays  dévoient  fetlivifer 
en  deux  clafles  ;  les  unes  contenant  du  vitriol  «  &  que  l'on  peut  par  con« 
féquent  nommer  vit rioliques;  &c  les  autres  n'en  contenant  pas ,  qu'il  ne 
Êmt  nommer  que  combuftibles. 

Les  tourbes  vitrioliques  ne  renferment  plus  de  matières  végétales ,  du 
moins  fous  leur  forme  première  :  elles  font  pefantes.  On  y  diftingue  des 
molécules  luifantes ,  ferrugineufes,  mais  non  attirables  par  l'aimant. 

Les  tourbes ,  qui  ne  contiennent  pas  de  vitriol  ^  font  fort  légères. 
Ce  n'eft  »  pour  ainû  dire»  qu'un  feutre  compofé  d'herbes  &  dedélnisde 
végétaux  dont  un  grand  nombre  n'eft  pas  tncart  aflez  détruit  pouf  que 
l'on  puifle  méconnoître  leur  genre.  Il  y  en  a  néanmoins  dont  le  tiflu  eft 
plus  ferré ,  qui  font  plus  compares  ;  ou,  û  l'on  veut,  même  déjà  plus 
homogènes  que  d'autres;  Se  ces  nuances  entr'elles  font  très-variées ,  en 
forte  que  l'on  peut  dire  de  ces  preoûeres  tourbes  ,  qu'dles  font  plusipu 
moins  vitrioliques  ;  fie  des  iècondes ,  qa'eUes  font  plus  ou  moins  com* 
builibles. 

Les  tourbes  combuftibles  fe  trouvent  ordinairement  dès  la  furÊnce  f\  fit 
jufqu'à  huit  à  dix  pieds^de  profi>ndear«  Aux  couches  inférieures,  les  ma- 
tières végétales  ne  font  plus  dans  la  même  intégrité  qu'aux  couches  fiyjé» 
rieures  ;  niais  ni  leur  pofition ,  ni  la  plus  parfidte  defiruûion  de^^^ 
tteres  qui  les  compoient ,  ne  kur  prpcurent  point  de  qualités  vmP- 
liques. 

Lestourbes ,  qui  ont  cette  propriété,  ladcMvent  trèsrvrai{embUd>lement 
aux  eaux  oui  les  baignent.  Ces  tourbes  font  prefque  tovqoats  à  quelques 
pieds  au^roeflous  de  la  furiace  du  terndn  ;  mais  on  en  trouve  auiS  a  la 
lurâce  6c  à  dix  pointes  conûgaës  de  profondeur.  On  appelle  pointes  la 
longueur  du  fer  du  Loucha  y  qui  efl  environ  d'un  pied« 

On  reconnoit  Êicilement  à  l'oeil  aujourd^uila  qualité  des  couches  en 
expl^tation.  Les  eaux,  en  s'y  filtrant,  y  ont  quelquefois  dépofé  un  ochre 
épais ,  jaune  ourougeâtre,  qui  tapiflele  fond  Scies  bords  d'une  partie 
du  lit  où  elles  coulent  à  découvert.  La  matière  moins  grafle ,  moins  bitu- 
mineufe ,  plus  métdlique ,  fi  vous  voulez  me  pafier  ce  terme ,  fait  en« 
tendre  un  petit  bruit  de  firottement,  lorfque  le  fer  du  louchet  la  traverfe; 
fie  quand  on  jette  fur  la  terre  feche  voifine  les  morceaux  enlevés  avec  le 
louchet ,  ils  s'émiettent.  La  tourbe  combuftible,  au  contraire ,  dont  les 

Earties  ont  plus  d'adhérence  ^  garde  fa  forme  qui  eft  à  peu  près  celle  d'une 
rique;  car  on  fe  fert  ici,conune  ailleurs,  pour  l'exploitation  de  ces 
tourbes ,  du  louchet  à  aiU. 

Quand 
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Quand  les  tourbes  combuftibles  font  tirées  de  terre ,  ou  en  forme  de 
petits  tas  ou  châtelets ,  pour  les  ^re  fécher  ;  &  elles  font  en  état  d'être 
Jwrûlées. 

Les  tourbes  ^trioliques  font  à  peine  extraites  &  jettées  fur  terre., 
^'elles  s'ouvrent  de  plus  en  plus  par  Timpreflion  de  Pair,  &  leur  defScca- 
non  s'opère.  Quoiqu'elles  ne  foient  pas  mifes  en  tas  bien  épais,  elles  ferr 
jnentent  bientôt.  On  voit  les  effets  d'une'  partie  de  l'expérience  citée  par 
plufieurs  Auteurs ,  &  qui  confifte  à  enterrer  de  la  limaille  de  fer  avec 
du  foufre  :  ce  mélange  produit  bientôt  de  la  fiimée  ,  du  feu  &  une 
exploiion. 

La  fermdiitation  de  nos  tourbes  vitrioliques,  jointe  à  l'aâion  du  foleil 
qui  fait  bientôt  effleurir  la  fuperficie  du  tas ,  réduiroit  fans  doute  prompte- 
ment  le  tout  en  un  caput  moreuum  ,  fi  on  ne  le  tranfportoit  fous  des  hangars 
couverts  de  paille.  On  y  étend  la  terre  vitriolique  par  couches  de  trois  à 
Quatre  pouces  d'épaifleur ,  &  onl'y  laifle  jufqu'au  moment  oùfon  tour  vien- 
dra d'être  kffivée. 

Alorson  en  met  fuffifante  quantité  dans  de  grands  cuviers  de  maçonnerie , 
où  l'on  verfe  enfuite  de  l'eau  chaude  qui  traverfe  ces  terres ,  &  que  l'on  re- 
çoit dans  des  baquets ,  d'où,  après  la  leflive ,  elle  eft  mife  dans  de  grandes 
chaudières  de  plomb  de  1 800  pintes  environ  ;  elle  y  bout  pendant  plufieurs 
iieures ,  &  il  s'évapore  environ  un  huitième  ou  neuvième  de  (à  mafle.  C'eô 
par  la  feule  diminution ,  à  ce  qu'il  paroît ,  que  l'on  juge  du  temps  d'arrêter 
révaporation ,  en  diminuant  le  feu. 

On  verfe  la  leffive  dans  de  grands  baflins  de  maçonnerie,  revêtus  e« 
cim^t^  qui  ont  fix  i  fept  pieds  de  longueur ,  deux  pieds  &c  demi  d^ 
largeur  au  fond ,  fur  trois  pieds  environ  de  diamètre  en  haut ,  &  fept  à 
huit  pieds  de  profondeur.  Çefl*  là  que  la  crifiallifation  s'opère  contre 
les  parois  lifies  de  ces  bafiîhs.  La  croûte  qui  s'y  forme  en  crifiaux  d(| 
vîtnol ,  acquiert  trois  pouces  &  plus  d'épaifièfir  euvdouze  à  quinze  jours  ^ 
&  n'augmente  plus.  On  puife  l'eau-mere  ou  furabpndante,  &  on  la  fait 
chau£fer  pour  la  jetter  fur  des  terres  neuves  oU  elle  s'enrichit  de  nouveaux 
fels. 

Tel  eft  donc  l'ordre  dé  la  manipulation. 

Les  tourbes  vitrioliques  féchéesen  plein  air  pendant  qucilques  jours, 
fie  réduites  en  efi>ece  de  cendres ,  font  étendues  lous  des  ha^^ars  couverts 
de  chaume.  La  fermentation  qu'y  produifent  facide  vitriolicue  &c  le  feu 
qu'elles  contiennent,  par  la  jui^e  proportion  qui  s'établit  entre  ces 
iubfhnces  6c  la  quantité  d'eau  qui  les  naignoit,  &c  qui  donne  ^  l^ur  affinité 
toute  r^nerg^e  ppfiible  ,  atténue  .  ces  tourbes  ^  déjà  devenujQS  ieip^ 
blables  à  de  la  cendre.  0|i  peut  les  comparer  à  de  la  limaille,  qu9p4 
elles  fortçnt  de  defibus  les  hangars.  En  cet  état,  00  les  Ictfiive^avec  une 
<eau  chaude  qui  a  déjà  p^IFé  fur  d's^utros  ^  ou  même  oui  a  déjà  été.mife 
^  criftaliifer.  Quand  ces  tjerres  neuves  pnt  été  ainfi  levées  1  onyarf^ 
Tomcir^Fart.  II.  OCTOBRE  1774,  Vv 
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dcffus  une  autre  eau  nouveUe  &  toute  chaude ,  que  l'on  fait  réchauffer  «tt- 
fuite,  pour  être  jettée  fur  d'autres  terres  neuves.  .     fA..HrUt 

Ainfi,  les  terres  neuves  font  leffivées  par  une  eau  déjà  aiguifée ;  &  Ui 
terres  vieilles  font  leffivées  par  une  eau  fmiple  &  nouvelle. 

Les  terres  ou  cendres  de  ces  leffives  font  rejettées  dans  les  lieux  (Toù 
•OH  en  a  extrait .  &  font  fufceptibles  fans  doute  de  s'y  charger  ie  noiweUes 
matières  yitrioliques ,  fi  les  eaux  martiales  viennent  à  s  y  »"«•«>■  ♦*^«P« 
l'acide  vitriolique  s'y  uniffede  nouveau  avec  les  parties  minérales  quelles 

^  oîa^nd'oï^â  enlevé  le  vitriol  des  parois  des  haffins  6ii  il  s'eft  formé,  il 
fl'v  a  plus  qu'à  le  mettre  dans  les  tonneaux  pour  l'envoyer  à  fa  deftination. 
Ilïe  vend  8  livres  le  quintal  en  gros.  Les  deux  Manufàdures,  établies 
près  de  Beauvais,  en  fourniffent  au  moins  trois  raUlicrs  par  jour  de  travail 

*"îî  paroîtfurorcnant  que  les  baffins.fetvan»  à  b  xriftallifation  ne  foknt 
earnis  dans  le  milieu  d'aucune  traverfe  qui  puiffc  mulupher  les  points 
tfappui  que  cherchent  les  criftaux  en  fe  formant.  Ces  baffins  ne  deyroicnt 
pas,  ce  me  femble  ,  être  dans  le  même  Ueu  oii  Ton  chauffe  leau  à 
feffiver  &  celle  à  évaporer.  Le  travail  dans  les  chaudières  de  plomb 
n'ayant  pour  objet  que  l'évaporation ,  elles  devroieot  avoir  une  forme 
coraque  très-évafée ,  afin  d'augmenter  la  furfece  par  laquelle  feule  le  tait 

Depuis  peu  de  temps  on  a  placé  dans  un  ou  deux  baffins^>hifîeuKhériffons 
ou  petites  perches  garnies  de  chevillés ,  «c  la  criftalUfation  s'y  eft  faite  affcz 
rapidement;  mais  onprétend  que  ks  crifbux  font  moins  gros  que  ceux  fop- 
mes  le  long  des  parois  des  bamns. 

La  rivaUté  des  Entrepreneurs  de  ces  doix  Manufaôures  accélérera 
6ns  doute  les  prqgrès  de  l'art  de  faire  le  vitriol  de  Mars ,  ou  couperofe. 
'  Cet  art  eft  tout  nouveau  dans  ce  Pa^s  oh  la  Chynûe  n'ayaat  Eût; 
comme  ailleurs,  que  des  progrès  trop  foibles  jufqu'à  ce  jour,  on  irao- 
Toit  ce  qm  eft  écrit  dans  maints  Ouvrages ,  même  dans  FEncycloçedie, 
au  mot  HowlU;  que  cette  fubftance  contient  quelquefois  du  vitriol  de 

Mars.  .    •  .  •  • 

On  pourroh  tirer  fans  doute  auffi  de  Talun  de  nos  tourbes,  en  preapi- 
tant  le  fer  des  leffives  ou  eaux  de  criftallifatioif,  &  fubftituant  il'acide 
vitriolique  dont  elles  font  fortement  imprégnées ,  tme  bafe  convenable. 

La  vapeur  de  cet  acide  &  du  phlo^raque  fe  &it  bien  fortement 
fentir  quand  on  brûle  ce  qui  n'a  pmnt  paffe  m  dans  les  leffives,  ni  dans 
les  fourneaux.  On  forme  de  loties  couches  de  toutes  les  m^eres 
fécondes,  fi  je  peiix  me  itrnt  de  ce  terme  ;  ce  font  les  couches  extérieures 
du  ciel  des  tourbes  vitrioliques  ou  autres ,  les  pouffieres  &  déblûs 
des  tettfhes  vitrioGques ,  &  les  fonds  des  lieux  d'ok  on  les  a  extraites^ 
Oo  y  met  le  feu  âcileraent ,  &  il  s'y  entretient  fous  une  e%e€€  de  oçvtc 
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Ces  cendres  fervent,  comme  vous  fçavez,  Monfieur,  à  fécher^  réchauffer  6c 
deflêrrer  les  terres  humides ,  froides  &  tenaces. 

On  y  emploie  aufli  les  cendres  des  touri>es  que  Ton  confume  dans 
les  fourneaux;  &  cette  confommation  eft  devenue  fi  grande,  que  Ton 
fait  des  extradions  de  tourbes  uniquement  pour  en  obtenir  les  cendres 
qui  fe  vc^ndent  fur  le  pied  de  i  livres  lo  fols  à  3  livres  le  feptier  de  Paris. 
Vous  concevez  quelle  valeur  ont  dû  acquérir  les  terrains  qui  contiennent 
les  tourbes,  &  fur-tout  les  tourbes  vitrioliques.  Les  Propriétaires  ont 
)oui  à  cet  égard  des  avantages  que  la  liberté  &  les  circonfiwces  leur  ont 
donné. 

Je  fuis,  &c. 


RÉFLEXIONS 

^ur  une  nouvelle  Màhode  pour  extraire  en  grand  t acide  du  Soufre  par 
Cinurmede  du  nitre  ,  fans  incommoder  fes  voifins  ; 

far  M.  DE  laFolus^  de  t  Académie  de  Rouen. 
rÉPUis  très-long-tenips  en  France ,  comme  en  d'autres  pays ,  les  Chy- 


affidues.  Le  peu  de  confommation  de  cet  ardcle  en  France^  n'avoit  point 
piqué  rinduftrie  des  Particuliers  ;  8c  même  ce  défeut  de  confommation 
fut  un  des  obflaeles  qui  arrêtèrent  les  premiers  travaux  en  grand,  qui  furent 
feits  il  y  a  près  de  vingt  ans. 

En  effet ,  les  feuls  Teinturiers  en  laine  fiûfoient  confommation  de  cet 
article  ;  ils  s*en  fervoient  pour  leur  bleu  de  Saxe  &  leur  yerd  deSeaiéi  mais 


très-utUes  à  cette  âbrication. 
En  effet  9  la  première  opération  pour  toutes  les  Indiennes  ^  avant  d'ap« 

Vv  ij 
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pliquer  le  mordant ,  eft  de  pafler  les  pièces  entières  dans  les  eaux  acides  à 
un  degré^ffez  fort  pour  enlever  les  matières  calcaires  dont  les  Curandiers 
ont  pu  fe  fervir  pour  le  blanchiffage  de  ces  toiles,  fur- tout  celles  à  chaînes 
de  fii  f  &  ces  eaux  ne  fervent  que  pour  une  opération.  Quant  aux  Indiennes 
fond  bleu ,  nommées  teintes  en  réfervc  ,  on  les  paffe  au  fortir  de  la  cuve 
d'ùkUgo  dans  des  eaux  très-^acidulées  pour  ronger  les  matières  calcaires 
qui  ont  pu  refter  dans  la  tiflure,  &  pour  donner  par  conféquent  au  bleu  8c 
à  la  partie  réfervée  vn  éclat  plus  vif. 

Un  de  ces  Manufàâuriers  d'Indienne  ayant  remarqué  qu'il  confom- 
moit  par  an  pour  neuf  à  dix  mille  francs  d'huile  de  vitriol ,  me  fit  part 

3u'il  avoit  envie  de  fabriquer  lui-même  cet  acide ,  &c  Qu'il  aroit  déjà 
ifpofé  (es  vafes;  il  m'obierva  qu'il  ne  faifoit  pas  la  détonation  dans 
des  ballons  de  verre ,  vu  qu'ils  font  trop  petits  pour  cette  opération  en 

Srand  :  d'ailleurs ,  que  pluueurs  ballons  de  verre  donneroient  beaucoup 
'embarras ,  ne  pouvant  y  mettre  que  quelques  onces  de  matière  à  la 
fois. 

:  En  cdnféquence,  ]e  fus  curieux  de  voir  fes  apprêts  ;  je  vis  unvafe  de 
plomb  laminé  d'une  ligne  d'épaiffeur,  &  hermétiquement  fondé.  Ce  vafe 
avoit  quatorze  pieds  de  hatiteur  fur  douze  de  large  ur,  &  dix  de  lon- 
gueur. Sa  forme  étoit  un  peu  elliptique  ;  elle  étoit  plus  étroite  de  dia- 
mètre dans  la  partie  firpiirieure  ;  mais  elle  l'étoit  encore  davantage  dans 
la  partie  in£kieure,  afin  d'avoir  plus  de  facilité  poiu*  retirer  l'huile  de 
vitriol  après  l'opération.  Ce  vafe  étoit  enfoncé  d'un  tiers  au-deflbus  du 
niveau  de  la  t^rre»  6f,  le  refte  étoit  fupporté  par  des  poutres  &  des 
planches  ^  le  tout  avec  économie. 

.  Au  mHieu  de  ce  vafe,  &  à  hauteur  commode ,  étoit  une  trappe  de  deux 
pieds  de  demi  de  largeur  (iir  deux  de  hauteur»  &  s'ouvrant  du  bas  en 
saut  fur  des  charnières  de  plomb.  Au  niveau  de  cette  trappe  étoient 
4eux  pièces  de  bois  couvertes  de  plomb  »  traverfant  horizontalement 
le  mibeu  du  vafe ,  &  appuvées  fur  le  côté  oppofé.  Je  vis  auf&  deux 
^tres  pièces  4^  boiç  «  poiees  fierpendiculairement  environ  aux  deux 
tjsitrimités  diu  vafe  »  maii$  îe  jugeai  avec  raifon  qu'elles  ne  fervoient  qu'à 
foutenir  Tédifice. 

t  Vo^ci  9  me  ^  {(^  Fi^tcaiyt ,  en  me  montrant  une  efpece  de  petit  char^ 
i^iot  ouxba(ns  mQOtç/îir  quatrp  roues  cpnies  de  plomb.  Voici  lur  (quoi  je 
po^rai  iix  cuvettes;  çu  chaudières  de  ter  coulé ,  dans  lefqûelles  brûlera  le 
ipêl^nge  de,  foufre  &C  de  nitre.  P'abordje  jetterai  vingt-quatre  pots  d'eau 
dans  ce  vafe  de  pjomh^je  gUfferai  enfuite  ce  charriot  dans  le  vafe  fur  les 
rainures  ^  d^ux  pièces  de  bois  qui  travcrfent  le  vafe-  J'allumerai  le 
qaêlangç  comesiu  dam  Ws  cuvettes ,  &  de  fuite  la  trappe  fera  exaâement 
refem^e.  Alors  les  yapeurs  fe  condenferont  fans  perte,  ^  j'obtiendrai  de 
l'huile  de  vitriol  en  grande  quantité  à  la  fois. 

.  J'avoue  que  >  nonobfta^t  le  peu  dç  diflolubilité  du  plomb  dans  Tacide 
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vitriolique ,  il  fuffit  qu'il  y  foit  diflbluble,  pour  que  j'euffe  rejette  toute 
idée  d'entreprife  avec  un  vafe  dé  ce  métal ,  &  je  m'attendois  au'avant  la 
cpmbuâion  du  premier  quintal  de  matière,  ce  ballon  ou  récipient  de 
plomb  alloit  tomber  en  morceaux.  Point  du  tout;  à  peine  y  eut- il  une 
apparence  que  le  plomb  eût  été  corrodé.  Aurefte,  ce  fera  l'objet  d'ua 
examen  de  comparaifon  avec  l'huile  de  vitriol  faite  dans  des  ballons  de 
verre  ;  &  Ton  pourra  effayer  fi  par  les  alkalis  on  obtiendra  des  précipités 
de  plomb  ;  &  s'il  enpeutrefulter  quelques  différences  pour  certaines  opé- 
rations, &c. 

Quoi  qu'il  en  foit,  trois  cents  livres  de  foufre  pulvérifé  &  mélangé 
avec  vingt-cbq  livres  de  nitre ,  furent  brûlées  avec  profit  ;  mais  le  Fabri- 
cant trouvoit  que  l'opération  n'alloit  pas  aflez  vite  ;  qu'il  fe  formoit; 
fouvent  des  croûtes  fur  la  matière ,'  &  qu'on  étoit  obligé  de  brifer  ces 
croûtes,  &  de  rallumer  ce  mélange;  il  vouloir  donc  faire  conftruire  un 
récipient  de  plomb  deux  fois  plus  grand  que  celui-ci.  Je  remarquai  qu'il 
fe  fervoit  de  foufre  natif  &  de  falpêtre  de  la  première  cuite.  Al&rs , 
n'étant  plus  étonné  de  la  formation  fréquente  de  ces  croûtes,  fans  doute 
plus  abondantes  à  caufe  du  fd  marin  à  bafe  terreufe ,  contenu  dans  tout  le 
falpêtre  de  la  première  cuite ,  je  lui  confeillai  d'employer  le  nitre  raffiné  » 
tel  qu'il  eil  prefait  dans  le  chapitre  VIU  de  l'art  du  Diûillateur,  de 
M.  Demachy. 
^     Il  prit  doncùun  nouveau. quintal  de  foufre ,  &  l'ayant  pulvérifé.  &  mé- 
langé avec  ne  uf  livres  de  nitre  raffiné ,  &  a^ant  frit  détoner  ce  mélange^ 
c'ell-à-dire ,  par  portions  de  neuf  à  dix  livres,  il  s'apperçut  que  ioit 
opération  étoit  plus  prompte,  moins  de  croûte,  moins  de  déchet;  mai$ 
il  exifloit  toujours  un  grand  inconvénient  :  le  voici. 

Quoique  ce  récipient  de  plomb  fut  aflèz  grand ,  on  ne  pouvoit  cepen- 
dant pas  y  brûler  plus  de  neuf  à  dix  livres.de  matière  à  la  fois ,  ou  bien 
il  auroit  fallu  mettre  plus  de  nitre;  ce  oui  auroit  augmenté  la  dépenfe. 
On  étqit  donc  obligé,  après  une  combuflion  ou  détonation  de  neuf  à 
dix  livres,  d'attendre  que  la  condenfation  fût  achevée,  pour  recharger 
les  cuvettes  du  charriot  ;,auuement ,  fi  le  charriot  eût  été  cc|uvert  d'une 
plus  grande  quantité  de  matière ,  l'abondance  des  vapeurs  ,  après  lacom- 
Duflion  de  neuf  à  di:x^  livrés ,  auroit  éteint  la  matière  exc^^ente ,  &  même 
auroit  nui  par  la  fuite  à  fa  combuflion.  On  ouvroit  donc  la  trappe  pour 
remettre  de  nouvelle  matière;  mais  chaque  fois  que  l'on  ouvroit  cette 
trappe,  quoique  l'on  eût  eu  le  foin  d'attendre  que  la  condenfatioA  des 
vapeurs  fut  faite ,  il  fortoit  toujours  par  cette  ouverture  une  <{uantité 
d'acide  fulfureux  qui  incommodoit  beaucoup  l'ouvrier  ,  ÔC  caufoit  d'autres 
dommages. 

En  conféquence ,  voici  le  nouvel  appareil  fort  fimple  8c  très-inçé«* 
nieux  qu'a  imaginé  ce  Fabricant;  car,  pour  ce  qui  concerne  l'opération 
dans  im  grand  vafe  de  plomb  &  l'ufage  du  charriot,  il  n'a  fait  que  fuivre 
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ce  qui  fe  pratique  encore  plus  ea  grand  dans  les  Fabriques  Angloîfes  & 
Hollandoifes.  Qu'a-t-il  Eut?  il  a  entièrement  abandonné  Tudaee  du  char- 
riot ,  &  la  trappe  ne  lui  fert  que  pour  retirer  lliuile  de  vitriol  lorfque 
Fopération  tû  finie.  Mais  comment  procède  - 1  -  il  ?  Rien  de  plus  (impie. 
Quç  l'on  fe  figure  en  dehors  du  vafe  de  plomb  un  poêle  de  terre,  dans 
fa  forme  d'un  ooële  de  fer  coulé,  de  moyenne  grandeur,  à  l'exception 
que  le  tuyau  eu  pofé  perpendiculairement  au  haut  de  la  voûte  du  poêle , 
&  aue  ce  tuyaa  élevé  de  quatre  pieds,  au  lieu  d'entrerdans  une  che- 
minée ,  entre  dans  ce  grand  ballon  de  plomb.  On  met  dans  cçtte  efpece 
de  poêle  ou  d'alambic,  neuf  à  dix  livres  du  mélange  de  foufre  &  de 
nitre  pulvérifé.  On  allume  ce  mélange  par  une  petite  ouverture  que 
Ton  referme  de  fuite  exaâement;  on  allume  aufli  un  peu  de  feu  fous 
cet  alambic,  pour  accélérer  la  combuffion.  Alors  les  vapeurs  paflent 
avec  vivacité  dans  le  tujrau  du  poêle ,  &  vont  fe  condenfer  dans  le 
grand  récipient  de  plomb  ;  &  ces  vapeurs  fe  condenfent  d'autant  plus 
promptement  que  le  vafe  de  plomb  eft  bien  moins  échauffé  par  cette  nou- 
velle manipulation,  puifau'il  n'v  a  plus  de  feu  dans  fon  intérieur.  En- 
fuite  il  n'eft  queftion  que  a'ouvnr  ce  petit  alambic  pour  y  remettre  de  la 
matière,  &  l'on  continue  ainfi  l'opération  avec  beaucoup  de  fuccès, 
moins  de  P^^^$  moins  de  danger,  puifqu'il  ne  s'exhale  prefque  pas 
d'acide  fulhireux. 

Dans  le  cas  où  l'on  voudroit  brûler  trop  de  matière  à  la  fois ,  les  va-  * 
peurs  reflueroient  par  le  tuyau;  &  c'eft  ce  qu'il  faut  éviter. 
'  Enfin ,  comme  la  prompte  condenfation  des  vapeurs  eft  ce  que  l'on 
defire  principalement  dans  cette  opération,  parce  que  non -feulement 
elle  eft  lucrative  en  accélérant  le  produit,  mais  encore  que  moins  il  y 
aura  de  perte  pour  le  Fabricant,  &  moins  les  voifins  feront  expofés  à  être 
incommodés.  Voici  donc  ce  que  j'ai  imaginé,  &  dont  j'efperele  fuccès 
le  plus  heureux.  C'eft  d'ajujfter  une  pompe  foulante  &  afpirante  en  dehors 
du  vafe;  cette  pompe  fera  chargée  d'eau  froide.  Le  tuyau  dé  fon  jet  fera 
hermétiquement  foudé  dans  le  vafe ,  &  aura  fa  direâion  au  haut  de  la 
voûte;  ce  bout  du  jet  fera  percé  d'une  quantité  de  petits  trous,  en 
ferme  d'arrofoir.  Chaque  fois  que  l'on  aura  brûlé  neut  ou  dix  livrer  de 
matière  dans  l'akmbic  ,  on  donnera  un  coup  de  pompe  avec  force  ;  adors 
l'eau  divifée  ira  frapper  la  voûte  intérieure  du  vafe  ou  récipient  de  plomb  , 
&  les  gouttes  d'eau  rejailliffantes  accéléreront  certainement  par  leur 
fraîcheur  &:  leur  pefanteur  la  condenfation  &  la  chute  des  vapeurs  au 
fond  du  vafe. 

Il  réfultera  donc  de  cette  opération  la  fecilitéde  recommencer  promp* 
tement  une  nouvelle  combuftion ,  moins  de  perte  &  qaoins  d'appréhen- 
fion  d'incommoder  fes  voifins. 

Il  eft  fenfible  que  ce  Fabricant ,  au  lieu  de  charger  préalablement 
fon  vafe  de  vingt-quatre  pots  d'eau,  n'en  mettra  qu'ime  très-petite  quan« 
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tUéy  &  la  difiribuera  ainfi  par  |>oitions  de  pinte  ou  pinte  &  demie. 
Nonobftant  éette  addition  qui  pourra  devenir  très-intércflante  »  voici 
par  cette  nouvelle  manipulation  plufieurs  milliers  d'huile  de  vitriol ,  fabri- 
qués fansque  les  voifins  ayent  encore  éprouvé  d^mcommodité,au  lieu  que 
par  l'ouverture  du  vafe  même  où  fe  fàifbit  la  condenfation  des  vapeurs ,  il 
s'en  exhaloit  aflez  pour  occafionner  bientôt  quelques  plaintes. 

Déjà  plufieurs  arbres  fitués  fur  le  terrain  de  ce  Fabricant ,  &  du  côté 
de  l'ouverture  de  la  trappe ,  avoient  beaucoup  fouffert;  mais  ces  incon- 
véniens  n'exiftent  plus. 

Quant  à  la  reâification ,  il  fe  fert  du  fourneau  nommé  gaUn  ,  fi 
bien  décrit  par  M.  Demachy ,  dans  l'Art  du  Diftillateur  d'eau-forte.  Je 
lut  ai  confeiilé  auffi  d'employer  le  bois  au  lieu  du  charbon  de  terre ,  pour 
éviter  une  odeur  défagréable  à  fes  voifins ,  d'autant  plus  qu'il  faut  peu 
de  bois  y  6c  qu'il  n'a  pas  trouvé  que  la  d^nfe  en  fût  beaucoup  plus 
confidérable. 

D'ailleurs ,  je  lui  ai  obfervé  qu'il  eft  inutile  de  faire  les  frais  de  redifi* 
cation  fur  l'acide  vitrioKque  qu'il  emploie ,  puifque  cet  acide  devant  être 
noyé  dans  beaucoup  deau>  il  n'eft  queuion  que  d'en  combiner  la 
quantité  proportionnellement  au  degré  de  la  concentration  requife  pour 
la  vente.  0 

Enfin ,  il  efl  certain  oue.par  cette  nouvelle  manipulation  du  poêle  ou 
alambic ,  en  y  joutant  la  pompe  poiur  condenfer  fubitement  les  vapeurs, 
en  y  ajoutant  auffî  un  tuvau  &  une  chante-pteure  de  plomb  au  oas  du 
récipient  de  plcMnb,  afin  m  retirer  Phnile  de  vitriol ,  (ans  ouvrir  le  graad 
vafe,  il  efl  certain ,  dis-je ,  crue  quand  même  on  opère roit  avec  des  vafes 
&  des  quantités  trois  fois  puis  confidérad>les  ,  on  fera  jtoujours  à  l'abri  des 
plaintes  ;  ou  fi  Ton  en  forme  alois,  YinjulSkt  oa  1«  pré|ugi(  en  içroiit  In 
pafe.  ^ 
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NOUVELLES     LITTERAIRES. 

4„  Ai  !.     ',   ■  ,  ■    ,  '      I    ',.  ■  Il  .        ■  ■     ■    'SB 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES,  BELLES  -  LETTRÉS 
^       &  ARTS  DE  Rouen, 

séance  publique  du  Mercredi  j  j4oât  #774 ,  pour  la  partit  des  Sciences»    - 

v/\.*  Dambourney ,  Secrétaire  perpétuel  pour  les  Sciences  &  Arts,  rendit 
compte  d'un  appareil  imaginé  (par  un  Imprimeur  en  Toiles-peintesà  Rouen) 
pour  extraire  l'acide  vitnolique  en  grand,  fans  aucune  perte  des  vapeurs. 
M.  de  la  FoHie  a  fuggéré  i!^  moyens  pow  accélérer  cette  opération ,  & 
pour  n'ouvrir  le  récipient  d^ms  aucun  cas,  pendant,  ni  même  après  le  tra- 
vail,  comme  on  Vient  de  le  voir ,  piia^e  3  3  9. 

1^.  De  deux  Dîffertations  de  M.  Pùrrrientier,  fiir  le  Seigle  ergoté ,  &  fur 
4es  Champignons. 

3^.  Des  Réflexions  deM.  /eC&»iie/xV,^ur  diminuer  les  dangers  du  fucre 
purgatif.  Sans  c^er  del>lâmer  rufage^èceremedç  ,  l'Auteur  propofe  de 
i^^iTvélopper  d^m  ^Aueikige  de  gomme  ârabiouej  ou  de  réduire  les  fubf* 
itBtioes.«efineufe9  à  H  A^nj^uatxieme  partie  de  Scainonée  feulement. 

4^  Des  Expériences  faites  par  M  David,  dans  la  tourdeSaint-Ouen, 
à  cent  foixante-dix  pieds  au-deflus  du  pavé  de  ^glife;  pour  fçavoir  fi  les 
Graves  placés  plus  près  ou  plus  loin  du  centre  de  la  terre ,  ont  une  force 
différente  de  gravitation;  &  fi  cette  force  fuit  les  loix  Nevtoniennes  du 
Guarré  de  la  diftance  au  centre  ?  Ii^n  que  ces  expériences  répétées  deux 
fois  viennent  à  l'appui  de  cette  loï,  lepbtds  fupérieur  l'a  confiamment  em- 
porté fur  l'inférieur  :  cependant  cet*excès  du  poids  fupérieur  eft  beaucoup 
moindre  que  ne  l'anitonce  le  Père  Bertier ,  de  l'Académie  des  Sciences; 
puifqu'i]  ne  s'eft  trouvé  que  d'un  gros  fur  un  poids  dé  75  livres ,  &  que 
d'un  peu  plus  d'une  once  fur  un  poids  de  1 1 10  livres  [i]. 


[1]  Nous  ajouterons  à  cette  occaHon  le  précis  d'une  Lenre  qui  nous  1  été  écrite  de 
Monunorenci ,  par  le  Père  Cotte ,  de  l'Oratoire ,  oîi  il  t'exprime  ainfi  :  a  Nous  avons 
3»  répété  ,  en  préfence  dç  pluûeurs  témoins  «  le  Pcre  Berûpr  6c  moi  1  Texpàience  des 
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5^  De  la  fuîte  des  obfervatîons  de  M.  TAbbé  Dicquemare  fur  les 
^rUmones  de  Mer ,  &  de  la  reproduâion  d*une  quatrième  efpece  plu$ 
grande  &  plus  belle  que  les  trois  autres»  Celle-ci  ne  jette  point  fes  petits 
par  la  bouche;  mais  dans  un  temps  marqué  il  fe  fait  à  fa  bafe  des  déchî* 
^emens  de  petites  parties ,  groffes  comme  une  lentille.  Ces  cotfs  , 
d*abord  informes  ,  s'arrondiffent  peu  à  peu ,  &  en  deux  ou  trois  mois 
ils  acquièrent  une  bouche ,  des  apparences  de  bras  ^  une  organiiàtion 
intérieure ,  &  la  fenfibilité.  En  répondant  à  la  Lettre  qui  annonçoit  cette 
finguliere  reproduftion ,  le  Secrétaire  propofa  à  M.  TAbbé  Dicquemare 
de  prévenir  ces  déchiremens  naturels  par  une  feôlon  violenté  de  petites 
portions  de  cette  bafe.  Après  plusieurs  eflais ,  il  eft  arrivé  que  toutes  les 
parties  coupées  où  l'on  remarquoit  une  petite  bulbe,  ont  produit  un  ani- 
mal ,  &  que  les  autres  feulement  ont  péri.  Cette  quatrième  efpece ,  exclu- 
fivement  aux  trois  premières ,  eft  donc  un  polype  parfait.  Elle  fera  gravée 
dans  le  Mémoire  général  que  l'Auteur  doit  publier  inceflamment.  . 

6^.  D^un  moyen  indiqué  par  le  même ,  pour  hâter  de  huit  années  la 
loviiflance  des  fleurs  du  cierge  épineux,  &  fur  des  fujets  de  deux  pieds 
de  hauteur.  11  confifle  à  prendre  un  rejeton  de  cette  force  bien  enraciné» 
le  laifTer  £iner  &  rider  pendant  quinze  jours,  puis  le  planter  renverfé, 
les  racines  en  Tair.  Il  reverdira  fans  pouffer,  pendant  deux  années,  dans 
cette  pofition  contre  nature.  Au  printemps  de  là  troifieme  année  il  faut 
le  replanter  dans  la  pofition  naturelle ,  les  racines  en  terre  ;  &  dès  le  mois 
d'Août  il  fe  couvrira  de  belles  fleurs* 

7«.  D'un.  Mémoire  de  M.  Dufay  de  Ifieppe  fur. les  Ourjins  de  Mer. 
Il  en  féfvilte  qu\m  Ourfin  de  quatre  pouces  &  deml.de  diamètre  fur 
trois  pouces  de  hauteur,  efl  formé  de  neuf  cent  cinquante  pièces,  par- 
femées  de  quatre  mille  cinq  cents  mamelons ,  dont  chacun  fert  de  genou 
à  une  épine  mobile  ;  &  qu'il  efl  perforé  de  trois  mille  huit  cent  quarante 
petits  trous,  par  lefquels  paflent  autant  de  corps  flexibles  qui  aident  aux 
ienfations  de  l'animal.  .       , 


»  balances  fous  la  voûte  de  notre  Eglife  qui  a  quarante-cinq  pieds  d'élévation.  Noua 
•»  nous  fommes  fervi  de  balances  fort  exaôes,  &  nous' avons  mis  en  équilibre  deux 
»  poids  de  cent  cinquante  livies  chacun.  Nous  avons  enfuite  fufpendu  l'un  de  ces 
>•  poids  à  une  corde  qui  defcendoit  dans  l'Eglif».  L'équilibre  a  été  rompu,  quoique  les 
n  poijds  fqfFent  les  mêmes;  &,  pour  le  rétablir,  nous  avons  été  obligés  d'ajouter  deux 
n  livres  au  poids  fupéricur.  Ilparoît  ,  ainfi  que  le  Père  Berthier  Ta  déjà  annoncé,  que 
»  plus  les  poids  font  forts ,  plus  la  différence  de  pefanteur  eft  grande  ».  Nous  laiflbns 
à  nos  Leâeurs  à  tirer  les  conféquences  de  la  difproportion  énorme  qril  fe  trouve  dans 
IC  réfiikat  des  expériences  faites  à  Montmorenci  ÔcàRouMit  ^   * 

Tome  IF  y  Part.  IL  Octobre  1774.  TLx 
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.  8^  D'une  Differtation  de  M.  DcfcroiJilUs  y  Apothicaire  à  Dieppe  ^ 
qui  recommande  comme  un  fupplémentau/AedelaChine,les  ombelles, 
les  çraines  naiffantes ,  les  pédicules ,  &  même  les  tiges  de  VAngelicafaùva^ 
loriqu'elle  a  porté  graine. 

9^.  De  quelques  épis  de  bled  pris  dans  une  jJîece  frappée  de  la  foudre 
dans  le  Soiffonnois ,  &  envoyés  à  M.  Ballicre.  Soit  qu'on  confidere  Tépî 
entier  ou  le  grain  &  fes  enveloppes ,  la  paille  &  les  feuilles  féparémenti 
la  forme  eft  complètement  confervée;  mais  la  couleur  noire  &  brillante 
comme  celle  du  crayon  nommé  mine  de  plomb  it Angleterre  ^ïtroil  pen- 
fer  que  le  tout  a  été  minéralifé ,  fi  fon  extrême  légèreté  n'éçartoit  pas 
cette  idée. 

lo^.  D'un  Mémoire  de  M.  Sellier  ^  de  l'Académie  d*Amîcns,  fur  la 
Tourbe  de  Picardie.  Le  banc  eft  de  quinze  à  dix-huit  pieds  d'épaifieur  , 
affis  fur  une  vafe  aflèz  dure  que  fupporte  un  lit  de  fable  &  de  gravier, 
lequel  étant  percé ,  Teau  monte  &  forme  une  fource  bouillante.  Ceft  le 
moyen  qu'on  emploie  pour  fe  procurer  de  bons  puits  dans  la  ValUc  de 
Sommt^  Quelques  fources  même  minérales  fe  font  horizontalement  un 
paflage  au  travers  de  (a  tourbe,  fans  perdre  leurs  qualités ,  &fans  contrac- 
ter les  défauts  de  l'eau  ftagnante  dont  elle  efl  imbibée.  H  y  a  beaucoup  de 
précautions  à  prendre  pour  bâtir  fur  un  fonds  aufli  mobile  ;  il  faut  chafTer 
des  pilotis  dont  la  longueur  n'excède  point  TépaiiTeur  du  banc,  &  fou- 
vent  en  chailant  l'un  on  déchaiTe  celui  qui  eft  voifin  :  enfin  le  bâtiment 
conftruit  feroit  bientôt  renverfé,  fi.  l'on  renoit  à  creufer  aux  environs 
qu^ques  foflés  ou  tranchées  qui  détruiroient  lequUibre. 

1 1^  De  plùfieurs  morceaux  de  bois  &  d'oflemens  pétrifiés,  trouvés 
par  M.  Scànegattij  dans  la  Paroîfle  :d'£c^/^  près  le  Pont-Audemen 

I^^  Du  problème  de  Méchanique  hydraulique,  réfolu  par  M.  dé 
Falernod ,  de  l'Académie  de  Lyon ,  pour  diminuer  des  deux  tiers  la  dé* 
penfe  de  l'eau  dans  les^  machines  mues  par  fon  choc 

13^.  D'un  Mémoire  de  M.  Duperron^  Infpeâeiu*  des  Ponts  &  Chauf- 
fées àLyon  ,"ftir  les  abus  qui  réfultent  de  la  liberté  laiffée  à  chaque  petit 
éducateur  de  vers  à  foie ,  de  filer  lui-même  fa  foible  récolfc ,  &  pour  fol- 
iiciter  des  réglemens  pareils  à  ceux  qui  depuis  fi  long-temps  font  fleurir 
ttt  art  dans  le  Piémont. 

14*".  Du  nk) yen  que  le  fieur  Quentin^  Pompier  à  Rouen,  a  trouvé 
p6\jr  étaïneren  dehors  &c  en  dedans  des  tuyaux  de  cuivre  de  trois  pieds 
de^lpng,,  ôc^epuîs  o/ize  lignes  jufqu'à  deux,  de  trois  pouces  de  dia^ 
îmetre.  L' Auteur  a  pl^çé  des  pompes  formées  de  pareils  tuyaux  dans  des 
puits  doitf  J'eau  ne  peut  ni  intérieurement ,  ni  à  l'extérieur  du  tuyau  > 
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attaquer  le  cuÎTre  9  ni  contrader  aucune  empreinte  de  virt-dc^grU  ^  dont  la 
quantité  la  moins  fe^nûble  devient  funefte  par  im  long  ufage. 

1 50,  D'un  nouveau  crible  à  bled ,  inventé  par  le  fieur  Jffarù^ ,  demtu» 
rant  à  Bucchy ,  près  la  forêt  des  Lions ,  au  moyen  duquel  on  fe  prociwe  le 
bled  le  plus  parfait  ^our  la  femence  &  pour  le  paûn.  Cette  machine  9  qui  ne 
coûte  que  quarante-cinq  livres,  eft  encore  convenable  pour  cribler  &  fé« 
parer  en  divers  degrés  de  finefle,  le  ciment,  la  chaux-vive,  les  fi:agmens 
de  charbon  de  terre  &  de  mâche-fer,  recommandés  par  M.  Loriot | dans 
la  compoûtion  de  fon  nouveau  mortier. 

16^.  De  divers  papiers  fabriqués  à  Rouen,  d'après  ks infirucUons  dt 
M.  DcUfoUit.  La  pâte  blanchie  promptement  &  fans  frais  dans  les  piles , 
donne  un  papier  blanc,  fupérieur  à  celui  de  Hollande.  Il  a  teint  cette  même 
pâte  auffi  dans  les  piles ,  &  notamment  foa  papier  violet  conferve  fa  cou*- 
leur  dans  Teau  féconde,  tandis  que  celui  d'Hollande  éprouvé  en  concur« 
rence,  n'a  gardé  qu'un  jaune-fale.  Une  couleur  auffi  tendre,  portée  à  froid 
fur  une  matière  auffi  réfraâaire  que  l'eft  la  pâte  du  papier  ^  a  paru  un  pror 
blême  intérefiant  pour  l'art  de  la  Teinture. 

17^  D'un  degré  de  perfe^on  gue  M.  David  ,  Chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Rouen  ,  a  ajoute  à  l'inftrument  qu'il  avoit  inventé  en 
1771 ,  pour  lier  &  faire  tomber  par  fuite  de  mortihcation  les  polypes  de 
Y  utérus.  Tel  qu'il  étoit  alors,  il  eft  devenu  l'objet  d'une  thefe  publique  qui 
en  a  confacré  la  fupériorité  fur  les  diverfes  tenettes  de  M.  Levret.  Mais  on 
étoit  obligé  de  tordre  à  plufieurs  reprifes  le  fil  de  ligature  ;  M.  David  a 
prévenu  cet  inconvénient,  en  ajoutant  un  petit  treuil^  qui  donne  la  far* 
culte  de  ferrer  cette  ligature  par  degrés ,  &  jufqii'à  étranglement* 

18**.  Du  Mémoire  de  M.  PamardfiU ,  Chirurgien  en  chef  à  Avignon  l 
iur  fa  méthode  d'extirper  les  loupes  &L  autres  tumeiu^,  en  confervant  exac^ 
tement  ce  qu'il  faut  de  peau  poiu*  recouvrir  la  plaie  après  l'opération.  Pour 
y  parvenir  après  la  précifion  requife  ,  l'Auteiu-  mdique  dans  tous  les 
cas  l'application  préliminaire  d'ime  figure  de  Géométrie  fimple,  qui  fixera 
rétendue  que  doivent  avoir  les  angles  de  la  plaie. 

i(f.  D'un  Mémoire  accompagné  de  figures  &  modèles  en  relief,  qui 
•expliquent  la  méthode  de  M.  Fourneaux  ^  pour  tracer  les  cinq  corps  rigu^ 
liers  dans  un  cylindre  &  dans  un  cânefcalene.  Les  Commiflàires  nommés 
ont  dit  dans  leur  rapport ,  «  que  cette  découvertg  doit  mériter  à  (on 
n  Auteur  l'approbation  de  l'Académie;  &  que  M.  Fourneaux  peîit  la  rendre 
vr  publique  ;  p^rce  qu'indépendaxnment  de  la  très-grande  difficulté  vaincue^ 
M  elle  eift  préférable  à  tout  ce  qu'on  a  mis  jufqu'à  préfent  en  ufage ,  tan^ 
w  pour  abréger  le  travail ,  que  pour  l'économie  de  la  matière.  >» 

Xx  ij 
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ao^.  D*iin  Mémoire  de  M.  Chtf^^HétiL^  fur  Textraôion  de  la  racine 
miarrée  des  quantités joumériques^  par  uoe  propriété  de  la  fuite  naturelle 
des  nombres  impaires  i  ^^  3 ,5  ,  &c. 

21®^  M.  .fciwréirtf^/ï ,  qui  partage  avec  TAcadémie  &  tous  les  bons 
Citoyens  la  reconnoîflance  due  aux  foins  patriotiques  du  corps  muni- 
cipal'^  s*ëft  occupé  des  moyens  de  perfeâionner  quelques-uns  des  inftrtt* 
mens  deûinés  à  fecourir  les  personnes  noyées.  Son  attention  s^eft  parti- 
culièrement fixée  fur  Tinjeâion  de  la  fumée  de  tabac ,  &  fur  rmfpiratioa 
de  Tair  chaud.  La  répugnance  poxu:  la  pre'miere ,  la  force  des  mufcles 
peâoraux  qu*exige  la  féconde  de  ces  opérations  indifpenfables ,  lui  a  fait 
imaginer  une  feringue  qui  remplit  ce  double  objet.  Le  corps  &  le  pifton 
n'ont  rien  de  particulier  ;  mais  le  fond  eft  percé  de  deux  trous  diflans  ' 
d'environ  un  pouce  :  ils  font  Tun  &  Tautre  garnis  de  foupapes  ,  niais 
placées  différemment.  L'une  eft  à  l'intérieur  d\m  des  trous ,  &  s'ouvre 
dans  l'infpiration  du  pifton  ;  l'autre  foupape  eft  à  l'extérieur  de  l'autre 
trou,  &  celle-ci  i'ouvre  dans  le  refoulement ,  tandis  que  la  première  fe 
ferme-,  &  yict  v^rsd.  Chacim  de  ces  orifices  eft  furmonté  à  l'extérieur 
d'une  portion  de  tuyau  à  vis ,  fur  lequel  fe  monte  un  écrou  qui  tient 
â  un  boyau  de  cuir  plus  ou  moins  long ,  terminé  encore  par  une  vis  d'étain, 
2  laquelle  on  adapte  les  différentes  pie<ies  convenables  à  l'ufage  qu^on  en 
Teut  fkire^  , 

En  fuppofant, par  exemple,  qu'on  veuille  injeâer  de  laiiimée,  on  viflc 
ÛM  l'orifice  oîi  fe  trouve  la  foupape  intérieure, une  pipe  de  métal  remplie 
de  tabac  allumé  :  fi  l'on  élevé  le  pifton  ,  la  feringue  fe  charge  néceflaire- 
«lentde  fumée, qui,  lors  du  refi>ulement ,  ne  trouvant  d'îffue  que  par  la 
ibupape  extérieure ,  eft  obligée  de  fuivre^  le  boyau  d^  cuivre ,  terminé 
par  une.  canule..  L'on  peut ,  fans  la  déplacer ,  pomper  &  fouler  alternative» 
.  inent,&  faire  ainfi  pafter  dans  les  intv^ftins  d'un  fubmergé  ,  autant  de 
fumée  de  tabac  qu'on  le  juge  à  propos*  Ce  moyen  a  paru  plus  fimple  &C 
plus  afrui;é  G[ue  celui  du  foufflet  aâuellement  en  uiage. 

Veut-on  introduire  de  l'air  chaud  &  humide,  tel  que  le  fournîroit unr 
homme  ,  en .  appliquant  fa  bouche  fur  celle  d'un  fubmergé  ?  On  fubftitue 
i  la  pipe,  un  tuyau  de  cuir,  dont  Pautre  extrémité  fe  viffe  au-deffus  d'une 
petite  bouilloire  dans  laquelle  on  échauffe  un  verre  d'eau  par  une  lampe 
a  Tefprit  de  vin.  Si  l'on  afpire  ,1a  feringue  fe  charge  de  l'air  chaud  &  humide 
Qu'exhale  la  bouilloire ,  &  qui,  en  retoulant ,  pafle  dans  le  boyau  terminé 
alors  par  une  efpecc  d'auge  très-applatie  ,  laquelle  furmontée  d'une  em- 
bouchure,  oui  de  fauSeis  lèvres,  pour  prévenir  toute  évaporation, porte 
cet  air  dans  Jabouch^,  puis  dans  les  poumons,  en  telie  force  &  quantité 
qu'il  eft néceffâire»  On  peut  continuer  cette  opération  fans  déplacement;. 
Se  cette  înjeâioa  d'air  eft  bien  fupérieure  à  celle  que  peut  fournir  la  bou^ 
idie  d!un  homme  qui ,.  indépendamment  de  la  répugnance^  efl  biexiîot 
tebuté  par  la  fatigua,. 
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xx^.  lA.yScanigateyûtvoïtzu&doins  cette  Séance  un  nouveau  te vier 
^  lui  permet  de*,  faire  agir  une  pompe.  A  quçlque  diftance  que  le  local 
exige  que  le  moulin  à  vent  (dît  placé ,  il  communique  le  mouvement  hori* 
zontalrment  &c  verticalement.  Le  moteur  étant  appliqué  à  un  des  bras  de 
ce  levier,  fait  éprouver  fa  force  entière  en  raifbn  inverfe  au  piâon  de  la 
pompe  attachée  à  l'autre  bras  ;^e  fort^  que  ce  piûpn  foule  ou  afpirealter-» 
nativement.  Cette  impreffion  ,  qui  ne  Im  e&  donnée  que  par  des  tiran$> 
tendus,  permet  de  n'employer  que  des  fils  de  fer,  là  où  on  auroit  befoia 
de  barres ,  dont  il  faudroit  vaincre  le  poids.  Il  ne  relie  de  frottement  que 
dans  deux  tourillons  ;&  cette  machine  peut  également  fervir  dans  des  ' 
puits  très-profonds  ^  en  changeant  feulement  les  points  de  puiflaace  èc 
de  réfjfbince.. 

i  5*^.  M.  DetafollU  lut  le  détail  de  fbn  Exanicad'une  tore  verte  trouvée 
en  grande  abondance  aux  environs  du  Pont-Audemer.  Il  fit  part  aufli  de 
fi^\xt\ç{\x^s  Aménitts  chymiques  ^  pour  oolorér  les  pétales  des  âeurs  &  les 
poudres  à  cheveux  ,  pour  employer  le  bleu  de  pniffe  en  teinture  fur  les 
tiiTus  de  matières  végetalea;  enfiniil  donna  un  procédé  pour  former  le  Uem 
de  Prufie  ,  fans  s'expotin;  ^  ni^^  iioifins  ^  à.  Todeut^  atroce  qu'exhale  bu 
combufiiondiffàngdebœafl.  ,       .    ;        ^ 

On  diflribua  les  Prix  fondés  par  le  Corps  mtmicîjpal  pour  l'Anatontie,» 
la  Chirurgie,  la  Botanique |  les  Mathématiques  ^rUydrographie^ôC  TArt^ 
des  Accouchemc^ns».  •    ^ 

Le^  grand  prix^  des  Sciences  étoit  Jefliné  cett«  anjtéé  à  ù\\xi  qui  indique^ 
0oit,  fuivar.tles  vues  deTAcadémie;     - 

4i  Quelles  ont  été  les  découvertes  ahatcmiques- depitîs  le  commenct-^ 
w  ment  de  ce  (ivcle ,  &  que's  avantages  l'art  de  guérir  en  a  retiré  ?  ^ 

Entre  les  Mémoires  envoyés  au  concours  ^  on  a  particulièrement  re- 
marqué celui  dont  l'épigraphe  eu ,  &fiingar  mani  munerc. 

Mais ,  quoique  loa  Auteur  ait  expolé  d'une  manie  refatsfaifante  ïès  pro*- 
grès  de  l'Ànatomie  ^  depuis  Je  conunencement  du  fiecle ,  ^Académie  auroir 
défirc  qu'il  eut  donné  un  peu  plus  de  dévcloi.pement  à  quelques  décou- 
vertes anatomiques  qu'il  n'a  fait  qu'annoncer,  &  qu'»l  le  lïit  borné  à;  \\a\ 
fimple  énoncé  de  ces  mêmes  découvertes^,  loriquMles  ne  portent  pa:>  furr 
des  obîpts  intéreflans  pour  la  pratique  de  l'art  de  guérir.. 

Uexpoûtion  des  avantages  que  aet  Art  a  retiré  des  progrès  de  rAnatomie 
.  en  ce  fiecle,  eft  trop  fuccinte  dans  ce  Mémoire.  L'érudinon  &  les  çonnaif- 
iances  de  l'Auteur  annoncent  qu'il  peut  faire  mieux.  UAcadémie  n^a.  pas^ 
cru  borner  les  conciu-rens  à  n'expour  que  ces  avantages.  Elle  peirfe  qu^bm 
travailleroit  encore  eflicacement,  en.  indiquant  le  peu  d'utihté  de  quel- 
ques-unes de  ces  découverte^r  Quelques  réflexions  Lcet  égard  gourroteAtt 
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rapprocher  vers  les  objets  utiles,  ceux  que  l'avidité  de  découvrir  effipotté 
au-delà  du  but.  L'Académie  invite  à  redoubler  d'efforts  pour  traiter  la 
même  queftion ,  qu'elle  a  jugé  affez  importante  pour  la  proposer  de 
nouveau* 

.  Les  Mémoires  feront  adreffés ,  francs  de  port ,  &  dans  la  forme  ordinaire, 
à  M.  L.  A.  Dambournay ,  Secrétâre  perpétuel,  S  ne  feront  reçus  que  juf- 
qu'au  premier  Juillet  1 77  5 ,  incluiivemcnt. 

• 

A  HN  È  E      1776. 

L'Académie  de  Lyon  propofe  pour  prix  de  Phyfîque »  qui  fera  diftrîbué 
en  1776,  le  fujet  fuivant  : 

«  L'éleâricité  de  l'athmoiphere  a-t-elle  quelque  influence  fur  le  corps 
H  humain  ?  Quek  font  les  effets  de  cette  influence  ?  h 

L'Académie  avoit  prdpofé ,  pour  les  prix  de  Tannée  1 774 ,  le^  Sujet  qui 
fuit: 

iK  Trouver  des  Plantes  indigènes  qui  puiflent  remplacer  exaâement 
j#  l'Ipécacuanha ,  le  Quinquina  &  le.Sénéi  9¥  N^ayant  pas  été  fuflifamment 
fatistaite  des  Mémoires  qu'on  lui  a  adrcffés ,  elle  a  continué  le  même  Sujet 
à  l'année  1776 ,  en  annonçant  les  Prix  doubles;  &  pour  faciliter  le  fuccès 
du  concours ,  elle  s'efl  déterminé  à  géhéralifer  fa  demande  :  les  prix  feront 
décernés  à  ceux  qui  lui  auront  communiqué ,  dans  U  règne  végétal  y  Us 
découvertes  les  plus  importantes ,  relativement  à  la  matière  médicale. 

Une  feule  découverte  utile  fera  dans  le  cas  de  mériter  le  prix;  mais  elle 
doit  être  établie  pai'  dfes  faits  conHatés  d'iiné  manière  authentique,  &  fuffi- 
famment  détaillés  par  les  Auteurs,  pour  qu'on  puiffe  facilement  répéter 
leurs  expérience$,  avec  les  précautions  qu'tnfpirent  la  pntdence  &  l'amour 
de  l'humanité. 

Les  conditions  font  les  mêmes  que  celles  ci*deffus.  Les  prix  propofés 
eonfiftoient  en  deux  médailles  ;  la  première  en  or  ,  de  la  valeur  de  30a 
livres  ;  la  féconde  en  argent ,  du  prix  de  25  livres;  l'une  &  l'autre  feront 
doubles ,  &  diflribuées  en  1 776 ,  après  la  fête  de  Saint^Pierre.  Les  Mémoires 
ne  feront  admis  à  concourir  que  jufqu'au  premier  Avril  de  la  même  année, 

A  N  n  à  E    1777. 

L'Académie  avoit  demandé  pour  le  prix  des  Arts  qui  devoit  être  diAri* 
bué  en  1774  :       •  .  . 

in  QuAs  font  les  moyens  les  plus  (impies  &  le  moins  fujets  à  inconvé- 
)f  nieas  ,  d'occuper  dans  les  Arts  méchaniques  ,  pu  de  quelqu'autre 
»  manière,  les  Ouvriers  d'une  Manufaâure  d'étoffe, dans  les  temps  oii 
>»  elle  éprouve  une  ceflation  de  travail;  l'expérience  ayant  appris  que  la 
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i>  plupart  de  ces  Artifans  fbnf  peu  propres^  atix  travaux  de  la  Cafn«- 
»  pagne?  n 

L'Académie  s'eft  vue  contrainte  i  regret  de  renvoyer  égsdement  ce 
prix ,  dont  la  diilribution  revient  tous  les  trois  ans  ;  mais  elle  a  cru  devoir 
continuer  ce  fujet  important  pour  la  Ville  de  Lyon ,  &  doubler  le  prix. 
Elle  a  arrêté  en  même  temps  de  conferver  le  droit  du  Cphcoturs  auxOur 
vrages  déjà,  reçus  9  en  invitant  les  Auteurs  à  développer  ;cfaivantage  les 
moye»  quiferoientiiéceflâires^  pour.mettre  à  exécution  les,  projets  qu'ils 
propofent  :  l'Académie  a  principalement  en.  vue  TAuteur  d'un  Mémoire 
intérefiant  écrit  en  Latin  y  dont  la  devifé  eft ,  H^ma  fim  y  humani  nil  A 
mt  alUnumpiuo.  Terent.  > 

.  Les  couvrions  comme  ci<-deflus.  Le  Prik  fera  do^uble  ^  con£i{mt  «to 
deux  médailles  d^or 9  jde. la  valeur  chaomc  de.^oo  livres.  Qn  n'admettra 
aucun  Mémoire  au  Concours  »  paffé  le  premier  Avril  1777.  La  .diftribut 
tioç^  ie  fera  la  même  anpée.^  ,après  la  âte  ^^^Saint-Lctuis.    . 

PRIX    DE    MATHÉMATIQUES, 

/^^iK// /4r  M.  C  H  R I  s  T  I  N  9 

Pour  t Annie  177$»  '     ' 

v^  Queh  font  les  moyens  les  -plus  faciles  &  les  moins  dîfpendîeur  j 
w  de  procurer  à  la  Ville  de  Lyon,  la  meilleure  eau,  &  d'en  diâribuer 
n  une  quantité  fuffifante  daàs  tous  fes  quartiers  }» 

L'Académie  a  demandé  de  joindre  aux  {M-ojets^les  plans  des  maduiles  j 
les  calculs  du  produit  &  de  l'entretien ,  &  un  dçvis  généra^*^ 

Le  prix  efl  double ,  &  confîfte  en  deux  médailles  d'or,  de  la  valeur  dç 
.500  liv,  chacune.  Il  fera  décerné,  en  l'apnée  r.775  >  après  Ja  Fête  de 
S.  Louis.  Les  Mémoires,  povr  être  admis  ai^  Concours  j^  doivent  etf  e  reçus 
avant  le  premier  Avril  de  la  même,  année. 

PRIX     PROPOSÉ 

Par  M,  P  o  0  T  E  A.u^ 

Académicien    ordinaire  ,    Chirurgien    gtadai^  de  fAcadimlê  Royale   tU 
Chirurgie  de  Férii  6^  de  celle  de  '^RoiUn  ^ 

Pour  la  même  année  i775»^    • 

S\xt  la  deriiande  de  Mv  Pouteau ,  KAxàdémie  à  pfopof?  le  fujet  fut- 
vant  :  4^  Donner  k  tfeéërie-&  le  traitement  des  maladies  chronîqires 
w  du  poumon ,  avec  des  recherches  hiftoriques&  critiqdes^  fitf  les  prins 
»  cipaux  moyens.de  guérifoo „  employé»  contre  oe$  maladies,  paMes 
^  Médecins  anciens  &  modernes  ,  &  même  par  les  Empiriques-  >t 

La  fomme  dépofée  par  M.  Pouteau ,  efl  de  6oa  livres»  le  Prix;  fera 
.décerné  par  l'Académie  ,  en  l'année  1775  >  ^P^^ès  la  Fgte  de  S.  loms^ 
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les  .Mamoire*.  feroni;j^nvoyés  avant  te  i  /^yn\  de  la  même  année; 
les  autres  conditions  conformés  à  celle  des  Programmes  ci- deflus. 

£Jpd  fur^  les   moytnt  (Tamiliorer  la  fdlubriti  du  féjour  de  Nancy  ^ 

§ar  M,  CosTE,  Médecin  de  THôpital  Royal  &  Militaire  de  cette 
411e  :  Mémoire  couronné'  par  l'Académie  des  Sciences ^  Arts,  & 
Selles  Lcttres'de  Lomirtei  le  8  Juin  r.774^  i»-*®.  51  pages.  A  Nancy, 
chez Lecler^  O^Mémoire  j: fempli  jl'excellentes  .vues  bien  présentées,  eft 
hon*f(^ti)enfent  uflitf^fi^  e&mîel^pouria  Viiié  Se  Nancy  ^rato  eatore  ï 
toutes  les  grandes  Villes  ^  oà'9  -à  Jh^xceptibn  de  quelques^  vices  locaux, 
tout  le  refte  y  ttt  égàk  On  remède  lemsmenl ,  à  là  virité^  aux  grands 
objets  qui  font  pernicieux;  mais  fi  Ton  comparoit  le. mal, qu'ils  pro* 
dtiifent  avec  . PagfégatfOh'  dè'^cdliL  pfoiiuit  .par.  les  .petites  caufcs  , 
I3riiveffa  prefque  toujours  ce  dernier  :  l'emporter,  de  beaucoup  fœ  le 
pt^miek  •  ^  '^       '   "'-^      'f'  •   .    '/';«.<•  •  î'  •  '    -'        f' 

Lenrô  à  U Auteur  anonyme^ de  deux  prlundtà' Ricttiuti  inférh  dans 
le  Journal  des  ^çavans  des  mois  de  Novembre  6*  Deumbte  1773  ,  publiée 
contre  le  plan  général  &  raifonne  du  Monde  primitif  ^  anatyfi  &  comparé  avec 
h  Monde  moderne^  &  contre '>Us\AlUgùries  .ÇrieBtàleSj  ou  le  Fragment  de 
Sanchoniaxiony  &c.  par  M.  Court,  de  Geeeun.,  A  Paris,  de  Tlmpri- 
merie  de  Valley  re,  rue  de  la  Vieille -Bouderie,  i/2-4®,  66  pages;  &  fe 
>^ndsà  Pa«is,  chez  Ruault^  Libr aire;,. rue  de  la  Harpe.  Sëroit^e  trop 
avancer  fi  on  difoit  que  cette  manière  de  répondre  '&  de  difouter .  eft  un 
chef-d'œuvre?  Nous  profiterons  des  fages  avis  que  TAuteur  donne  aux 
Jouraaliftes  en  général.- 

,  Ecl^irciiïemehs  fur  rinvennon^  W^tktone  ,  la  confiruSion  &  les  épreuves 
2^5  noûveÇes  Machinés  propofées,  en  TYance  pàkr  la  détermination  des  lon^ 
ghudes  eh  riufpar  Lx  mefure  dti  temps  ^  fervant  de  (vk^iPEffaifurCHor' 
togeiii  d*  aii  Traité  dei  HùHoges  mannes  ;  de  Réporife  à  un  écrit  qui  a 
pour  titre  :  Précis  des  Recherches  faites  en  France  pour^  la  détermination 
des  longitudes  en  mer  par  la  mefure  artificielle  du  temps  ^  &  de  réponfe 
à  la  fuite  de  ce  même  Précis ,  par  M.  Ferdinand  Berthoud  ,  Horloger 
Méchanicien  du  Roi  &  dte  la  Marine,  ayant  Tinfpeâion  de  la  conf- 
truÛion  des^  Horloges  marines  ,  ,&  .Membre  de  la  Société  Royale  de 
^Londres ,  in-/^.  dé  164  ,pages.  A  f  àri$ ,  che?j  Mufier  fils  ,  Quai  des 
Auguftins. 

Démonfhration  de  la  Quadrature  définit  du  cercle ,  par  M.  Louis  Dufe 
Xafraj^aye,  Ecujrçr,  Valet -de -Chambre  de  S.  A,  S.  Monfeigoeur 
le  Duc  dîÔrléani,  A  Paris,  y/chez  tfHouiy ,  rue  de  la  V^ieille-fiouclerie , 
«-8*.  de  31  pages.     *.     i       . 

Confultationjiir  lé  qûadra^re  définie  du  cercle  ,  par  M.  le  ROHBERGHERT 
DE  VausenvillBi,  Correfpôndant  de  l'Académie  Royale  des  Sciences , 
bromure  de  15  pages,  k  Paris, chez  Simon,  Imprimeur  du  Parlement. 
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JOURNAL   DE  PHYSiQUE. 

NOVEMBRE     IJJ4. 
EXAMEN 

lyunt  Tint  vtrtt  que  ton  trouve  abondamment  aux  environs  du  Pont" 
Audemer  en  Normandie  ,  6*  probablement  en  ^Poutres  endroits  :  avec 
diver/es  experUnca  qui  paroijferu  démontrer  que  les  couleurs  variées 
de  toutes  les  plarues  ne  foru  que  U  rifultat  des  précipités  ferruz 
gineux  i 

Par  M.  DElAFOLLiM^de  tAcdbémie  de  Rouen^ 

JLi  A  terre  que  j'ai  examinée ,  préfente  au  premier  coup-d*œil  la  décour 
verte  d'une  mine  de  cuivre  fort  riche ,  appellée  Af/«r  de  cuivre  fo^eufe. 


Ik  argilleufe* 


Première 


E  X  p  £  R  I  £  lï  c  e; 


^  Vu  verfé  fiir  une  portion  de  cett?  terré  de  Faljçalî  volatil;  &  cette 
épreuve,  qui  eft  décifive  pour  reconnoître  furie  champ  h  préfence  du 
cuivre ,  m'a  indiqué  qu'il  n'çxi^oit  d9n$  cette  terre  aucune^  partie  cui- 
vreufe.  J'ai  fait  la  même  opération  fur  des  pyrites  tr^-)auoes  que  fon- 
dent cette  terre-,  &  que  j'avois  fait  diflouve^  mèmç  réfultat  :  il  rfr 
exifte  donc  aucime  partie  cnivreufe  } 

E  X  p  é  R  I  E  K  €  Ë      I  L 

J'ai  fait  calciifer  cette  terre  à  feu  ouvert  ;  3  y  a  eu  fort  peu  d^évapo* 
ration  fulfureufe.  Je  l'ai  pilée,  lavée ,  &  j'ai  décanté  les  parties  de  terre 
les  plus  légères*  J'ai  remts.au  feu  le  précipité  le  plus  péfant,  alors  toute 
cette  mafle  eft  devenue  comme  ou  éponge,  c'eil-à-dire , entîéreïiifent 
criblée  &  légère.  Cette  terre,  quictoU  d'un  très-beau  noir ,  eft  devenue 
touge  lorigu  elle  a  été  fondue  iur  de  l'émail ,  &  eft  ^vernie  jaune  à  un 
.^  pbis  coimdéiable  f  ce  cpii  démontre  bien  l'exiftence  du  fer. 

Yy  i; 


Digitized  by 


Google 


'}5*       Observations^   svr    la    Phtsique; 
Expérience    I  I L 

y£  verfé  de  Padde nitreux  fur  une  autre  portion. de  cette  mêraeterrt 
verte.  II  s'eft  fait  une  petite  diffolution  ;  je  l'iai  laiflee  à  Tair  pendant 
Guelques  jours  »  enfuîte  je  Tai  décantée;  &  y  ayant  ajouté  autant  d'eau  ^ 
j  ai  verfé  par  degrés  dans  cette  diffolution  de  Teau  de  (bude  ^  ce  mélange 
€&  devenu  jaune,  -enfuîte  rouge;  enfin ,  étant  devenu  verd,  il  a  paffé  au 
bleu ,  lequel  bleu  s'eft  précipité ,  &  a  formé  un  bleu  de  Pruffe  très-beau» 

Ayant  iaît  le  même  travail  fur  les  pyrites  que  contient  cette  terre ^ 
elles  ne  m'ont  fourni  qu'une  oehre  jaune.  Le  même  acide  nitreux,  afFoi* 
bli  par  une  égale  quantité  d'eau,  &  la  même  eau  de  foude,  mêlés  en* 
femble  ne  m'ont  pomt  donné  de  bleu* de  Pruffe  ;  ils  n'étoient  ni  affez  phlo- 
giftîqués ,  ni  affez  concentrés,  pour  m'avoir  induit  en  erreur;  &  d'ail- 
leurs, la  quantité  die  bleu  de  Pfuffe  ^  obtenue  ne  m'a  pas  permis  de  douter 
^ue  je  devois  fît  formation  au  phlogiftique  &  au  fer  contenus  dans  c«tte 
terre.  Il  eft  donc  confiant  *que  cette  terre  verte  ne  doit  elle-même  fa 
couleur  qu'au  bleu  de  Pruffe  qu'elle  contient,  &  par  con(%quent,  au  fe^ 
phlogifiicivié  uni  à  d'autres  portions  de  fer  moins  phlo^ftiquées  ^  6c  de 
couleur  jaunCi.  / 

*  En  con&àit^t  cette  formation^  de  éouTeur  que  présente  fa  nature  dan» 
cçtte  terre,  &  connoiffant  quel  en  eft  lé  principe ,  ne  peut-oiî  pas.  pré- 
sumer avec  plus  d^é\^dence  que  cette  bfelle  couleur  verte  de  toutes  le» 
plantes  y  &  même  le&autres  couleurs  de  toutes  les  fkm-s,  ne  font  que  te 
téfultat  de  précipités  ferrugineux  }  On  fer^  moin^  étonné  que  ces  pré^ 
cipitéil puiflenr  piénétitr  dalis  le^  pores  dés  fleurs,  en  obfervant  que 
toutes,  les.  teintures  q^ui  font;  elles-mêmes,  pour  la.  plupart,  des  précipité» 
jBuTUgineux^  entrent  dans,  deis  porcs  trés-etroits. 

Exemple. 

Je  prends  du  bleu  de  Pruffe^  tel  qu'pn  Te  vend  dans  le  çommeree^ 
tL^eft-à-dîfe ,  Sut  ûiîvant  la  méthode  ordinaire.  On  £;air ,  par  des  expé*^ 
siences  confiantes,  que  ce  bleu  éfi  le  ifer  lui-même  précipité.  Técrafe 
donc  des  morceaiuc  de  ce l^leu  dans  defoirteeau  dfe ibude. La  diffolutioft 
devient  rouffe.  Yy  trempe  des  morceaux  de  fil  de  coton  &  de  foie ,  &  ^ 
après  les  avoir  bten  imbibés  de  cette  diffolution ,  je  tes  trempe  de  fuite 
dans  de  L'eau  ok  j'ai  jette  quelques  gouttes  d^hmle  4e  vitrioL  Aufii-tÔt 
.i(es>morcea^  d'étoffe,  qilL  étoient  &  €ouleur  rouffe  ,  deviennent  d'im^ 
Idea  très-éQl<it4iit;  &  après. avoir  été  lavés,  ils  coni^rvent  ce  Meu,  an 
.  foînt  que^  bottés  fuf«n  papier  bhmc>  ils  n^  impriment  pas  la  moindre 
iEaiœ.?d)£ei?ve;qiié  vcnlà.riu^  en  g^and  ,  poiiôr 

tefiçidcçL  av:tc,te:  %  Itt  matietêd  végétales  en  coulieur  bleue  d'outceme^*. 
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svn  l'Hist.  Naturelle  et  les  Arts,  jjt 
Cette  belle  couleur  réfifte  bien  aux  impreffions  de  Tair  ;  elle  réfifte  6c 
s'embellit  même  dans  tous  les  acides ,  fans  en  excepter  Tacide  nitreux 
^ns  leqtiel  la  couleur  de  Tindigo  difpatoit  entièrement  ;  mais  elle  ne 
réfifte  pas  aux  Icffives  &  au  favon. 

Revenons  au  principe  théorique  de  cette  expérience.  L'acide  a3rant 

plus  d'affinité  avec  Talkali  qu'avec  le  fer ,  il  s'unit  avec  l'alkaU  ^  &  laifle 

précipiter  le  fer  ou  bleu  de  Pfufle  dans  ks  pores  des  matières  qu'on  y 

'a  trempées.  Voilà  donc  évidemment  un  précipité  femigîneuii;  intorpoi) 

dans,  des  fubftances  dont  les  pores  font  étroits» 

Autre     EXEMPLB. 

.  Je  jette  im  échevean  de  foie  blanche  dans  de  l'acide  nitreut  ou  eau^ 
fohe^au  degré  qu'elle  eft  vendue  dans  le  commerce  :  cet  échevean  en 
trois  ou  quatre  mmutes  devient  d'un  beau  faune-jonquille.  Je  le  lave  à 
plufieurs  eaux  9  afin  que  la  foie  ne  foit  point  altérée*  (Jette  couleur  refte 
£xe  à  toutes  les  épreuves  poffibles ,  &  la  foie  conferve  tout  fon  luftre.. 
Voici  donc  encore  im  précipité  ferrugineux  qui  a  pénétré  dans  les  pores 
de  la  foie» 

En  effetyl'eau-forte  contient  toujours  du  fer  en  diflblution  ;  &  cet 
acide  ayant  plus  d'affinité  avec  le  pmogiflique  de  la  foie  qu'avec  le  fer  ^ 
îMa  colore ,  parce  qu'il  laifie  précipiter  dus  fes  pores  le  fer  quil  tenoit 
en  diflblution.  Là  preuve  de  cette  vérité  eft  ^  que  l'eau-forte  ne  colore 
en  jaune  que  les  fubflancês  très*f>hlogiAiquées ,  telles  que  les  fubfhmces 
animales.  Une  autre  preuve  décifîve,   ceil  qu'après  avoir  coloré  une 

Juantité  de  fubftançes  animales,  6c  l'eau-forte  qui  les  avoit  cc^orées  ne 
)umi£Omt  pius  de  couleur  jaune ,  je  ha  ai  rendu  &  qualité  colorante, 
en  lui  donnant  dtt  fer  à  difl^udre ,  &  en  la  difliUant  ;  car  cette  diflilla* 
tion  eil  néceflàire  pour  obtenir  un  beau  jaiine*)onquille  y  au  lieu  de  b 
couleur  de  rouille.  La  foie  qui  a  été  teinte  avec  le  bleu  de  Pruflè,  6t 
que  l'on  trempe  dans  l'eau- torte»  y  prend  U  couleur  verte.  Voici  dftic 
«n  vert  réfultanV  de  deux  précipités  ferrugineux  ^  jaune  &  bleu.. 

Si  l'on  trempe  dans  de  l'alkaU  en  fiqueur^  b  foie  coloi^e  par  Teau-» 
forte,  elle  devient  d*ant  belle  couleur  orangéev  Voici  donc  ce  même 
précipité  ferrugineux  qui  donne  la  coideur  rou^. 

Je  n'ai  fait  ces  expériences,  qui  ne  font  nullement  relatives  aux  pro^ 
cédés  ordinaires,  de  teinture ,  <pie  pour  acquérir  des  ccmnoiflàncea  fur 
les  principes  théoriques*  H  efl  donc  c^tain  que  fi  l'art  peut  varier  aînfi 
la  couleur  des  prédintés.  fcrru^eux,.  ea  les  incorporant  dans  diver(bs> 
Aibflances,.  quoique  d'un  tifili  très-ferré,,  il  n'efl  pas  étonnant  que  la  na*- 
turè  combine  dans  tes  plantes  Sr  dans  les  ffinirs  ces  mêmes  précipitée 
ferrugineux,  avec  une  variété  infinie». 
Ayant  vcrié  de  f  huile  de i^triottediirocoii>,  ytt  vis  avecâoimeiiiemr 
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ce  rocou,  cette  fécule  de  plantes  deveairtout  à  coup  d'un  bleu  très>* 

éclatant. 

Cette  tranfition  fubitedu  jaune  au  bleu,  qui  ne  (e  trouve  dans  ai^ 
cune  des  expériences  phyiîques  fur  les  couleurs.,  m'intéreflk  beaucoup.; 
niais  je  fus  également  furpns  de  voir  difparoître  cette  couleur  en  deux 
minutes  ^6c  k  métamorphofer  en  un  précipité  sri^.  Enfin  ces  précipités 
de  rocou  étant  incinérés ,  m«  préfeaterent  du  fer  attirable  par  l'aimant, 
de  même  que  toutes  les  autres  plantes. 

Voici  une  nouvelle  expérience  affez  intéreflante  fur  la  couleur  des 
fofes  ,  qui  tend  encore  à  la  démonftration  des  principes  cplorans  ^ 
ferrugineux. 

Beaucoup  de  perfonnes  fe  font  amufées  à  expofer  des  rofes  à  la  vapeur 
du  fouire ,  ce  qui  blanchit  en  un  moment  toutes  lesfommités  des  fernSes^ 
&  la  couleur  rofe  qui  tranfpare  dans  la  partie  inférieure  forme  un'^à- 
naché  très  agréable ,  d'autant  plus  que  <imnd  on  a  foia  de  faire  l'opé- 
ration  vivement  dans  un  cornet  de  papier  renverfé ,  afin  de  ramafler 
plus  promptement  l'acide  fulfureux ,  fans  trop  échauâfer  les  rofes  ^  elles 
confervent  alors  leur  éclat  &c  leur  odeur. 

J'avois  donc  blanchi  quelques  rofes  ,  &  ayant  choifi  celles  qui  avoient 
confervé  plus  de  fraîcheur  »  )e  trempai  un  pinceau  dans  de  l'eau  de  foude 
un  peu  forte,  &  j'en  frottai  quelques  endroits  des  feuilles  blanchies; 
en  un  moment  toutes  ces  feuilles  fe  trouvèrent  peintes  &  bigarrées  d'un 
verd  d'émeraude  très-éclatant.  Je  trempai  un  autre  pinceau  dans  de 
l'acide,  foit  eau^forte,  foit  huile  de  vitriol  aiSFoiblie  avec  de  l'eau,  & 
j'en  frottai  quelques  endroits  de  ces  mêmes  feuilles  blanchies  ;  dans  l'inf- 
tant  les  endroits  frottés  reprirent  un  rofe  beaucoup  plus  rouge  que  celui 
de  la  rofe ,  ce  qui  forma  un  mélangé  de  couleurs  d'autant  plus  agréadile^ 
que  nos  parterres  ne  nous  Ont  jamais  préfenté  de  pareilles  rofes. 

Ayant  trempé  pron^teiaent  ces  fleurs  dans  de  l'eau  ^  &  les  djsM 
fecouées ,  l'odeur  ne  flitnuHement  alt^ée ,  &  l^s  couleurs  fe  conferverent 
trSi^bien  ^  c'eft-à-^dire^  autant  que  le  peuvent  des  rofes  dont  on  ne  peut 
jouir  quelques  heures  fans  flétrir  leur  beauté. 

.  De  cette  expérience  fimple  il  réfulte  une  obfervation  très-importante* 
La  voici  :  puifque  la  rofe  deirient  blanche  à  la  vapeur  de  l'acide  liilfureux 
qui  n'eft  autre  chofeque  l'acide  vitriolique  uni  au  phlogiflique;  6cque 
cette  même  rofe  'reprend,  au  contraire ,  une  couleur  très*  rouge  par  l'acide 
vitriolique  fçul;  il  eft  donc  évident  que  les  vapeurs  fulfureufes  répan- 
dues  fur  la  furface  &  dans  les  entrailles  de  la  terre  agiflent  fur  tous  les 
corps  de  la  nature ,  plutôt  comme  phlogiflique  que  comme  acide. 

Seconde  Obfirvation.  Les  leuiUeSide  rofes  blanchies  à  la  Vapeur  du 
foufre ,  frottées  avec  l'alkali ,  deviennent  d'un  verd  plus  vif  &  moins  jau» 
oâtre  que  celles  qui  n'ont  pas  été  blanchies.  Je  vien$  46  4ésKmtrer  que 
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ces  feuilles  pénétrées  d'acide  fulfiireux  font  devenues  plus  phlogiftiqué«s 

Sue  lés  antres.  Or,  Ton  fçait  que  plus  des  portions  de  fer  divifé  reçoivent 
e  phlogiftique  >  plus  il  fe  forme  de  bleu  de  Pruffe.  C'eft  donc  par  cette 
taifon ,  que  les  feuilles  de  rofe  y  qui  font  moins  phlogiftiquées,  Ibnt  d'un; 
vcrd  plus  jaunâtre.  , 

Les  feuilles  de  coqtrelico  font  dlin  rcrege  très-vif:  que  Ton  trempe 
une  baguette  dans  de  forte  eau  de  fonde ,  oc  que  Ton  preffe  avec  cette 
baguette  quelques  endroits..de  ces  feuilles  ^  en  les  macérant  un  peu  ^ 
auffi-tôt  ces  eftdroijs  paroiflcnt  noirs.  Qu'on  les  regarde  en  les  interpo- 
fant  à  la- lumière,  on  voit  qu'ils  font  d'un  bleu  très-vif;^ Une  infinité' 


!firop<  . 

I>ité  bleu  fur  le  coquelico  m'a  démontré  que  la  couleur  verte  ^  extraite 
des  fleurs  rouges ,  n'eà-cUe-même  qu'un  précipité  bleu  mélangé  avec  \m 
précipité  jaune  r&  ces  deux  précipités  font  également  ferrugineux  ;;  ilsf 
ne  différent  de  couleur  que  par  plvs  ou  n^ins  de  pblogiâique  qui  dilat< 
eu  reflcrre  leurs  pores. 

Les  Teinturiers  font  des  Meus  aflez  yife ,  mais  peu  foHdes,  avec  le 
bois  violet  &  un  peu  de  vitriol  de  Chypre.  Cette  couleur  bletie^  extraite 
du  bois  violet ,  n  eft  autre  chofe  que  du  fer  précipité  par  le  cuivre.  Cette 
aifertion  étonnera  peut-être  quelques  perfonnes  qui ,  connoiffant  les  loi* 
ie$  affinités  chymiques ,  vont  me  dire  r  Quoi  vous  nous  annoncer  ici 
du  fer  précipite  par  le  cuivre;  &  c'eft  au  contraire  le  fer  qui  |>récipitele 
cuivre  iTelle  efl  la  loi  des  affinités.  Oui,  j'en  conviens?  mais  cette  loi 
àes  affinités  ne  fiAfifte  plus  lorfque  le  phlogiftique  du  fer  eft  déjà  corn-* 
biné  avec  un  acide  tel  qu'il  l'eft  en  effet  dans  le  bois  vrolét. 

.Tout  le  monde  connoît  les  eflfets  d'unç  addition  d'acide  dans  latrin- 
ture  extraite  du  bois  de  Bréfil ,  lorfqu'on  n'y  a  point  ajouté  d'alun  o« 
autre  fel  neutre  ;:  mais  on  n'a  point  encoK  a^ex  obfervé  combien  celte' 
teinture  eft  fobtile  &  fidellepour  reconiîbîcre  furie  champ  âTacide  ou 
f alkali  domine  dans  une^autfe  fubftance. 

E  X  M  M  P  L  M^ 

Ayant  fait  bouillir  deux  onces  de  bois  de  BréiSl  dans  une  pinte  d*èaui, 
&  ayant  laiffé  dépofer  le  bois ,  je  verfsd  de  cette  teinture  rougie  fur  de 
Tamidon.  A  Pinftant  tout  cet  amidon  fe  trouva  coloré  d'un  beau  jaune.. 
Cette  épreuve  me  démontra  que  l'amidon  eft  une  fubftance  où  l'acide  eft 
dominant;  car  fi  cet  amidon  eût  contenu  un^  alkaK  dominant^  ou  qu'it 
y  eût  eu  de  la  chaux^  au^ lieu  de  fe  colorer  en  jaune  ^  il  fe  feroit  coiarê 
en  rofe  violet:  &  en  effet,  j'ajoutai  m»  très-petite  quantité  de  chaude 
dans  de  l'amidon  ^&  la  même  eau  de  bois  de  Bréfil  le  caorlot»  ca  cofi»- 
idolei:  auffi  promptcment  que  ^  Tï  ^«^fe  ap^^  ««^  fet  alkali;. 
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Cette  épreuve  eft  commode  pour  reconnoître  lur  le  champ  Knfidé* 
lité  d'un  Parfumeur  qui  incorporeroit  de  la  chaux  c|ans  les  poudres. 

Je  dois  ici ,  pour  Tufage  du  beau  (exe ,  rendre  compte  des  fuites  de 
cette  expérience ,  quoiqu'elles  n'aient  point  de  rapport  avec  le  fùjet  que 
je  traite. 

Plufieurs  Damés ,  pour  relever  Téclat  naturel  de  leur  teint ,  &  guîdéei 
J)ar  le  bon  goût ,  adoptent  pour  leur  coëffure  Tufage  jde  la  poudre  blonde; 
d'aut/es,  par  fantaifie,  veulent  une  poudre  d'une  teinte  plus  foncée  : 
enfin,  quelques  autres,  peut-être  par  caprice^  exigent  une  poudre 
entièrement  rouffe. 

Les  Parfumeurs,  pour  fe  conformer  à  la  variété  dés  demandes,  font 
trûler  de  la  poudre  ordinaire.  Cette  poudre  échauffée  &  defféchée ,  a« 
point  d'avoir  perdu  un  tiers  de  fon  poids ,  eft  broyée  &  tamifée.  La  der* 
niere  poudre,  c'eft-à-dire,  celle  qui  eft  formée  par  les  parties  charbon* 
neufes,  eft  plus  foncée  en  couleur;  mais  ces  nuances  ne  fatisfaifant  pas 
quelques  perfonnes  ,  ils  remontent  la  couleur  avec  du  rocou ,  du  colcotar 
ou  autres  drogues  femblables ,  qui ,  mêlées  avec  la  poudre  déjà  échau£fée 
Se  defteçhée  au  point  d'avoir 'perdu  un  tiers  de  fon  poids  fur  le  feu, 
fi^rme  un  compofé  très-mal  fain  fur  la  peau,  &  nuifible  à  la  conferva* 
tion  des  cheveux.  Mais  voici  le  moyen  de  faire  des  poudres,  de  diflfé^ 
rentes  nuances  nullement  dangereufes  &c  plus  agréables  que  toutes  celles 
qui  lint  ufitées. 

Dans  un  pot  d'eau  de  fontaine  l'on  fait  bouillir  pendant  une  demi* 
heure  fix  onces  de  bois  de  Bréftl  ;  on  laifte  repofer  oc  refroidir  et  bain 
d'eau  rouge,  &  Ton  en  jette  environ  la  moitié  furufae  livre  de  poudre  ; 
de  façon  que  la  pâte  que  l'on  forme  ne  foit  pas  trop  liquide.  On  étend 
&  on  divife  cette  pâte  pour  l'expofer  à  l'air  où  elle  feche  ,  enfuite  on 
l'écrafe  6c  on  la  fait  paUer  au  tamis.  Cette  poudre  eft  d'un  beau  jaune- 
chamois.  On  remet  fur  le  feu  le  reftant  du  bain  rouge  ,  pour  y  faire  fon* 
drf  un  demi-gros  d'alun  ;  &  l'ayant  laiffé  i'epofer  &  refroidir ,  on  verfe 
de  cette  déco  ai  on  fur  une  autre  livre  de  poudre;  alors  cette  poudre 
prend  &  cbnferve  au  fec  une  belle  couleur  rofe.  Si,  après  avoir  fait  bouil-» 
lir  trois  onces  d?  bois  dinde  dans  une  pinte  d'eau,  on  y  fait  fondre  deux 

Sros  d'alun  de  Rome,  il  en réfulte  un  gris-rofé  très-agréable.  Si,  au  Jiieu 
'alun  ,  on  emploie  dix  -  huit  grains  de  vitriol  de  Chypre  ,  la  poudre 
colorée  par  cette  décoâion  eft  d'une  belle  couleur  lilas.  Voici  un  phéno- 
mène digne  d'attention  ;  c'eft  que  la  furface  de  cette  poudre  expofée 
à  l'air  devient  entièrement  bleue.  On  remue  cette  poudre  ,elle  redevient 
de  couleur  lilas;  mais  bientôt  fa  furface  reprend  encore  la  couleur 
bleue. 

Ceschangemens  de  couleurs  s'opèrent  autant  de  fois  qu^on  itehou* 
▼elle  les  furfaces. 
Les  poudres  que  )'al  colorées  avec  le  bleu  de  Prufle  f  &  mêlées  avec 

les  poudres 
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les  poudres  rofes,  ont  produit  de  belles  couleurs  violettes  &  lilas;  mais 
les  furfaces  n'éprouvoient  point  à  Tair  ces  changemens  finguliers  ;  enfin , 
la  même  opération  de  teinture  faite  avec  le  vitriol  de  Mars,  au  lieu  du 
vitriol  de  Chypre ,  n*ofFre  point  les  même^  effets  ;  il  en  réfulte  \m  bleu 
ardoifé  uniforme.  Eh  bien ,  demandera-t-on  d'où  provient  donc  ce  phé« 
nomene?  Telles  font  mes  idées. 

J*ai  remarqué  que  la  diffolution  du  vitriol  de  Mars ,  féchée  fur  des 
fubftances  végétales ,  ne  les  détruit  pas ,  tandis  que  la  diffo^lution  du 
vitriol  de  Ch^rprc  les  détruit  en  peu  de  temps.  D*après  cette  obfervatioa 
fort  fimple ,  fai  conclu  que  Tacide  vitriolique  uni  au  fer,  eft  combiné 
avec  une  plus  grande  quantité,  de  phlogiftique  que  ne  Teft  ce  même  acide 
uni  au  cuivrel 

Ayant  donc  une  convîâion  crue  Tacide  du  vitriol  de  Chypre  eft  plus 
libre  &  moins  faturé  de  phloginique  que  ne  Teft  Tacide  du  vitriol  mar- 
tial ,*  n'en  réfulte- t-il  pas  que  cet  acide  plus  libre  a  une  plus  grande  affi- 
nité avec  Talkali  phlogiftiqué  ambiant  dans  Tathmofphere  ?  Or  ^  notre 
poudre  colorée  par  Tintermede  du  vitriol  de  Chypre ,  étant  plus  acide 
que  celle  colorée  par  Vintermede  du  vitriol  de  Mars  ^  ne  doit-elle  pas 
avoir  plus  d'affinité  avec  Talkali  volatil  de  Tathmofphere  &  la  furface  de 
tette- poudre,  comitie  étant  la  plus  expofée  au  contaâ  de  cet  alkali,  ne 
doit  elle  pas  prendre  une  couleur  plus  foncée  que  la  mafTe ,  en  raifon 
d'un  précipite  qui  doit  s'y  former?  Voilà,  je  crois,  la  raifon  de  ce 
phénomène. 

Cette  même  raifon  expliqueroit  aufS  le  principe  de  ces  mutations  de 
touleurs  obfervéei  depuis  long- temps  fur  les  furfiices  liauides  de  diffé- 
rentes diflbhitions.  En  général  il  me  paroît  confiant  que  le  premier  effet 
de  l'air  elQl  de  communiquer  de  l'alkali  phlo^fliqué  aux  fubftances  acides, 
&  de  communiquer  de  l'acide  aux  fubflances  alkalines  ;  nous  ferons 
moins  furpris  de  ces  effets  contradiâoires  en  apparence ,  lorfque  nous 
réfléchirons  que  l'air  eft  un  torrent  rapide  dont  les  vagues  acides  &  alka- 
lines ne  fcf  confondent  pas  toujours  pour  former  des  fels  neutr^s^  Or ,  • 
le  contaâ  de  chacune  de  tts  vagues  doit  agir  fur  les  corps ,  en  raifon 
de'  leurs  affinités. 

~  Enfin  Ton  a  obfervé  dépuis  long-temps  que  la  couleur  écarlate  qui  ne 
doit  fon  éclat  qu'aux  acides ,  fe  pourpre  à  l'air  par  les  alkalis  volatils 

2ui  $y  trouvent  difféminés.' Voici  un  effet  inverfe  qui  eft  également 
appant.  L'étoffe  qui  fort  entièrement  verte  de  la  cuve  bleue  alkaline,  - 
i/açquiert  â  l'air  là  couleur  bleue  que  par  le  cpntaâ  de^  l'acide. 

t  Preuve^  ?     '     :  -, 

Après  avoir  plongé  dans  la  cuve  de  bleu  deux  m6t*ceaux  d'étoflb,'  on 
les  retire  colorés  d'un  verd-jaunâtre  :  qu'on  les  jette  en  même  temps , 
l'un  dans  un  verre  d'eau  acidef ,  l'autre  dans  un  verre  d'eau  aikaline  ;  Qelui 

Tçme  If^y  Part.  II.  Nqv£MBR£  1774.  Zz 
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*rempé  d»n$  l'??U  ?pidç  Revient  bleu  4ans  Hnftant  mêoïc  oîi  on  If 
plonge  ;  Tautrc  r« fe  verd  jufqu'à  cç  qu  pn  Texpofe  à  Tair ,  ou  qu'on  If 
plonge  dans  un  jc^de. 

Je  powrpi$  çim  4>utres  ex wples  df  <ce  tranfport  de  IVidf  T^^ndu 
dans  Vw  fur  ]^  fub|lftn«s  ^4in€^  i  exemple?  çncore  'plus  ibapppn;? 
que  celui  du  tartre  vitriolé  formé  à  Tair.  h  çiîerw  fiUr^utres  la  %• 
mâtion  dtf  vé^tj^es  féléniie $  réfi^tl?ates  de  1>9U  de  çjiaux  abapdfuipéc 
dans  une'çruchf  de  ^ks  e^pofk  k  T^ir  j  A?  qui,  ayanî  fiîtré  ipJ^J^Ut^ 
mmt  w  tmvers  du  grf s ,  ^  i^^fipoté  confétquOTKXVBPt  à  f^î*  beaucoup 
de  furfiu^es ,  ^'eft  çpm):iinée  ave<;  Picide  aix?biant,  6f  ^  fonqé  mes  qwU 
^W3  mois  dffi  félépitf s  îiÇez  groffes  ^  atwwuMntç?  fur  la  fuTOCf  c^4* 
rieure  de  la  cruche  ;  mais  de  plus  longues  diflertations  à  c^  ^rd  m*4^ 
etrterçienitdf  giQn  fujet.  J-y  reviçpf.        . 

De5  diY^5  v^m^  de  flçs  pçudrcf  «dprécs,  U  rffuîtf  V»  nam« 
bre  de  nuanèie$  fuffi%itf5  pour  fgttfi^ire  tow  If^  gPÛt«,  &à  bt«^pf^ 
4b  frftiç*  H  d^  é^id^t  que,  p?r  cette  opération,  la  ppwlre  n'eft  nulk» 
infUt  ailéréfi ,  tellement  eue  fi  Vqn  a  e^nployç  \m  çi>udre  un  peu  o4p» 
Irrite ,  ^  çonfc^^y«  e^ca^foeac  ^  même  o4eur  ppt^  rpp4wî<W*  Pwii 
1^  fds  oil  JlVft  YPudroit  b^uçaup  d^qdçur  ^  çn  flcut  ajpiut^r  quelqu«| 
Spuite$  d'eflfenç§s  pu  dçs  ^ain^ites  broyéeç,  tal  qu^Je  çalamm  ^rom^ 
tim^^  la  araine  à^  lavande  i,  la  poudra  dç  ^ux  de  girpflf ,  un  peii  de 
ciyeîtf ,  d*ambi?e,  pu  de  muf^i  ^c,  |e  nf  m'éfen4i^i  pa^  davant^e  fur 
ce  fujet.  L'on  voit  donc  que  les  bois  de  teinture  donnent  des  préâpités 
ftfcf ptibfes  d-unf  mx^  variété  de  çp¥Jieur^ ,  «n  i^iiof^  4v  9^^  9U  moins 
de  plilogiftique  qu  on  leur  fwà^  pu  qu'on  leuç  çnlevç.  Qf ,  IViip^nwçft 
i»tt*  df  mwfrf  qw  ietî  çj^mui  fiçwi^nçuf^  font  paçtiçuji^rwpçnt  Sujettes 
\Mt^  çhingemea^*  • 

Ën^  rindigp,  cette  fé«i|e  4p  pla*^»  »*  4wt  £^>cpulfujr  qu'à  y^i  iv4»^ 
cipîté  ftcruginew  ;  ta  çwlp^r  cHjvffuif  <ï^'4  n9Wîpréfen<e,  tf^lî  pççap^ 
fiônniéf  ijuf  par  If  pblPt^^^quf  f  4f  ipê^af  ^^Mf  nws.  vpypns  ^  çoulfur 
j^un9-çiuweufe  de  çert«nf  f  inar^afl^ç  qui  nf  cpnj^wnan^  <îf  pwdant 
qu^  du  l«r  ^  du  fpufrfl  i  4{;  f n  ^ffej  i  j^  %  •?cpfff4  W  pWpgîftwu^  de^. 
charbons ,  prend  d'abord  ime  couleiu-  cuivreufe.  Ce  préçipljt4  v^ixugi" 
nf ux  4e  l'indigo  éia««  doflo  pUi?  cfïi vg^  4^  |#q«Ûiqua  j  ^  «wwix  cpfi- 
'  biné  avec  lui  qi*e  ^f  V^  h  f4cijli<r4f  ipurne^iplpu  qf^à^  bpi^.4^4ç> 
ou  de5  fleurs  blevf^ ,  il  r^(»ltp  qi^e  qpx^  fiçcu^^  bW  4e  Tindjjp»  <f  çon^ 
f^rye  mifuic  dans  lies  acides,  tal$  cp^^  If  vin^gst ,  l^ferijt  df  ifl,.  iWte 
de  yitriol;  &  cn.fffiej  il  n'y  %  q^e  r?6i4t  fltf r^iUi:  q»;i  pu^flfe  4#ruire  ^a. 
couleur  de  l'indigo ,  parce  que  cet  aci^e  eft ,  comme  on  le  fçait ,  |>Ius 
infatiable  de  phlogiftique  que  les  autres  acides  ;  mais  le  plus  léger  acide 
cbftugf  la  çpulewt  das.flfiH*  WftMps  pu  4^  tpurn^^f^  Ppuxqufti  \  Çafce 
que  ces  féçolfiCQnjifnnpnt  mpînf  dep^l<Mpft«iw  que  cflfes  4ç  rindigQ» 
Umft  pr^iYif  frappants  d#  ces  véwf^s-,  ç>^  qup,  l'indigp  W^f  ayf«  m?^ 
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su«  Vniit.  ^AtÙRtiiE  rf  LÈS  AAYs..        yjy 
iAUttiRMàl&ôrt'  trè^yiv^  <|e^  Û6  f^tùét  plàs  dé  dôutïf  dé  ta  prêîéncé 

brûle  la  fécule  du  tourne-fol  ou  autres  fleurs. 

Si  donc  quelaue  Curieux  a  le  temps  de  chercher  à  imiter  en  France 
la  formation  de  l'indij^ ,  St  travaille  eti  conséquence  fur  les  fécules  de 
nos  plantes»  qu'U  réfleclMfle  que  Iç  climat  de  la  France  étant  moins  phlo- 
^ique  Que  celui  des  Vàyà  oii  a1>Qdde  llndigo^  il  lui  éS,  d'abord  eflen* 
tiel  Q^y  iuppléer  par  des  actdiâons  de  matières  pHlo^fiiquées  ,  telles  que 
lès  eaux  ^aiTes  &  nitreufes»  ^c.       ^     • 

Je  viens  d^ânndncer  que  les  précipites  ferrugineux  qui  .donnent  la 
couleur  bleue  dans  les  fleurs,  ne  perdent  cette  couleur  oags  les  acides» 
qu^çn  raifon  de  ce  qi/ils  font  çombiaés  avec  moins  de  phlogiftique.  En 
effet»  depuis  que  car  une  addition  dé  phlogiilîque »  je  fuis  parvenu  à 
rtùiré  «ce  aux  addér  ht  eooleiir  bicoë-viotetté  dh  bois  d'Inde  aVec 
la<pteUe  on  teint  aùjoukéloâ  béanooi^  de  papiers  Supérieurs  par  cette 
fimé  de  covdiéur  à  ceux  de  Hidande  g  je  nl^e  ftib*  perlmis  de  pofef  ce 

Oe  avec  aAiranca  Mais  voici  encore  une  dotavélle  preuve  qm  tend( 
nfter  la  virité  de  ce  principes 

Si  Ton  jette  de  l'eau  de  chaux,  ou  bien  de  Teanér  cendre  graveléé 
dans  une  diffolution  de  vitriol  martial»  il  fe  forme  une  couleur  bleue  ; 
ma^  cette  couleur  difpiA*69f  aùÉi-t6t  q«ierofi  y  a}oàte  de  Tacide.  Si ,  au 
lieu  d'eau  de  chaux,  ou  de  cendre  gravelée»  on  emploie  le  fel  alkali  da  la 
fonde  (i)  quij-qtroîque  Moins  jiMogUtitfué  qufc  tac  cfiaux  eA  moilisrttif- 
ceptible  d*  ret'enir  forn  phlogifhqute ,  &  le  é<tt^taurtiqtte  par  conféquent 
plus  aifémettt&pteim&ti'emertt  ati  précipité  ferrugiffeuT;  alors  lé  pré- 
cipité bleu  qui  eh  réfulte  ne  pefrd  poimr  fa  conteur  dan^  teï  acides. 

Je  tais'à^et  égayd^onwet^  ûnife  itoûvdfepfép^fiJtîôtt  de  bleu  de  Pfiiife». 
moins  laborieufe  que  celle  oui  eft  ufitée»  épargnant  tant  à  CéUit  <|ùf  lé' 
compofent  »  qu'à  leurs  voirnis  »  le  défagrement  de  Todeur  fétide  qui 
réfulte  de  la  combuiHôh  du  fyng  de  boeuf. 

J'ai  fait  fondire  ({uatre  onces  de  couperofe  verte  dans  vtûe  dem-pilite 
d'eau  froide.  J'avois^  de  l'eau  dé  foude  aveoquatreonc^s  dcffouaee» 
coudre  &C  une  pinte  d'eau  cjpie  j'avois  bien  agacée  fi^enfuite  tirée  à  dair. 
J^'ai  donc  verfé  de  cette  eàu  de  foude  peu  à  peu  fur  l'eau^  dAoi^rofe 
yfÂ^k  ce  qMe  le  mélange  foit  devenu  u»  peu  jépaitf.  J'ai  nrn  ait  filtre  & 
lavé  ce  précipité  dont  la  furiaca  éprouve  à  l'air  dîffé)refi%cbaf^emen9*dtf 
oouleur  fart  fingidiers  ^  eitfuHe  }'ai  jette  peu  à  peu  fur  ce*  ^réc^të  de 
rhiâle  de  vimol  noyée  daos^ciaq; ou  ûx  oaitiesxi eau  ;  à  llnftMt  ce  firéc^^ 
pité Vqui  étoit  mélange  de  iJfis^  de  vtrà^  èc  de  couleur  de  fouille  ^  s'^ 

(^)  tl  clf  i  préfumcr  qu'à  en.cCdef'altarii'Ctominc  des  acides;' ils  ne  i!\Sitfim 
éhtt^^^  ^etx  tiifôir  der  letnr  ëSk^mM  cottiSbtaXtù^  SC  âdÉâënces'  avec  1^  pklo^ 
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3Y8        Observations    suit    ia.  Physique; 

diffout  &  métamorphofé  en  un  beau  bleu  qui  s'cft  précipité  lai-n)êine 
après  quelques  heures,  &  qui  étant  lavé,  a  fonné  du  bleu  de  Prufle 
d'une  grande  intenfité.  ' 

Remarque  théorique. 

Si,  au  lieu  de  Teau  de  couperdfe,  on  emploie  une  diffolation  de  fer 
dans  Tacide  nitreux,  on  n'obtient  alors  que  la  couleur  de  rouîUe,8cpa5 
un  atome  dé  bleu  de  Prufle.  Çpurquoi  ?  parce  que  Tadde  nîtreux  efr 
trop  avide  de  phlogiftique ,  pour  en  avoir  laifle  luffifammént  au  préci- 
pite fernigineux ,  relativement  à  (a  quantité. 

Remarque- Pratique  pour  les  étoffes. 
\  .  .  ■      '■  •  •       ' 

Tuts  Peintres  fur  étofFes  &  rubans  de  foie  emploient  le  bleu  de  Pruffe 
diifout-  dans  l'efprit  de  fel  ;  &  cet  acide  dciféché  fur  lafoie  Taltere  quel- 
quefois  en  peu  de  temps.  Ils  peuvent  employer  le  bleu  dont  j'indique, 
là  préparation  ,  en  le  délayant  dans  de  l'ean  d'alun.  Ils  feront  Ut  CQukur 
aufli  foncée  qu'ils  dcfireront  ;  elle  réfiftera  à  l'eau  comme  au  frottement, 
&  n'endommagera  jamais  l'étofie. 

Autre  rtmarque  pour  Us  tabUaux.  -  ^^ 

Ce  bleu ,  mêlé  avec  le  blanc  d'étaîn,  conferverolt  bien  mieux  fa  cou- 
leur fur  Us  tableaux  que  les  bleus  de  Prufle  ordinaires  qui  ont  pour  bafe 
la  terre  argilleufe  de  l'alun ,  &  les  tons,  que  les  Peintres  donneroient  à 
leurs  nuances,  ne  feroient  point  expofés  à  fe  déranger,  parce  que  la  terre 
argilleufe  eft  bien  plus  fujette  à  reprendre-  du  phlogiftique,  que  ne  l'eff 
là  chaiix  d'étain. 

^Autre  remarque  pour  Timpreffion  des  papiers^ 

Ceux  qui  feront  ce  bleu  pour  l'appliquer  en  grande  quantité  fur  des 
papiers ,  le  mêleront  avec  fix  à  fept  parties  de  tençe  argilleufe,  précipitée 
de  l'alun  nar  une  leffive,  &  lavée ,  ou  bien  l'incorporeront  avec  de  belle 
terre  à  pipi ,  dont  ils  auront  obtenu  par  l'eau  les  parties  leS  plus  fines , 
&  qu'ils  auront  enfuite  lavé  avec  une  eau  un  peu  acidulée ,  pour  enlever 
la  terre  calcaire  qui  pourroit  s'y  trouver ,  &  ternir  le  bleu. 
:  J'ajoute  ici  une  dernière  obfervation  ;  c'eft  que  la  première  eau  que 
l'on  décante  de  ce  bleu  de  Prufle  fournit  encore  une  pareille  quantité  de 
bleu ,  en  y  ajoutant  de  l'eau  de  fonde  ic  de  Tacide. 

Je.ne.difçuterai  point-quel  efl le  principe  colorant  de  toutes  les  teini^ 
tures  :  nous  coi^noiflons  l'expérience  que  l'on  feit  avec  plufieurs  piif- 
mès,  devant' lefqueis  6h  oppofe  des  cartons  percés  ,  de  feçon  à  ne  laifler 
paffcr  à  la  fois  qu'un  feul  rayon  coloré  ,^  tantôt  le  rayon  rouge  feul  ^ 
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SUR    I^^IS/Tm^  ATiy^iXhJtL    ET    I^E^.^R^.^  ^ 

tantôt  le  rayon  bleu  leui  ;  6c  il  réfuite  que  le  corps  fur  tecjuel  tombent 
ce^  Tayonjf^ieft  oti  <i*ttr f çyge^  iMftwwe  y  cm  tfwr  Men  yaformiipiifis^ 
■qu'il  apparoifle  plufieurs  couleurs  en  même  temps.    *  -  — 

Je  crois  que  cette  expéffencô  poUflroi^  nous  iuffire  pour  expliquer  le 
snéchaniûne  des  couleurs  lur  les  corps  ;  car  touces  les  opérations  de  la 
nature  doivent  émaner. du  i^ème  principe.  En  effet,  tous  les  corps 
ne  contiennent-ils  pas  des  petits  prîlmes  ?  (^liè  ces  petits  *prifmes  foient 
de  légères  portions  dç  terre  vitrifiée ,  ou  qu^ib  foient  des  parcel^ 
aquet&s?';  fefeet  en  eft  te  mêniè  lof}  les  pc^ès  de  cet  corps^,  qulfoii 
autant  de  petits  cprtons  percés ,  né  peuvent-ils  pas  être  arrangés  vuni(ot^\ 
mément,  dé  façon  à  ne  laifler  réfléchir  à  nos  yeux  que  ttl  ou  tel  rayon  } 
Alors  nous  concevrons  fenfiblèment  èommèfit^en  rèflenant  ou  relâ*. 
cfiant^  ou  changeant  de  .direâion ,  les  j^ôres  d'ail  corps  j  nous  opéroàs^ 
dés  chângèmens  de  ëouleur.  Nous  concevrons  auffi  comment  la  différence' 
proportion  de  pblogtitique  différencie  le^  couleurs ,  pinfi]Qe  nous  voyons 

3ue  les  pores  de  tous  les  corps  font  dilatés  ou  réfleirréipar  plus  ou  moins 
e  phlogiftique  (i). 
ÂuTdfte,  je  ne  prétends  pas  ici  mTengager  dans<  uniyilââie  :  -c€*tte 
idéefuccinâe  que  ^jè  préfente  ^,  n'eft  qùNmé  réfletîon  fur  (a  côniéquence 
des  premiers  principes  ,*  &  fans  douté  tit>p  1il^oAiqiie^>our  domxdren  ^' 
pçu  de  temps  la  ^ut'ioti  d'an  graiid  prôUêm^;         /       .      »•  «v;. 

.  Mon  luiique  bfifa  été  d'expd(er  que  le  principe  feoondaire  des  cou>* 
leurs  de  toutes  les  plantes  de  la  nature  eft  un  précipité  ferrugineux  ^  (uf- 
ceptible  d*nne  variété  infinie  de  couleurs  par  (ts  différentes  combinai- 
fons  avec  le  phTogiftique^  Tacidé  &  Talkali  ^  &  les  expériences  que  je 
viens  de  citçr,  m'ont  paru  former  cette  démonftration. 

(t)  Il  y  a  ptuiieiirs  anné^  que  j'expofiii  met  Dremierts  idées  à  cet  égard  dans  un 
Mémoire  prélemé  à  rAcadimiedes  Sciences  de  Paru. 
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MOYEN 

De  admcr  Us  vagues  de  teaû  avec  de  thaiâ. 

]fL\l»  on  étodif  b  nature»  plus  oa :ap|i;tad  à  udTpendie  fon  jufffimeat 
Uop  cr  qui  eft  finut.  cm  vrai  ^  poffible  ou  impoffible. 
.  L»  Phllofophie  a  détiwt  bka  des  ctreivs  accréditées  par  le  long 
téfltaOBgnagff  dtS;  Nattons  &  des^  Siècles  ;  fliais.elle  a  quelquefois  aum 
B^ettétt-opUg^roReiil  éts  opinions  qui  lui  paroiflWent  absurdes  ^^  8ç 
dont:  le  terâsûirkr  hafmdrOkiilr  pr<»Hvé  lâvécké.  On  m  ifdurpït  trop^epé^ 
teajlfor  lei^MLUe  eft.Ie.comtyM3i»çeme|tt  d^pMiù  bonne  Ëhïfofophïe;.  fe 
dcftcâ  tiopiéburent  le  tfirme^        .        : 

Pline  dit  que  Thuile  calme  tes  flots  de  la  Mer ,  6c  ({ne  les  Pîongeun; 
espoeanoit  Ams  feur  boufibe  poMr  h  répande.  Void  le  p^thp.:  Mare 
cdsÊ' nkmfuiUari  ^roti:iitrM^,AMJ^S\(y^ofej£a^      q/wniam: nfUUMmi 

Plutarque  ayoit  dit  la  pânifi^  chofe^  &^  il  nqpporte  xoèmt  Pexplioatioa 
pcK)(^)intcU)gîU^que;  donAoU  A>^9^  ck  oe  Phépomcne  :  QuinSt  iri 
fiiSus  MmhiMj^'  ime/gfHur  (^okumj  uanquillmum  faàt^  non  venus* 
ob  lemAatcm  efm^  inJi'  diUhentibia  (  qilod  ArifiotUcs  ^utavît  )  ffà  quifiuc-' 
tm$  fmwc^lmm^àr  '^M  J^fiêtu^  PiuCv  De  pnmç  irvg^. 


,..>-.  .^  .^  ,. ,gg. 


(i)  Nous  nous  tiSofis  un  platfir ,  &  même  un  dêvoFr  de  prérenff  que^tout  cet  arddè 
a^étè^Mé^dMi'bG«n«ie  dclifrfnav^  Hôtel  de  Th0ii» 

rue  des  Poitevins ,  aux  ntiméros.7^  7^!!,  'fir  âc  7^  &  aous^  le  tbpkamr  parce  qofer 
cette  découvene  mérite  d*étre  examinée  par  l'importance  dont  elle  eiî.  Pline  iera  donc 
encore  une  fois  juftifié!  On  fa  fi  fouvent  condamné  fans  Tentendre.  Je  demanderois 
à  plufieurs  Auteurs  d'Ouvrages  périodiques ,  qu'ils  enflent  pour  moi  les  mêmes  ^ards 
que^Vi  pour  eux,  c'eft-à-dire,  fie  loiéj^lfrciq^î^nt  ou  donnent  par  extrait  des  articles 
tirés  du  Jouriial  de  Ph/fiaue  ,  ils  indi^Mai^iyi^  au  moins  b  fource  où  Ils  ont  puifé  ; 
fans  cela,  c*e(l'courir  un  lièvre  qu'on  nV  pQS'eu  la  peine  de  lancer.  Cette  Gazette  de 
Dnérature  a  changé  de  forme,  royet^  les^^lcAivelles  linéraires. 

(a)  Ce  mot  eft  fynonyme  à  celui  dHmiNATORES  ,  qui  veut  £re  Plôf^eurs  ;  &  le 
premier  eft  pris  du  verbe  unnari  ,  urinor ,  qui  fignifie  ptongtr. 

^3)  Uexplication  d'Ariftote  eft  uès-daire»  quoiqu'en  diie  Plutarque,  fi  par  le  mot 
Uvaatem  ,  on  entend  comme  on  le  doit  :  Vuni ,  U  poli  it  U  furface  de  ThuUt,  Alors 
on  dira  avec  Ariftote,  que  le  vent  ne  fûfant  oue  glifler  fur  fa  furface  de  l*huiU»  à 
raifon  de  fon  poli  extrême,  il  ne  peut  foulever  1  eau  qui  eft  fous  cette  huile;  &  par-là 
il  eft  contraint  de  poner  fon  impétuofité  plus  loin ,  où  il  ne  rencontre  pas  de  tel; 
obftacles  ïnâl  diUbintihus  ;  il  gliflie  de  cet  endroit.  Nous  fuppofons  que  cette  explica* 
tioa  »  quoique  très-oaturclle  t  puifle  n'être  pas  vraie»  mais  eue  n'a  rien  d*obfcur.      ^ 
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$«7R   r^HflT.    NjlTIfEBLtS    HT  AUS   Alffe* 

Tout  cela  étant  mis  au  ranj;  des  fables  de  TAntigtiité ,  rien  ne  paroît 
cependant  plus  vrai ,  fi  nous  oevons  nous  en  rapporter  stnc'témôtgnages 
les  plus  refpeâables  &ks  0lu&  mukipUés.  I^s  preuves  de  ce  phénomène 
fi  étrange  au  premier  toiro-d^œil  viennent  d*èfre  produites  en  Angle* 
terre,  dans  une  lettre  adreflee  à  la  Société  Royale,  par  le  célèbre  M.  Fran- 
klin, l'un  des  meiRenrè  Obfervarems  &  des  pl«s  fiigei^  Philofophes  de 
ce  fiecle,  &  précédée  d'une  autre  lettre  fur  ce  fiijet,  écrite  à  un  ami  de 
ce  grand  phyficien.  Voici  €e«te  tftmîere.       .        * 

Tout  ce  qu'on  m'a  rapporté  de  l'expérience  de  M.  Tranklin,  mt 
paroît  un  peu  imgéfé.  ^  Vmt  dit  «  à  la  véiité  ^  que  cette  propriété  je 
M  fhiiîfe  éloit  confine  de$  Hoçgwrf  de  ion  temps,  qulV^D  tervolent 
n^  9êa  de  vob^  pltts  <l0k  m  fond  de-l'^au  (i)*  Les  Msurini  om  au4t  obfehré 
n  dfnos  )Qttr8  »  que  It  fiU9f$  ^m  Yaii&au  oauvtdlcmept  efpidmé  agitf 
H  bemcwpmmtéiVem  que  celui  d'uo  va^eau auquel "oaxi^^  du  donnef 
»  le  fttîf  diepm  loâg^temp^.  M^  Pepwnt  rapporte  tfne^utre  oLférvatioa 
p  bkc  par  cem  qt>î  pêchmi  w  veau  maria  ea  Eppffc^  (  Bririih  Zoohgy  ^ 
»  voL  IV,  art  frâl. )  Lorfi)ue  ei^aiiiwuix  dévoc^iu  ufifioifloQ  tiès^ui* 
«t  leuz^  ce  Km'ils  foftt  t<iii)<HH:$< a»»  fond  d»  reau»,:O0  i«iparque  %ie  la 
n  mer  à  la  lurfiice  eft  (Fune  tranc^iUUté  fioguticrcrlce  qui  appiiend^aïuj^ 
»  Pdehflun  que  c'fft  eo^  ^  «ad^t»  qif il»  doivent  cb^ rchex  les  y^^ux 
n  marins.  Je  Ans  porté  à  penfer  qu'on  ne  donae  pas  di^dinaiccrment  à 
>^  PJme  toute  la  cro;)rance  oa^it  arUriteroit  d'obtenir.  Je  ferai  charmé 
n  d'avoir  une  deiicription  authentique  &  axaât  de  rexjiériencé  de  Ka(r 
1^  'Vick  ;  &  fi  elle  efl  conforme  i  ce  qu'on  en  a  rapportéy  [e  n'hé^cai  pa^ 
H  i  ajouter  foi  à  un  Mtr^  pHénpmrene  Bi^n  plus  fin^u'enaot  dont  parlf 
n  Pline  iorâfu^il  aftire  qu'on  ç^mM  une  tempêta  en  jf tuuat  un  peu  de 
>^  vinaigre  daA&  Tair  >k 

No^  ajotttfroM  i^ i  un  Êiit  qui  ne  £r  trouve  pas  dan$  ia  Brochure 
Anglptft. 

tta  vaifleaux  pôcheur^  de  Satni*MaU>  Air  la  wmmà  Banc  &  Air  Tlile  de 
Tfcva-^Nettve,.  font  ^s  rufajgf}  <jbe  retenir  IBIfoies  de  morues  une 
aâSte  gcande  quamitié  d'biMlef  A  Wur  ratoiur  pour  l'Europe ,  lorA^u'ila 
fipM  battMi  pat  <Wa  vip^ate^fw^pêtts-r  il  eft  arrivé  fouvfnt  qu'ils  ont 
jette  à  la*  mer  quelques  ionneiuft  4e  cette  huile  i  bauelU  on  reconnoît 
d^visi  long^inps  19  propriéîcé^de  Cfim^t  les.  flots  »  «  de  les  empêcher 
chi.Éft  bril^^^  violemment  contpe  les  vaiiJGBauau 

Cl)  K  M.  Gilfeed  jUtoCm*  4M  9  fonri  loiif-teqipt  dam  tes  m^apeadeGibaltar» 
».  fo^^iTive  que  k$  p<ç}Kur$  d^  fei  t.i9biifkm€m  fom  dga»  rofage  <k  verfer  un  peu 
w  4'lwik  fur  U*  mer  ^^fi»  qu'çn  ^Imant  fon  agitation ,  ils  pqiflcar  voir  les  huitret 
M  qui  font  au  fond.  M;  Lavofôn  a  été  fouvent  témoin  de  ce  fiht:  &  il  dit  que  cenc 
9»  pratique  r'obferro  de  mime  far  les  autres  parties  de  la  cétt  drâjp^ne. 
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1^      .aOtt^ERVurrONs  i^uk  -^vâ^.  P.hysiqvi; 
.  EXTRAIT 

;•  ./>'«««  Lettre  du  DpScur  FRjiNKLiy 

^«  DoScur  Bkott N KlGQ. 

J^E  vbus  femercîe  des  remarques  que  votre  fçavant  ami  m'a  envoyées; 
f  avoi$"^lu  ëtatit  jeune ,  &  je  m'étois  moqi^  de  ce  que  dit  Pline  des  Ma- 
rins de  fon  temps  qui  appaifoient  les  vagues  lors  d- une  tempête,  en  ver- 
fent  de  ITiuile  dans  la  mer.  Je  fis  le  même  cas  de  Thuile  dont  fe 
ftrveiit  les  Plongeurs  ;  mais  la  méthode  de  calmer  une  tempête  en  jet- 
tant  du  vinaigre  dans  Tair^  m*avqît  échappé.  Je  crois,  avec  votre  ami, 
que  les  modernes  méprifent  quelquefois  trop  légèrement  les  Anciens  ; 
&  les  Sçavans  ne  font  pas  toujours  aflez  d'attention  aux  conncnflances  du 
vulgaire;  lé  refroidiffement  par  révapwation,  &  cette  nuiniere  da 
c'àlmêr les  Vagues  en  font  les  preuves. 

Je  vais  vous  feii*e  part  de  toutes  les  ex|>ériences  que  j'ai  Élites  fur  cette 
méthddè;,  de  ce, qu'en  m'en  a  dit,  &  de  ce  que  j'ai  lu. 

En  1757 ,  je  mé  trouvai  en  mer  au  milieu  d'une  flotte  de  quatre- vingt- 
dhc  vaiffeaux  deftinés  contre  Louisbourg ,  &  je  remarquai  que  le  remoùt 
au^eflbus  de  deui^  vaiiTeaux  étoit  uni  &  tranquille ,  pendant  que  fous 
lès  autres  Veau  ètoit  très*agitée  par  lèvent  qui  ibuffloit  grand  nais.  Ne 
jiouvîHit^às  rtte  rendre  compte  à  moi-mêiiie  de  éette  différence ,  j^allaî 
en  parler  a\i  Capitaine ,  &  lui  demandai  là-defTui  fon  avis#^  Les  Cuifi- 
niérs  ont  fans  doute ,  me  répondit-il ,  vùidé  par  les  dalots  leur  eaugrafle, 
c%  qui  aura  un  peu  graifTé  les  côtés  de  ces  batimens.  il  accompagna  cette 
réponfe  d'un  petit  air  J^mépris  qu'on  fe  permet  à  l'égard  de  quelqu'un 
qui  ignore  ce  que  ch^v  fçait.  Sa  folution  ne  me  fatisfit  pas. d'abord ^ 
quoiqu'il  me  fîit  impoffihlé'd'en  trouyef  une  meilleure.  Je  me  rappellai^ 
alors  ce  que  j'ayois  lu  dans  Pline»;  &  je"  réfoKts  d'examiner  à  la  première^ 
ocçafion  par  des  expériences  les  effets  dé  ttiuile  ftff  l'eau. 

En  1761  je  fis  encore  un  voyage  f^ttr  mer  ^  &  j^pbfervai  pour  la  pre- 
mière fois  le  calme  furpren«nt<}ue  produifoit  l-huiie  fur  l'eau  agitée  dans 
une  lampe  de  verre  que,  j'avois  fufpendue  au  plancher  de  la  chambre  du 
Capitaine.  J'examinois  fans  ceiTe  ce  phénomène ,  &  J e  cherchois  à  en 
découvrir  la  nâfon.  Un  vieux  Capitaine  de  Marine ,  qw  étoit  alors  pafla- 
ger  comme  moi,  me  dit  quec'ctoit  un  effet  de  la' propriété  de  l'huile 
qui  rend  unie  l*eaujorfqu'on  en.veife  deffus;  '&il  âi0iita  que  les  Bêr- 
mudins .  employoient  cet  expédient  pour  harponner  lepoifion  qullsne. 
pouvoient  pas  voir  quand  ia  furface  de  la  mer  étoit  agitée  par  le  vent. 

Je 
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Je  n*avois  jamais  entendu  parler  de  cette  pratique  ;  il  me  parut  cependant 
qu'il  avoit  tort  de  regarder  les  deux  expériences  comme  étant  femblables. 
Dans  un  cas  Teau  eft  tranquille  &  unie ,  jufqu*à  ce  qu'on  y  verfe  de  Thuile, 
&  enfuite  elle  eft  agitée  :  dans  l'autre ,  elle  eft  agitée  avant  qu'on  y  jette 
de  l'huile,  &  alors  elle  fe  calme  &  devient  unie.  Le  même  Capitaine  m'ap« 
>rit  encore  que,  lorfque  les  pêcheurs  de  Lisbonne  veulent  rentrer  dans 
e  Tage ,  fi  la  houle  trop  forte  fur  la  barre  leur  fait  appréhender  qu'elle  ne 
.  rempliflfe  d'eau  leurs  bateaux ,  ils  vuident  dans  la  mer  une  bouteille  ou 
deux  d'huile  y  ce  qui  calme  les  brifans,  ^  leur  permet  de  pafter  en  sûreté. 
Je  n'ai  pas  eu  occafion  de  vérifier  par  la  fuite  ce  fait  ;  mais  en  difcou» 
rant  de  ces  expériences  avec  un  de  mes  amis  qui  a  navigué  fur  la  Médi- 
terranée ,  il  m'informa  que  les  plongeurs  de  cette  mer  travaillant  fous  l'eau  » 
la  lumière  du  foleil  qui  eft  interrompue  par  la  réfraûion  d'une  multitude 
de  petites  vagues,  n'arrive  à  eux  que  brifée  &  très-foible;  que  de  temps 
en  temps  ils^omifiTent  de  leur  bouche  une  petite  quantité  d'huile  qui ,  en 
montant  à  la  furfàce,la  rend  unie,  &  permet  à  la  lumière  d'arriver  plus 
diredement  k  eux.  Il  eft  furprenant  que  nos  livres  de  Phyfique  expérimen« 
tale  ne  parlent  point  de  ces  faits.  • 

Je  voulus  faire  un  jour  cette  expérience  fur  l'étang  de  Clapham  ;  le 
vent  élevoit  de  groffes  rides  fur  la  furface  ;  j'envoyai  chercher  une  petite 
bouteille  d'huile,  &  j'y  en  répandis  une  partie.  Je  vis  cette  huile  s'étendre 
avec  une  rapidité  furprenante  fur  la  furface  ,  mais  elle  n'applanit  pas 
les  vagues ,  parce  que  je  l'avois  d'abord  jettée  au  côté  fous  le  vent  de 
l'étang  oh  les  vagues  étoient  plus  grandes ,  &  oà  le  veut  rejettoit  l'huile 
.fur  le  bord.  J'allai  enfuite  au  côté  du  vent  oh  les  vagues  commençoient  à 
fe  former  :  une  cuillerée  d'huile  que  j'y  répandis,  produifit  à  l'inftant  fur 


glace. 

En  répétant  ces  expériences ,  j'ai  été  fur-tout  frapp,é  de  voir  une 
goutte  d'huile  fe  répandre  tout  à  coup  fur  la  furface  de  l'eau  à  une  dif* 
tance  fi  confidérable,  &  avec  une  célérité  extraordinaire  ;  circonftance 
remarquable  dont  je  crois  que  perfonne  n'avoit  encore  parlé.  Si  on  verfe 
une  goutte  d'huile  fur  une  table  de  marbre  bien  polie ,  ou  fur  une  glace 
placée  horizontalement ,  la  goutte  refte  au  même  endroit  &  s'étend  très- 
peu  ;  mais  lorfqu'on  la  jette  fur  de  l'eau,  elle  s'étend  à  l'inftant  de  tous 
côtés  ;  eHe  devient  aftez  mince  pour  produire  les  couleurs  prifmatiques 
dans  un  efpace  coofidérable  ;  6c  au-delà  de  ce  premier  cercle  elle  s'amin- 
cit infenfiblement  jufqu'à  n'être  plus  fenfible  que  par  les  vagues  Qu'elle 
pilme,  &  qu'elle  rend  unies.  Il  femble  que  dès, qu'elle  a  touché  l'eau ^ 
il  s^exerce  entre  les  particules  qui  la  compofent  une  répulfion  mutuelle  & 
fi  forte,  qu'elle  agit  fur  les  autres  corps  léjgers  nsgeant  à  la  furface , 
TomtlF^Pan.  IL  Novembre  1774*  Aaa 
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364         Observations    sur    là    Physique, 
comme  les  pailles ,  les  feuilles ,  &c.  &  les  force  à  s*éloignér  Vies  environs 
de  la  goutte ,  en  laiffant  tout  autour  de  ce  centre  un  grand  efpace  dégagé 
de  tout  corps  étranger. 

Dans  notre  voyage  au  nord  de  l'Angleterre ,  quand  nous  eûmes  le  plaifu: 
de  vous  voira  Ormathwaïta ,  nous  allâmes  rendre  vifite  au  célel)re  M.  Smea- 
ton»  Occupés  un  jour  à  applanir  devant  lui  les  rides  d'un  petit  étang 
qui  eft  devant  fa  maifon ,  un  jeune  l^mrae  de  beaucoup  d'efprit,  M.  Jenap 
qui  étoit  préfent,  nous  parla  d'un  phénomène  qu'il  avoit  apperçu  depuis 
peu  fur  cet  étang.  Il  nous  dit  que,  voulant  laver  un  petit  vafe  dans  leque! 
il  tenoft  de  l'huile,  il  jettafur  Teau  quelques  mouches  qui  s'étoient noyées 
dans  l'huile  :  ces  mouches  s'agitèrent,  fur  le  champ ,  à  fe  mirent  à 
tourner  très-rapidement ,  comme  fi  elles  avôient  été  en  vie ,  quoiqu'en 
les  examinant  il  reconnût  qu'elles  étoient  mortes,  fen  conclus  tout  de 
fuite ,  que  le  mouvement  étoit  produit  par  la  force  de  répulfion  dont  je 
vierts  de  parler,  &  que  l'huile  fortant  peu  à  peu  du  corps  Ipçngicux  de  la 
mouche  entretenoit.  ce  mouvement.  H  trouva  d'autres  mouçnes  noyées 
dans  de  l'huile,  avec  lefquelles  il  répéta  fous  nos  yeux  la  inême  expérience. 
Pourvoir  fi  ces  mouches  n'étoient  pas  reffufcitées,  j«  coupai  de  petits  mor- 
ceaux de  p^ier  ou  de  carton  huilé ,  en  forme  de  virgule  ,  &  de  la  groffeur 
d'une  mouche  ordinaire;  je  les  jertai  fur  le  même  étang,  &  je  reconnus 
que  le  courant  des  particules  renaiffantes  qui  fortoicnt  de  la  pointe  ,  faifoit 
tourner  la  virgule  en  fens  contraire.  On  ne  peut  pas  réitérer  cette  expé- 
rience dans  fon  Cabinet.  Un  vafe  d'eau  ne  fufHt  pas  ;  il  faut  un  efpace 
confidérable ,  pour  que  la  petite  quantité  d'huile  ait  affez  de  place  pour 
s'étendre.  Si  on  laifle  tomber  la  plus  petite  goutte  d'huile  au  milieu  d'un 
vafe  d'eau  ,  toute  la  furface  eft  dans  un  moment  couverte  d'aune  peau 
mince  &  graifTeufe  provenante  de  la  goutte  ;  mais  dès  que  cette  peau  a 
gagné  les  côtes  du  vafe  ,1a  goutte  conferve  fon  état  natiu-el  ;  elle  ne  duninue 

})lus ,  parce  qu^alors  les  parois  du  vafe  empêchent  que  la  peau  ne  fe  déve- 
oppe  davantage. 

Notre  ami  le  Chevalier  Pringle  fe  trouvant  en  Ecoffe,  apprit  que  lespê^ 
cheurs  de  la  baleine  découvrent  de  loin  pu  font  les  colonnes  de  harengs , 
parce  que  Feau  eft  tranquille  &  unie  dans  ces  endroits,  peut-être  à  caufe 
de  quelque  huile  qui  s'exhale  des  corps  de  ces  poiffons. 

Un  Habitant  de  Rhode-Ifland  en  Amérique ,  m'a  dit  avoir  remarqué 
que  le  havre  de  Neuport  eft  toujours  calme  &  tranquille^pendant  que  les 
bâtimens  de  la  pêche  de  baleine  y  mouillent.  Il  eft  probable  que  ce  phéno- 
mène n'a  pas  d'autre  caufe  que  celle  dont  je  parle  ici.  Les  orties  de  mer 
^  blubbers  )  qu'on  entafie  au  fond  de  cale ,  &  les  barils  qui  diftillent  fans 
\oute  à  travers  les  douves  une  huile  qui  fe  mêle  avec  f  eau  qu'on  pompe 
,e  temps  en  temps  pour  nettoyer  le  bâtiment ,  &  cette  même  huile  peut 
^étendre  fur  toute  la  furface  de  l'eau  dans  le  havre,  &  empêcher  qu'Ù  ne 
^,y  forme  des  vagu^. 
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•  n  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  entre  l'air  &  Tcau  aucune  répulfion  naturelle 
qui  empêche  les  molécules  de  ces  deux  élémens  de  fe  toucher  ;  c*eft  pour- 
quoi on  trouve  de  Tair  dans  Peau  ;  &  ii  l'on  en  tire  au  moven  de  la  machine 
pneumatique,  cette  même  eau,expofée  dé  nouveau  à  l'air ^  enabforbera 
bientôt  une  égale  quantité. 

Uair-en  mouvement,  qui  eft  le  vent,  en  frappant  la  furface  unie  de  l'eau, 
la  frotte  &  y  forme  des  rides ,  lefquelles  fervent  à  produire  d'autres  vagMés  » 
fi  le  vent  continue. 

La  plus  petite  vague ,  une  fois  formée,  ne  fe  calme  pas  fur  le  champ , 
&  ne  laiffe  pas  en  repos  l'eau  qui  Tavoifine  ;  mais  en  fe  calmant,  elle  met 
en  mouvement  k  peu  près  une  auffi  grande  quantité  d'eau  qu'elle  en  con« 
f enoit  elle-même  ;  ainu  une  pierre  qu'on  laiffe  tomber  dans  un  étang , 
excite  d'abord  autour  d'elle  ^n  cercle  qui  en  forme  un  fécond  ;  le 
fécond ,  im  troifieme,  &  ainû  de  fuite  dans  un  efpace  d'une  fort  grande 
étendue. 

Une  petite  puiffance  qui  agit  fans  ceffe,  produit  une  srande  aâion  ;  le 

Vent  agiÎTant  continuojlement  fur  les  petites  va^es  formées  les  brefliieres  , 

•  elles  augmentent  toujours  en  grandeur  »  quoique  la  force  du  vent  ne 

devienne  pas  plus  grande  ;  elles  s'élèvent  peu  à  peu;  &  elles  étendent 

leurs  bàfes  jufqu'à  ce  que  chaque  vague  contienne  une  groffe  mafife  d'eau 


point  par  adhéfion  à  l'endroit  où  elle  tAnbera,  l'eau-ne  la  pénétrera  pas^ 
elle  fera -en  liberté  de  s'étendre,  &  elle  s'étendra  fur  une  furface  qui, 
outre  qu'elle  efl  parfaitement  polie,  empêche  peut-être,  en  repouttant 
l'huile,  tout  contaâ  immédiat  ;  ainfi  Texpanfion  continuera  jufqu'à  ce  que 
la  trop  grande  diftance  afFoiblifle  &  rédiufe  à  rien  la  répulfion  mutuelle  cpû 
efl  entre  les  particules  de  l'huile. 

J'imagine  donc  que  le  vent ,  en  foufflant  fur  l'eau  ainfi  couverte  d'une 
pellicule  d'huile,  ne  peut  pgs  aifément  y  prodmre  les  premières  rides; 
mais  qu'au  contraire  il  glifle  deffus  :  il  eft  vrai  qu'il  apte  un  peu  l'huile 
qui ,  étant  entre  le  vent  &  l'eau ,  fert  à  le  faire  glifftr  &  empêcher  le  frot« 
tement,  comhie  elle  fait  fur  les  parties  d'une  machine  qui,  fans  cet 
expédient ,  frotteroient  trop  fortement  Tune  contre  Pautre.  Cefi  pour 
cela  que  l'huile  verfée  fur  l'eau  d'un  étang  au/:ôté  où  tombe  le  vent* 
s^avance  par  de^és  vers  l'autre  côté,  comme  on  peut  le  voir  par  le  cdlme 

S|ui  fe  produit  fucceffivement  fur  tout  l'étang  ;  car  le  vent  ne  pouvant  plus 
ouïe  ver  la  furface  de  l'eau ,  de  manière  à  y  produire  les  prières  rides  » 
que  j'appelle  les  élémens  des  vagues  9  tout  l'étang  fera  bientôt  uni  te 
tranquille. 
On  viendront  donc  à  bout  d'appaifcr  par-tout  les  vagues ,  fi  on  pou* 
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voit  fe  placer  à  Tendroit  où  elles  commencent  à  fe  former  :  il  eft  tare 
&  fouvent  impoflible  de  prendre  cette  pofition  fur  TOcéan  ;  mais  il  feroit 

{)eut-ctreaifé,  dans  des  cas  particuliers,  de  modérer  la  violence  des  vagues 
orfqu'on  fe  trouve  au  milieu  des  eaux,  &  de  prévenir  des  brifans  lorfqu*ils 
font  dangereux. 

Car>  lorfque  le  vent  fouffle  grand  frais  fur  le  dos  de  chaque  lame,  il 
s'élève  jin  certain  nombre  d'autres  petites  vagues  qui  rendent  la  fùrface 
raboteufe  ,  &  donnent  prife  au  vent  qui  Les  pouffe  ^vcc  plus  de  force» 
Il  eft  clair  que  cette  lame  aura  moins  de  prife,  fi  on  empêche  les  petites 
de  fe  former;  peut-être  auffi, lorfque  la  furface  d'une  lame  eft  huilée, le 
vent  en  paffant  deflus ,  la  comprime ,  &  contribue  plutôt  à  Tabaiffer  qu'à 
l'agrandir. 

Cette«explication  que  je  donne  par  conj^âure  ,  méritefoît  peu  d^atten-^ 
tion ,  fi  les  effets  de  Thuile  verfée  au  milieu  des  vagues  n'étoient  pas  très- 
confidérables,  &  tels  qu'en  adoptant  un  autre  fyfteme,  il  eft  difficile  d'en 
«rendre  raifon. 

Lorfque  le  vent  eft  fi  fort ,  que  les  vagues  ne  font  j^as  affez  promptes  pour 

•  obéix:  à  fon  impulfion ,  le  fommet  de  ces  vagues  étant  plus  mince  Se  plus 
léger»  elUs  font  pouffées  en  avant ,  brifées  &:  converties  en  écume  blanche. 
Les  vaguas  ordinaires  foulevent  un  vaiffeau  fans  entrer  dedans  ;  mais  quand 
les  lames  font  grandes,  elles  brifent  quelquefois  fiu:  la  cale,  monteat  fur  le 

•  pont  &c  par  les  fabprds',  &  caufent  du  dégât. 

En  m'entreten^t  derniérepfient  fur  cette  matière  aVec  le  Comte  Bentinlt 
«  de  Hollande,  ion  fils  le  Capitaih^Bentink  &  le  fçavànt  Profeffeur  Allaman, 
,  ibustes  yeux  defquels  je  fis  l'expérience  de  calmer  dans  un  jour  de  neige 
la  grande  piecç  d'eau  qui  eft  au  haut  de  Grefnparc  ;  le  Comte  mé  parla 
d'une  Lettre  cju'il  avoit  reçue  de  Batavia,  à  Toccafion  4'Un  vaiffeau  Hollan^ 
dois  qui  avoit  échappé  au  naufrage  lors  d'ime  tempête  ^  en  verfimt  de 
fïmU  dans  la  mer. 

Ex»aù  iuju  Lettre  itè  M.  Tèncuagei  ^iSt.U  Comté  dm  Bentink^, 
êçrM  dt  BélAvià  ^k  iS  Jûnyitf  Ijyo^ 

#  Frès  des  Ifiîes  Paulus  &  Amfterdam  nous  effuyâmes  un  orage  qui 
'  »  n'eut  rien  d'affez  pa^tiaiHer  pour  vous  être  marqué  ,  finon  que  notre 
»  Capitaine  £e  trouva  obligé,  en  tournant  fous  le  vent,  de  verfer  de 
w  VïmXt  contre  ta  haute  tuer^  pour  empêcher  tes  vagues  de  fe  brifet 
n  contre  la  Navire  ;  ce  ^ui  téuffit  à  nous  conferyer,  &  a  été  d'un  très- 
M  bon  effet;  &  comme  il  n'en  verfa  que  très-peu  à  la  fois,  la  Compa- 
^  gnîe  doit  peut-être  f<m  vaiffeau  à  fix  demi-aunies  d'Huile  d'olive^  J'ai 
^.  été  préient  quand  cela  s'eiLfiiit,.  &  yt  ne  vous  aurois  pas  entretenu  de 
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»  cette  circonftance,  fi  nous  n'avions  pas  trouvé  les  gens  de  Batavia  (î 
»  prévenus  contre  Texpérience,  que  les  Officiers  du  bord  ni  moi  n'avons 
H  fait  aucune  difficulté  à  donner  un  certificat  de  la  vérité.  >> 

Je  fis  part  au  Capitaine  Bentink  d'une  idée  qui  s'étoit  préfentée  fou- 
vent  à  mon  efprit,'en  lifant  lés  voyages  de  nos  derniers  Navigateurs, 
fur-tout  lorfqulls  mous  parlent  d'Ifles  agréables  &  fertiles  fur  leiqiielles 
h  maladie  leur  faifoit  defirér  de  débarquer  ^  8c  dont  Tabordase  étoit 
impraticable  à  caufe  de  la  violence  de  la  houle  qui  brifoit  fur  b  côte» 
Je  penfe  que  peut-être  en  louvoyant  à  quelque  diftance  de  la  partie  fous 
le  vent  de  la  côte^  fie  en  verfant  continuellement  de  l'huile  dans  la  mer» 
ïës  vagues  auroient  pu  fe  calmer  &  s'afFoiblir  avant  d'atteindre  la  côte» 
de  manière  à  diminuer  la  hauteur  &  la  violence  de  la  houle  «  &  à  per* 
mettre  de  débarquer»  Les  circonftances  &  le  bftfcèk  oii  ils  étoient  » 
^auroient  fuffi  pour  ne  pas  regretter  les  dépendes  dluiile  qu'il  atiroit  &llu 
pour  cela» 

Le  Capitaine  Bentink  m'invita  à  aller  à  Porftmouth,  m'afiurant  qull  fe 
pf  éfenteroit  probablement  dans  peu  de  joms  une  occafion  de  fiôre  cette 

,  expérience  iur  quelqu'une  des  côtes  des  environs  de  Spithéad,  &  il  voulue 
bien  me  promettre  de  m'accompagner  &  de  me  procurer  toutes  les 
facilités  &  tous  les  fecours  qui  me  feroient  néceflaires.  Je  me  rendis  à  (oa 

.invitation  ^  &  vers  le  milieu  du  me#  d'Oûobre  dernier,  j'allai  à  Portf* 
mouth  avec  [dufieurs  de  mes  amis.  Il  furv^int  enfin  un  jour  de  vent  qui 
tnetpit  fous  le  vent  la  côte  entre  l'Hôpital  d'Haflar  &  la  pointe  pris  de 
Silkeker  ^  nous  nous  embarquâmes  fiir  le  Ctntaun ,  &  nous  defçendîmes 
enfuite  dans  la  chaloupe  &  le  grand  bateau,  &  nous  navigâmes  vers 
cette  aôte  r  voici  quelle  étoit  notre  difpofition.  La  chaloupe  mouilloit  à 
environ  un  quart  de  mille  de  la  côte,  une  partie  de  notre  compagnie 
débarqua  derrière  le  Pointel,  endroit  qui  étoîcplus  à  l'abri  de  la  mtr^ 
&  ils  vinrent  fê  placer  vis-à-vis  de  la  chaloupe  où  ils  pouvoient  obferver 
k  houle ,  &  remarquer  fi  elle  fubiroit  quelque  altération ,  lorfque  nous 
verferions  l'huile.  Une  autre  troupe  qui  mentoit  le  grand  bateau  aUbit 
de  plus  près  contre  le  vent  de  la  grande  chaloupe  ,^en  le  tenant  auffi-loiir 

.  de  la  chaloupe  qu'elle  l'étoit  de  la  côte;  il$  firent  des  bordées  d'enviroa 

.  un  demi-miUe  chacune  ;  ils  avoient  une  grande  cruche  remplie  d!huile  ^ 

:  &  ils  en  verfoient  fans  cefie  par  un  trou  un  peu  plus  gros-qu'une  plume, 
&  pratiquée  dansun  bouchon  de  liege.  L'expérience  n'eut  pas  fur  le  point 

.  capital  tout  le  fuccès  que  nous  en  attendions;  car  on.ne  remarqua  aucune 
4^rence  eflentielle  dans  la  hauteur  »  ni  la  force  de  la  houle  ^r  la  côte;, 
jnais^  ceux  qui  étoient  dans  la  chaloupe,  apperçurent  une  traînée  d^èaut 
tranquille  fie  unie  dans  tout  l'efpace  où  le  grand  bateau-  verfa  de  l'huile  ;. 
&  ils  virent  cette  traînée  s'étendre  par  degr»  en  largeur  vers  la^  cha- 

koi^^  Je  dis  qii'dte  étoit  unie  ,>  non  qu'elk  i^  de  niveau  „  mais  parce; 
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que,  malgré  la  houle  qui  contînuoit,  fa  furface  n'ëtoit  pas  hériffée  des 
rides  &des  petites  vagues  dont  j*ai  parlé  plus  haut  ;  &  dans  tout  cet  efpace 
on  n'apperçut  aucun  ou  très-peu  de  chapeaux  blancs,  vagues  dont  les 
fommets  fe  convertirent  en  écume,  quoiqu'il  y  en  eût  une  grande  quantité 
au-deflus  du  vent  &  fous  le  vent.  Un  bateau  à  vo^e  qui  doubloit  la  pointe 
en  allant  à  Porflmouth,  fembloit  marcher  fur  cette  traînée,  de  préférence  ; 
&  il  la  fui  vit  d'un  bout  à  Fautre. 

Il  eii  quelquefois  utile  de  rapporter  les  circonstances  d'une  expérience 
qui  n'a  pas  reufli ,  parce  qu'elles  peuvent  donner  des  idées  fur  la  manière  de 
les  faire  mieux  réuffir  lorfqu'on  voudra  les  répéter.  Voilà  poiurquoi  je  me 
fuis  fi  fort  étendu  fur  ces  détails.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  fur  ce  qui  m'a 
paru  empêcher  la  réuffite  de  notre  tentative. 

Je  conçois  que  l'effet  de  l'huile  far  l'eau  eft  d'abord  d'empêcher  que 
le  vent  ne  forme  de  nouvelles  vagues  ;  &  en  fécond  lieu,  qu'il  ne  poime 
pas  avec  autant  de  force  ceHes  qui  fe  font  élevées  les  premières  :  par 
conféquent  elles  conCerveroient  la  même  hauteur  qu'elles  auroient  eue» 
û  leur  furfiice  n'avoit  pas  été  huilée  ;  mais  l'huile  n'empêchera  pas  que 
les  vagues  ne  foient  produites  par  une  autre  puiflance,  par  une  pierre» 
par  exemple  »  qui  tombproit  dans  un  étang  calme  &  um;  car  alors  elles 
s'élèvent  par  l'impulfion  méchanique  de  la  pierre  que  la  graifle  de  l'eau 
environnante  ne  peut  pas  diminuev^ou  prévenir,  parce  que  malgré  elle 
le$  vents  fouleveront  la  furface ,  &  y  formeront  des  vagues.  Or ,  ioit  que 
les  vagues  ayent  été  une  fois  formées  par  le  vent  ou  par  qudqu'autre 
puiflance,  elles  éprouvent  la  même  aâion  méchanique  par  laquelle  elles 
continuent  à  s'élever  &  à  tomber ,  comme  un  pendule  continue  à  ofciller 
lonç-*temps  apr^  que  la  force  qui  a  produit  le  premier  mouvement  cefle 
d'agir.  Cependant  ce  mouvement  ne  ceflera  qu'après  un  certain  temps  : 
c'elt  pourquoi  l'huile  répandue  fur  une  mer  agitée  peut  affbiblir  la  force 
d'impulfion  du  vent  fur  les  vagues  dont  la  furface  eft  couverte  :  ainfi 
la  nouvelle  impulfion  qu'elles  reçoivent  étant  moins  forte,  elles  peu-^ 
vent  fe  calmer  peu  à  peu  ;  mais  il  âut  peut-être  un  temps  &  un  eipace 
confidérable  pour  que  la  houle  diminue  fur  la  côte,  d'une  manière  fen« 
fible  ;  car  nous  fçavons  que  lorfque  le  vent  cefle  tout  à  coup ,  les  vagues 
qu'il  a  excitées  ne  retombent  pas  fubitement;  elles  s'appaifent  graduel- 
lement ,  &  ne  difparoiflent  que  long-temps  après  que  le  vent  a  ceflé: 
ainfi,  quand  même,  en  répandant  de  l'huile  fur  les  vagues,  on  empê«* 
cheroit  que  le  vent  agît  de  nouveau  fur  elles,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
que  ces  vagues  (e  mettront  fur  le  champ  de  niveau.  Le  mouvement 

2u'elles  ont  reçu  durera  peiidant  quelque  temps  ;  &  fi  la  côte  n'efi  pas  fort 
loignée ,  elles  y  arriveront  fitôt  <jue  leur  effet  fur  le  rivage  ne  fera  pas 
fenublement  diminué.  Si  nous  avions  donc  commencé  nos  opérations 
à  une  phis  grande  difiance,  il  eft  poifible  que  l'effet  de  l'huile  eût  été 
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plus  grand  &  plus  vifible;  peut-être  auffi  que  nous  ne  verfômes  pas  aflez 
d'huile.  Les  expériences  quon  fera  par  la  fuite ,  pourront  réfoudre  tous 
ces  doutes. 


OBSERVATIONS 

Sur  U  prétendu  Barvmitr^  de  Sang^fuc;  ' 
P/tr  M.  FALMonr  DE  BoMAKE  y  jyimonfiratiur  d^Hifioirc  naturelle. 

JLi*on  a  fait  mention  y  il  y  a  quelque  temps,  dans  les  Papiers  publics^ 
qu'un  Curé  des  environs  de  Tours  avoit  découvert  dans  les  fang-fues  un 
thermomètre  animal ,  au  moyen  duquel  on  pouvoit  connoître  tous  les 
matins ,  fur-tout  lors  des  variations  de  Tathmofphere ,  le  temps  qu'il  dey  oit 
faire  le  lendemain  :  pour  cela  il  fuffifoit  ,  fuivant  l'Auteur  y  d'bbferver 
les*  mouvemeos  &  la  pofition  d'ut^fang-fue  mifedans  un  bocal  de  verre 
contenant  une  demi -livre  d'eau  ot  environ,  &  recouvert  d'un  linge» 
Suivant  les  obfervations  de  ce  Pirfleur  ,  la   fang-fue,   par   un   temps 
ferein  &  beauj  reftolt  au  fond  du  bocal,  fans  mouvement,  &  roulée  en 
fpirale  ;  mais  s'il  devoit  pleuvoir  avant  ou  après  midi,  elle  montoit  jus- 
qu'à la  furface  de  Teau ,  &  y  reftoit  jufqu'à  ce  que  le  temps  fe  remît 
au  beau  ;  lorfqu'il  devoit  fake. grand  vent,lz  fang-fue  pàrcouroit  fon 
habitation  liquide  avec  une  vîteffe  furprenante ,  &  ne  ceffbit  de  fe  mou- 
voir que  lorfque  le  vent  commençoit  à  fouffler.  Quand  il  devoit  fur- 
venir  quelque  tempête  avec  tonnerre  &  pluie  ^  la  fang-fue  reftoit  prefaue 
continuellement  hors  de  l'eau  pendant  plufieurs  jours  qu'elle  paroiffoit 
mal  à  l'aife,  &  éprouvoitdes  agitations  &  des  convidfions  violentes: 
pendant  la  gelée  elle  reftoit  conftamment  au  fond  du  bocal,  &  dans  la 
môme  figure  (roulée  en  fpirale)  qu'elle  prènoit  en  été  dans  un  temps 
clair  6c  ferein  :  enfin  ^  dans  les  temps  de  neige  ou  de  pluie  elle  fe  fixoit 
.  contre  l'embouchure  même  du  bocal.  Telles  ont  été  les  obfervations 
,  annoncées  fur  la  fanç-fue,  telles  que  je  les  ai  lues  dansditférens  hnirnaux. 
On  fe  les  rappelle  ians  doute.  «« 

Sur  Texpolé  de  cette  merç^eilteufe  nouveauté,  j'ai  été  curieux  d'en  . 
voir  toutes  les  fingularitcs  par  mes  propres  yeiix.  J'étois  alors  au  châteaa 
de  Chantilly ,  oii  j'ai  pafle  fix  mois  pour  le  nouvel  arrangement  des 
cabinets  de  Phyfique  &  d'Hiftoire  naturelle  de  Son  Alteffe  Séréniffime 
Monfeigneur  le  Prince  de  Condé.  Voici  le  réfultat  très-fidele  de  mes 
obfervations  fur  les  fang-fues  :  je  n'ai  pu  lesfuivre  que  pendant  quinze 
jours;  .mais  ce  peu  de  temps  m'afufli  pour  fçavoir  à  quoi  m'eflutenir  fiur 
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leiarometre  defang-fut.  Le  Leôeur  fe  reffouvient  peut-être  encore  du 
ton  d'affurance  avec  lequel  Ton  avoît  auffi  annoncé,  il  y  a.queloucs 
années ,  que  fi  on  coupoit  la  tête  aux  limaçons  à  coques  ou  incoqtus ,  il  letil' 
Tepouffqit  en  peu  de  temps  une  autre  tête.  J'ai  démontré  &  configné  publi- 
quement le  taux  de  cette  obfervation,  d'aprèsTexpérienceque  jefefur 
cinquante-deuxUmaçons,  au  château  de  Chantilly,  &  en  préfence  de  per» 
fonnes  di£Hn^ées ,  foit  par  leur  rang,  foit  par  leurs  connoifiancesen  Phy- 
fique.  Je  reviens  aux  fang-fues» 

Ayant  rempli  aux  trois  .quarts  d'eau  un  grand  &  long  bocal  de  verre 
blanc,  d'environ  trois  pintes,  mefure  de  Paris,  j*y  mis  trois  fang-fuei 
(  deux  grandes  &  une  petite  )  toutes  trés-vigoureules  :  je  couvris  le  bocal 
avec  un  linge  fin  &  vieux ,  que  faftijettis  avec  un  fil;  c'étoit  le  7  Mai 
dernier.  Le  foleil  et  oit  beau ,  mais  l'air  un  peu  venteux:  je  mis  le  bœd 
'ainii  préparé  fur  une  fenêtre  expofée  au  nord.  Une  grande  ûng^Aie  s'eâ 
toujours  tenu  hors  de  l'eau ,  attachée  contre  les  panns  intérieures  du  bocal  : 
la  petite  fang-fue  n'a  cefTé  de  nager  :  la  troifieme ,  qui étott  delà  grande 
efjpece ,  eft  reflé  agitée  au  fond  de  Teau. 

.  Ije  8  matin — temps  couvert  —  elles  ont  refté  peu  agitées  au  fond  de 
l'eau  :— •  à  midi ,  beau  temps  —  ont  monté  au  niveau  de  Teau  :  — ^  le  foir, 
beau  temps  —  fe  font  comportées  d  Aiême  qu'à  midi. 

Le  9  )  matin— même  temps  aue  l%près-midi  du  8 ,  —même  manière 
des  fang-fues  ;  à  midi  —  peu  de  (oleil  — Tune  hors  de  l'eau ,  &  les  deux 
autres  au  fond ,  d'ailleurs  tranquilles  ;  le  foir ,  beau  temps— f%font  £xées 
au  niveau  de  Teau. 

Le  10 ,  matin  —  temps  couvert  par*ci  par-là  :  —  deux  ont  reflé  au 
fond  de  l'eau ,  peu  agitées;  la  troiiieme  a  rampé ,  montant  &  defcendant 
contre  les  parois  du  bocal  pendant  une  demi-heure ,  &  a  fini  par  rèiler  au 
fond  de  l'eau;  à  midi ,  beau  temps  -—  fixées  au  niveau  tle  reau;  fur  les 
quatre  heures ,  beau  temps— montées  au^efllts  de  l'eau  ;  le  foir,  cha* 
leur  — -  defcendues  &  fixées  au  fond  de  l'eau. 

Le  1 1,  matin — temps  aûez  beau — une  fang*fue  au  niveau  de  l'eau,  les 
autres  au  fond*  A  midi  -~  de  même  ;  le  foir— chaleur,  &  le  temps  mena- 
çant d'orage  —  font  reftégs  toutes  au  fond  de  l'eau. 

Le  I  z  ^  matin  -—  pluie  douce  —  font  reftées  au  fond  ;  à  midi  — -  mime 
temps  -—  même  pofition  ;  le  foir  •—  temps  aflez  pluvieux  — •  fe  font 
agitées  au  fond  de  l'eau,  ont  n^gé  en  ferpentant,  mo^ntant  &  def« 
cendant. 

Le  I  ^  •—  à  fix  heures  du  matin  —  temps  fort  couvert  &  venteux  ;  — •  fe 
font  agitées  au  fond  de  Teau  ;  à  dix  heiu-es  — -  pluie  —  toujours  au  fond  f 
mais  smtns  agitées;  à  midi  —  temps  moins  couvert  que  le  matin  —mon- 
tées  &  fijies  au  niveau  de  l'eau  ;  le  foir  r—  temps  comme  au  matin—  ont 
ilticendu  au  fond  de  l'eau. 

Lfi  i4|f  matÎA— beau  foleil^  mais  un  peu  de  vent;  —  Tune  a  monté 
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celles  du  petit  bocal  (une  grande  &  une  petite^  font  reftées  aft 
fond  :  ceHe  du  grand  bocal  s'eft  tenue  au  niveau  de  reaù. 

Le  1 5  -^  beau  foleil  pendant  toute  la  journée  — -  tes  fatig-fues  des  deux 
bocaux  fe  font  fixées  au  niteau  de  f  eau.  Ce  même  jour  je  changeai  d'eau 
celles  du  grand  bocal.    *-  ' 

Le  i6,  matin  -^—temp^  couvert—  toutes  rampôient  à  leur  manière; 
contre  les  parois  du  bocal ,  &  fe  fixèrent  à  quelques  lignes  au-d%fibui 
àtk  nivem  àé  IVau;  après-oihli  -^  beku  Ibleil  •-«  teiiips^lukud  :  —  elles  fe 
làat  fixiées  au  niveau  de  Peau. 

Le  17  9  matin  •—  beau  foleil  i  -^font  reflées  au  niveau  9  depuis  midi 
pÊtm'uvL  Cuir  «^  beau  foleil  -«-•  chaleur  affie«  forte  —  toutes  om  dtfoendti , 
fc  w  font  fixées  au  fond  de  Teau. 

Le  18  »  matin  — *  temps. frais  —  un  peu  couvert— «j(  la  petite  (kngiiie 
t^éteit  échappée  ic  perdue  ;  )  ceHe  du  grand  bocal  refta  au  fond  de  Teau  ; 
celle  du  petit  bocal  fe  fixa  au  niveau  de  Teau  i  de  midi  jusqu'au  foir  «— 
beau  temps ,  (e  font  fixées  au  niveau. 

Le  19  — -^  pluie— -^  pendant  toute  la  journée  ;  —  font  reftées  au  fond  de 
Teau  fans  s'agiter. 

Le  20 — même  temps  —  m€me  pofiiion  que  le  19. 

Le  II,  matin  —  temps  couvert  —  ont  monté  &  de(cetidu  î  celle  du  * 
grand  bocal /upcmoU  contre  les  parois  intérieui;es  du  verre:  celle  du 
pedt  bocal  nageoit  en  ferpentant  rapidement  ;  à  midi  juiqu^au  foir  — ' 
yeut  —  peu  de  foleil—  k  fout  fixées  au  fond  du  bocal. 

Le  11 9  matin  -i—  témp^  couvert  —  air  iVais  — -  font  reftées  au  fond  (fe 
Teau  ;  à  midi  — ;  elles  s'éro'ent  fixées  au  lingc%ie  je  détachai  du  bocal  ; 
elles  me  parurent  foiWet  Un  Valet  que  je  chargeai  de  les  changer  d'eau, 
&  de  les  détacher  du  linge,  pour  les  plonger  dans  la  nouvelle  eau^^exé- 
enta  cette  befogrie  avec  tant  de  répugnance ,  ou  fi  fiiauAkdemmt,  qû^ 
maltraita  aflez  mel  fang-iues  pour  les  fiûr e  périr.  Ainfi  finit  le  petit 
journal  de  mes  obfervations. 

tt  m'a  paru  que  les  iang-fues  de  Chantilly  ne  ft  cdfkportoienf  païf 
riguliéremeot  dans  l'eau ,  comme  celles  dii  Curé  des  envirQM de  Tours: 
Cjpielquefois  les  môuvemens  de  mes  iang-fiies  n'a  voient  aucun  rapport: 
eiatr'eux  ;  & ,  fi  je  ne  me  trompe ,  il  n'eu  pas  poffiide  d  en  tirer  de» 
réfuhats  abfolus.  h  conchis  donc  que  [e  BaroMuaig  dêfm^^mc  a  été  pro* 
pofé  lur  un  Êût^  fioon  précaire,  au  moins  ifûléa.Y  auroitulune  faîion^ 
un  dinMit,  une  variété  d'eipeces  uniqueoieot  propres  aiv  pliénomeae 
amiOnceMe  ne  peux  le  croire. 

Tandis  que  je  ^ifois  mei  obfervattons  à  Chantilljr,  des  perfomiet' 
mftruites,  fit  <çiî  habitent  ce  même  Payr ,  enir'autre^M.  5rflWr/tre,* 
TWm  /^,  hàH^^U    KovEMBRi  1774.  Bbb 
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Œirurgittï  ;  lA/  Lehi  y  Archîtede  ;  M.  Toffi/ittjr,  '  Lieutenant  'dç$ 
Oafles  l  toiis  attachés  à  Soh  Akeffe  Sérénîffime  Monfeigncur  lé  Prince 
d(»  Condé,  faifoient  de  leur  côté,  &  à  ma  folUcîtationj^des  obfçrya- 
vàtions  fur  des  fang^fues,  Je  vifiiois  leurs  prifonnieres^  je  m'înformoîs.* 
}Qur  par  jour  de  leur  allure;  leurs  fang-fues  fe  comportoîent  le  plus  fou- 
vent  comme  les  miennes  »  Se  elles  maigrirent  beaucoup  en  moins  de 
deux*  mois;  •         -    , 

Voici  le  tableau  des  réfgilt^ts  moyens ,  tirés  j.6ur  par  Jour  fur  les  fang-/' 
ftes  de  Chantilly. 

I®*  Beau  Joleil  —  veni  —  au  def-l     5^;  Beau  Temps  —  air  chaud ,  an 
fus  de  Teau,   fouvent  au    niveau, 
quelquefois  au  fond  de  l'eau. 

,  '1^.  Temps  couvert '^^'&  venteux ^^^ 
au  fond ,  roulées  en  fpirale» 

:  5^  Temps  couvert -"^  calme  "^  Z\i 
niveau ,  mais  agitées. 


4^.  Temps  chaud  -—  menaçant  de  montant  &  defcendant. 


forage  ^'^dM  fond. 


niveau^  raccourcies ,  ou  en  fer  à. 
cheval. 

69\  Pluie  douée ,  athfbnd  &  traiK; 
quilles  ,  tantét  étendues ,  tantôt^ 
raccourcies. 

7®.  Pfuie  forte  y  aufond;.agitées«'N* 


8^.  Temps  fiais '•'^cQurertj  tan»», 
lot  au  fond ,  tamét  au  mveau. 


Ces  réfultats  of&iroient  peut-«êC]:e  des  tUfférences  à  quiconque  vou- 
droit  en  répétfr  les  obfervatians.. 


O    B  s  E  B  Y  A  T  r  O    N 

Sur  quelques  famiUef  ftx-Mgiuvts  AU.  Bat' Anjou  (i)«* 

•  • 

tar  M.  RmmoU  f  ancien.  Chirurgien  ,  Mde  Major  de  CArmie  ^  &  liaùr» 
Chirurgien  à  la  Pommeray^  en  ^nîou»  ^ 

V.JBTTE  vari^é^  ou  plutôt  cette  monftruofité  dans  fefpede  hitmalite, 
fans  être  rare ,  n  eft  pas  cotïimune  ;  6c  nous  n-avons  <ptie  peu  tfobferv»-* 
lions  fur  cet  article  de  ï'Hiftoire  naturelle  de  Thomme  v  quoique  beau- 
coup de  perfônnesayent  vudes  inv.dus  afFeAéstle  cet  excès  aV)rgane.  it 
ne  coonois  aucune  defcriprion  détaillée  descirconilances&desdiierens> 


-«.j- 


'(i)  Nous  i.vôns^fap^o*rté  ivet' plaifir  t  ttî  d-fcription  d:*i  Vnain»'fex-*gitaîre», 
parce  cpic  cette  variété  ne  fe  tiouvc  pas  comprîfe  da«s  W»  Htihtrches^ jir  qiuiquea 
efimfbrmsiiofts  manjltu^feâ  des  dôips^àâns  fkommt .  tnftréesdans  le  volume  de  TAcar 
4é»ie  Royale  oes:^ Sciences' pour, yanné«  rjju  Les  répétitions,  ibnt .  ici  inotiles  ;; 
éeSà.  nous  renwyoaa  à  cet  exicellei^  A(l4oH)ire  de&U  Morand  «  gui  i'sattfioùs  les^yeuxL 
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SUR  Vîîîs^.^  Naturelle  ET  les  Arts.  373 
aceidens  qui  Taccompàgnient.  CoiAme'il  fè  trôlrire  d^M^t^lufiem^  Paroi^ 
<lu  Ba$-Anjour&ceiadetetnpjiipmémorial)des*fk0ù  fex-dîgiuires/ 
&  que  cette  difformité  s^  perpétue,  quoiqu'àlliées  avec  des  perfonnes 

31ii  en  font  ^xempte^^/je  crois,  intéreffer  fe  Public  ^n  lui  f^af^nt  parti 
e  quelques  retniarqueS  fur  ce  fujef.  •'  i  >-;* 

'  Céft  toufOttrs  à  côté  des  pouces  mit  croiffeat  les  d6igts  furmiméradrep^^ 
&  leur  -premîeré  phahinge ,  qui  eft  fituée   ftir  ro^  trapete  ^du  'carj^e  ^ 
fit  qut  répond  au^'ôs  tlu  métacarpe ,  eft  contigu  dans^toute  Ton  étendue 
avec  celle  du  pouce  que  la  même  peau  recouvre  ;  quelquefois  les  deux 
autres  phalanges  iuivent  aufli  la  même  direftion  &  la  même  contiguïté  ^ 
é^s  toute  leur  longueur,  &  forment  par  ce  tûoyen  un  pouc^  doubie  qui  eôî  ' 
un  peti fourchu  à  ton  extrêhilté  où  îl  a  deitt  ongfes.  (Voyez  Ufig.Jt  fi!)i 
D'auires  ftis  te  fixieitie  doigt  fe  fépàre  Mr  poitce  à  fa  féconde  urtktusi^ 
lîorf;  «C^celsf  fe  fait  tantôt  enwiehàrs,  c'éft-à-dire,  à  fa  partie  latérale, 
externe  {PLI^fig.  Il")  où  bien  à  fa  partie  contraire  ;  c'eft-à^dire ,  dans 
Fe^ce'qui  êft  entre  lui  &  lé  doigt  index  (voyez  'fig*  III).  Que  ce  foit     - 
Ife  "pere  ou  lamfere  qui  foient  atteints,  «  qui  propagent  cette  dîfor^ 
Alité  ^  lètirs  ^hUM  deS  deux  fexes  eh  foiit  in4iff!éremnîteitt.affeaés;41^ 
nV^t  pas  toi^urs^fes  pottces^  dôiibtes  ^  mais  foùvent  cônfaref&ts^.plui^ 
Ipnte^yntièrs  que  dans  Tétât  naturel,  applfltîft^,  &  Payant  lès  dmierejl 
phalahèés  dNïriè  articufetion  tâchéij ,  &  retournées  vers  rextrêmité  de  Piri« 
dex  on  elles  atteigi^ent  prefque^  Cette  conformatiçii   extiaonlînairiqi 
n'empêche  pas  ceux  qui  l'ont ,  *de  &ire  tous  les  ouvrages  de  la  campagne  ; 
-feUyenamêil^  quie'^tehrdesàiétiers.       ^  ^^  *v  -.^i\  . 


/-'"-     •'!  ^.i  ,  l    -;■    iV^  J  '/        ;       '-  .     ?   ':'■  \    ,:  .  ■',     .:  A  '  ,    ;r 

dteLaSbor  ie,précîi:d4  tonice  c|ni  a  été  ditià  ce  fujec*^^  de  Maupertu^,  8c  plufiçurs 
Auteurs  après  lui,  ne  fe  font-ils  pas  un  peu  trojp  hâcé  de  çpfi((}ure,,q^i({ue  ptj^^qts 
exemples  les  invitaffent  à  penfer  que  cette  conformation  tnoiubiïetrfe  eft  hi&reaitaire; 
&  qu'elle  fe  tranfoiet  de  perc  en  fib.  ?  Nous  pouvons  certifier  connoitre  une  famille 
dont  le  perc  eft  fex-digitaire  des  deux  mains,  tandis  que  les  mains  de  fes  frères 'ÔC 
de  fes  iœurs  font  conformées  comme  c^)les  des  autres  hommes.  Nous  ajouterons 
encore  que  les  mains  des  en&ns  de  cèjfât-^itaire  ne  participent  en  aucune  manière 
à  la  monftruofité  de  celles  de  leur  pm^GeAxemple ,  il  eft  vrai,  ne  détruit  pas  la 
généralité  de  la  propofitioa  de  M.  de  MJaBjjJèrtub  &  de  plufieurs  autres  ;  mais  il  fait 
uuforte exception.  Combien  en  trouveroit-on  de  femblable!^,  fi  on  prenoit  la  peine 
^tBbs  chercher  ? 

■^J  La  Planche  I ,  figure  I  ^  repréfente  la  main  d'un  petit  girçon  de  deux  ans,  ayaat 
le  pouce  double  ;  déf^t  qu'il  tient  du  côté  paternel  La  figure  II  eft  la  main  d'une 
petite  fiHe  de  trois  ans ,  dont  le  doigt  fumtimérairc  eft  à  la  partie  latérale  externe  du 
pouce;  elle  eft  fœur  du  précédent.  La  figure  lU  eft  la  main  d'un  garçon  de  quatorze  ans» 
dont  le  doigt  fumuméraire  eft  fitué  entre  le  pouce  &  l'index.  Ce  fujet  eft  oncle  Mterncl 
/  du  précédent ,  &  tient  cène  conformation^  de  fa  mère  qui ,  quoique  de  race  fex-digi- 
taire ,  n'a  cependant  que  cina  doigts  à  chaque  main  ;  tnais  elle  a  le  pouce  tord ,  comme 
feroif  celui  de  cette  figure ,  u  le  lumum^aire  étott  retranché. 

Bb  ij 
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ic  mèpke  tous  kurfr  «lifâos  extmpt^  dt  cette  difformité  ^  tandis  que  cd» 
demiersi  au  contraire,  |pf  oduUent  des  re)ettons  chez  qui  elle  reparoît  da^ 
le  plus  grand  degré.  On  41  aufll  été  furpris  que  daos  quelques  fàmillef 
quon  ne  foupçonnoit  point  de  ce  vice,  il  nai^hit  un  enfant  avec  ûÎL 
doigts  à  une  m^n,  &  quet^fois  aurait  à  chacune.  Que  ^[tl  On  en 
^  mètw  yhx  un.  tm  avenir  /^  i  ^^^^  ^  fyp^  ^  f-ouirc^  mais^après^-avoU 
evakftîné  la  fânaille,  &  remonté  à  la  fource ,  il  s'eft  toujours  trouva  que 
omiqifun  des  a«4êlu'es  avoîc  eu  jpareil  vice  de  confbrmatipn  :  preuve^ 
Wà  doute ,  que  dans  la  nature  ,  rinconfisuice  même  y  a  (es  loix  ;.  qu'ellt; 
tend:  t|0iii)Ouri  à  fuivre  &  à  reveiûr  même  à  fâ  maiche  primitive,^  Se  celai 
î^\le  dans  fes  égaremeils  ;  c»r  on  pe  peut  qu*appeller  ainil  ui^  organî*» 
jatioii  qui  n'ajoute  ail  coffps'  4|e  des  membres  non  feulement  îmiâea^ 
snàk  mme  incommodes -fie  défagréàbles»  Au£  les  parens  1^  ^nt-Si^ 
retrancher)  autwt  qu'ils  te  peuvent  «  dès  le  rnooM^t  et  la  môffimce  de 
ktirs  enÊms.  Il  ttCm  arrivé  d*en  amputer  deux^il  y  a  quelques  années^ 
à  une  petite  aie  qm  vehott  de  naître  ;  &  qooîqu^il  sue  fallût  atteiadrt» 
jofipifà  leurs  bafes,  &  qu'U  ibrvint  bémorrbaçie»  1%  petite,  fyi,  fyént 
en^lrès-rpcu  de  jours  ;  fe  apjour^'luM  les  ôcatnces  ne  ibot;frtfq«t  |^ 
iEtnfibfes») Malgré  cela»  ia  slain^eft  diiforme^  ibo  pouce. ayaM  liidtoM^ 
BÎere  phalange  renveriée  d»  coté  de  fa  âice  latéraSe  kitsau^»  if. 
fnam  prefi}tie  ]yAfûik  VtMAaùKk  du  doigt  index  (i)» 

Lts  trois  Jlguris  à-Joinus  ont  iU  imcUsfiir  tajiiftis  inàuàk 

A\ n     I  • /■    y.-  Il  litiii  iiilii    iHii  i*  r  I  m  ,<  Il  I  ■  i  n  ii  ■  i  H   »4*  fa*è*ftMMiN^^^^fa 


11.  daéi^»  c^eim  Chirui^en  à  Saîiu-Florei»4e-VieïI  ».  m'a  dit  "âepim  pea  sfoir 
éxoactwS  on»  fraiffifr  d^iir«4ntqili  omk  «kn  fàaca  àw 
ffife  tat«  <{]ft  k!»  frêâMMlb 


>'*     '.      .-. 
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HISTOIRE  NATURÊI^iil;.! 


NOTICE 


JO 


Jû^um^CoUi^^  mptifûU  fUê  k  Roi  Jt  Sm^  a  ém^^J  ;/p/r*^i^^ 

fau€  par  M.  TJlMoifT  vè  BùHJJki^  biieâhit  J^âéàÛ^  ^& 

Chakiitty  (0;  ^ 

V^n?nr coltefé^i^yiqiii  fOiitWitti^tfic^ W^Ofatutlc^  U^dî^il^  4M^ 

ttHltgnrrdomfIlèeftcdmp<^(&e*  Oiiii(aît<iiieUNatui?êaa%néà  chtqu^ 
Mfitrée  ^iiotre  jrfobede^proèiÛbHaparticulifre»;  %ç  que  tt  Nord;  fie 
fingiiliérfnebt  kr  Suéde»  eft  le  &tn  qq  t^.patrîe  dp  ta  pbqpâMt  des  fi^^ 
tances  qw  atoartieai^ent  aïK^tegne  ioiïiiérsi^f  jU  colle^ioii,  q^  ikks.  aof 
MQçoiit  kleft  uoejt^reumlde  cette; aifow*  EHe; ^  ^ob^ 
if'jx  9  par  Je.  Roi  d^  Suéde  Guftwté  lUf  fif  4aM  îe^^çtir^  4fi  h  ^^92f 
ffiaée  eU«  a.^d  icomptétée  fie  déposée  dans  tes  tîjrô^  d\ipe  jr^oM^^ 
ai^ûfique  armoire  dont  voici  U  defirriptionJ      .^  t 

C69  ormoîire  Tott  'Mtffimn  aiinéfalogîqoe)  a  traîi  pieds  ite  lautetir 
fiir  fix  de  largeur  »«  deuir.pî^  de^  jpoMes  de^rôlbodéttr^Çtle  eft  coior 
|iai«e  de  ^yaiie  grandes  parties  qMt  aiu  4t)^  qnj^alféei^^^ 


(i)  famar  k>  Ans  a'Mt  ttk  fi  floriAww^  loifoe  <|ef,Friiim  éclairés  1»  oae 
caIavé,&le»oiitciKoanaiparleor  nottâioii.  Ceft  m  aû&ea  des  Sçavans  «e  k- 
yauupieur  de  I«m  ,  de  FrtiomrScieRàaw ,  rettoix  Wtre/ob  f*  Àbflbr  i  C^lhr. 
fe^""^  ?*»  '*^*î  «"f  •*  ?*«!*•  0»»*^*  ^  Mrtr  pow  hi>  SoièMie»  dvyâr 
tkMaar  êe  {ttaotm^ltith  ^Stk^àkàte  fiir  <«  ichm»,  ^  oritUr  es  IbpMbr 
€3dM> é»  fim «aM  pMdBMMi  de  k  Mme  t  GuAiw* JK» <ii^h  btaiitaraeliii 
&iedi  »  enlev»  tfa»prof  wiBjjm  i  t'adwradoii.de  k  FftmoB ,  a  mi  au^J  ne  peoyotr 
«Mipcr  à  fou  Al,^ Je  Priace 8e -CMdé^ ries ^ Ibttàt  ilwfoh  wfit |iê  Uc^kS&oK 
ics  mines  db  fonRoywme,  dont  on  vadonnèr  k  deicHjtfiwi.  LM  Hiy&iâift  Wo^ 
«4»«ivdan»ttttaMffl^eptéfeAfdâà«nwncédaMhâ^  mM^ 

âmémomiem  iet»mMn»Mto  ttnm-Hm  pt9Mè^tt  iKimmii  tit>B>AtiAML_ 
I»  pratT»  qurj/fe  daniiett  dk»  fanamt^si^irar^  L^ST^^^^ 


e 


Digitized  by 


Google 


12$      ..    OtBtSEILVjATJjpN^     ^  ^R^,  1 A     P  HT  S  I<ÎTtJ  E^ 

cûffes  particulières,  pour  être  embarquées  à  portées  au  lieu  dclcur  def- 

tÎMtion-.  ...  .,„„.',       

^    Xa  première  i)artie,  qui  eft  un  foubafïement  ouvrant  en  deux  pan- 
neaux ,  contient  les  cafés  de  fix  tiroirs  en  deux  rangs  :  ce  foubaflement 

^^p}^^^^*^^^^^  /î^4f  ^^  To|tnef  c^noFdè  ,  ^à  tqÊ[6%û&  canifeMe)» 
trtmMel  pat  4çs  'cnapiniui  oAiés  ée  gitirlande^.*  Dt#^  inlervalles^  dès 
cannelures  font  de  métal  j  la  frife  du  foubaffement  eft  décorée  aux  en- 
coigflfûm  ^pbftes  fleuronn?es  i  avec'Ses  agfaffes  feînte?i'&-termîncè 
par  une  baluftrade  pleine  qui  fait  (^rtiiTure»  en  recevant  la  féconde  partie 
ou  pièce  qui  doit  s'y  eïhman'cher* 


étfurhairts.  LWort  Wlé^t>did^ie^t)r!ïi1i  lî^er^^ 
Igeitf  j^ljjB^^  table ,  .&  la  même  fprce  la  j^it^rejçver  if.  refermer.  Cette 
mécTianiquê  eft  due  à  deux  balauciofS  artiftehieht  emmanchés  dans  cette 
table ,  &  qui  ont  leur  jeu  dans  te  vuide  des  épaifleurs  latérales  de  cette 


f^rendrôiff  ^         .  .  

^  dmlMe  guirlande  â  trôî^'  agf affes  ;  à  r«gratfe  dû  miliai  peiidcftr  deux 
dtttres-guii^Tàn^es  en  couronnes^  te  enlacées^  lauxtiuelW  èft  attaché  un 
Tfephét  çômpôfédéij  uftehâle»  ÇW  KtoeUr^-un  flambeau  àlhméi 

tftiç' t^r¥îer*;  un»  feùret,  un  marteM /Vmiéticttr^4e^wttiliei»rilte:  paM 
•-^-iferitleht  m^'tifi^  dé  vîngt^'tiïoiiiien  6pt^raiig5'^'fe^lel^0arc&ffeé 
»'*cW**éaféi^i  'aiATioàÛe-eclfeùpfdtf'iSN>i<^  retiréet  ft 

volonté.  ,     ,         .    ^     /'■''   ^  '^'''    ,^'i*   -'  ^^'   '       ;  ^  ^-  •   .      -. 
La.trôifi^me  partie,  qui, feît  îa  coriîîiSheiVemmanche  dartS  la  «ronde 

'  [  ^DTémîeté.  1a  •^0f niche,  a  des  avati^ 
'<îh^ -tn  Wléélt^cc^cté^m 

^ trouvent  applic|ués  les 

Armes  &  attributs  de  Son  Altcffe  SérémïïTme  MoTîiSgneûriePnnce  cfc 
Condé:  Au^deîTui^èft^TdcÛd'ehtt^Iâcs'enb^  '         '  '  (  • 

~_  La  quatrième  partie  eft  lô  couronnement  dé  ce  beaif  me^ible  :  ce  cou- 
j^nçfwnt^.q^ii  entre  d^ns  la  certiffuré  M  focle^  offre  d^s  toute  fon 
:^n<kie.ua  tî-ophéc.miflérategiqu^tijeft  «f^  fflreïsblaget4€;n  groiippé  âc 


ibrme  trçs-noble  &  très-élégante  :  &  fon  exécution  né  peut  jnanqucr 
iaire  honneur  aux  Artiftes  Suédois.  Tous  les  bpisd*ufa«  en  mar^uetelne 
ty  ^^'•i^ent  leur  place }  rta»  le  bouleau  fatioé ,  qui  ^  particuker  à  ^ 
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Suéde,  cft  celui  c^éi^e  faîf  le  plus  tenianjuèf.  Les  tirôin  font  ën-K^l»  ', 
de  Mahagoni ,  excepté  celcil  du  devant  qtu  éft  eh  bouleait,  Eii  un.  mot  ^'  ; 
Pordonnance  &  la  manière  idontla  femirerie  &i  lès  bronies  (bnf  exécutés,.  '^ 
dorés  &  finis,  prouveht  Qu'à  Stockholm,  les  Aftsdu  Fondeur,  du  Do-  * 
reur,  du  Cifeleut,  de  FEoéniftC,  du  Serrurier,  &c;  font  parvenus  àunr- 
égal  degré  de  perfeôion.  \ 

Nous  donnerons  ci-après  nn  extrait  fidèle  dufuperbë  catalogue  (i)  quf' 
expofe  avec  beaucoup  d'ordre  &  de  la  clarté  li  HflfeTynoptîque  dés  fèc-  : 
tions ,  ies  genres  &  des  lieu:^  dans  les  difïërerites  ProVihces  du  RoyauiAe  - 
de  Suéde  ,  oh  les  échantillons  ihinéralogiques  Ont  étéTecueillis,  &  telsr  ^ 
qu'ils  font  déposés  dans  les  tiroirs  de  1  armoire  dent  il  eft  mention 
ci*deflus. 

'Section  I.  Calcarea  Ç Pierres  calcaires).  On  y  voît  i^.  les  pierres  § 
chaux  plus  6\x  moins  folides  &:' brillantes ,  variées  psir  lëtiffu6t  les  càxw  '' 
leurs ,  &  qui  ont  été  fourpies  par  les  minière^  des  Provinces  d*(2/?if-- 
jgbtttani  de-Netikc,  de  JTcJkrgotilanJ ,  de 'tTe/hnaniané  ^  dé  F'crm/andy  ! 
àt  S&tdermanlandy  dt  Jinitland*      ^  - 

iP.  Viennent  enfuite  les  pierres  calcaires  Jpatiqties ,  variées^  rfe  même 
que  les  [rierres  précédentes,  les  unes  mêlées  de  quartz,  d'autres  de  pyrite 
coivreuSfe ,.  d'autfes  fbrntant  une  veine  entre  ?asbefte  ôcla  mine  de  fer  r 
cHes  ont  étèrecueilliés  dans  les  miriîl^retfdesProvinces^  jdei'iwo/fzW,  de 
Jèmtlandj  de  Daklartic  ,-de  VTèrmhtné^  de  la  grande  &  fanjeWe  minière 
d'argent  de  Sahiberg  tti  Wefimanland.  '  ■  *   ' 

-  3^.  Les  jpadts  catcairer  cnjiallifes  &  les  ctîjtaux  fpanquts  Briffans^ ,    * 
parmi  lefque Is  il  ^en  trouve  qui  réfiéchilTent  fimplemept  les  objets ,  les^ 
autres  doubtemerits^  &c.  Le?  uns  font  ou  de  forme  pyramidale,  ou  rhom- 
bt>ida)e ,  ou prifmat^iies,  triadgulatres  ,  ou-en  hexagones'drufes  ,'ptus  ou 
moins  tronqués  r  d'autres  ont  une  figure  irréguliere.  Il  s'en  trouve  de  * 
mêlés  attbafahe  ftriè,  ^  la  pyrite  cuivreufèV  ^  îa  "^î^c  de  ftt  calciforme, 
au  mica,  à  la  galène  ;  &  ees^fpaths  fi  variés^ entr'eux  par  la  couleur,  par 
leniflu  9  par  la  configuration,  ont  été  raniàflés  dans  les  minières  des* 
Provinces 'de    Wermlaniy  de    Wtjtmanland  ^   di.Otficrgoctland:   &    em 

•'  4^.  Les  gyps  y  dont  les  une^  ôflû^it  un  plâtré  crîftallift ,  ;  mêlé^  de  fpafir 

■       t  ■  -  '  '  '  I      T  ■■  '      I  IL    ■  »  I     ■  I  1. 

X  ^  )7^  catatogMe  eft  du  format  in-fçU^^  xttS'hitn  écrit  en  btio-,  far  parchemio' 
doré  Air  tranche^  &•  relié  en. beau  tnaroquiir  aux  ^mes  de  Suéde,  femé  en  plein  de 
couronnés  en  or;  aux  quatre ^qins,. le  double  G  ou  double  chiffre  de  Guftave;  une:; 
rkhe  bordure  à  la  grecque,  fit  ï^owatit  au'àos  tette  jnfdtiptîon  ;  Minera  Suecia  cottcfla  ' 
M.  DCG.MLtXlI ,  s^ènfeffnkAt  ta4i  Vn'tiècHe  d^Ki  ékur'eft-  càrœir marbré  •&  en  <fbrtne 
d«  liiure^  portant  au  àdù,  qD$kftfte]Hf&AriiTJbaè,  hKinCsneJnfcnptton  Mintr^^  éit.QL. 
cajçartpii  ^»pfffnr9ar«)^}df|j(^|%f>n4  ^fit  a«f&  en  ^pfn\e^  de. liifre  relié  eo  Yeau,. 
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17^.      Obsbrvatioks   ftvil   tk  f Q.rsfQi^t; 

&  de  pyrite  :  d'autres  (but  en  ûalaâlte ,  &  iont  plus  ou  moins  mllà  de  : 
ba/altt»  Il  y  a  au/B  d  détentes  efpeces  de  pierres  de  porCit  àé  couHeur 
brune  (^lofis  JmUus  fufcus)  donc  une  offre  des  empreintes  d'io/eÛes. 
Ces  AibftancifS  ont  été  trouvées  dans  les  minières  des  Prqvinces  de  Dah* 
lame  9  de  Nerikc^  de  Weiàrgôtiland  de  Wtrmland  Se  en  Laponic. 

Section  II.  Siliua.  Elle  content  différentes  fortes  de  pierres  fcintil- 
lantes.  On  y  trouve  i%  dtver/es  efpeces  de  quartz  «  les  uns  purs  8c  lans 
couleur  ;  d^autres  fox|t  mêlés  à  de  la  pyrite  ou  cuivreuTe  t  ou  aurifère ,  fie 
font  colorés^  d^autres  quartz  ont  le  tffu  ou  l>riUant,  ou  grenelé;  d'au- 
tres offi-eni  de  très-beaux  criftaux  de  montagnes  plus  ou  moins  tramrpe* 
rens.  U  y  a  au/Ii  le  quartz  en  Drufin  ^  tantôt  parfemé  de  galène ,  &  tantât 
de  feld-fpath.  Ces  fortes  de  pierres  ont  été  détachées  des  minières  des 
Provinces  de  Smoloffd,  de  Soedtrmanland^  de  Wtrmland  ^  de  DMmnm^ 
de  Jimttandf  àtWeftmanbuàd^  d'Oêûêrg^îlamd  8c  de  la  LaponU. 

.x^«  Les  petro-filex  fie  les  jafpes  de  couleur  variée  :  il  y  en  a  de  rem* 
plU  de  grenats  fie  de  bafalte.  Ub  ont  été  trouvé^  dans  les  mimeres  métal^ 
tiques  des  Provinces  de  Wtjhnanland^  de  Wifitrfptêlani^  de  Smêland^ 
de  WermUnd  Se  de  la  Laptmiê.  ' 

Section  III.  Granate^  On  y  trouve  I^  une  belle  fuite  de  gr^QAts  fer* 
ruineux  fie  d*un  rouM  plus  ou  moina  foncé.  Les  uns  font  de  figure  io- 
deteraûnée  ,  Se  mêles  de  quartz ,  de  bafalte ,  de  pyrite  :  d^auties  font 
criûdlHés  en  dodécaèdres  réguliers,  tantôt  îfolés^  tantôt  en  druiês:  il 
y  en  a  dans  Açs  eangues  de  ipath  fufiUe^  d'autres  dans  la  pyrite  cui* 
yreufe ,  d'autres  d!ins  le  fpath  calcaire.  Oa  dîffingue  dans  cette  même 
Seâton  un  très-beau  fragment  de  grenat,  gros  comme  le  poing.  Ces 
pierres  précieufes  ont  été  recueillies  dans  les  minières  des  Provinces  de 
Smoland.^  de  mtmUndy  de  Soidirmanlâud  »  de,  DéhUrm  &  de  JT^ 
'  numlandm 

x^.  Vae  ÛJkH&  phis  nombreufe  encore  de  bafsdtes  de  diverses  couleum 
Se  ^ures ,  fie  dans  des  gangues  tr^s-^variées»  En  e&t ,  il  y  en  a  de  aoks  » 
de  i^ure  irr^ulîere  dans  une  matrice  quartzeufe  ;  d'autres  font  verds 
dans  une  gangue  ipathique  Se  calcaire;  d'autres  font  unis  ou  à  de  la  py- 
rite ou  à  de  la  mine  de  fer  blanche  :  ily  en  a  en  ftriés,  ou  parallèles  ,  ou 
étoiles  dans  tine  mâsriee  d'asbefte  :  enm  ,  il  y  a  des  cri Aaux  de  baiàlte  de 
€gure  prifmatique,  accomplies  de  pyrite  dans  une  gangue  de  pierre 
oUaire;  Se  ces  fortes  de  |nerres  (balâttes)  qui  ont  occafîohné  un  grand 
nombre  de  dîfcuffions  polénrioues  parmi  les  Naturalises  modernes  ,  ont 
été  trouvées  dans  les  numeres([  h  plupart  métalliques)  des  Provinces  de 
WtfimanUnJL^  de  ^SmaUnd  ,  de  Dahimu  fit  SOttUmtdani. 

Section  iiy.  Ar^ttaum.  Elle  eu  compofiie  de  ^Câérentes  fiibftanees 

a  ne  les  MéthodtAes  plactiit  panai  les  a^eufti^  On  y  trouv?  t\  les 
éatites  grifes ,  jaunes  |  vertes  ;  tes  unes  mêlé^  ût  f^ ,  d'autres  de  gn» 
lene»  d'antres* de  piesre  akabe  r  unr tiji^ecc  eA  yeirdàtre  Se  imite  le 
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tifllî  dePasbefte,  Elles  ont  été  détachées  des  minières  métalliques  dePershrg 
en  Wermland  &  de  Sahlhcrg  en  WefimanlaruL 

'  2^  Plufieurs  fortes  de  pierres  ou  de  terre  martiale,  un  peu  bolairê,  rouges 
ou  grifes;  les  unes  mêlées  de  pyrite,  d'autres  font  dans  unre  gangue  de  pierre 
calcaire  :  elles  ont  été  tirées  de  la  même  veine  ar^Ueufe ,  qui  a  foiirni ,  il  y 
a  quelques  années ,  une  grande  quantité  d'argent  dans  la  minière  de  fer  de 
Brattfors  Grufvan  en  TTcrmUnd.  Il  y  a  aufli  des  efpeces  de  bols  de  couleur 
noirâtre,  les  uns  friables,  d'autres folidesj  &  qu'ont  fourni  les  mines  de 
Smoland  &  de  JTtJUrgouland.^ 

Section  V.  MUacuc.  Elle  offre  différentes  efpeces  de  mica  ;  i®,  les  uns 
font  en  lames,  en  écailles,  ou  jaunes,  ou  blancs,  ou  noirs.  Se  ont  pour  gangue, 
tantôt  une  fubftance  granatifere ,  ou  le  fpath  calcaire  avec  la  pyrite,  ou  i'ar- 
gille  martiale 9  ou  le  quartz,  ou  les  mines  de  fer  &  de  cuivre. 

^^.  D'autres  efpeces  MmiçsL  font  en  écailles  contournées  ^  folides  & 
mêlées  à  de  la  pyrite ,  tantôt  cuivreufe ,  &  tantôt  martiale. 

3^.  Enfin  il  y  a  du^mica  en  dru/en  dans  une  gangue  quartzêufe  mêîée  de 
ba^lte.  Les  mmieres  métalliques  des  Provinces  dé  JFeJl/nan/and  j  de  «f^er- 
dermanland^  d^OefiergoeUa/td^  de  Mtdelpad^  de  WtrmlaHdy  dtSmolahiySc 
de  Dahlame  ,  ont  fourni  ces  variétés  de  mica. 

Section  VI.  Jsbtfiina^  contient  une  belle  fuite  d'asbefle$  8c 
d'amiantes  :  i^.  les  efpeces  de  cuir  foffiU  dans  une  gangue  calcaire  8C 
^thique. 

x^.  \À chair  de  montagne  dans  la  même  gangue  que  ci-deflus  ,&  quelque- 
fois  accompagnée  de  pyrite. 

3^  Le  bijjus  mol  &  'flexible  (amiante  )  dans  iine  gangue  de  iléatite 
verte.  ' 

4^.  Les  différentes  efpeces  d'asbeftes  plus  ou  moins  foHdes,  fibreufes; 
les  unes  en  couches,  d'autres  en  mafies  contournées  dans  une  matrice 
fpatbeufe,fouventaccompafi;née  de  pyrite.  Toutes  ces  fubftances  fe  font 
formées  &  ont  été  prifes  dans  les  minières  métalliques  de  Sahlberg  en 
Wtfimanland^  de  Persberg  &  de  Taberg  en  Wttmland  &  de  Fahlun  en 
Dahlamt, 

Section  VH.  ZioUtts.  Elle  eft  compofée  de  fix  fortes  <!e  ce  ^enre  de 
pierres  nouvellement  connues.  Ces  zéolites  varient  entr'elles  par  la^ouleur 
&  le  tiflu.  Leur  gangue  eft  ou  fpathique  ou  de  pyrite  de  cuivre.  Elles  ont 
été  découvertes  dans  les  minières  d*-£delfors  en  Sm^landy  de  Guftaff- 
Grufvan  en  Jcmtland^  &  à  Svappavara  en  Laponié. 

Section  VIII.  Fiuorcs.  Elle  offre  xui  fingulier  échantillon  de  fluor  ver* 
dâtre ,  de  figure  irréguTiere ,  &  mêlé  à  de  la  pyrite.  On  l'a  trouvé  dans  la 
minière  de  cuivre  de  Stripas  en  JTefimanland. 

La  Section  IX.  Magmjîœ^  contient  di^Térentes  variétés  de  manganaifes, 
plus  ou  moins  friables,  &c.  dans  une  gangue  quartzêufe  :  elles  font  lorties. 
de  la  minière  de  cuivre  de  Garpagrufvîui  en  Oèjicrgoetland. 
Tome  ly^  Part.  IL  Novembre  1774.  Ççic 
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j8o        Observations    sur    la    Physique; 

La  Section  X.  Salia ,  of&e  quelques  beaux  échantillons  de  vitrîoti 
natifs ,  de  fer,  de  cuivre ,  de  zinc  ;  ua  feul  ^  lequel  con^nt  ces  trois  diffé- 
rentes efpeceSi  ;  des  fchites  alumineux»  Ces  fubitences  falines  8c  naturelles 
ont  été  recueillies  dans  la  minière  de  cuivre  de  Fahlun  en  Dahlame»  ic  dans 
la  mine  d*alun  d*Andrarum  en  Skontk 

La  Section  XL  PhlogiJHca  mnemïia  ^  offre  i\  du  iuccin  blanc- fauve  de 
Skone;  i^.  Du  maltha  de  Fahlun  en  DahUumc;  3®.  Une  très-grande  fuitt 
de  pyrites  ^  de  marcaffites  qui  offirent  beaucoup  de  variétés^dans  ce  genre  de 
faux  métaux. 

Rien  de  plus  varié  pour  la  £gure ,  pour  b  couleur ,  &  par  rapport  à  la 
^ngue  :  U  sV  trouve  des  pyrites  fulfiireufes  englobées  dans  la  pyrite  mar- 
tiale &  dans  h  faufle  galène  ;  d'autres  contiennent  du  bafalte  noir,  du  quartz, 
du  fpath  calcaire  »  delà  ^lene ,  de  la  pierre  puai^:  il  y  enade  chatoyantes 
en  dmfens  ,  en  crifiaux  féparés ,  &  dont  qt4i|ues-uns  font  hexagones , 
d'autres  poÛgones ,  cubiques ,  ôcc.  celles  dont  on  tite  le  foufre  en  grand  ; 
4^.  dans  cette  mâmeSeâion  fe  trouvent  auffides  échan|illonsde  molybdène, 
mêlée  de  mines  d'étain  &  de  fer  minéralilées  par  le  foufre.  Les  minières  de 
Fahhin  en  Dahlarm^^  de  Guftafs-Crufvan  en  Jtmtland ,  de  Loos  en  Htlfirt^ 
-gland ^ de  Klefva  en  Smolandy  de  Tunaberg  en  Sotdermanland ^àt  Dika^en 
^eriktj  de  Taberg  &  Presberg  en  Wtrmland\  de  Sahlberg  en  Wcfiman- 
Und^  d'Andrarum  &  de  Bofarp.  en  Skom^  de  Risgrufvan  en  Smolandy  d* 
Mulltorpen  TFcJtcrgottUnd ,  &  de  Kofvro  en  Imponie^  ont  fourni  tous  les 
échantillons  de  cette  feûion.. 

Section  XIL  jiurum.  Elle  annonce  tes  métaux ,  fe  contient  treize 
échintillons  d'or  &  de  pyrites  aurifères,  tirés  de  la  minière  d'iEdelfors 
en  Smoland. 

^^CTiOf^XUl.Jrgenmm.  Elle  eft  composée  de  vingt-un  échantUlons 
dar|ent  &  de  mines  d'argent,  recueilks  dans  les  minières  de  Loefàs; 
en  Dahlamcj  de  Sunnerskog  en  Smolanây  de  Sahlberg  &  de  Hellefors 
en  IFe^manlandj  d'Aldern  en  JtmtUnd^  &c  de  Nafaffiellen  LaponU.  On» 
y  diûingue  f.  l'argent  vierge,  folidc  &  denté  dans  une  galène  de  plomlx 
mmeralifée  par  le  foufre  &  Parfenic  ;  2^.  l'argent  natif,  fuperficid  dans, 
^e  mine  de  cuivre  grife,  avec  des  grenats  &  du  quartz  ;  j^  la  mine 
d'argent  rouge  dont  quelques  morceaux  ont  pour   gangue  tantôt  le- 

Ïetro-fifex,  tantôt  le  baiàltc,  tontôt  la  pierre  calcaire,  &c.  4^3  mine 
'argent  blanche;  j®.  les  galènes  argentifères,  les  plus  riches  en  métal  fin  ,. 
&  accompagnées  de  pyrites  rougeâtres  fie  de  gangues  pierreuiès  les  plus, 
variées. 

Section  XIV.  Fbmtumi  On  y  trouve  quarante-un  échantillons  dé- 
mines de  plomb  qu'ont  fourni  les  minières  de  Sahlberg  en  WtfimanlMndy 
de  Naûfiell  &  de  Lilla  Hiertaen  UjHmU^  d'Aldem  en  Jtmtland,  de 
Loèfas  &  de  Fahlun  en  Daklanu ,  de  Hiftgrufsran  en  Wêrmland,  de  Riddare- 
Grufvan ,  d'Hellefors ,  Sec.  en  WtfinmUnd,  dlJggelftugan ,  de  Tunaberg^ 
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deHahbo,  &c.  en  Soedermanland.  On  y  diftiogue  les  ^eiies  àfirands  oc  à 
petits  cubes  &  chatoyantes  ;  les  unes  mêlées  de  oaialte  cnfbllifé  ea 
prifmes  ou  en  ilries  avec  du  ipath  calcaire;  d'autres  font  mêlées  3e 
&ufle  galène^,  de  pyHtts  de  différentes  couleurs»  d'asbeAe,  de  petro* 
iUex,  &  quartz  criftallifi  ;  d^autres  font  luifiintes  &  mêlées  de.  fluors  oit 
bleus  ou  verds ,  de  marcaffite  arfenicale ,  de  mica  ;  d'autres  galènes  ibnt  en 
^cailles  pofées  fur  champ ,  àcxj^  divergent  d'un  centre  commun  ;  d'autres 
ont  le  tiffu  d'acier ,  ôcc 

^  Section  XV.  Cupmm.  Elle  ^  com{>ofée  de  cent  huit  beaux  échan* 
^lons  de  mines  de  cuivre  qu'ont  fourni  lés  minières  de  Printz*Gufta&» 
Grufvan,  de  Fredricsberg»  de  Sunnerskog^  &c.  en  SmoUnd ;  6e  Loe&s 
&deFablun  en  Dahlamc^  de  Svappavara»  de  Nafaffiel,  de  Sperkidn* 

S  en  y  &c.  en  Lofonit ,  de  Guftâfs-Grufvan  tnJcmtUuU ,  de  Cathiinsberg 
l  de  Garpa  en  Oêficrgoethnâ  ^  de  Liufiiedahl  en  HirjêhadM  ^  de 
Tunaberg ,  en  SoedtfmMnUmd  ^  de  Nyakopparbei^  »  Ikc.  en  Wtfimanhmd. 
Parmi  ces  morceaux  on  diâingue  i^.  le  cuivre  natif»  denté»  dans  une 
gjanguequartzeufe^  femée  de  grenats;  i^.  Le  beau  cuivre  de  cémenta- 
tion; 3^.  le  bleu  de  montagne  natif  ^  les  malachites  globideufes»  & 
celles  en  ilalaâke;  4^.  les  mines  de  cuivre  grîfes  de  difierentes  formesp 
avec  ou  fans  bafalte;  5^»  les  mines  de  cuivre  azurées  »  avec  une  gangue 
c|uartzeufe  &  parfemée  tantôt  de  bafalte»  &  tantôt  de  grenats;  6^.  les 
mines  de  cuivre  pyriteufes  &  foUdes  d'un  jaune  verdâtre  »  avec  une  gangue 
ibuvent  graniteufe  ou  de  petro-filex  »  ou  de  baiàlte  :  il  y  en  a  à  tiflii  d'acier 
dans  une  pierre  ollaire  ;  7^.  les  mines  de  cuivre  jaune ,  accompagnées 
de  nœuds  de  ^artz»  de  criilaux  de  bafalte  &  de  fpath  ,  fouvent  de 
galène  &  de  mme  de  Cobalt  »  quelquefois  de  pyrite  ou  fulfureufe  »  ou 
martiale  »  ou  arfenicale  ;  8^  les  mines  de  cuivre  d'un  jaune-pâle,  pyri* 
teûfes  »  brillantes»  mêlées 4e  bafalte  ifaié  »  ou  traverfées  de  veines  de  gyps, 
ou  femées  de  mica  en  écaîllesde  différentes  couleurs;  ^^.la  mine  de  cuivre 
vitreufe  ^  folide  »  &c« 
.  Section  XVI.  Ftrrum.  Elle  contient  trente«deux  échantillons  de  mines 
de  fer»  préfentés  par  ordre  de  colleâion  topographique  »  &  recueillis 
dans  les  différentes  minières  de  ce  genre  de  métal  en  Laponit  Suédoife; 
dans  celles  de  Longbans^Hyttan  ,  de  Normarken»  de  Fiunberg»  de 
Taberg»  de  Persberg»  d'Agegrufvan  en  Wtrmland^  de  Graengesberg» 
de  fiisberg  en  Dahlamt^  de  Ryddarhittan  &  de  Nyakopparberg^h  W^ 
manlanij  de  Liufnedabl  en  Ht^tadhal^  de  Garpagrufvan  en  Ntr9it  »  de 
Fahlun  en  Déthlarm  »  de  Nykocping  »  dlJtoe  »  &c.  en  Sotdermam-- 
land,  d'Atved»  &c«  en  Oeftirgoêtlaad  ^  de  Leièbodb  &  de  Storbro  en 
Smoland. 

Parmi  ces  échantillons  ferriferes  on  dingue  les  mines  en  roche  de 
toutes  les  codeurs  &  figures  ;  celles  à  tiffu  vitreux"  ou  fpéculaire  ;  les  * 
hématites  ballantes»  bleuâtres»  en  écailles  ou  en  drufini  celles  qui  ibnc  ^ 
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^ttraâibles  &  réiraâibles,  englobées  ou  traverfées  cîe  pyrite  martiale.  Sic. 
ée  quartz ,  de  fpaib  calcaire,  de  bafalte  ftrié^ d'ocbre  jaune ,  de  grenats; 
cellesen  criâaux  ou  oâaëdres  ou  irréguliers.  11  y  en  a  àuâï  de  chatoyantes  : 
0fï  obferve  que  leur  g^gue  eft  ou  de  petro-filex  ou  de  jafpe  rouge ,  de 
pierre  ollaire  colorée  de  mica  :  enfin  on  y  trouve  les  mines  de  fer  limo* 
neH^^s-,  «elles  de  lacs  &  de  marais. 

Section  XVIL  Wifmutum.  Elle  annonce  les  demi-métaux ,  &  com<^ 
mence  par  le  bifmuth.  Il  y  a  des  mines  de  bifmuth  en  lames  de  en 
écailles  ,  mêlées  de  quartz  ,  de  baffalte  noit  &  ftrié,  de  pyrite  cuivreùfe 
&  de  Cobalt  ^  &  ces  adorceaux  ont  été  tirés  des  minières  de  Loos  ea 
Helfingland. 

Section  XVIIL  Zincttm.  Elle  offre  douze  échantillons  de  mines  de 
zinc,  tdm^ffés  dans  les  minières  de  Tunaberg  en  Sotdermanland ^  de 
Fahlun  &  de  Loefa^  en  Dakiarmy  d'Âdolphs-Grufv^an ,  de  Tyskgruf- 
van  &  de  Sahlberg  en  Wtfim^iMUmdy  defiioerkskogfnees  en  Wcrmland^ 
de  Fredericsberg .  en  Smoland^  &c  de  Cathrineberg  en  Oefitrgoalani. 
On  y  diftingue  fur- tout  les  fauffes  galènes,  le» unes  lamelteufes,  les 
autres  teflïilaires  &  luifantes>  mêlées  de  pyrite  cuivreùfe ,  de  quartz,  de 
pierre  calcaire,  de  galène  arfenicale,  de  pierre  <4laire,  &  de  bafalte 
firié. 

fecTiON  XIX.  Anihnbnium.  Elle  contient  un  beréchanéllon  de  mine 
d*antimoine  ftriée  ,  mêlée  de  galène  &  de  pierre  calcaire.  On  Ta  trouvé 
dans  la  grande  minière  d^argent  de  Sahtberg  en  Wtfimanlsnd. 

Section  XX.  JrfenUum.  Elle  eft  compofée  de  quelques  échantillons 
de  pyrite  arfenicale,  folide^  chargée  de  fluors  verdâtres  :  ces  morceaux 
ont  été  pris  dans  les  minières  de  Loeiis  en  Dahlarnc^icètGzshomtsi 
W^tfimamland. 

Section  XXI.  Cohaitum,  On  y  diftingue  douae  beaux  échantillons  de 
mines  de  Cobalt  qu'ont  fourni  lels  minières  deLoetafen  en  .Dablamty  de 
Loos  en  Heljingtànè  jk.  de  Tunaberg  en  Soedcrmanland,  Un  morceau  très- 
intéreftant  eft  d*ochre  de  Cobalt  rouge  &  fuperficielle,  U  y  en  a  qui  con- 
tiennent du  bifmuth ,  du  bafajre ,  ou  ftrié ,  ou  en  étoiles  ,  &  ont  pour  gangue 
lepe^-filex  &  le  quartz,  ainfi  que  d'autres  éichamillons  de  mines  de 
Cobaltquifontou  à  tiffu  d'acier ,  ou  fpéculaires  &  chatoyans.  On  obferve 
que  plufieurs  de  ceux-ci  ont  leur  gangue  entremêlée  de  pierre  calcairç  fie 
de  pyrite  cuivreùfe  ;  enfin  on  y  voit  la  mine  de  Cobah  triftallifëe  ea 
dmjinj  U  des  criftaux  de  Cobalt  de  figure  polygone- 

Section  XXIL  Niccolum.  Elle  ofee  la  mine  de  nickel,  mêlée  d^ochre 
de  nickel  martiale  â<  verdâtre.  Elle  a  été  priie  dans  la  minière  de  Gobait^ 
de  Loos  en  Hdfingland. 

Section  XXIII.  Soxa  {Pttretcompopm\  Elle  comprend  quarante-mr 
échantillons  de  pierres  plus  ou  moins  compofëes ,  6c  reaieilfies  dans 
leH  f0iàUes  de  Tunaberg  fie  de  Wind^ufvan  en  Suoidmanlaad  ^  de 
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Longbanshîttan,de  Remsgrufvan,  de  Lerviken,  &c.  en  Wtrmland^à^ 
Fahlimen  Dahtarncj  distfahlberg  &  4e  Nyakopparher  en  Wefimanland ^ 
d'iËdelfors  en  Smotand^  de  Handoel  en  Jtmtland ,  d'Afebrogrufvan  en 
Ocfiergoctland  &  de  Loos  en  Ht^nglànd.  On  y  Voit, 

i^  Les  ophius^  dont  pluiïeurs  contiennent  du  bafalte  y  du  mica  ^  de  la 
pierre  calcaire ,  de  la  ftéatite  &  des  grenats. 

2^.  Différentes  efpeces  de  flsllften  (^  mîca  brillant  &  en  petites  écail- 
les) mêlée  de  q^rti^  de' baialte^  4e  .pierre  calcaire  &  de  pyrite  cui- 
vreufe. 

-^^.h^norka  (eTpece  de  mica  talqueux)  mêlé  4e  grenats  &  des  autres 
fubftances  qui  accompagnent  le  ftaellften. 

4^.  Les  .pierre$  ollaires  &  fléatites,  folides  ou  molles  »  de  différentes 
figures  &  couleurs ,  partîcuTiérementVeipecc  grife ,  de  forme  contournée ^ 
& dont'on  fait  des vafe$  pour  l^l&ge  de  la  cuifine  ; celledoiitles écartemens 
font  brillans  &  remplis  de  pyrite  cuivreufe. 

5®.  La  pierre  appellée  trapp.  Voyet  Miniralogh  de.  Boman^  tome  I^ 
page  2X1, 117  &  ^^99  édition  de  1774» 

6®.  La  pierre  furnommée  cos.  Voyez  Minéralogie ,  ilwd,. 

7*^«  Une  pierre  amygdaloîde ,  compofée  de  fragmois  de  quartz  à  figure 
elliptique,  Bç^ifpofés  en  étoile* 

Section  ~ 
morceaux  ;  _ 

teffulaire;  de  pytîtes^n  dmfen^  avec  fpath  calcaire ,  &  dans  une  mine 
de  fer,  -  ,    .  ♦ 

1*.  D'un  jafpe  fort  dur ,  rouge  &  bnm  ,  mêlé  dTiaematite  bleuâtre» 

3^.  D'un  baialte  en  drufcn  dans  une  veine  de  mica  avec  grenats. 

4®.  Des  grenats  grouppés  tumultuairement  ;  une  pierre  poudinpuy 
compofée  de  grenats,  de  pyrites ,  de  charbons  ;&  recueillie  en  1 770  ,  dans 
la  minière  de  Fdhiun ,  précifément  dans  Teodroit  <|ui  fiit  eulbutéâc  encoo^ 
kré  quelques  années  auparavant» 


N  XXIV.  Jppendix.  Ce  fopplémeiit  oflre  de  très  -  beaux 
:;  i^.  de  pyrite  cuivreufe,  mêlée  de  fauffe  galène  d'im  tiffu 
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p€  M.  Mauduit  y   DoScur  tn  Médecine  de  la  FaculU  de  Paris  p 

A    l'Avteur   d%   ce    Recueil, 

5Mr  fueiques  oi/as  du  Règne  animal  ^  apporth  de  ta  Lotufiami 

JV|.  (.ebeau^  Doâeur  en  Médecîne^  employé  au  fervice  ie  la  France, 
d'abord  en  Ginada,  eoTuite  à  Louiiiane  ,  eft  revenu  depuis*  peu  à  Paris. 
Ce  Médecin,  qui  confâcroit  à  l'étude  de  THifloire  naturelle ,  le  loifir 
que  lui  laiffoit  Texercice  de  (a  proéeâlon,  a  rapporté  de  la  Louifiane  une 
colleûion  intérefiante  par  le  nombre ,  le  choix  6c  la  belle  confervatioft 
des  objets  qui  la  compofent;  Il  a  eu  le  bonté  de  me  permettre  d'examiner 
ces  objets  ,  &  de  confentir  que  je  vous  priafle  d'inférer  dans  votre 
Journal  la  defcription  de  ceux  qui  me  paroîtroient  les  plus  frappans  &  les 
moins  connus,  remploierai  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  à 
vous  parler  d'un  poiflbn,  d'im  ferpent,  dû  travail  de  deux  efjpecesde 
qiouches,  d'une  chryiàlide  d'une  efpece  iii^uliere ,  d'un  fcarabe  &  d'un 
ichneumon  fans  ailes. 

Le  poiflbn  eft  de  la  cla^e  des  poifibns  cartilagineux ,  du  genre  des  re- 
quins. L'individu,  d'après  lequel  je  fais  ma  defcription,  n*a  que  cinq 
pouces  deux  lignes  de  l'exfremité  de  la  tête  à  celle  de  la  queue;  mais 
Tefpece  devient  beaucoup  plus  grande,  &  oflfire  des  individus  bai  ont  jus- 
qu'à vingt  pouces  de  long.  On  pêche  ce  poifibn  dans  le  Miffiflipi  où  il  eft 
très- abondant*  Les  habitans  Européens  des  bords  du  fleuve  le  nomment 
Jpatule.  Ce  nom  lui  convient  très-bien ,  relativement  au  prolongement 
qui  termine  fa  tête,  &qui  a  la  forme  de  rinftrument  employé  chez  les 
Apothicaires ,  dont  on  lui  a  donné  le  nom.  (  Voyez  Planche  II\ 

La  peau  efl  liflfe  &C  fans  écailles.  Il  n'y  a  qu  une  nageoire  uir  le  dos; 
elle  prend  fon  origine  àl&x lignes  de  celle  de  la  queue  ;  fes  fibres  font  in- 
clinées de  devant  en  arrière.  Sa  plus  grande  longueur  efl  de  huit  lignes  ^. 
&  fa  plus  grande  largeur  efl  d'une  ligne  trois  quarts. 

Il  y  a  cinq  nageoires  en  deflbus  du  ventre;  fçavoir,  qiutrefur  les 
cotés,  &  une  au  milieu* 

Les  deux  premières  font  placées  à  la  partie  antérieure  du  ventre,  très- 
peuau-deflbus  de  fa  jonâion  avec  la  tête.  Elles  ie  correfpondent,  n'ont 
chacune  que  cinq  lignes  de  long  ,  &  à  peu  près  une  ligne  de  large. 

Les  fécondes  nageoires  prennent  naiflance  à  fept  lignes  de  diflance  dea 
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^emieres  ;  elles  fe  correfpondent  de  même;  elles  ont  quatre  lignes  de 
long  ,  6c  à  peu  près  une  de  large,^ 

Enfin ,  la  cinquième  nageoire  ^  qui  efi  unique ,  prend  naiflanceà  trois 
lignes  des  fécondes ,  &  laifle  entre  ion  extrémité  &  Torigine  de  la  queuje 
quatre  lignes  de  diftance  ;  (es  fibres  font  inclinées  de  devant  en  arrière  ; 
elle  a  fix  lignes  de  long  ,  deux  6c  demie  de  large.^ 

Je  ne  vous  ai  point  parlé,  Monûeur,  de  la  forme  des  nageoires;  elle 
n*oflfrc  rien  de  particulier  ;.&  un  coup-d^œil  fur  la  planche  vous  inftruira 
mieux  à  cet  égard  que  yt  ne{>ourrois  le  aire  en  y  employant  beaucoup 
de  mots. 

La  Gueue  eft  comme  celte  de  tous  les  poiffons  de  ce  genre ,  en  croii^ 
fant,  dont  une  des  cornes  excède  ta  longueur  de  l'autre  ;  la  corne  fupé^ 
rieucc,  depuis  l'origine  des  premières  fibres  juiqu'à  l'extrémité,  eft  d'un 
pouce  de  long  i  la  féconde  n*a  que  neuf  lignes  de  long,;  les  fibres  du 
inilieu  du  croient  n'ont  que  trois  li^nes*^ 

..  La  membrane,  qui  recouvre  les  ouïes,  mérite  une  attention  particu- 
lière &  par  ia  forme  &  par  fon  extrime  longueur  :  elle  s'étend  depuis  foa 
origine  furies  côtés  jtuqu'à  onze  lignes,  &:  va  en  fe  rétréciflant  jufqu'à 
fon  extrémité^  qui ie  termine  en  une  pointe  obtufe  ,.  relevée  en  forme 
de  corne. 

La  bouche  efi  placée  en  deflbus,  prefque  au  milieu  du  corps;  de 
Fangje  des  mâchoires  à  l'origine  de  la  queue ,  il  n*y  a  que  deux  pouces  de 
diftance». 

La  mâchoire  inférieure  a  fix  lignes  &  ^^mie  de  long  ;  elle  eft  arrondie 
fur  les  coins ,  &  pointue  au  milieu  &  en  devant.  Je  n'y  ai  pu  difcernec 
de  dents  non  plus  qu'à  la  mâchoire  fupérieure  ;  le  palais  m'a  para  une 
mafie  épaifiè ,  rude ,.  filk>niiéd»par  des  rugofités ,  des  lignes  creufes  &  des 
afpérités  ,  couverte  d'une  peau  âpre  au  toucher  ;  peut-être,  &  il  y  a. 
apparence  que,  dans  les  individus  plus  âgés,  ce  palais  eft  de  l'efpecede 
ceux  qu'on  nomme  folais  pavJs. 

La  mâchoire  fupérieure  qui  recou vre  entièrement  rmférieure,.&  dans, 
laquelle  le  crâne  eft  eontenu  ,  fe  termine  en.  un  prolongement  de  deu» 
pouces  de  long.  On  y  remarque  dans  le  milieu  en.  deflus  une  éminence 
allongée ,  qui  difparoît  aux  deux  tiers  de  la  mâchoire».  La  forme  du  pro-^ 
longement  total  efl  exaâement  la  même  que  celle  des  fpatules  dont  fe 
fervent  les  Âpothicaises ,  avec  cette  difl^ence ,  que  le  prolongement  ed 
à  peu  près  d'égale  largeur  dans  toute  fa  longueui^;  il  a  ux  lignes  de  large 
à  fa  bafe  ,  &  huit  dans  fa  plus  |;raAde  largeur  qui  eft  aux  deux  tiers  de  fa. 
longueur  ;.  il  fe  termine  par  un  arrondiflement  applati ,  &  fon  épaifleun 
va  toujours eadiminuant  de  la  bafe  à  la  pointe*.  Une  duplicature  de  la; 
peau  ,  qui  borde  la  mâchoire  fupérieure ,  forme  un  bourrelet  dans  lequeL 
f  ft  reçue  la  mâchoire  inférieure. 

Enfin,, roa  voit  en  deflus ,  à  l'orig^e  de  lamâdioire  fupérieure, ideux: 
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très-petits  trous  ronds  qui  font  les  narines ,  &  fur  les  cotés  un  peupItH 
bas^  les  yeux  qui  font  deux  points  arrondis,  peu  ouverts  &  peu  laillans. 
Tel  eft ,  Monfieur ,  un  poiflbn  que  M,  Lebeau  m'a  afliiré  être  très- 
a3)ondant  dans  le  Miffiflipi,  dont  ouelque  NaturaKfte  ou  quelque  Voya* 
geur  a  peut-être  parlé,  niais  le  uience  du  plus  grand  nomore  à  foa 
égard,  fa  rareté  dans  nos  cabinets  où  je  n*ai  rien  vu  qui  lui  reflemblât, 
la  nouveauté  dont  il  a  été  pour  les  perfonnes  les  plus  verfées  dans  THif- 
toire  des  poiflbns  ,  à  qui  je  Tai  montré^  tout  cela  m*a  engagé  à  vous 
en  faire  la  defcription* 

Le  ferpeni  repréfenté  (Jig.  11^  eu  du  genre  de  la  vîpere,  comme  il  eft 
aifé  de  s'enronvaincre  par  la  forme  triangulaire  &applatie  de  ùl  tête; 
&  fur-tout  par  Tiftfpeâion  des  deux  crochets  entotu^es  d'une  véficuleâ 
leurbafe  ,  dont  fa  mâchoire  fupérieure  eft  armée;  fa  longueur  de  l'ex- 
trémité de  la  tête  à  celle  de  la  queue,  eft  de  dix-fept  pouces.  Il  a  dix-neuf 
lignes  4^  circonférence ,  mefuré  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  corps  ; 
de  ce  point ,  en  s'éloignant  vers  les  deux  extrémités,  il  diihinue  confidé- 
fablement  de  volume  ;  mais  le  côté  de  la  qu^ue  fur-tout  fe  rétrécit  fubi- 
tement  au-deflbus  de  l'anus ,  &  finit  en  un  fouet  de  la  grofleur  d'une  forte 
ficelle  ;  le  deffus  du  dos,  depuis  la  bafe  du  crâoe  juiqu'â  la  queue  ,  eft  re- 
levé par  une  efpece  d'arête  ou  de  crête  ;  &les  côtés  étant  déprimés,  le 
dos  entier  paroît  triangulaire,  le  ventre  eft  arrondi  &  légèrement  dé- 
primé ,  comme  il  a  coutume  d'être  dans  les  ferpens  ;  les  écailles  cjui 
recouvrent  le  dos,  font  ^ife^  fur  les  côtés  ,  mêlées  de  diftance  endif- 
tance  de  deux  écailles  noires  â  côté  l'une  de  l'autre  ,  qui  forment  une 
rangée  de  taches  le  long  dts  flancs  ;  les  écailles  qui  recouvrent  la  faillie 
ou  la  protubérance  au'on  remarque  fur  le  dos ,  font  brunes  &  mêlées 
aufli,  de  diftance  en  diftance,  de  trois  écaille»  noires  à  côté  l'une  de  l'autre, 
qui  forment  paiement  une  rangée,  de  taches  le  long  du  corps  ;   les 
écailles  qui  recouvrent  le  ventre  font  d'un  blanc  gris ,  traverfées  par  des 
bandes  ou  taches  noires  inégales  &  fans  ordre,  ce  qui  Êût.paroxtre  tout  le 
ventre  comme  marbré. 

'  Là  queue  qui ,  dans  le  ferpent  que  nous  confidérons,  eft  la  partie  la 
pUis  remarquable ,  eft  termmée  par  un  appendice  de  fubftance  cornée  , 
compofé  de  neufanneaux  :  ces  anneaux  &  l'appendice  entier  ont  la  même 
forme  ,  &  font  de  la  même  fubftance  que  l'appendice  &  les  anneaux  qui 
terminent  la  queue  du  ferpent  à  fonnettes.  Ils  font  articulés  de  même  ; 
&  en  comparant  les  chofes  à  côté  les  unes  des  autres ,  il  n'y  a  de  diffé- 
rence entre  l'appendice  du  ferpent  que  je  confidere ,  &  celui  du  ferpent  à 
fonnettes  ordinaire ,  que  le  volume  ;  les  fonnettes  de  celui-ci  font  infi- 
niment plus  petites  dans  la  proportion  des  dlmenfions  de  fon  corps^  que 
ne  le  font  celles  du  ferpent  à  fonnettes  commun,  dans  la  proportion  de 
ÙL  taille  générale, 
Oa  fe  tromperoit ,  fi  Ton  conjeûuroit  que  le  ferpent  ^  ou  plutôt  la 
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▼ipere  que  je  viens  de  décrire ,  efl  un  jeune  de  refpece  du  ferpent 
à  fonnett^s  ordînidre.  D*abord  la  robe  de  Tun  &  de  1  autre ,  quoique 
jpeu  difië^ente  »  n*eft  pas  tout-à-fkit  la  même.  Ea  l'econd  Iku,  les  taches 
aoires  gu'on  voit  fur  celle  du  ferpent  à  fonnettes  ordinaire  y  font  corn* 
pofée^  de  plus  de  deux  écailles  :  quoique  ces  taches  foient  plus  grandes 
dans  le  ferpent  ordinaire ,  elles  devroient  être  formées  par  le  même 
nombre  d'écaillés ,  âc  la  grandeur  des  taches  devroit  dépendre  feulement 
de  celle  des  écailles ,  &  non  de  leur  nombre.  Mais  ce  qui  levé  toute 
difficulté  9  c*eâ  que  les  fonnettes  d'un  ferpent  à  fonnettes  commun  ,  de 
dix-fept  pouces  de  long  »  comme  celui  que  j'ai  décrit  »  ont  peut-être 
dix  fois  (MUS  de  volume  ique  n'en  oot  les  fonnettes  que  porte  celui  <|ut 
ix>us  occupe. 

.  Enfia ,  quoique  ces  deux  efpecês  de  ferpens  (t  trouvent  à  la  fois 
dans  certakies  parties  de  l'Amérique ,  cependant  il  y  a  d'autres  parties 
où  l'oa  ne  trouve  que  le  ferpent  à  ibnnetces  ordinaire  ,  &  où  on  ne 
rencontre  point  celui  que  je  viens  de  décrire.  Ceft  fur-tout  le  Mexique 
qu'il  habite  i  &  on  le  trouve  encore  dans  tes  prairies  de  Barataria ,  dans 
le  pays  des  Apeloufas  &  des  Atacapas,  Peuples  qui  occupent  l'efpace 
iitué  entre  la  Louifiane  &  le  Mexiq[ue  ;  mais  il  ne  s'étend  pas  au-delà  : 
la  Louifiane  n'en  nourrit  point,  &  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'on  le  connut 
dans  la  Guiane  où  le  ferpent  à  fonnettes  ordinaire  eft  fort  commun. 
Cependant  MM.  de  la  Borde  &  Bajon ,  l'un  Médecin ,  &  l'autre  Chirur- 
gien à  Cayc nne ,  m'ont  envoyé  l'un  6c  l'autre  la  defcription  des  fer- 
peiîs  qui  paflent  à  la  Guiane  pour  être  dangereux^  U  paroît  donc  démontré 
que  l'efpece  dé  ferpent  représentée  (  j%^  II)  eâ  une  féconde  efpece 
de  ièrpens  à  fonnettes. 

M.  Leliifau ,  qui»  pendant  fou  féjour  à  la  Louifiane» a  eu  occafion  de 
voyager  chez  les  Acatapas^  m'a  certifié  que  la  morfore  de  la  féconde  efpece 
dé  ierpensà  fonnettes  a  voit  des  effets  plus  rapides  encoie  f  Se  phis  meurtriers 
que  n'en  a  la  mc^riure  du  ferpetit  à  fonnettes  ordinaire,  toi^e  dangereufe  & 
mortelle  qu'elle  eâ»  û  on  n'y  apporte  un  remède  tcès*prompt.  Celui  que 
M.^  Lebeau  a  toujouts  employé  avec  fuccès  contre  U  morfure  du  lerpent 
à  fonnettes  ordinaire  ^  &  pliifieurs  fois  au(B  avec  fuceès  contre  celle  de 
la  féconde  efpece  de  ferpent  ^  eft  l'alkali  volatil  donné  dans  un  vétficule 
convenable.  Ce  remède  efl  d'autant  plus  efficace  ,  qu'adminiftré  très** 
promptementy  il  prévient  l'infeôton  du  fang;  donné  cinq  à  fix  heures, 
6c  même  plus  tard ,  après  la  morfure  du  ferpent  ordinaire ,  il  peut  encore 
rappeller  à  la  vie  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'être  m<M'dus;  mais  il  e& 
déjà  tard  trois  heures  après  celle  du  ferpent  de  la  icconde  efpece.  L*aâi« 
vite  du  potfon  de  ce  ferpent  n'eft  pas  la  iêule  raifon  q^  doive  le  faire  re- 
douter :  il  eft  encore  plus  à  craindre  que  celui  de  ta  première  efpece ,  parce 
qu'étant  plus  petit ,  il  gliffe  plus  aifément  entre  les  heii>e>  ;  il  eft  plus  fiicî- 
lement  caché ,  on  le  découvre  de  moins  loin  »  &  l'on  a'eilpas^  coomie  dr 
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^88  Observa t'ions  sur  la  PifysiQvi, 
la  part  de  l'autre  efpece,  averti  de  fon  approche^  par  le  cliquetis  de  fcs 
fonnettesy  quand  iïeft  en  mouvement  :  celles  de  celui*ci  font  û  petites > 
qu'elles  ne  peuvent  pas  rendre  un  fon  iènfible,  ou  au  moins  capable  d'a- 
vertir à  une  certaine  diftance.  On^peut  donc  regarder  Tefpece  du  petit  fer^ 
pent  à  fonnettes,  comme  une  des  plus  dangereufes  &  des  plltt  fatales  qui 
wiftent.  Il  faut  ajouter  que  dans  les  pays  qu'il  habite,  il  ne  tt  tient  cjpie 
dans  les  prairies  où  il  en  caché  en  nombre  infini  parmi  les  herbes. 

Quoique  j'aye  compté  neuf  anneaux  à  Fappendice  qui  termine  la  queue 
du  ferpent  que  )'ai  décrit ,  je  ne  donne  pas  ce  nombre  comme  un  caraâere. 
H  y  a  des  ilerpens  à  fbnnettes  ordinaire,  qui  ont  plus  ou  moins  d'an- 
neaux à  rextremîté  de  la  oueue,  &  ce  nombre  ne  conftitue nullement  des 
efpeces  différentes.  Il  en  eit  fans  doute  de  même  de  la  féconde  efpece  dé 
fèrpens  à  fonnettes  :  la  quantité  àts  anneaux  toujours  plus  nombreux  dans 
tes  plus  grands  ferpens ,  paroît  un  efi^t  de  Tâge  ;  fans  que  fofe  aflîirer^ 
avec  les  Européens  qui  vivent  dans  les  pays  où  fe  trouvent  ces  ferpens  » 
qu'on  peut  compter  le  nombre  de  leurs  années  par  celui  des  anneaux  qu'ils* 
portent  l'extrémité  de  la  queue.  Jfe  ne  donnerai  pas  non  plus  comme  un- 
fait  avéré ,  mais  feulement  comme  un  fait  qui  pafle  pour  certain  i  la 
Louifiane^  que  la  morfure  de  Fun  &  l'autre  ferpent  donne  la  mort  prefque 
ftibhement ,  &  fans  aucun  e^oir  de  fahit ,  à  toute  perfonne  qui  eft  mor- 
due ,  après  avoir  mangé  du  lait. 

Les  figures  III  &  IV  ïepréfentent  deux  différens  nids  ,  qu'on  peut 
décider  9  fans  avoir  vu  les  infeâes  qui-  les  coaflruifent ,  être  des  nids* 
d-'efpeces  de  mouches  maçones. 

Le  premier  nid  {fig.  tll  )  eft  formé  par  un  amas  dWvéeles  longs 
cylindriaues ,  dont  quelques-uns  font  légèrement  fiUonnés  en  travers  ^ 
&  dont  le  plus  grand  nombre  eft  uni  ^  placés  à  côté  8c  au-d^us  lés  uns. 
des  autres  ;  chaque  alvéole  a  un  pouce  deux  lignes  de  long  &  quatre 
lignes  de  diamètre ,  y  compris  Tépaifleur  des  parois.  La  partie  antérieure- 
eft  fermée  dans  les  alvéoles  d'où  l'infeôe  n'eft  pas  forti  par  un  couvercle- 
aflez  mince  )  de  même  fubflance  que  Palvédie,  &  pratiqué  à  foa  inférieur.. 
Dans  les  alvéoles  d'où  Hnfeâe  efl  forti ,  il  ne  refte  qu'un  trou  rend  de 
moins  d'une  ligne  de  diamètre;  l'autre  extrémité  de  l'alvéoie  fe  t^mine  en- 
un  cid-de-fac  arrondi  ,  fermé  par  le  rapprochement  &  la  réunion  de» 
parois. 

U  y  a  communément  deux  rangées  d'alvéoles  placées  au»defliis  les  unes^ 
des  autres»  &  quelquefois  il  y  en  a  jufqu'à  trois.  Quant  au  nombre^è  ees 
alvéoles  en  générsd ,  8c  à  l'étendue  totale  du  nid ,  ce  font  deux  articles 
que  je  ne  peux  fixer,  parce  que  je  n'ai  point  vu  de  ces*  fortes  de  nids  entiers.. 
Tous  les  alvéoles-portent  fur  une  bafe  commune.  C'eft  un  mafiSf  dont 
l'épaifleur  a  depuis  quatre  jufqu'à  huit  lignes  de  hauteur.  Les  alvéoles  de^ 
la*  première  couche  ou  de  celle  qui  pofe  lur  le  maffif»  ne  font  pas  toujours, 
(omiguës..  L'inégalité  d^ifleur  de  la  bafe  en  efi  la  raifon..La  couchée 
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/^përieure^ &  la  troiiiçme,  quand  elle  a  lieu,  coimeoneot  des  alvéoles 
«xaâement  placés  les  uns  à  côté  des -autres. 

La  matière  du  nid  entier  eft  une  terre  grîfe  j  très-Iégere ,  grafle  ,6c  q\Â 
fe  détrempe  à  Teau  très-aifément.  C'eft  un  limon  ^  \uie  véritable  vafe 
4leiréchée. 

On  trouve  ces  nids,  à  la  Lonifiane)  attachés  te  long  des  murailles  des 
enaifons  &de  tous  les  bâtimens.  ils  y  (ont  très-communs,  6c  fi  nombreux 
<iue  M.  Lebeau  aflVire  que  les  mailbns  en  paroiflent,  on  certains  endroits  , 
comme  incniftées  du  haut  en  bas.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'on  en  trouve 
auffi  leiong  des  terres  coupées  à  pic  9  ou  peut-être  le  long  du  tronc  des 
arbres;  à  moins  que  Tinfeâe  quia  préféré, aux  feules  bafes  qu'il  pût  chbifir 
avant  l'arrivée  des  Européens,  les  maifons qu'ils  ont  conftruites ,  ne  trouve 
dans  leur  furâce  une  étendue  qui  Aitfît  à  la  multiplication  die  fon  efpece 
isntiere. 

En  examinant  avec  foinpiufieursfiragmensde  nids  a/Tex  étendus,  &  dont 

plufieurs  contenoient  au^là  de  vingt  alvéoles ,  je  m'apperçus  que  dans 

unaflez  grand  nombre  d'alvéoles,  qui  tous  étoient  ouverts ^  il  y  avoît 
«•M^  «r-^il  j I :  -.  j. :*  j 1^  .  :♦ *:^  • ^  \m  ï  ^u 


ticle ,  }e  crois  qu'il  eft  à  propos  de  décrire  la  mouche; 

C'eft  \xnichmumoH.  M.Geoffroy  i  qin  je  l'ai  montré^ hii  en  a  trouvé  tous 
les  caraâeres,&  aucun  qui  l'en  di^nguât.  Il  a  an  pouce  deux  lignes  de 
long  ;  la  tête,  le  corcelet,  le  filet  qui  joint  le  corcelet  6c  le  ventre ,  cette 
dernière  partie  elle-même,  font  d'un  brun  noir.  On  apperçoit  fur  ta  tête 
deux  taches  tranfver&les  jaunes.  U  y  ena  trois  pareilles  fur  le  corcelet  ^ 
une  en  devant  &  deux  à  la  partie  poftérieure;  le  ventre  eft  auffi  taché  de 

{*ayne  fur  les  cotes  à  fon  engine ,  &  marqué  de  blanc  aufil  fur  les  côtés  à 
'origine  de  chacun  des  anneaux  poftérieurs. 

L^  deux  prenlieres  jambes  font  jaunes  en  ender ,  excepté  le  haut  des 
cuâfiesqui  eft  noir;  la  cuifle  de  la  troifieme  jambe  eft  toute  neire,  &  le 
refte  du  pied  eft  janne;  les  ailes  ipnt  demi-xraafparentes,  laivées  de  bnm  ; 
les  antennes  &  les  yeux  font  noirs.  Je  n'ai  point  vu  l'aiguillon  :  l'étrangle-* 
«nent ,  ou  le  filet  qui  unit  le  corcelet  &  le  ventre ,  a  quatre  lignes  de  long. 

La  promiere  conjeâure  que  vous  eufiiez  foriné,  Monfieur,en  voyant 
les  alvéoles  6c  la  mouche  que  je  viens  de  décrire,  eût  été  ians^oute  que 
l'ichneumoa  ou'ofiroient  les  ^véoles,  n'étok  pas  Tinfeâe  qui  ]ts  avoit 
conftruits;  qu  au  contmire  il  avoit  vécu  aux  dépens  de  la  fubftance  des 
larves  de  l'inleâe  qui  en  étoit  le  véritable  ouvrier. 

Telle  (ut  auffi ,  Monfieur^  ma  conjeâure,  &  j'en  fis  part  à  M.  Lebeau  ; 
mais  il  m'aflura*que  les  mouches  que  je  voyois,  pafibient ,  comme  il  me 
^YOit  déjà  dû^  pour  les  ouvrières  des  ialveoles  ;  que  jamais  il  n'en  avoit 
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3^  OiïstRv;ftTio«$  svn  LA  Phtsïoue, 
:vu  d'autr£S  autour  de  ces  demeures,  qxii  font  fi  nombreiifes  à  la  Loniilanirv 
D'ailleurs ,  M.  Duhamel  du  Monceau  in*a  commumqué  un  deffin  jfàil  à  1» 
.Guadeloupe,  qui  repréiiente  des  alvéoles  &  un  ichneumoa  parfaitement 
iemblables  à  ceux  que  fax  décrit  ;  &  il  m'a  affuré  qu'on  Itù  donnost 
richneumon  repréfenté  dans  le  deffin  ,  comme  le  véritable  auteur  des. 
alvéoles.  Il  fuivroit  des  obfervatioos  faîtes  à  h  Louifianc  &  à  la  Guade» 
loupe  ^  qu'il  y  auroit  dans  ces  contrées  des  ichneumons  qni  travailleroieut 
pour  former  un  logement  convenable  à  élever  leurs  petits  de  la  même 
manière  que  travaillent  dans  nos  campagnes  c^udques  espèces  d'abeille!» 
Mais  ce  fait ,  auixontrarie  les  loîx  de  l'analocie ,  ne  me  parok  pas  aflez 
exaôement  oofervé  pour  prendre  un  parti  décifîf  à  cet  é^ard.  J'avoue 
qu'il  paroitra  extraordinaire  que  tomes  hs  logies  que  y'au  obfervées  eti 
tgrand  nombre  ^  euffent  été  infeâées  par  des  ichneumons  ;  &  que  pas. 
une  des  mouches  qui  dévoient  les  habiter ,  n'eût  été  épargnée;  mais  ce 
fiit  eil  cependant  très^-poflibte.  Il  fuffit  que  te  nid  C[ue  j'ai  été  à  portée 
d'examiner,  fe  fut  trou^vé  expofé  aux  tniultes  d'un  ichneumen  fèmeHe, 
qui ,  chargée  de  plufieurs.  centaines  d'oeufs,,  en  auroit  dépofé  un  daos 
chaque  alvéole  en  particulier.  Ainfi ,  ]e  perfifte  à  douter  fi  les  alvéoles  font 
le  travail  d'une  abeille  qui  nous  foit  inconnue  ,  ou  celui  de  Pichnettoiot 
-que  j'ai  décrit.. 

Le  fécond  nid  repréfoné  (Jfg.  7f'),e{{  coniiruit  avec  ta  même  terre  que 
le  précédent.  Il  eilcompo£é  d'alvéoles  cylindriques  arrondis  &  fiUonoés 
<n  deflus  Ac  fur  les  c^tés,  applatîs.en  defibus  du  côté  oà  ifs  pofent  fur  la 
bafe  qui  les  ibutient.  Ces  alvéoles  dont  je  n'ai  pu  mefiirer  la  longueur^ 

£rce  que  je  n^  pas  vu  des  nids  entiers,  font  percés  dans  leur  longueur ^i 
s  difiances  iné|^es  par  des  trous  ronds,  ouverts  de  3  ^  4  lignes  de  du- 
^tnetre.  La  circonfécence  de  l'alvéole  auguré  en  dehors ,  efî  de  at  pouces^ 
L'efpace  qui  regae  entre  chaque  trou  eft  très-trrégulier*  Tai  meiiiré  cet 
efpace  entre  des  trous  qui  n'étoient  difians  oue  de  huit  lignes,  &  d'aiH 
très  qui  Tétoieat  de  treize.  Si  on  ouvre  un  alvéole ,  on  le  trouve  creux  en 
dedans;  fa  fuperficle  eft  lifle  &  polie, &  il  efi  partagé  dans  fa  longueur  par 
descloifons  mitoyennes  qui  répondient  au  bas  de  chacun  des  trous  qu'oit 
apperçoît  à  Textérieux.  Chaque  alvéole  eft  donc  une  fitite  de  loges  iéparées 

rir  des  cloifons  mitoyennes,  &  le  nid^un  afiemUage  d'ahcéole&conûruits 
côté  les  uns  des  autres. 

Je  n'ai  point  tA>uvé  de  «lauches  dans  ee  fécond  nid ,  comme  j'en  avofs 
krouvé  dans  le  prcmieri.  Tous  les  alvéoles  étoient  vuides,  &  les  lo^es  per* 
tées  d^uA  trou.  le  n'ai  trouvé  dans  ces  loges^que  k  dépouille  des  lofeftes. 
oui  les  avoient  habitées ,  c'eil-à-dice ,  une  coque  brune,  cylindrique , 
éfftt^  d^in  bout  ^  &  ouverte  par  celui  qui  répond  au  trou  delà  loge  , 
longue  dfenviron  fix  fignes. 
-  jf^îautenù  feulement  qpe  j'ar  txmeré.  dBiyi-Ges^aî?ooles  m  gwtdÊt 
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iplantilé  des  débris  &  des  rçftes  d'araignées  qui  m'ont  paru  a  volt  tous 
appartenus  à  la  iBême  efpece  ;  &  que  fans  doute  ces  débris  étoient  les* 
rems  d'araignées  que  la  mouche  ^  quelte  qu'elle  foit^  renferme  dans  fes 
alvéoles,  après  les  avoir  tués  pour  lervir  de  proie  à  fes  petits.  Ce  dernier 
Élit  donneroit  à  penfêr  que  ce  lecbnd  nid,  ainfi  que  le  premijer  y  pourroijt  ^ 
en  eflfet^  appartemr  à  des  ichneumons  dont  on  Içait  que  pluûeurs  efpeces^ 
donnent  la  cfaaffie  aux  araienées. 

Les  figutfs  V  V,  repréfentent  les  deux  hémifpheres  d'une  boide  creufè 
^ui  me  paroit  une  chryfalide  tout-à-fait  finguliere  &  inconnue^ 

NL  Lebeau  âi£m|  travailler  à  fon  jardm  à  la  Louifiane ,  s'app^rçut 
^ue  dans  un  moment  où  l'on  avoir  retourné  une  motte  de  terre  d'un  cou^ 
Àe  bêche  ^  il  avoit  roidé  du  milieu  des  débris  de  cette  terre  une  boule  qui 
4bns  le  mouvement  qu'elle  reçut,  s'ouvrit  en  deux  parties  égales;  il  eb^ 
irit  iortir  un  infeâe  qai  prit  h  fuite  ;  il  le  iietiiit,  ramaflfa  les  deux  parties 
àe  la  boule  qu'il  trouva  creufe ,  compofée  d'une  terre  vafeufe  ^  molle* 
ik  glutineufe;  il  remit  Tinfeâe  dans  fa  loge ,.  rapprocha  les  {deux  parties 
jqtit  étant  fraîcbes ,  fe  réunirent  aifément ,  &  conferva  la  boule.  Il  l'a 
apponée  en  France  ;.  il  me  l'a  montrée  ,  m'en  a  fait  Iliiftoire ,  &c  me  l'a 
dbnnée. 

.  Une  boule  û  iinguliere  devoir  natiu-eltement  exciter  ma  cunofité.  De 
«etour  chez  moi  ie  l'ai  aufli-tôt  examinée*  Tai  trouvé  en  la  meitirant 
avec  un  fit  ^  qi^elle  avoit  quatre  pouces  trois  lignes  de  circonféi-ence.  Je- 
jûe  fuis  fervî  d'une  fcie  très-fine  pour  l'ouvrir  dans  fon  milieu  ;  &  con- 
4duifant  la  fcie  autour  du  grand  diamètre  de  la  boute,  je  fuis  parvenu  à  la 
iëparer  en  deux  hémifpheres  égaux.  Ces  deux  hémifpheres  m'ont  offert 
dans  leur  milieu  une  cavité  &  un  infeâe  deflécbé&  défiguré,  contenii: 
dans  cette  cavité.  Elle  étoit  liiTe  &  polie  en  dedans;  mais  la  terre  y  paroif-- 
foif  à  aud  8c  n'étoit  recouverte  d'aucune  fîibftance  qui  pût  rendre  le  lo^ 
gement  de  l'inièûe  plus  mollet  &  plus  commode.  Peut^-être  a-t-41  péri^ 
avant  de  pouroir  prendre  cette  précaution  dont  la  plupart  des  infeâesr 
ent  coutume  d'ufer  avec  plus  ou  moins  d'art.  La  cavité  avoit  huit  lignes^ 
de  diamètre,  &  les  parois,  fix  lignes  d'épaifleur. 

L'infeâe  que  f  ai  trouvé  à  l'intérieur  de  la  cavité  n'avoit  pas  un  volume 
qui  répondit  à  la  grofleur,  à  la  mafle  de  la  boule  &  à  l'ampleur  de  la> 
«avité  où  il  étoit  logé..  Ce  n'étoit  qu'une  larve  deflechée,  repliée  en  deux: 
far  elle-même,  &  qui  ne  paroiflbit  pas  plus  groffe  qu'un  gros  pois.  Cette 
tarve  ainfi  deâtéchée  devoir  avoir  perdu,  par  l'évaporation,  peut-être  une 
fois  autant  de  voîume  qu'elle  en  confervpit;  &,  dans  cette  iuppofîtion,, 
£à  erofleur,  d^s  le  temps^qu'eUe  Vivoit,  étoit  proportionnée  la  cavité 
demnée  à  h  loger;. 

Ea  examinant  la  larve  ,.  quoique  défléchée ,.  on-  pouvoif  aHémenr 
iraiarquer  que  ia  tête  étoit  écailleufe ,  jtane  ^  armée  de  deux  dents  fail-^ 
HmtÊStx^iûix^  ià  de  deuic  antennes^ formées.  |^  une  iuite  de  graioK 
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arrondis  ou  de  nœuds,  placées  à  côté  des  yeux  :  que  les  trois  pretmeit 
anneaux  du  corps  foutenoient  chacun  deux  pattes  écailleufes  jaunâtres;  le 
refte  du  corps  n'étoit  qu'une  malfe  applatîe ,  ridée  &  extrêmement  deffë- 
-chée.  On  ne  peut  pas ,  fans  doute  9  prononcer  pofitivement  fur  refpecfc 
dont  eft  une  telle  larve  ;  mais  elle  a  tant  de  rapports  avec  les  larves  des  fta- 
philins ,  qu'il  y  a  lieu  de  préfumer  que  ç!aurou  été  un  infeâe  de  ce  genre 
oui  en  feroit  provenu.  C'eft  mon  fentiment^  ainfi<jue  celui  de  M.  Geof- 
«'oy ,  que  jai  prié  d'examiner  cette  larve*  11  faut  enoorf  ajouter  au 
rapport  de  conformation ,  celui  des  habitudes;  or^  pluiieurs  efpeces 
<le  ibphilins  xians nos  canxpagnes,  ne  fe  forment  pointai  la  vérité,  de 
coques  de  terre  pour  s'y  métamorpliorer  ;  mais  elles  fe  creufent  fim- 

Elément  des  trous  à  l'intérieur  defquels  elks  fubiflènt  leur  changement, 
y  a  donc  rapport  de  conformation  entre  la  larve  apportée  de  la  Loui- 
jfiane,  &  les  larves  de  nos  ftaphilins  ;  il  y  a  conformité  entre  les  précau« 
dons  que  cette  larve  prend  pour  fe  métamorphofer^  £c  celles  dont  ufent 
les  flaphilins  ^ue  nous  connoiffons  :  il  y  a  donc  tout  lieu  de  conjeâurec 
que  la  larve  apportée  de  la  Louifiane  eft  une  larve  de  ftaphîlio^  &  la 
boute  une  v^rit^le  coque  d'une  efpece  (inguliere. 

L'embarras  eft  de  concevoir  coniment  un  infeûe  qui  ne  paroitpas 
plus  fore  9  peut  parvenir  à  former  une  boule  auffi  grofle ,  auffi  folide ,  auffi 
pelante^ll  vaudroit  mieux,  ians  doute,  attendre  que  Tobfervation  pro- 
nonçât fur  ces  difficultés  ;  mais  dans  Téloignement  où  nous  fommes  des 
lieux  où  fe  pafle  le  travail  que  nous  examinons ,  dans  l'impofllbilité 
prefque  démontrée  que  l'obfervation  prononce ,  j'pferai  propofer  mes 
conjeâures. 

Le  terrain  de  la  Louifiane  eft  toutfmier  use  terre  légère,  vafeufe^ 
un  dépôt  charrié  &  abandonné  par  le  fleuve  qui  roule  à  travers  et  vafte 
Continent  l'immenfe  quantité  de  fes  eaux.  Ceft  à  une  grande  profondeur 
une  terre  nouvelle ,  u^  dépôt  de  création  fecondaire*  Nulle  part  on  n'ap- 
perçoit  de  rochers,  de  couches  de  pierres,  de  minéraux,  qu'en  fouillant 
au-deffous  de  la  couche  rapportée  ;  &  l'on  ne  voit  à  fa  furface  nuls  débris 
des  matières  de  l'ancienne  couche.  Une  fembtable  terre  eft  néceflaire- 
ment  très-poreufe,  très-légère  ,  très- facile  à  remuer.  Elle  a  encore ,  à 
caufe  de  fa  nature,  la  propriété  de  s'a^lutiner  aîfément  en  la  foulant, 
en  la  pétriiTant.  On  peut  donc  concevoir  qu'une  larve  telle  que  celle  que 
l'ai  décrite,  mais  ayant  toute  fa  vigueur,  puiflfe,  en  foulant ,  en  battant^ 
en  pétrifiant  une  cettaine  quantité  de  terre ,  former  une  boule  de  la  groi^ 
feur  de  celle  que  nous  avons  examinée.  La  chofe  fera  d'autant  plus  Sicile, 


centre ,  en  portaiit  alors  fa  tête  en  tout  kns ,  à  force  de  frapper  autour, 
de  lui  i  il  panrienne  à  former  une  cavité  capable  de;4e  ^tecevoir^  &  db 
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loger  tout  Ton  corps.  Il  réftera  à  boucher  le  trou  qu'il  aura  fait  pour  s'm* 
troduire  ;  Û  y  parviendra  en  agrandiflant  fa  loge  ^  oii  en  raclant  les  parois 
avec  {qs  mâchoires  ,  &  en  poufiant  la  terre  qu'il  en  aura  détachée  ]\x{^ 
qu'à  rorifice  du  trou  qiTir  veut  fermer.  La  première  couche  applit]uée  au 
bord  du  trou,  contiendra  toutes  les  autres  jufqu'à  ce  que  le  trou  foit  en- 
tièrement bouché.  Cepend"antîl  ne  paroîtra  point  à  l'extérieur  de  l'indice 
cfu  trou  qui  aura  été  rebouché  par  une  terre  qui ,  meuble ,  détrempée , 
fe  fera  liée ,  6c  aura  fait  corps  avec  les  parois  du  moule  qui  l'aura  con- 
tenu. L'infeÔe  tranquille  dans  fa  retraite,  à  l'abri  de  toute  infulte,  jr 
attendra  le  moment  de  percer ,  revêtu  de  fa  dernière  forme ,  les  parois 
de  la  cavité  qui  le  contenoit. 

Si  l'on  concevoit  encore  des  difficultés  fondées  fur  la  dJfproportion  de 
b.laure  &  de  la  boulé  entr'èlles,il  faudroit ,  pour  les  faire  évanouir,  fe 
rappeller  ce  qu'exécutent  fous  nos  yeux  cenains  fcarabées  ûercoraires  oit 
pillulaires  qui  parviennent  à  former  des  boules  entre  lefquelles  &  le 
volume  de  leur  corps  il  n'y  a. pas  pour  l'étendue  ôcle  poids,  moins  de 
dîfproportion  qu'entre  la  larve  &  la  boule  apportées  de  la  Louifiane. 

Quant  à  ce  que  l'infeâe  s^eâ  trouvé  mort  &  defTéché  d'ans  fa  coque ,« 
tout  le  monde  fentira,  &  vous  en  êtes  convaincu.  Moniteur,  que  cet  effet 
«  dépendu  de  ce  que  la.  boule  retirée  de  la  terre  oîi  elle  devoit  refier  ^ 
s'efi  deflechée  ,.  de  ce  <|ue  la  larve  a  perdu  l'humidité  &  la  température 
qui  lui  étoient  néceflaires..  C'cfl  ainîS  que  les  larves  de  certaines  che- 
nilles ^ui  fe  métamorphofent  fous  terre ,  périffent,  &  en  les  retiranton  n'a 
pas  foin  de  conferver  à  la  terre  dans  laquelle  on  les  doit  replacer,,  pour 
qu'elles  fe  métamorphofent,.  l'humidité  dont  elles  ne  f^auroient  fe 
pafTer. 

J'ai  feit  repréfenter  (/g.  f^I&  f^II}  deux  infêâes;  tous  dèuxappor*^ 
tés  de  la  Louifiane.  Le  premier  (  jf^gr.  FI)  efi  un  fcarabée  :  il  a  deux  poiurefr 
quatre  lignes  de  long,  onze  lignes  de  large;  fon  corcelet  de  la  bafe  à  la 
pointe  qui  le  termine,  a  neuf  lignes  de  long,  &  fes  étytres  en  ont  dix-neufH 

Le  corcelet  eft  arron^ ,  lifle  6l  poli  en-deflus  &  fur  les  côtés  ;  il  efE 
d'un  vert^olivitre- clair,  de  la  même  nuance  que  le  fond  des  élytres  du^ 
fcarabée  connu  fous  le  nom  de  mouchcrtaurcau^i  ilefl  bordé  tout  autour 
par  un  bourrelet  noir ,  arrondi  &  relevé  ;.  en  devant  &  en  deffus  il  efi' 
terminé  par  ime  pointe  mouffe ,  légèrement biflirquée  à  fon  extrémité,, 
courbée ,.toiU'née  enbas,  noire,  liue,.de  trois  pouces  de  Tong, arrondie: 
en  deflus  fi6  fur  les^cotés,  applatie  en  deflbus  2c  couverte  de  poils  courts  ^ 
xoides,  ferrés  y  bruns;  deux  épines  noires ,  droites,  très-aiguës ,.  dline 
ligne  de  long ,  dirigées  tout  droit  en  avant  ,^  font  placées  fur  le.  corcelet: 
au^e9ous,.&  à  une  ligne  de  diflance  fur  le  côté  de  là  bafe  de  la  pce^ 
xniere  protubérance.. 

Dans  une  cavité  qui  efi  au  bas  du  corceFetapplati  &  épais  à  fâbafô^,^ 
tiLlogée  la  tête;  elle  efi  petite ,^noire,^  furmoxuée d*une  corne. telévée^ 


Digitized  by 


Google 


3*4  CBSEUV  ITtONS     SVK     IsA     PHYSIQUE^ 

UlTe ,  poKe  &  arrondie  d'environ  deux  lignes  &  demie  de  long,  tournée 
vers  la  pointe  de  Tappendlce  du  corcelet.  A  la  bafe  de  cette  corne  font 
pl^és  le^  yeux  qui  tont  gros,  faillans ,  6c  couleur  de  corne  pâle  :  au-def- 
lous  des  yeux  font  placées  les  antennes  qui  font  brunes*  Entre  Torigine 
Aes  élytres  eu  un  écuffon  triangulaire.  Il  eft  petit,  noir ,  lifle^^  a  ùl 
pointe  tournée  vers  Textrêmité  pollérieurc  du  corps. 

Les  élytres ,  dont  le  fond  de  la  couleur  eft  le  même  que  celui  <Ies  élytres 
4e  U  mouche  taureau ,  font  liffes  ,  parfemés  de  taches  irréguUeres , 
noires  ,  arrondies;  les  plus  larges  font  au  milieu  des  élytres,  &  les  plus 
petites  occupent  les  côtés ,  chaque  tache  paroît  composée  de  deux  ou 
trois  autres  moindres  taches  réunies  &  confondues  ensemble;  un  légo" 
rebord  noir  entoure  les  élytres  dans  tout  leur  contour. 

Le  deflbus  du  corps  ^  les  cuifles  &c  les  jambes  font  noires^  li£es  6f 
brillances. 

la  phrafe  fui  vante  paroîtroit  déûgneraflèz  ce  fcarabée. 

Scarat0us  Amtricç^  mcridionalis ,  viridefcens  «  nigro  maçuUius  ^  na^ 
€Ojnis ,  ioiiri  volaniis  congencr. 

L'infeôe  repréfenté  (Jlg.  Vil)  efî;  conmià  la  Louifîane,fous1e  nom 
de  fourmi  rouge.  O eu  une  dénomination  très-ufitée  ,  non-feulement  à  1# 
Louifiane,  mais  à  Cayenne,  aux  Antilles  &  dans  toute  l'Amérique  méri- 
dionale ,  6c  cependant  trèsrimpropre  &  très-mal  appliquée.  Les  defcrip- 
lions  des  fourmis  rouges ,  que  j'ai  lues  dans  les  Voyageurs  ;  celle  guc 
m'en  a  envoyé  de  Cayenne  M.  Bajon,  Chirurgien  dans  cette  Colonie, 
ne  me  permettent  pas  de  douter  que  la  prétendue  fourmi  rouge,  obfervéc 
dans  différentes  parties  de  l'Amérique,  &  très-connue  dans  toute  fapar^ 
tie  méridionale ,  ne  foit  la  même  oue  celle  que  M.  Lebeau  a  apportée  de 
ta  Louifiane ,  &  que  je  vais  décrire  ,  non  pas  fous  le  nom  ae  fourmi , 
qui  ne  fçauroit  Iul  convenir,  mais  fous  celui  àUchnctimon  apnrt  ou  £tns 
aile. 

Sa  longueur  cft  de  huit  lignes,  la  largeur  de  fon  ventre  de  deux,  celle 
de  fon  corcelet  d'une  &  demie  ;  fa  tête,  fon  corcelet  recouverts  en  defllis 
.de  poils  ferrés ,  foyeux  de  couleur  dxm  roux  vif  &  tirant  fur  le  rouge, 
font  noirs  en  deffoùs;  un  étranglement  très-marqué  féparele  corcelet  iSc 
le  ventre.  Cette  dernière  partie  eft  en  forme  de  poire  allongée;  elle  eft 
couverte  de  poils  qui  forment  à  fon  origine  une  tache  noire,  circulaire , 
triangulaire  dans  fon  milieu ,  dont  la  pointe  eft  tournée  en  arrière  ;  paroît 
enfuiie  une  large  bande  rougeâtre  circulaire ,  puis  une  bande  noire  plus 
ctroit<*,  &  le  ventre  finit  par  une  bande  rouge  :  il  eft  armé  dans  l'indi- 
vidu que  je  décris ,  d'un  aiguillon  faillant,  très-fin ,  brun ,  fort,  roide , 
de  deux  lignes  de  long.  Je  dis  dans  l'individu  que  je  décris  ;  car  on  fçait- 
que  les  miles  des  ichneumons  n'ont  point  d'aiguillon  ;  les  pattes  font 
noires  &  velues;  les  antennes  font  filiformes,  d^une  feule  pièce;  les 
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yeux  font  petits  ,   noirs  &  brillans  au  milieu  du  roux  de  la  tête. 

La  forme  des  antennes ,  TaiguîHon  décident  que  cet  infeûe  doit  être 
mis  au  rang  des  ichneumons  ;  le  défaut  de  la  pièce  ëcailleufe ,  toujours 
placée  dans  les  fourmis  au-deflus  de  rétranglement  qui  fépare  le  corcelet 
6c  le  ventre,  prouve  qu'on  ne  fçauroit  le  rapporter  au  genre  des  fourmis 
dont  les  antennes  font  d'ailleurs  coudées ,  &  dont  aucune  efpece  n'eft 
armée  d'aiguillon.  Ce  dernier  caraôere  paroît  fi  effentiel  que  tout  in- 
ieôe  qui  en  eft  pourvu ,  eft  par  cela  même  d'une  efpece  différente  d« 
celle  des  fourmis.  Ce  n'eft  aonc  qu'une  apparence  trompeufe,  réful- 
tante  de  l'erîfemble ,  de  tout  l'extérieur,  &  non  une  conformité  de  rap- 
ports entre  les  parties  caraâérifHques  ;  l'habitude  de  ces  infeâes,  à  cou- 
rir avec  vivacité  fur  terre ,  comme  les  fourmis,  à  fe  conilruire,  comme 
^Ues  une  retraite  où  ils  vivent  en  fociété ,  qui  leur  en  a  fait  donner  le 
nom.  Un  Obfervateur  digne  de  foi  écrivoit,  il  n'y  a  pas  long-temps,  de 
Cayenne,  que  les  fourmis  rouges  s'y  conftruifent  des  fourmilières; 
qu'elles  y  font  le  fléau  des  Cultivateurs  ;  qu'on  leur  y  donne  auffi  le 
Tîom  de  •fourmis  manioques,  parce  qu'entre  toutes  les  plantes  elles 
préfèrent  la  racine  de  manioc  ;  qu'au  défaut  de  celte  plfcite  elles  s'ac- 
commodent de  toutes  les  autres  ;  qu'elles  font  fur- tout  avides  de  rocou  ,' 
d'indigo  ,  du  cafEer;  qu'elles  rongent  les  feuilles  ,  les  boutons,  les 
^fleurs ,  fiç  jufqu'à  l'écorce  &  les  racines  ;  que  quand  elles  fe  font  adon- 
nées en  grand  nombre  dans  un  champ  »  le  mal  eft  fans  remède  ;  qu*on  eft 
nduit  à  Te  leur  abandonner  jufqu'à  ce  qu'ayant  tout  détruit,  leur  propre 
déVaftation  &  la  famine  les  obligent  à  chercher  ime  nouvelle  retraite  } 
que  quand  elles  ne  font  qu'en  petit  nombre ,  on  arrête  leur  propagation , 
en  pouffant  de  temps  en  temps  dans  leur  fourmilière,  par  le  moyen  d'un 
foufflet ,  de  la  vapeur  de  foufi-e  enflammé. 

L'Auteur  du  récit  que  je  viens  de  faire ,  n*a  p^int  décrit  les  fourmi- 
lières dont  il  parle.  On  ne  içauroit  donc  conclure  de  ce  qu'il  rapporte, 
qifil  y  ait  analogie  entre  les  fourmis  rouges  8c  les  véritables  fourmis  , 
par  la  conformité  de  leur  afyle.  n  en  réfulte  feulement  que  les  infeâes 
appelles  fourmis  rouges ,  vivent  en  fociété  ;  mais  la  fociabilité  ne  carac^ 
térife  pas  les  fourmis  parmi  les  infeôes ,  &  ne  leiur  eft  pas  particulière, 
puifqu  on  connoît  bien  d*autres  infeôes  qui  vivent  en  fociété.  Les  four- 
mis rouges  n'ont  pas  dans  leurconftitution  les  caraâeres  reconnus  par  les 
Natiu^liftes  pour  ceux  qui  font  propres  aux  fourmis ,  mais  ceux  q^ 
appartiennent  aux  ichneumons;  les  fourmis  rouges ,  en  fuivant  les  priA- 
cipes  des  Naturaliftes,  font  donc  improprement  nommées  fourmis  ;  &  ce 
nom  doit  être  changé  dans  le  Diâionnaire  de  la  Science,  en  celui 
d'ichneumons.  Mais  peut-être  feroit-il  plus  vrai  de  conclure  avec  ceux 
pour  qui  les  caraâeres  des  nomenclateurs  ne  font  que  des  fignes  de  con- 
vention équivoques,  fie  non  les  règles  de  la  nature  &  les  limites  qui  fépa- 
fent  fes  produâions,  que  les  fourmis  rouges  font  des  êtres  à  part,  qui | 
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fans  être  ni  des  fourmis  ni  des  ichneumons  «  font  une  famille  féparée  ;, 
dont  les  individus  ont  des  rapports  avec  les  fourmis  &c  tes  ichneumons. 
Ne  pourroit-on  pas ,  en  fuîvant  ce  fentiment,  qui  approche  davantage  de 
la  majefté  y  de  la  liberté  de  la  nature ,  nommer  d^n  feul  mot  latin  les. 
fourmis  rouges  formica-ichneumones  ^  &  en  francs  ^  les  formico'ichntvL^ 
mons  ? 

Je  ferai  deux  obfêrvations  avant  de  termltier  ma  fettre.  Lapremiiere; 
eue  fi  la  vapeur  du  foufre  enflammé  ^  pouiTée  par  le  vent  d'un  foufflet,  à 
rair  libre  9  dans  un  champ  ^fuffit  pour  détruire  beaucoup  de  fourmis^ 
rouges ,  on  les  extermineroit  ^  fi  on  ouvroit  leur  afyle  d'tm  tonneau 
défoncé  d*un  bout ,  renverfé  fur  la  fourmilière  qu'il  couvriroit  i  qu'on 
allumât  du  foufre  fous  ce  tonneau ,  en  y  fiifpendant  une  mèche  foufrée  ^ 
&  que  pendant  Tinflammation  on  bouleversât  par  le  trou  du  bondon  ^ 
l'afyle  dont  on  voudroit  détruire  les  habitans. 

Ma  féconde  obfervation  regarde  des  infeâes  qu'on  trouve  dans  nos 
campagnes,  mais  en  petit  nombre ,.  &  qui  y  vivent  ifolés.  Ces  infeâes- 
ont  la  forme ,  &:  à  peu  de  différence  près  y  la  taille  &  les  couleurs  des 
fourmis  rougis  ;  ils  piquent  comme  elles  ^  très-- vivement.  Les  Nomen- 
dateurs  les  ont  rangé  parmi  les  ichneumons ,.  &  en  ont  fait  une  feâion 
à  part  9  qu'ils  ont  nommée  ichneumons  apures  :  comme  tous  ces  infeôes 
ont  des  aiguillons ,  ils  les  ont  pris  pour  des  femelles  d'une  efpece  dont 
tes  mâles  qui  leur  font  inconnus  ^  font  fuppofés  ailés ,  parce  que ,  parmi. 
les  ichneumons  ailés ,  les  femeUes  feules  ont  des  aiguillons»  L'analo- 

Sie  feule  a  conduit  les  Obfervateurs;  ils  ont  vu  des  phalènes  fans  ailes , 
ont  les  mâles  en  font  pourvus  ;.  ils  ont  remarqué  des  inieûes  en  qui  ils 
reconnoiflent  les  caraâeres  afiîgnés  aine  ichneumons  qui  n'avoient  point 
d'ailes ,  6c  qui  avoient  xm  aiguillon ,  partie  propre  à  la  femelle  dans 
cette  efpece.  Ils  en  ont  conclu  que  c'étoient  des  femelles  d'ichneumons» 
On  ne  içauroit  douter  de  l'obfervation ,  par  rapport  aux  phalènes ,  parce 
qu'il  eft  aifié  de  les  obferver ,  &  qu'on  les  a  vues  fouvent  accouplées  avec 
leur  mâle  ,  parce  que  leurs  omis  ont  produit  des  chenilles  ;  parce  que 
de  ces  chenilles  une  partie  eft  devenue  des  phalènes  ailées  y  &  l'autre 
des  phalènes  fans  ailes.  Mais,  jufqu'i  une  obfervation  auffi  dédfive,il: 
aie  paroîtra  au  moins  douteux  que  les  ichneumons  aptères  foient  véri- 
tablement des  ichneumons.  L'analogie  entre  les  phaneles  aptères  &  les. 
ichneumons  qui  le  font,  e&  incomplète  en  ce  que  les  phalènes  dépour- 
vues d'ailes  entières ,  en  ont  au  moins  des  moignons,  au  lieu  que  Ton- 
n'en  apperçoit  pas  même  de  trace  fur  les  ichneumons  fans  ailes. 

Je  ne  crois  pas  que  de  ce  que  les  ichneumons  fansailes  qui  vivent  eir 
Europe ,  y  mènent  une  vie  ifblée ,  &  de  ce  que  ceux  qui  défolent  l'Amé-^ 
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nature  %trs  un  même  but  pour  Tutilitc  commune.  Il  n*y  a  pas  à  en 
attendre;  il  n'eo-fçauroit  réfutter  de  ouelques  individus  peu  nombreux ^ 
comme  le ibnt  les  ichneumons  aptères  de  nos  campagnes,  hiflent-ils  réunis, 
La  nature  ne  leur  infpire  donc  pas  de  fe  raflembler  :  ainfi  les  caftors  tous 
réunis  en  fociétés  nombreufês,  en  peuplades  fur  les  lacs  du  Canada,  vivent 
feub  fur  les  bords  du  Rhin  &  du  Danube  où  leur  efpece  eu  réduite  à  un 
petit  nombre  d'individus  dont  les  efforts  réunis  ne  ferviroient  à  rien  pour 
le  bien  &  l'utilité  publique. 


RÉPONSE 

DtM.  Mauduit^  DoStur-Rigcnt  ^  de   la  Faculté  de  Mcdtcui 

de  Paris  ; 

i  ta  féconde  Critique  de  -M»  B  à  c  OiV  K^  jipothicaire  à  Mct^; , 

Infirée  dans  le  fécond  Volume  de  Septembre  du  Journal  encyclopédique 

de  1774. 

JL  feut,  Monfieur,  que  vousayiez  un  intérêt  bien  vif  de  prévenir  la 
confiance  que  pou  voit  infpirer  la  manière  que  j'ai  publiée  de  conferver  les 
animaux  deffédhés ,  &  que  vous  en  craignier  bien  les  effets  ?  J'ignore  quel 
eu,  le  motif  du  zèle  dont  vous  brûlez.  Je  ne  ferai  point  de  réflexions  à  cet 
égard  :  je  ne  répondrai  pas  non  plus  à  la  longue  Diatribe  que  vous  venez 
de  compofer  contre  moi^  dont  je  n'ai  lu  qu^une  partie^  &  dont  celle  qi^ 
je  ne  connois  pas  eft  annoncée  pour  le  Journal  prochain. 

Je  vous  repréfenterai  feulement  que  je  fuis  furpris  que  dans  votre 

{iremiere  Critique  vous  vous  foyez  fervi  d'une  tournure^  comme  tous 
'avouez  dans  la  féconde.  Ce  mot  fonne  mal»  il  emporte  avec  lui ,  quand 
il  eft  relatif  à  une  a£Hon ,  je  ne  fçais  quoi  qui  ne  s'interprète  jamab  favo- 
rablement pour  celui  qui  en  Êiit  ufage.  Vous  me  permettrez  encore  d'ob- 
ferver  que  la  tournure  que  vous  avez  imaginée  y  n'eft  ni  auffi  honnête,  ni 
auffi  fine  que  vous  le  penfez. 

U  n'eft  pas  honnête  de  fuppofer  gratuitement  que  je  fols  un  Mar* 
chandy  pui{que  vous  connoiuez  ma  profeflion.  Il  n'eft  pas  fin  d'en  faire 
la  fuppofition ,  parce  que  j'ai  dit  le  moy'en  d'empêcher  le  dépériffement 
de  ma  prétendue  marchandife»  &  que  ]'ai  mis  les  acquéreurs  fuppofés  à 
portée  de  fe  fervir  comme  moi ,  du  moyen  que  j'emploie  ;  parce  que 
l'ai  avancé  que  je  ne  connoiffois  pas  de  méthode  de  préparer  les  ani^ 
maux  9  qui  les  mit  à  l'abri  de  l'atteinte  des  infeâes^  &  que  je  crois 
tme  pareille  méthode  impoflible  à  trouver^  Si  elle  n'exifle  pas  »  fi  elle 
Ile  fçauroit  exiâer>  fi  d'aUleurs  les  aniouna  defféchés  font ,  cpmme  tout 
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398  Observàtîons  suit  LÀ  Physique, 
le  monde  le  fçaît,  des  objets  très-deftru£Hbles , perfonne  n'en  dÊieter^l 
perfonne  n'en  vendra.  Ma  franchife  réffemble-t-elle  à  la  manière  de  s'ex* 
primer ,  qu'un  Marchand  eût  employée  ?  Ne  lui  conviendroit-il  pas  plutôt^ 
&  ne  feroit-il  pas  de  fon  intérêt  &  dans  fon  caraftere,  de  foutcnir  pofiti- 
vement  le  contraire  de  ma  propofition.  Qu'en  penfez-vous  vous-même? 
Mais  9  poiu-  terminer  ennn ,  6c  oppofer  les  faits  aux  argumens ,  )e  vous 
invite,  Monfieur,  fi  vos  affaires  vous  appellent  quelque  jour  à  Paris  ,  à 
venir  voir  ma  coUeftion;  ou  fi  vous  ne  faites  pas  le  voyage  de  Paris, 
chargez  une  perfonne  éclairée  de  la  voir  pour  vous.  Vous  reconnoîtrez» 
vous-même ,  ou  vous  vous  convaincrez,  par  le  rapport  de  ceux  que  vous 
aurez  chargés  de  ce  foin ,  que  fi  la  confcrvation  &  Ul  unu$  (i)  des  animaux 
qui  compofent  ma  colleâion>  ne  font  pas  les  meilleures  poflibles;  c*eft 
cela  à  peu  près.  Vous  n'êtes  pas  en  droit  de  me  nier  ,  vous  ne  le  ferez 
pas  j  que  les  moyens  que  j'ai  indiqués ,  foient  ceux  dont  je  me  fers,  & 

[1]  M.  Bécœur ,  dans  fa  féconde  Critique ,  me  demandoîty?  ia  terme  &  la  conftrva* 
ûon  des  animaux  du  Cabinet  du  Roi  font  Us  meilleures  poffîbles  ?  II  ne  m'appartient  ni 
d'apprécier  laqueflion,  nt  d*y  répondre:  il  a  la  bonté,  dans  un  autre  endrok,  dem'in*' 
diquer  la  conduite  que  l'aurois  du  tenir,  vis-à-vis  de  M.  Daubenton  rainé.  Les  confeilS' 

gi  il  me  donne  font  jufiement  ceux  que  j'ai  pratiqués ,  fans  les  avoir  reçus.  Avant  de 
ire  imprimer  ma  réponfe,  J'avois  prié  MM.  Daubenton  de  Texaminer;  &  je  ne  l'ai 
envoyée  à  Meilleurs  lès  Joumaliftes ,  qu'après  que  MM-  Daubenton  m'eurent  afliirè 

Ïi'elle  ne  contenoit,  relativement  à  ce  qui  les  concernoit,  que  la  vérité  la  plus  eiaâe* 
omment  M.  Bécœur  a-t-îl  pu  fuppofer  que  jVufTe  manqué  au  devG|r  de  bienféance  ôc 
d'honnêteté  qu'il  croit  ipe  faire  connoître  ?  Eft-ce  qu'il  n'auroit  pas  regardé  comme 
une  obligation  indirpenCable  de  communiquer,  avant  Timpreffion,  à  Meffieurs  les  Gardes 
du  Cabinet  du  Roi ,  les  endroits  de  Tes  Manufcrits  »  où  il  les  cite  »  où  il  parle  de  k 
CoUeâion  donr  ils  prennent  foin  ;  Ôc  rapporte  des  pafiB^es  des  lettres  de  compliment 
qu'ils  lui  ont  écrites  }  Ëh  bien  ,  il  faut  le  dire  ;  il  n'en  a  rien  fait.Tappns  à  MM  Daur 
tienton,  «n  leur  Jifant  le  manufcrit  de  ma  Réponfeà  M.  Bécœur  «  c^'il  exiAoit  de 
lui  une  Critique  imprimée  cqntre  moi  «  dans  laquelle  ils  étoient  fouvent  cités ,  où  if 
parloit  beaucoup  de  la  colleâion  qu'ils  font  chargés  d'entretenir,  où  il  rapporcoit  fans  ]es 
en  avoir  prévenus ,  àts  paflages  des  Lettres  ^u  ils  lui  avoient  écrites  M»  Bécœur  m'a 
donné  un  confetl  très-honnêre  ôc  îndifpenfable  à  futvre  \^  mais  pourquoi  ne-l'a-t  il  pa» 
pratiqué.  Je  n'en  fçats ,  ni  n'en  ckerche  la  raifon. 

M.  Daubenton  Tainé  inculpoit  le  foufre  en  1761 ,  &  ne  l'as  pas  inculpé  en  1774» 
quand  je  lui  ai  lu  ma  Réponle;  parce  que  c^eft  dans  l'intervalle  de  1761  a  1774  qu'ils 
.  a  connu  la  manière  &  le  temps  convenables  d'employer  le  foufre. 

■  M.  Bécœur  m'objeâe  que  le  foufire  ne  brûle  pas  dans  les  vaifTeanx  fermés;  &  iFtire 
de  cette  objedion  des  coniéquences  qui  font  juftes ,  mais  H  pouilè  l'objeâion  trop  loin. 
Le  foufre  s'éteint  comme  tout  corps  inflammable^  loriqu^'allumé  dans  un  vaifTeau 
.  où  l'air  ne  fe  renouvelle  pas ,  il  en  a  confumé  la  quantité  nécefTaire  à  fon  inflammar 
tion;  mais  le  foufire  ne  .s'éteint  dans  une  armoire  qu'cui  calfeutre,  qu'après  avoir  en- 
voyé des  vapeurs  fi  épaifles,  qu^elles  dérobent  à  la  vue  des  objets  qui  y  font  rei^fer* 
mh  ;  &  ces  vapeurs  font  fuffifantes  pour  détruire  les  infeâés.  Cette  venté,  dont  oa 
peut  s^aflurer  par  Fexpérience ,  détruit  les  objeâtbns  &ites  à  ce  fujet. 

A  EKeu  Aenlaifeque  j'kye  eu». comme  M.  Bécœiirm'ênaccufe,  l'intenoonde  snaiH- 
<9ier  att  refpeâ  du  à  b.mémoice  de  M«  de  Riéauiauc!  Mais.qoand  cet  homme  xefgec^ 
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les  feuls  que  j'emploie.  Us  ne  font  donc  pas  infiiffirans.  Il  fufEt  d'ouvrir 
les  yeux  pour  s'en  convaincre.  Ces  moyens ,  je  le  fuppofe  fans  le  croire  , 
ne  valent  pas  ceux  dont  vous  vous  rélervez  la  connoiiTairce  ;  mais  que 
fait  au  Public  que  vous  poÈéàitt  un  beau  fecret  que  vous  gardez  pour 
vous  9  pour  vos  amis ,  au  nombre  defquels  tout  le  monde  ne  peut  pas 
avoir  Thonneur  d*être  admis;  pour  ceux  qui  vous  enverront  des  quatre 
parties  du  monde ,  les  animaux  qu'ils  poiTéderont  pour  les  préparer  à 
Metz,  tandis  qu'ils  voudront  établir  leur  coUeâion  à  Paris,  à  Lyon,  à 
Pétersbourg,  à  Berlin ,  à^fiodres,  à  Madrid,  &c.  ce  qui  ell  d'une  très- 
grande  commodité,  &  iflpityen  fi  prompt,  que  la  Science  en  recevra 
des  àccroiflemens  très-rapides  ?  Ou  &ites  comme  moi ,  dites ,  publiez 
ce  que  vous  fçavez,  vous  direz  mieux  &c  des  meilleures  chofes;  mais  ou 
dites-les,  ou  fouffrez  que  j'apprenne  des  moyens  qui ,  pour  n'être  pas  auffi 
bons  que  ceux  que  vous  cachez,  ne  font  pas  pour  cela  infuffifans ,  &  font 
les  feuls  jufqu'à  préfent  capables  de  fuppléer  au  fecret  (i)  que  vous  ne 


table  parce  qu'il  étoit  utile ,  qui  feifoit  part  au  Public  de  tout  ce  qu'il  apprenoit ,  eût 
connu ,  comme  on  les  connoît  aujourd'hui ,  les  efFets  du  foufre  pour  la  conlervation  des 
animaux  y  6c  que  j'aurob  fuppofé  que  cette  connoiflTance  lui  manquoit,  j'aurois  enleva 
à  fa  gloire  à  peu  près  dans  )a  pro{>ortion  dont  on  diminue  un  grand  âeuye ,  en  détour- 
nant de  ion  cours  une  gonne  d'eau. 

M.  Bécœur,  toujours  perfuadé,  comme  il  l'étoit  dès  le  temps  de  fa  première  Cri- 
tique de  l'inutilité  de  connohre  THiftoire  des  infeâes  deflruâeurs ,  n'a  pas  lu  ce  que 
j'ai  écrit  à  ce  fujet.  S'il  y  eût  Êiit  auention ,  il  ne  me  défieroit  pas  d'incfiquer  les 
moyens  de  rcconnoître  la  préfence  des  infeftes,  quand  ils  font  affez  forts  pour  qu'on 
ait  intérêt  à  les  détruire,  de  fixer  le  temps,  ou  en  employant  le  foufre  à  propos,  on 
peut  par  une  feule  fumigation  exterminer  une  génération  entière*  Je  n'entrerai  pas 
dans  àes  répétitions  inutiles.  Ceux  qui  n'ont  point  d'intérêt  à  ne  me  pas  croire,  ou  à 
ne  ms  P^  emendre  »  reconnoitront  par  l'expérience ,  que  je  leur  ai  dit  la  vérité.  Je 
n'entreprendrai  pas  de  convaincre  les  autres.  Il  n'eil  rien  de  fi  vrai  &  de  fi  clair,  que 
les  argumens  ne  pùiflent  obfcurcir. 

L'exeftiple  àts  oifeaux  achetés  depuis  neuf  mots  chez  M.  Morand^  par  M.  Grand- 
das ,  ne  T)rouve  pas  qu'au  moyen  du  foufre  on  puiffe  confcrver  une  coUeâion  pen- 
dant quarante  ans.  âet«  exemple  attefte  que  des  oifeaux  qui  font  fortis  di  ches 
M.  Morand ,  inférés  d'infeôes  qui  alloieofr  achever  de  les  détruire ,  en  ont  été  délivrés 
&  mis  à  riri  de  leur  atteinte  par  l'ufage  du  Ibufire.  Il  prouve  encore  que  l'ayant 
empbyé  à  propos  i  les  générations  que  les  infeâes  avoieht  taiffées ,  ont  été  détruites 
par  une  feule  fumigation ,  pulfqu'il  n'a  pas  paru  de  leur  poftérité  pendant  oeuf  mois  , 
dont  fix  om  été  fîx  mots  de  printemps  &  d'été.  L'exemple  cité  enfin,  ùàt  foi  que  les 
précautions  prifes  en  préparant  les  oifeaux  aiCheiés  chez  M.  Morand  ,  qui  que  ce  foie 
qui  les  eC  t  préparés ,  ne  valent  rien» 

Comme  je  n'ai  pas  at  cndu  pour  répondre ,  la  fuite  de  la  Critiqué  de  M*  Bécœur,  qut 
ne  doit  être  inférée  que  dans  le  volume  du  Journal  encyclopédique  prochain ,  qui  ne 
paroit  pas*  encore ,  &  que  je  fuis  décidé  à  ne  plus  écrire  à  ce  fujet ,  on  ne  fera  pas 
iurpris  que  je  m'arrête  en  cet  endroit  >  fans  f  épondre  au  rcile  de  b  Critique  »  ni  à 
celles  mii  pourront  la  fÎMvre. 

(t)  Nous  invitons  à  relire  le  Mémoire  de  M.  Maudurt,ytfr  ta  manien  de  conferva 
tcf  oilumx  dejpchés»  ioféré  dans  kfecoud  volume  de  ce  Journal  gour  Tannée  177}» 
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communiquez  pas.  En  attendant  que  vous  le  publiiez^  trouvez  bon  que 
îe  dife  avec  le  Poëte  : 

Si  çuid  novifii  reSiùs  ifils  , 

Candidus  imperù  ^Ji  non^  his  uten  mecum» 

Mettez  enfin  le  Public  en  état  de  choifir.  Il  donnera ,  comme  il  arrive 
toujours  ,  la  préférence  à  celui  qui  l'aura  lé  mieux  fervi.  J.ufque-li  je 
crois  avoir  droit  à  foh  fiiffrage.  Je  fçais  très-peu ,  &  c*eft  ce  que  je  fçâs 
le  mieux  ;  mais  )'ai  ùîix,  part  au  Public  du  peuj^  je icais.  Vous,  Monfieur, 
vous  fçavez  beaucoup,  &  vous  lui  faites  un  myftefe  de  vos  connoif- 
i&nces  ?  J'ai  Thonneur  d^être  très-cordialemeht  &  fans  tournure  , 
Monûeur,  &c. 

Le  15  Oâobre  1774. 

j>^  390  &  celui  ta  manière  de  fe  procurer  Us  dijfirentes  efpeces  ^animaux  ,  de  Us  prêpa^ 
rer  é  de  Us  envoyer  des  pays  que  parcourent  Us  Voyageurs*  Même  volume  p.  4j2.» 


LETTRE 

JPc  M,  RAZOUT9  DoSeur  en  Médecine  ,   Correfpondam  de  tAca^. 
dimit  Royale  des  Sciences  ; 

ApRESsiE    A    l'Auteur    de    ce    Recueil; 

f  L  eft  certain  que  rien  n^eftà  négliger  dans  l'examen  de  la  nature,  fur- 
iout  encore  dans  Tor^anifation  des  êtres.  Le  plus  petit  objet,  la  plus  foible 
circonstance  fburnifl^nt  fouvent  matière  à  des  difcuf&ons  importantes. 
Pans  de  pareils  fujets,  on  ne  fçauroit*trop  s'aflurer  des  &its ,  &  d«  la  ma- 
nière de  les  voir  ;  c'eft  ce  qui  m^engage  ^  Monfieur  ,  à  vous  -adrefler 
^ette  lettre  qui  fert  de  confirmation  ï.  ce  que  M.  Blondeau  a  avancé  fur 
tes  Mouches  communes  (i).  J'ai  vu  ceque  ce  Sçavant  avoit  déjà  vu ,  avec 
quelques  circonftances  particulières  dont  je  vous  rends  compte. 

Je  m'étois  déjà  plus  d'une  fois  apperçu  que  certaines  mouches  avoient 
au  bout  de  leur  trompe  une  goutte  de  liqueur  ;  mais  je  n'avois  pas  Êiit 
jattention  à  ce  que  cela  pouvoit  être.  Depuis  que  j'ai  lu  les  obfervations  de 
M.  le  Profeffeur  de  Breft ,  Je  me  fuis  propolé  de  ne  pas  laifler  échapper 
U  première  occafion  qui  fe  préfenteroit  de  vérifier  le  fait  en  queffaon* 
|e  n'ai  pas  eu  befoin  d'attendre  fort  long-temps.  Le  14  Oûobre,  à  deux 
heures  après-midi ,  j'étois  devant  la  fônetre  d'un  fallon  très-bien  expofé, 
c^  le  foleil  donnott  en  plein  ;  fapperçus  une  mouche  commune  qui  me 


!J"M  L    I ■  ■  I 

^f )  ^ourn^l  ^  Phyfi^ue,  Août  1774,  tome  IV  ,  page  154. 
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parut  un  peu  plus  groffe  que  les  autres  ,  foit  qu'elle  fut  d'une  efpece 
particulière,  foit  qu'elle  jeut  plus  d'embonpoint,  Effe  étoit  fur  le  rebord 
au  chaffis  à  verre  du  troifieme  csH-reau  de  la  fenêtre ,  par  conféqiient 
très-à-portée  de  l'examen.  Elle  portoit  au  bout  de  fa  trompe  une  goutte 
de  liqueur  qui  me  parut  à  la  nme  fimple  y  opa^e  ,  trouble ,  blancnâtre» 
Cette  goutte  pouvoit  avpir,  comme  Ta  très-bien  obfervé  M.  Blondeau^ 
trois  quarts  de  ligne  de  diamètre.  La  mouche  retiroit  cette  goutte  pea 
à  peu  5  &  la  &ifoit  reflbrtir  de  même  :  à  chaque  fois  qu'elle  rentroit,  on 
la  voyoit  fenfiblement  diminuer  de  grofleiur  ;  &  la  liqueur  paroiffoit 
plus  claire.  La  mouche  s'e^  bcaq^oup  broffé  la  tête  avec  fes  deux  pattes 
de  devant  ^  &  la  partie  pôfiérieure  de  fon  corps  avec  fes  pattes  de  der-^ 
liere.  Dans  le  moment  où  j'étois  le  plus  attentif  à  l'examiner ,  une 
autre  mouche  plus  petite  de  prefquHh  tiers,  eft  venue  couvrir  celle-ci  r 
elle  lui  a  preflé  la  tête  9  &  la  lui  a  fait  baifler  jufqne  fur  le  bois  oh  elle 
^toit  ;  elle  a  enfuite  adapté  fon  derrière  avec  cd'ui  de  la  grofle  mouche  ^ 
imitant  aflez  exaâement  la  manière  dont  les  coqs  couvrent  les  poules.  Û 
n'eft  pas  néceflaire  de  dire  que  notre  mouche  femelle  n'a  pas  manque 
pendant  cette  opération  de  retirer  vite  fa  goutte  de  liqueur  en  dedans  de 
ùi  trompe.  Elle  s'eft  enfuite  broffé  de  nouveau  tout  le  corps  ^  après  quoi 
elle  a  rwé  (ans  remuer  en  aucune  manière ,  &c  dans  un  état  de  tranquil- 
lité qui  me  fkifoit  défefpérer  de  revoir  la  goutte  que  j'avois  déjà  obfer- 
vée.  Après  quelques  fécondes  elle  a  pouué  en  dehors  fa  trompe  petit 
à  petit  y  &  la  goutte  a  reparu  de  la  même  grofleur  &  de  la  même  opa-- 
cité  comme  la  première  fois  ;  la  goutte  a  diminué  de  volume  ,  en  déver- 
sant plus  claire ,  plus  homogène^  Enfin  j'ai  vu  fenfiblement  la  vérité  de 
tout  ce  que  M.  Blondeau  a  avancé  dans  (es  Obfervations.  J'ai  été  à  même 
de  voir  répéter  ce  méchaniûne  de  rumination  cinq  à  fix  fois.  La  mouche 
a  refté  près  de  demi-beiu-e  dans  la  même  pofition  ,  malgré  les  autres;; 
mouches  qui  fbuvent  ont  tâché  de  la  troubler  ;.  elle  ne  faifoit  aucun  mou- 
vement de  fon  corps  r  on  ne  voyoit  que  fa  trompe  fe  mouvoir  ièule;  elle 
en  appliquoit  plufieurs  fois  le  pavillon  fur  le  bois  où  elle  repofoit  chaquet 
fois  que  la  goutte  difparoiffoit;  on  voyoit  la  trompe  s'allonger,  fe  rétré^- 
cir  de  la  siâme  manière  que  font  tous  les  animaux  pour  exécuter  lat 
fucion. 

Au  refle  y  Monfieur  ^  je  n'ai  pas  été  le  feul  à  çbferver  ce  que  je  viens^ 
de  vous  décrire.  l'ai  ^it  appercevoir  à  M.  de  Mafiip,  à  Madame  Baron  ^ 
&:  aux  autres  perfonnes  qui  étoient  avec  moi ,  le  méchanifme  de  la& 
£0utte.,  réitéré  plufieursfois^  toujours  de  la  même  manière*  La  mouche  ^ 
après  avoi  bien  ruminé ,  a^ru  plus  leile  &  plus  légère  dans  fesmmur 
yemens ,  &  nous  l'avo/is  perdu  de  vue«. 

lefuis^&c^ 
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ARTS. 

MÉMOIRE 

Sur  la  charge  que  p^ent  porter  Us  Pierres  ; 

Par  M.  G  AUT  H  ET  j  Ingénieur  des  Ponts  &   Chauffées  à  Ckalons^ 

fitr^Saorn. 

JL;  A  charge  ou  le  poids  que  peuvent  porter  les  pierres  q|ue  Ton  emploit 
dans  la  conftniâion  des  édifices ,  a  dû  être  l'un  des  principaux  objets  qui 
ait  attiré  Inattention  des  Architeâes  des  premiers  temps.  Cette  <onfidé- 
ration  paroît  même  fi  importante ,  que  c'eft  elle  qui  probablement  a 
donné  lieu  aux  autres  proportions  des  premières  colonnes  qui  furent 
conftruites.  /, 

Mais  lés  premiers  Conftrutteurs  ftirent  timides  ;  &  ce  n*cft  qu'à  jpas 
lents  que  les  Arts  fe  perfeâionnent  :  le  défaut  d'expérience  les  failant 
donter  de  la  force  des  matériaux ,  ils  firent  d'abord  les  colonnes  très- 
^ofles ,  relativement  à  leur  hauteur  ;  celles  qui  nous  reftent  des  plus 
anciens  monumens  de  l'Egypte  &  de  la  Grèce ,  n'ont  pour  hauteiu*  que 
trois  ou  quatre  fois  leur  £ametre  ;  ils  donnèrent  enfuite  à  cette  hauteur 
cinq  &  fix  fois  le  diamètre  ;  &  dans  les  beaux  temps  de  l'Architeâure 
de  la  Grèce  on  devint  plus  hardi,  6c  l'on  donna  à  la  hauteur  des  colonnes 
corinthiennes  près  de  dix  fois  leur  diamètre  ;  mais  cette  proportion 
parut  le  dernier  terme  de  l'élégance  en  ce  genre  ;  &  l'on  plaçoit  ces 
colonnes  aflez  proches  les  unes  des  autres  pour  compenfer  par  leur 
nombre  le  défaut  de  force  qu'on  leur  fuppofoit.  Les  Architedes  Goths 
ont  été  beaucoup  plus  harcHs.  Il  y  en  a  qui  ont  plus  que  doublé  cette  pro- 
portion ;  mais  les  modernes ,  par  un  préjugé  peut-être  raifonnable ,  fe 
contentent  d'admirer  la  délicateffe  des  proportions  de  l'Architeôure  gothi- 
que ,  &  s'écartent  peu  de  celles  que  les  anciens  ont  fuivi  confiamment. 

Cependant,  lorfqu'on  fera  convaincu  du  poidl^  énorme  que  peuvent 
porter  des  pierres  médiocrement  dures  ^  l'étonnement  ceffera^  â^l'on 
n'accufera  plus  de  témérité  des  Architeâes  qui ,  en  fe  conformant  au 
goftt  de  leur  fiecle ,  ne  faifoient  que  proportionner  leurs  piliers  à  la 
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charge  qu'ils  leur  faifoient  porter ,  &  ne  cherchoient  qu'à  les  mettre 
d'accord  avec  le  refte  dje  leur  Architeâure. 

Quoique  ce  foit  probablement  la  confidératîon  de  la  charge  que  les 
pierres  peuvent  porter,  qui  ait  donné  le  premier  &  principal  fondement 
des  règles  de  TArchiteâure,  quoique  cette  coniideratlon  foit  des  plus 
utiles ,  non- feulement  pour  connoître  le  poids  que  peuvent  porter  direc- 
tement^ ou  indireâenrent  les  parties  d'un  édifice ,  mais  encore,  pour 
régler  répaifleur  des  voûtes ,  &  par  ce  moyen  celle  de  leurs  pied-droits  , 
il  ne  paroît  pas  que  Ton  ait  encore  bien  examiné  cette  force  en  elle- 
même  9  &  que  Ton  ait  cherché  à  établir  une  théorie  démontrée  ûir 
cet  objet. 

M.  Mufchenbroeck,  après  avoir  rapporté  plufieurs  expériences  fur  la 
force  des  bois ,  &  quelqi^es-unes  fur  la  force  des  pierres  ,  mais  qui  ont 
été^ites  en  petit ,  conclut  que  le  poids  qu'elles  peuvent  porter,  eft  en 
raifon  compofée  de  la  longueur  de  leur  bafe ,  du  quarré  de  leur  largeur  , 
&  en  raifon  inverfe  de  leur  hauteur. 

M.  Euler ,  dans  un  Mémoire  inféré  dans  ceux  de  l'Acadéipie  de  Berlin  ^ 
de  Tannée  17^7,  croit  que  cette  force  eft  en  raifon  compofée  du  quarr^ 
de  la  largeur  du  quarré  de  la  lor.gueur ,  6c  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
la  hauteur. 

Il  faut  remarquer  que  Tun  &  l'autre  de  ces  Auteurs  n'ont  donné  cette 
théorie  que  par  analogie  avec  la  force  des  colonnes  de  bois  fur  lefquelles 
les  expériences  avoient  été  âites  ;  cependant  le  cas  n'cft  pas  ici  le  même* . 
Une  pièce  de  bois  longue ,  pofée  debout,  &  que  l'on  charge  par  le  dejffus^ 
plie  ordinairement  du  côté  le  plus  mince ,  parce  que  le  bois  eft  un  folide 
élaftique  bien  différent  d^  la  pierrç  qui  fe  rompt  tout  à  coup,  fans  plier, 
auparavant. 

Quoique  ce  foit  aux  foîives  de  iCettc  efpece  que  Ton  doive  appliquer  le 
principe  de  Galilée  fur  leur  réfiftance ,  qu'il  détermine  en  raifon  direde 
de  la  largeur,  inverfe  de  la  longueur  ,  &  en  raifon  doublée  de  la  hauteur  j 
cette  rejgle  ne  paroît  pas  encore  applicable  aux  pierres  qui  font  chargées 
d'un  poids.  A  leurparrie  fupérieure  elle  ne  pourroit  avoir  lieu  que  par 
une  pierre  pofée  en  encorbellement,  ou  qui  s'appuyeroit  par  les  deux 
extrçjnités,  &  qui  feroir  chargée  dans  le  milieu.  Ainfi  je  ne  crois  pas 
qu'aucune  de  ces  règles  puifTe  être  mlfeen  ufage  pour  déterminer  le  poids 

3ue  peut  porter  une  pierre  qui  n'a  pas  ordinairement  une  hauteur  confia 
érable,  relativement  à  fa  longueur,  &  qui  eft  appuyée ,  tant  à  fon  lit 
fupérieur  qu'à  fon  lit  inférieur;  ces  perres  ne  peuvent  ni  fe  plier,  ni  fe 
caiTer,  puifqu'elles  ne  peuvent  pas  baifler  davantage  dans  le  milieu 
qu'ailleurs  ;  elles  ne  peuvent  que  s'écrafer  par  le  reroulement  de  leurs 
parties  les  unes  fur  les  autres. 

L'on  conçoit  aifémeht  que  ce  refoulement  doit  dépendre  principale- 
Aient  de  la  qualité  de  la  pierre;  celle  qui  eft  très-dure ,  telle  que  certains 
Tom  ir^  Part.  II.   Novembre  1774*  Fff 
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iTizrhres,  doit  porter  un  poids  plus  confidérable  fans  contredit  queîa 
pierre  tendre  ^  cependant  le  grès  tendre  qui  n*eÔ  qu'un  fable  à  dexni-Ué  J; 
quoique  compofé  de  parties  très-dures,  doit  porter  des  fardeaux  peu 
confidérables ,  à  caufe  du  peii  de  cohéfion  de  fcs  parties.  Il  en  doit  même 
porter  de  moindres  qu*une  pierre  tendre,  telle  qxie  la  craie  qui  feroît  fort 
compaûe;  du  marbre  très-dur ,  mais  dont  les  parties  ne  feroîent  ni  bien 
liées  ni  homogènes ,  pourroît  auffi  s'écrafer  facilement  j  ainfi  Ton  conçoit 
que  la  charge  que'  peuvent  porter  les  pierres  né  dépend  pas  toujours  de 
leufMureté  ni  de  leur  pefantç.ur ,  quoique  Tune  &  l'autre  qualité  y  doive 
entrer  pour  beaucoup. 

Mais  Ton  voit  aifément  que  de  deux  pierres  de  même  qualité ^  &  qui 
auront  une  épaiffeur  égale,  celle  qui  aura  plus  de  longueur  &  de  largeur^ 
e^eft-à-dire ,  plus  de  furface  dans  fés  Kts ,  portera  le  poids  le  pîus  lourd» 
Il  paroît  jpême  démontré  que  toutes  chofes  égales  d*iailîeurs,  ce  poid^ 
doit  être  à  peu  près  proportionné  à  cette  furface  i  mais  il  n*efl  pas 
atiffi  aifé  de  déterminer  fi  la  hauteur  des  pFerres  augmente  leur  force ^ 
DU  fi  elle  la  diminue  ;  il  n'y  a  guère  que  l'expérience  qui  doit'  être 
lé  guide  le  plus  cçrtain  des  Arts,  qui  puifle  donner  quelque  lumière  i 
cenijet. 

Comme  cette  matière  m'a  paru  aflez  importante  pour  les  conÛruflîons, 
&  qu'elle  n'a  pas  encore  été  traitée  avec  quelque  étendue  ,  j'ai  fait  conf- 
truire  une  machine  folide  pour  faire  ces  expériences  avec  des  pierres  d'un . , 
vohime  aflez  grand ,  pour  que  l'on  puiffe  en  tirer  des  conléquences  utiles 
dans  la  pratique  ^  &  principalement  pour  connoître  avec  un  peu  d'exaâi- 
tnde  quels  font  les  poids  dont  on  peut  charger  chaque  efpece  de  pierre^ 
fans  craindre  qu'elle  puifle  s'écrafer» 

La  machine  qtie  j'ai  employée,  cft  compofée  d'un  levier  de  fer  de 
fèpt  pieds  de  longueur ,  de  deux  pouces  &c  demi  de  grofleur  en  quarré  i 
Fun  des  bout^^  oc  de  dix-huit  lignes  à  l'autre.  L'extrémité  la  plus  grofle 
eftapplatie  &  percée  d'un  trou  rond  pour  recevoir  un  boulon  d'wn  pouce 
de^diametre ,  &  à  trois  pouces  &c  demi  du  milieu  de  ce  trou ,  on  a  fait 
fo^QS  cette  barre  une  rainure  de  trois  lignes  de  profondeur  y  pour  recevoir 
«ft  petit  coin  de  fer  qui  hii  fert  d'appui;  ce  coin  eft  fixé  à  Pune  des 
extrémités  d'un  morceau  de  bois  ou  billot  de  deux  pouces  &  demi  d'écar* 
ziflàge  fur  environ  un  pied  de  lorfgueur,  garni  à  les  deux  extrémités  de 
plaques  de  fer. 

Le  banc  pour  porter  la  machine,  eft  compofé  d'une  femelfe  traniante  , 
à  laquelle  tont  afiemblés  deuxmontans  retenus  par  une  entre-toife  ^ 
Se  fervant  â  aflembler  un  plateau  placé  à  trois  pieds  de  hauteur  ;  ce  pla* 
fl?at&  tû  percé  près  de  l'Un  des  montans  d'une  mortoife  quarrée  de  deux 
poqces  &  demi  dans  laquelle  on  place  le  billot  ^qui  fert  d^appui ,.  de  uUcr 
sorte  qu'il  puifle  glifi!er  aifément  fans  s'incliner  plus  d'un  côté  que  de 
Vimtrti  l'on  des  montants  excède  la  hauteur  du  banc^  &  dpit  avoir  foiur^. 
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hauteur  celle  qui  fe  trouve  depuis  le  pavé  à  la  poutre  de  Tendroit  oh  Ton 
place  la  machine,  afin  de  fervirà  la  fixer  folidement;  à  fept  pouces  au- 
deffus  du  banc  on  a  percé  un  trou  fur  le  côté  de  ce  montant,  pour  placer 
le  boulon;  &  fur  le  devant  du  même  montant  on  a  fait  une- mortoife * 
l^our  faire^entrer  &  jouer  iibremeot  fur  le  boulon  la  partie  applatie  du 
levier. 

Pour  faire  les  expériences ,  on  fixe  le  levier  au  poteau,  par  le  moyen 
du  boulon ,  &  Ton  place  ce  levier  horizontalement,  &  même  un  peu  élevé 
à  fon  petit  bout;  oa  place  ibus  ce  levier  le  billot,  de  telle  forte  que  le 
coin  entre  dans  la  ramure  ;  &c  Ton  met  fous  ce  billot  ^e  petits  morceauK 
de  pierres  fciés  en  parallélipipedes  de  toutes  fortes  de  dlmenfions;  on  les 

?3rnit  de  cartons  furjeurs  deux  lits»  &  d'une  plaque  de  fer  au-deffous; 
on  met  encore  entre  cette  plaque  de  fer  &  Tentre-^oife  des  morceaux  de 
bois  de  différentes  épaifieurs  poun  remplir  exaâement  Tefpace  de  telle 
forte  que  le  levier  qui  appuie  fur  le  billot,  fe  tienne  à  peu  près  horizontal; 
on  met  cnfuite  à  l'extrémité  du  levier  un  plateau  de  balance  dont  les 
cordes  font  attachées  à  un  anneau  fixé  à  l'extrémité  du  levier;  ladiflance 
de  cet  anneau  au  milieu  du  boulon  eft  vingt-quatre  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  rainure  qui  eft  fous  le  k^ier,  &  qui  appuie  fur  le  billot;  &  l'oa 
charge  le  plateau  de  balances  de  différens  poids  jufqu'à  ce  que  la  pierre 
qureft  entre  les  deux  plaques  de  fer  fe  foit  écrafée.  Pour  fçavoir  enfuite 
le  poids  dont  le  levier  &  le  baiîîn  tiennent  lieu,  l'on  ôtedu  baflin  tous  les 
poids,  &  l'on  attache  le  crochet  d'une  romaine.  A  l'extrémité  du  levier, 
la  romaine  étant  en  équilibre ,  le  poids  s'cft  trouvé  de  foixante-fept  livres. 
On  ajoute  à  ces  foixante*fept  livres  tous  les  .poids  qui  étoient  daiT$  le 
bafilin,  &  multipliant  ce  nombre  par  vingt-qi^atre,  on  a  le  poids  réel  qu'a 
porté  1^  pierre, 

Conjme  la  machine  étoit  faite  avec  exaâitudé ,  que  (es  parties  étoient 
bien  gralflees,  le  frottement  en  dimmuoit  fort  peu  l'efFct. 


qualité  eft  rou'^e,  aftTez  dure  avec  des  lits  bien  marquée;  le  pied  cube  de. 
celle-ci  pefe  cent  foixante-cinq  livres. 

On  a  fcié  toutes  les  pierres  de  chaque  efpece  dans  un  même  mor- 
ceau, afin  qu'elles  foient  de  même  qualité  ;  on  a  choifi  celles  qui  étoient 
le  plus  homogènes,  &  otiil  y  avoit  moins  de  parties  caillouteufës,  dures» 
attendu  qtie  dans  la  même  carrière  les  qualités  font  iouvent  fort  diffé- 
rentes^ chaque  expérience  a  été  faite  fur  trois  morceaux  de  pierre  jcxac* 
tement  des  mêmes  dimenfions ,  afin  que  l'on  puifie  prendre  pour  réful- 
tat  un  poids  moyen  entre  les  trois  ;  mais,  majgré  tous  mes  (oii  s ,  je  n'ai 
pu  empêcher  qu'il  n*y  eût  quelquefois  une  très-graade  variation  dans  ces 
poids  ^  ce  qui  provenoit  ou  de  ce  que  les  deux  lits  de  la  pierre  n'étgient 
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pas  bien  parallèles ,  ou  de  ce  que  le  billot  n'appiiyoit  pas  bien  é&alement  ^ 
ou  de  ce  que  les  morceaux  de  pierre,  <|uoique  pris  dans  le  même  bloc, 
n^étoient  pas  parfaitement  homogènes;  mais,,  au  lieu  de  prendre  pour 
le  poids  moyen  le  tiers  des  trois  poids,  J'ai  pris  un  poids  moyen  entre 
les  deux  réfultats  qui  ëtoient  le  moins  diftçrent  entr'eux ,  en  atlgmentant 
cependant  quelquefois  ce  réfultat,  ou  le  diminuant  relativement  au  troi- 
iieme  poids,  lorfque  ce  troiûeme  poids  n'étoit  pas  bien  différent  des 
autres. 

J!*ai  d*abord  fait  ces  expériences  fur  des  pierres  de  mtme  hauteur  &  de 
différentes  furfeces  de  Ut ,  après  quoi  j'ai  fait  écrafer  des  pierres  de  même 
bafe  &  de  différentes  hauteurs;  &,  comme  j'ai  choifideux  qualités  de 
pierres,  l'une  médiocrement  tendre,  &  l'autre  paffablement  dure,  le. 
réfultat  donnera  le  poids  moyen  que  peuvent  porter  les  pierres  de  ces  deux 
efpeces;  Ton  pourra  d'ailleurs  modifier <:e  réfultat  relativement  aux  diâ^ 
rentes  qualités  de  pierre  que  l'on^iura  à  emplover. 

J'ai  marqué  dans  la  table  ci-jointe  les  réfiiltats  de  cent  cinquanfe  expé- 
rîencesque  j*ai  faites  fur  ces  deux  qualités  de  pierres  ;  la  féconde^  troiûeme 
&  quatrième  colonnes  marquent  }es  dimenfions  des  pierres  que  j'ai  em* 
ployées  ;  la  cinquième  marquera  furface  de  leurs  lits;  dans  la  fixieme  on 
a  marqué  le  poids  que  chacune  de  ces  pierres  a  porté,  en  s'écrafant;  & 
dans  la  dernière,  le  poids  que  cha'que  ligne  qXiarrée  du  lit  dé  la  pierre  a 
porté.  L'on  a  marqué  dans  les  accollades  le  poids  moyen  qui  a  été  porté 
par  chaque  ligne  quarrée.  . 

U  réfulte  de  ces  expériences,  que  le  poids  que  portent  les  pierres  avant 
que  d'être  écrafées,  èfl  conilamment  d  autant  plus  fort  que  la  furface  de 
la  bafe  eft  plus  grande  ;  mais  l'on  voit ,  en  comparant  la  fixieme  &  la 
huitième  colonne  «  qu'il  ne  laifle  pas  d'y  avoir  une  affez  grande  difiërence 
dans  le  poids  que  porte  cHaque  ligne  quarrée  des  pierres  qui  ont  même 
hauteur ,  puifqne  dans  les  lix  premières  expériences  on  trouve  que  le  plus 
petit  poids  eflau  plus  grand,  comme  9^,  efl  à  14  J.  L'on  voit  encore 
que  ces  réfultats  ne  paroiffent  fuivre  aucuns  rapports  conftans,  ni  de^ 
racines ,  ni  des  quarrés  des  dimenfions ,  puifque ,  quoique  dans  ces  fijt 
premières  expériences ,  les  furfaces  augmentent  d'étendue  ;  cependant  ^ 
les  poids  tantôt  augmentent,  &  tantôt  diminuent. 

Quoique  ces  différences  proviennent  probablement  dts  caufes  que  j'ai 
indiquées  ci-deffus  ,  il  y  en  a  encore  quelc[ues  autres  qruî  pourroient  y 
contribuer.  Il  tû  probable  que  de  deux  pierres  dont  les  lits  auroient 
même  furface,  celle  qui  aura  moin^  de  circonférence,  relativement  à  la 
furface,  ou  qui  approchera  le  plus  du  quarré,  devroit  s'écrafer  moins 
facilement  qu'une  autre  dont  la  longueur  diflëreroit  beaucoup  de  fa 
largeur  ;  on  pourroit  encore  foupçonner  que  les  pierres  larges  doivent- 

C>rter  davantage,  à  proportion  de  leur  étendue,  &que  le  ra£portdfc 
up  circonféreoice  à  leur  lurface  influe  fur  ce  poîds^ 
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Cependant,  en  comparant' entr*elles  les  expériences,  on  ne  trouve 
pas  que  ces  préfomptions  foient  confirmées.  Dans  vingt-une  compa- 
raifons ,  il  y  en  a  huit  où  les  poids  font  effeôivement  d'autant  plus  forts  . 
que  U  circonférence  eft  plus  petite,  relativement  à  la  lurfade  ,  mais  dans 
les  autres  ks  poids  font  plus  petits,  q|ioique  la  circonférence  ioit  plus 
petite, 

Uon  ne  voit  pas  encore  par  ces  expériences,  que  la  hauteur  de  la 
pierre  influe  beaucoup  fur  le  poids  qu'elîe  peut  porter»  On  voit  dans  les 
vingt -deuxième,  vîngt-troifieme,  vingt- quatrième,  vingt -cinquième  ,^ 
&  vingt-fîxieme  expériences  fur  la  pierre  tendre  oh  les  pierres  avoiént 
mênie  oafe,  &  pour  hauteur,  un,  deux,  quatre,  fix,  huit  pouces  que  le 
poids  qu'elles  ont  porté  a  étéj^,  9I,  145,^  10  j;  &  que  ce  poids  n*a 
aucun  rapport  à  la  différente  hauteur  de  ces  pierres. 

En  maminant  aVec  attention  la  manière  dont  les  pierres  Ce  font  écrafées 
dans  toutes  les  expériences ,  on  reconnoît  cependant  ,^  malgré  la  diverfîté 
des  effets ,  qu'il  y  en  a  deux  principaux  qui  dépendent  beaucoup  de  la  ma- 
nière dont  tes  lits  font  tailîésv  Lorfque  le  lit  fupérFeur  ett  un  peu  concave^ 
alors  la  preffion  fe  fkîfant  fur  les  arêtes.  Tes  arêtes  s'éclatent  bientôt,  & 
la  furfacé  qui  porte  étant  diminuée  de  largeur ,  finit  de  s'écrafer  d'àu-^ 
tant  plus  facilement^  que  cette  concavitéeft  plus  grande» 

S,  ail  contraire,  la  furface  de  celiteftcfonvexe,  la  partie  du  milieu 
qui  porte  tout  le  poids,  s'enfonce  la  première,  8t  forme  un  véritable 
coin  qui  écarte  alors  les  deux  parties  de  la  pierre  ;  cet  cf&t  m'a  paru  très«- 
fenfibîe  dans  plufîeurs  expériences.  ^  -, 

Si  le  lit  fupérieur  étoit  abfolument  plat ,  afors  Tes  fentes  féroîent  plus 
perpendiculaires  &  en  plus  grand  nombre  ^  &  il  fe  fbrmeroit  plufieurs 
coins  au  Tieu  d^In  fèul  qui  fe  forme  dans  les  petites  pierres ,  lorirqu'eUes- 
font  convexes. 

Il  eô  aifé  de  voir  par  ce  que  fe  viens  de  dire ,  que  ces  coins  font  aufllî-r 
tôt  formés  à  la  furface  d'une  pierre  épaifle  qu'à  celle  d'une  pierre  mince ,«. 
puiique  leur  formation  n'a  aucun  rapport  avec  TépaifTeur  de  la  pierre,  & 
ne  dépend  que  Me  l'adhérence  plus  ou  moins  grande  de  fes  parties  &  de- 
rétendu^de la  furface  qui  porte,  d^où  l'on  peut  conchtre  avec  ifTezde 
certitude  que  lia  hauteur  des  pierres  ne  contribue  pas  beaucoup  à  feur 
donner  une  plus  grande  force,  puifque,  lorfque  tes  coins  font  formés^, 
comme  ik  agifTent  avec  beaucoup  d'avantage  pour  fendre  la  pierre,  elle- 
ne  réûûe  pas  beaucoup  plus  à  cette  aâion  lorfqu'eire  eu  épaifle ,  que  lotf-^ 
qu'elle  eit  mince*. 

On  doit  cependant  obferver  quelorfqu'une  pierre  n'a  pas  afTex  d^épaiP 
feur  pour  que  les  coins  fe  forment  une  pointe,  la,pierre  pourra  Bien  s'é- 
crafér  plus  facilement  que  fi  elle  eût  été  plus  épaifle  ;  mais  elle  ne  paroîfra 
pas  écraféë,  parce  que  là  pointe  des  coms  qui  fe  feront  formés,  portera» 
lur  te  point  d'appui  infâiear;e.&  avant  <^e  là  piérrc^ne  s'écarte  toutAâfr 
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feh ,  il  faut  que  la  preifipn  faffe  encore  fendre  ce  coin  en  plufîeitcs 

pvtîes. 

L'on  voit  efFeftlvement  que  les  pierres  ëpaifles  s*ë  latent  fubitement, 
tandis  que  les  pierres  minces  fe  fendent  légé  ement ,  &  long  temps  avant 

2ue  de  s'éclater  tout  à  la  fois  :  j'en  ai  même  vu  qui  étoient  tout  en  pouf- 
ère ,  &  qui  avoient  porté  un  poidfdouble  de  ce  que  de  pareilles  pierres, 
mais  quietoient  épaiffes,  avoient  porté.  Une  pierre  mince,  bien  taillée 
&  polée  de  manière  qu'elle  porte  par-tout  également ,  fiipportera  un 
poids  égal  à  celui  que  Supportera  une  pierre  épaifle  ;  maïs  fi  elle  ne  porte 
pas  par-tout  également  y  elle  (e  caffera  plus  facilement  :  au  refte,  lorf- 
qu'elle  fefera  tendue,  elle  pourra  encore  porter  un  poids  confidérable^ 
îans  s'éclater,  ce  qui  n'arriveroit  poS  à  uwe  pierre  de  haut  app.ireiK 

Pour  fçavoir,  enfin ,  quel  eft  le  poids  que  peuvent  porter  les  pierres,  il 
faut  jetter  un  coup-d'oeil  fur  le  réfultat  des  expériences  que  j  ai  rappor- 
tées ;  &  Ton  connoîtra  que  le  moindre  poids  qu'ait  porté  chaque  ligne 
quarrée  de  la  bafe  des  pierres  tendres,  a  été  de  7  liv.  •; ,  &  le  plus  fort  de 
18  liv.  ^  ,  comme  on  le  voit  ci-deflbus ,  oîi  j'ai  rapporté  les  vingt  fix  réful- 
tats  des  expériences  que  j'ai  faites  fur  cette  pierre  :7i,8^,9ï,9J, 
9ro»  9ij9h9h9h9  li  10,  10  j  ,  10  f,  10  f,,  11  i,  Ji  |, 
"  ?o,  13  ^*  n  I»  I4f/4à»    14  "f  14I9  16^,  17  :;^  lof,. 

Mais ,  comme  leurs  réfultats  extrêmes  peuvent  provenir  dé  qiielques 
caufes  étrangères ,  puisqu'il  n'y  a  que  deux  expériences  où  le  réiultat  efl 
de  7  à  8  livres ,  &  trois  où  ce  réfultat  eft  de  16 ,  17  &  18  livres,  & 
qu'il  y  en  a  huit  où  ce  réfultat  eft  entre  9  &  10,  &  huit  où  il  eft  entre 
1 1  &  I  y.  Je  crois  que  l'on  peut  fixer  les  limites  de  ces  irrégularités 
entre  .9  &  15,  &  le  poids  moyen  à  1 1  livres. 

D'oïl  il  fuit  que  le  moindre  poids  que  puifle  porter  une  ligne  quarrée 
de  la  pierre  tendre  deGivry,  étanr  de  9  livres,  chaque  pouce  quarré  por- 
tera au  moins  1x96 livres,  &  chaque  pied  quarré,  i866x4livres;  le  poids 
le  plus  fort  que  puiffe  porter  une  ligne  quarrée  de  cette  efpece  de  pierre 
étant  de  15  livres;  chaque  pouce  quarré  pourra  porter  1160 livres, & 
chaque  pied  quarré,  311040  livres. 

Et  le  poids  moyen  ét^nt  de  12  livres,  chaque  pouce  quarré  portera 
1718  liv,,  &  le  pied  quarré ,  148831  liv. ,  ce  qui  équivaut  à  1716  pieds 
cubes  de  la  même  pierre  ;  de  forte  que  l'on  pourroit  conftruire  avec  cette 
efoece  de  pierre  une  tour  de  prcs  de  300  toifes  de  hauteur,  fans  que  les 
amfes  inférieures  fuflent  écrafces. 

A  l'égard  de  la  pierre  dure,  il  réfulte  des  quinze  premières  expériences 
qui  ontité  faites  fur  ces  pierres  pofées  fur  leurs  lits,  que  chaque  ligne 
quarrée  a  porté  18  livres^,  11,  14,  15,  26,  28,  30,  31,  34,  54, 
37,  41,  41  •;>4i,  57  livres ,  oh  Ton  voit  que  le  moindre  poids  eft dt 
18  livres  ^ ,  &  que  le  plus  fort  eft  de  57  livres  ;  mais ,  comme  le  réfultat 
des  autres  expériences  eft  fort  éloigné  de  ceux-ci^  il  eft  plus  naturel  d« 
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prendre  pour  termes  extrêmes  ix  &  41,  6c  pour  terme  moyen  31,  d*au- 
tant  plus  qu*il  y  a  autant  d'expériences  qui  ont  donné  des  réfuliats  au- 
deflbus  de  3  3  liv.  cju'au-deflus  ;  par  conféquent  on  concluera  de  ces  expé-  ' 
riences,que  le  moindre  poids  que  puifle  porter  la  pierre  dure  de  Givry 
eft  de  12  livres  parchaque  ligpe  quarréc;  le  pouct  quarré  porteroit  5 168 
livres,  &.le  pied  quarré  456x91  livres. 

Le  poïàs  le  plus  fort  que  puifle  porter  une  ligtte  quarrée  de  cette  efpece 
de  pierre  étant  de  41  livres^  le  pouce  quarré  portera  604S  livres  »  &  le 
pied  quarré  8709  «  i  livres. 

Et  enfin»  te  poids  nK)yen  étant  de  ^1  livres  par  chaque  ligne  quarrée ^ 
chaque  pouce  quarré  portera 4608  livres,  &  chaque  pied  quarré  663  55x 
livres ,  ce  qui  équivaut  à  4021  pieds  cubes  ;  de  forte  qu'avec  cette  efpece 
de  pierre  on  pourroit  conftruire  une  tour  de  670  toiles  de  hauteur,  (ans 
craindre  que  les  pierres  inférieures  puiflent  s'écrafer  par  le  poids  ;  les 
tours  de.Notre-Dame  n'ont  pas  la  vingtième  partie  de  cette  hauteur. 

En  comparant  la  force  de  la  pierre  tendre  à  celle  de  la  pierre  dure  ,  on 
trouve  que  le  rapport  de  la  force  de  ces  pierres  eft  comme  5  eft  à  8. . 

On  peut  à  préfent  comparer  avec  ces  expériences  le  poids  que  portent 
certaines  colonnes  gothiques  qui  ont  toujours  étonné  par  leur  hardie  fle^ 
parce  qu'on  ne  s'étoit  pas  encore  rendu  compte  de  la  force  des  pierres. 

Les  colonnes  de  TEglife  de  Touffaint  d'Angers  font  peut-être  ce  que 
nous  avons  de  plus  harcfi  en  ce  genre.  On  trouve  par  le  calcul ,  qu'elles 
portent  environ  60  milliers  ;  elles  n'ont  cependant  que  1 1  pouces  de  dia- 
mètre ,  &  24  pieds  de  hauteur;  ainfi  leur  plan  contient  9^  ponce» 
quarrés;  chaque  pouce  porte  par  conféquervt  631  livresf ,  &  le  pied 
quarré  porteroit  90947  liv.  ce  qui  n'eft  cependant  que  les  V  de  ce  que 
porteroit  la  pierre  tendre  de  Givry ,  &  moins  du  feptieme  de  ce  que  pér* 
teroit  la  pierre  dure  ;  &  quand  on  fe  fixeroit  à  la  moindre  charge  qu'ayent 
porté  les  pierres  des  expériences ,  on  fera  toujours  convaincu  que  les 
colonnes  de  cette  Eglife  ne  portent  que  la  moitié  du  plus  petit  poids  que 
Fon  a  trouvé  pour  les  pierres  tendres,  6c  le  cinquième  du  plus  petit  poids 
trouvé  pour  les  pierres  dures.  On  voit  par  cet  exemple  feul ,  fi  la 
hardiefte  des  édifices  gothiques  doit  beaucoup  nous  étonner. 

Lorfque  j'ai  dit  que  la  hauteur  des  pierres  influoit  peu  &r  le  poids 
qu'elles  peuvent  porter,  je  n'ai  pas  entendu  parler  des  ouvrages  pareils 
aux  colonnes  que  |e  viens  de  citer,  qui  ont  pour  hauteur  vingt- cinqfois 
leur  diamètre.  Il  a  fallu  beaucoup  d'art  fans  doute  pour  que  ces  colonnei 
o'ayent  pas  plié  dans  leurs  joints.  On  prévient  effêûivemeçt  cet  effet, 
en  boulonnant  les  pierres ,  &  mrettant  des  tables  de  plomb  entre  ces 
joints,  afin  d'éviter  les  éclats  fur  (ts  arêtes;  cependant,  malgré  ces 
précautions ,  Fune  des  colonnes  du  Réfeâoire  de  Sftint-Nkrtin-des-  • 
Champs  à  Paris  a  plié  ;.  mais  cet  exemple  ne  prouve  pas  que*fi  ces  oolonnes 
cuilent  été  d^une  ieule  pièce  ^  pofees  Inen  à-plomi>>  elles  n'euflenr. 
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plié  au  Heu  de  s'écrafer.  Nous  ne  faifons  p*tS  d'ailleurs  des  colonnes,  nî 
aucuQ  ouvrage  d'aichitefture  de  cette  efpece. 

Pai  auffi  fait  quelques  expériences  fur  les  pierres  dures ,  pofées  ea 
délit,  &  j'ai  trouvé  qu'elles  ont  porté  un  plus  grand  poids  que  lorfquVlles 
Soient  pTacées  fur  leur  lit  de  carrière  :  ce  qui  contredit  abfolument  Topi- 
lïion  commune.  On  volt  par  les  expériences  i6,  17,  18,  19,  10,  xi  , 
11,  1},  14,  qui  ont  été  faites  fur  des  pierres  pofées  en  dé'it,  que  le 
moindre  poids  qu'aycnt  porté  ces  pierres  eft  de  13  livres,  le  plus  fort  de 
éi ,  &  le  poVdi  mo/çn  de  41  ;  ce  qui  fait  un  tiers  de  plus  que  le  poids 
moyen  que  portent  lesprerres  pofées  fur  leur  lit;  l'oh  ne  doit  c  pendant 
pas  inférer  de  ces  expériences  qu'il  vaut  mieux  pofer  les  p  erres  en  défit 
que  furlcbr  lit;  car  fi  la  pierre  porte  s  avantage,  elle  fe  fendra  auffi  beau* 
coup  p\  '  is  facilement  fur  fa  hauteur ,  pour  peu  qu'elle  ne  porte  pas  par* tout 
également.  *    .   ,     . 

Oirtre  ces  deux  efpeces  de  pierres  fur  lefquelles  j'ai  fait  le  plus  grand  nom* 
bre  de  mes  expériences ,  j'ai  encore  écraie  d'atitres  pierres  de  différentes 
<jualltés:  depuis  les  plus  dures  jufqu'aux  plus  tendres,  j'ai  choifi  des  pierres 
connues  par-tout ,  ou  que  l'on  peutfe  procurer  aifément,  afin  queTon 
puifle  comparer  les  expériences  cjue  Ton  pourroit  faire  (^ircTautres  efpeces 
de  pierres  avec  les  miennes  ;  &  j'ai  dreflîé  la  Table  fuivante  fur  laquelle  il 
faut  obferver  que  l'on  a  pris  les  mêmes  précautions  pour  exprimer  les 
réfultats,  que  pour  les  autres  expériinces,  mais  qu'elles  n'ont  pas  été  répé» 
cées  trois  fois ,  co(nme  dans  les  premières. 

TABLE  du £oids  qm  ptuvtnt porter  différentes  tfpcus  de  pUrrcs 

*  6*  de  martres. 


Noms  -des  pierrei  &  des 
marbres. 


Le  porphyre.  .  .  .  •  # 
Le  marbre  de  Flandres.  . 
Le  marbre  de  Gênes.  .  . 
La  pierre  duré  de  Givry.  . 
La  pierre  tendre  de  Givry. 
La  pierre  de  Tonnerre.  . 
La  brique.  •  •  «  •  . 
Le  grès  tendre 


poids 
du   pied 
cube. 
I 


ICI* 

84. 
.89. 

165. 
145. 
«xo. 
109. 

174. 


Le  pi  us  petit 
poids  qui  ait 
été  porté. 
1. 

419911;*. 
1814768. 

691481. 

4561^1. 

186624. 

180440. 

290304. 
5360. 


Le  poids 
moyen  fur 
lequel  on 
peut  comp- 
ter. I. 

53291J2. 
2139488. 

770688. 

663551. 

248S32. 

212912. 

321403. 
8424. 


Le  plus 
grand    poids 
qui    ait   été 
porté. 

5619456. 
2592000. 
100  11  40. 

87091 1. 

311O4O. 

279036. 

373248. 

189584. 


Hauteur 
dont    les    pier- 
res peuvent  ètr« 
chargées. 


441» 
2027 
679 
6:0 
186 
306 
4,J 


coiftst 


L^on  voit  par  tfette  Table ,  que  le  poids  que  peuvent  porter  les  diffé- 
rentes efpeces  de  pierres  n'eft  aucunement  proportionné  à  la  peianteur 
fpécifique  de  ces  pierres ,  puifque  le  grès  tendre  qui  pefe  plus  que  la 
pierre  dui'e  de  Givry ,  ne  porte  cependant  pas  la  quatre- vingtième  partie 
du  poids  que  porte  cette  pierre.  Il  eft  vrai  queie  grès  que  j'ai  employé 
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.cft  extrêmement  tendre;  cependant  il  fe  taille  ,  &  on  l'emploie  dans  les 
bâtimens ,  mais  il  fe  durcit  à  Tair. 

2^.  Quoique  la  brique  pefe  moins  qu'aucune  efpece  de  pierre ,  elle 
porte  cependant  plus  que  la  pierre  tendre.  La  brique  que  j'ai  employéie 
étoit  très-bonne  &  bien  cuite.  Il  y  ena  beaucoup  qui  ne  ^orteroient 
pas  la  moitié  de  ce  que  celle-ci  a  poiB.  ^ 

3°.  La  variété  dans  le  poids  que  peuvent  porter  les  pieiYes  de  diffé- 
rentes efpeces  eft  très-confidérable.  On  trouve  que  le  porphyre  porte 
deux  foi§^&  un  tiers  de  plus  que  le  marbre  de  Flandre,  &  fept  fois 
plus  que  le  marbre  de  Gênes;  il  porte  huit  fois  plus  que  la  pierre  dure 
de  Givry ,  vingt-une  fois  plus  que  la  pierre  tendre ,  vingt-quatre  fois 
plus  que  la  pierre  de  Tonnerre,  feize  fois  plus  que  la  brique,  &  plys  de 


fix  cents  fois  plus  que  le  grès  tendre. 
•  J'ai  joint  à  cette  'table  une 


joint  à  cette  'table  une  dernière  colonne  pour  marquer  quelle 
ferait  la  hauteur  oii  l'on  pourroit  élever  une  tour  ou  uç  mur  bâti  de  ^ 
chacune  de  ces  efpeces  de  pierre,  fans  que  celles  du  bas  fuflent  écrafées , 
en  fuppofant  que  cette  tour  ou  ce  mur  auroit  dans  toute  fa  hauteur  la 
même  épaiffeur  que  (à  bafe,  on  voit  qu'un  mur,  de  grès  tendre  ne 
pourroit  être  élevé  qu'à  48  pieds ,  &  qu'un  mur  de  brique  pourroit  être 
élevé  à  près  de  500  toifes. 

Les  pierres  que  l'on  emploie  dans  la  conftruftion  des  bâtimens  fçnt 
placées  ordinairement  fur  une  bafe  folide ,  &  font  deftinées  à  porter 
aireûement  où  indireâement  des  murs  ou  des  fardeaux  de  toute  efpece, 
mais  on  les  emploie  auflî  à  d'autres  ufages. 

On  pôfe  quelquefois  les  pierres  en  encorbellement ,  en  les  engageant 
en  partie  dans  l'épaiffeur  des  murs  ,  &  on  les  charge  dans  la  partie  qui 
fait  faillie  d'un  poids  qui  peut  être  fouvent  affez  confidérable  pour  les 
faire  cafler  près  de  leur  point  d'appui. 

Dans  d'autres  occafions  on  ne  les  fait  appuyer  que  fur  leurs  extrémités, 
comme  lorfqu'on  fait  les  deffus  de  portes  &  de  fenêtres  d'une  feulei pièce, 
&  on  le*s  charge  fouvent  par  le  deflus. 

Enfin ,  on  peut  employer  les  pierres  à  foutenîr  des  fardeaux  en  ré- 
fiftant  fuivant  leur  longueur,  comme  celles  qui  portent  les  clefs  pendantes 
dans  l'Architecture  gothique. 

Après  avoir  fait  des  expériences  fur  le  poids  que  peuvent  porter  direc- 
tement des  pierres  de  différentes  efpeces  avant  que  d'être  écrafées  fOus 
la  charge ,  j'ai  aufli  cru  qu'il  étoit  important  de  faire  d'autres  expérien- 
ces pour  connoître  le  poids  dont  on  peut  charger  des  pierres  qui  font 
pofées  par  encorbellement  &  qui  ne  (ont  appuyées^que  par  leur  extré- 
mité, j*en  ai  fur-tout  fait  un  grand  nombre  pour  connoître  le  poids 
qu'elles  peuvent  porter  en  les  tirant  fur  leur  longueur. 

J'ai  pris  pour  faire  ces  expériences  des  pierres  de  même  qualité  que 
%^^s  dopt  je  me  fuis  fervi  pour  chercher  le  poids  qu'elles  pouvoient 
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4îi  Observations  sur  la  Physique, 
porter  avant  que  d*être  ëcrafées ,  je  les  ai  fait  fcier  en  parallélîpîpedes 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur ,  &  je  les  ^i  ferrées  fous  le  valet 
d*un  Menuifier  en  accrochant  à  Vautre  extrémité  ua  bailin  de  batance 
que  j'ai. chargé  de  différens  poids  jufquà  ce  que  les  pierres  fiîffent  caf- 
fëes ,  j*ai  fané  les  expériences  jpn-feulement  en  laiffant  des  intervalles 
plus  ou  moins  grands  entre  le^oint  d^appui  &  le  point  oii  le  baffin 
etoit  accroclié  ,  mais  encore  en  variant  les  dimenfions  des  pierrres  Se 
en  foumettant  à  ces  expériences  des  pierres  de  différentes  qualités  pla- 
cées fur  leur  lit  de  carrière  ou  placées  en  délit. 

Ceft  fans  contredit  à  cette  manière  d'employer  îa  force  dts  pierres 
que  convient  la  règle  de  Galilée  fur  la  réfiftance  des  folides ,  puifqua  * 
la  pierre  eft  une  matière  prefque  inflexible  qui  rompt  tout- à-coup» 
M.  Mufchenbroek  a- trouvé  cette  règle  conforme  a^x  expériences  qu'il  a 
faites  fur  des  morceaux  de  glace  ;  mais  dans  les  expériences  que  j'ai  faîtes 
fur  les  pierres ,  les  réfuhats  ne  fe  font  pas  toujoun  accordés  avec  la  théo-- 
rie  9  il  y  a  apparence  que  les  coups  que  l'on  eft  obligé  de  donner  fur  le 
valet  pour  ferrer  ta  pierre ,,  peuvent  influer  fur  les  effets  &  occafionner  leur 
irrégularité  9  indépendamment  des  différentes  *  qualités  de  la  même 
pierre.  *  • 

J'ai  commencé  par  éprouver  quatre  morceaux  de  pierre  dure  de  mêmes 
dimenfions  ^  ils  avoient  deux  pouces  de-  longueur  ^  dix  &  douze  lignes 
de  groffeur  en  quarré,  ils  ont  porté  1 1 1 ,  147 ,  167,  196  livres ,  &  par 
coniéquent  ^  le  poids  moyen  et  oit  de  155  livres;  j*en  ai  éprouvé  trois 
autres  de  18  lignes  de  longueur  entre  les  points  d'appui  ^  &  de  8  &  iS 
ligues  de  groffeur  pofés  fur  le  plat  ^  ils  ont  porté  x  1 1  »  1 16  »  1 83.  livres  ^ 
ce  qui  donne  cent  quarante-trois  livres  pour  le  poids  moyen. 

En  fuivant  la  règle  de  Galilée,  on  trouve,  relativement  aux  quatre  pre- 
mières expériepces,  qu'un  morceau  de  cette  pierre  qui  auroit  eu  ua  pouce 
de  quarré  &  un  pouce  de  longueur  entre  les  appuis  ;  auroit  porté  44  j 
&  511  livres,  fuivant  les  fécondes  expériences  ^  ce  qui  donne  ^83  livres 
pour  poids  moyen. 

Il  réfulte  de  pareSles  expériences  que  j^ai  feites  fur  Ta  pierre  tendre  > 
[u'un  morceau  de  pierre  de  pareilles  dimenfions  auroit  porté  70  liv.  > 
e  forte  que  la  force  de  la  pierre  tendre  eft  à  celle  de  la  pierre  dure,. 
comme  70  eft  à  383,  oti  comme  i  eft  à  5^-. 

'  Pour  fçavoir  fi  la  réfiftance  des  pierres  pofées  en  encorbellement  fe 
trouvoît  conformément  à  la  théorie  en  raifon  du  quarré  deTépaiffeur^ 
j'ai  pris  quatre  autres  morceaux  de  pierre  tendre  de  djjux  pouces  de  lar- 
geur fw  8,  II,  1^  &  24  lignes  d'épaiffeur,  dont  la  diftance  entre  Ics^ 
points  d'appui  étoit  de  deux  pouces,  &  j'ai  trouvé  que  les  poids  qu'elles 
ont  foutenu,  étoient  196,.  130,  46,  32  livres  ,  au  lieu  que^iuivant  la 
théorie  ,^  ils  auroient  dû  être  de  196  ,  108-^  49  ,  21  livres.. 

Voa  voit  que  la  première  Scia  troifieme  expérience  s'accordent.^e:» 
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bien  avec  cette  théorie ,  que  la  fecoriUe  eft  de  -j  trop  forte ,  &  la  qua- 
trième d'un  tiers. 

Pour  fçavoir  enfuite  fi  cette  réfiftance  ëtoit  en  raîibn  invcrfe  de  la 
longueur ,  j*ai  pris  trois  morceaux  de  pierre  tendre  d'un  pouce  d'ëpait. 
feur  &c  d'un  pouce  de  largeur,  &  j'ai  placé  les  poids  à  18 ,  14,  &  48 
lignes  du  point  xl'appui ;  ces  pierres  ont  porté  ^i,  469  41  livres ^ 
au  lieu  que,  fuivant  la  théorie,  ils  auroient  dû  porter  61 ,  46 ,  23  livé ,' 
le  premier  poids  eft  trop  fort  de  ^ ,  &  le  dernier  eft  trop  ibrt  de  près 
du  double. 

J'ai  répété  ces  expériences  fur  la  pierre  dure  &  fur  la  pierre  tendre , 
& ,  malgré  les  précautions  que  j'ai  prifes ,  je  n'ai  pu  trouver  des  réful- 
tats  affez  uniformes  pour  pouvoir  confirmer  ou  pour  contredire  la  théo- 
rie; mais,  comme  ces  irrégularités  proviennent  de  différens  accidens 
2ui  n'ont  pas  lieu  dans  les  conftruâions  en  grand ,  je  penfe  que  l'on 
oit  toujours  regarder  comme  un  principe  certain  que  le  poids  que  peut 
porter  une  pierre  pofée  en  encorbellement,  eft  en  raifon  coitipoiée  de  fa 
largeur  ;  du  quarré  de  fa  hauteur ,  &  de  l'inverfe  de  la  difiance  du  point 
d'appui  au  point  oh  eft  appliqué  le  centre  de  gravité  de  la  charge.  En 
admettant  ce  principe, il  réfultera  des  expériences  précédentes;  i^.  Qut 
le  plus  grand  poids  que  puifle  porter  un  encorbellement  de  pierre  dure 
d'un  pied  en  quarré ,  &  dont  là  diftance  du  point  d'appui  au  centre  de 

rivité  de  la  charge  eft  d'un  pied,  feroit  de  81 116  livres,  que  le  poids 
plus  foible  feroit  de  39168  liv.,  &  le  poids  moyen  de  5J72.8  livres, 

1^.  Que  par  rapport  à  la  pierre  tendre,  le  poids  le  plus  fort  feroit  de 
14400  li v« ,  le  plus  foible ,  de  6614  liv. ,  &  le  poids  moyen ,  de  1 0080  liv. 

Sur  quoi  il  taut  obferver  que  la  ténacité  des  parties  de  la  pierre  n'é- 
tant pas  toujours  en  raifon  de  leur  pefanteur  ,  il  peut  arriver  qu'une 
pierre  dure  fort  lourde  portera  moins  qu'une  pierre  tendre  &  légère  : 
]'ai  auffi  remarqué  quejes  pierres  pofées^n  délit  portoient  quelque  chofe 
de  plus  que  celles  qui  étbient  pofées  fur  leiur  lit  ^  &  que  Ton  peut  comp- 
ter fur  un  huitième  de  plus  environ. 

Il  réfulte  des  expériences  que  j'ai  feitcs  en  chargeant  fur  leur  milieu 
des  pierres  placées  fur  deux  appuis ,  que  le  poids  le  plus  fort  que  puifle 
porter  une  pierre  dur«  d'un  pied  de  largeur  fur  un  pied  de  hauteur,  pla^ 
cée  entre  deux  appuis  éloignés  d'un  pied  l'un  de  1  autre,  eft  de  164384 
livres  ;  que  le  poids  le  plus  foible  eft  de  173951  livres,  &  que  le  poids 
moyen  eft  de  105632  livres. 

3**.  Que  le  poids  le  plus  fort  que  puifle  foutenir  la  pierre  tendre  avec  de 
pareilles  dimenfions  eft  de  43 100  livres  ;  le  poids  le  plus  foible,  de  345  60 
uvres,  &  le  poids  moyen,  de  38591  livres. 

En  comparant  epfemble  le  poids  mojren  que  peut  porter  fchaque  e^ece 
de  ces  deux  pierres ,  on  trouve  que  le  rapport  de  la  force  de  la  pierre 
dure  à  celle  de  la  pierre  tendre  eft  à  peu  près  comme  54  eft  à  x ,  ce  qui 
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eft  à  peu  près  le  même  rapport  que  j'ai  trouvé  pour  les  pierres  qui  font 
pofées  en  encorbellement  ;  fur  quoi  il  faut  obferver  que  les  pierres  qui 
portent  fur  deux  appuis ,  portent  prefque  le  double  de  ce  jque  portent  . 
celles  qui  font  pofées  en  encorbellement  lorfqu'elles  font  de  même  di- 
menfion,  &  que  la  dlftance  de  la  charge  aux  points  d'appui  eft  la  même  : 
j'ai  de  plus  remarqué  que  la  règle  de  Galilée  s'appliquoit  avec  affez  d'exac- 

*  titude  aux  réfultats  de  ces  expériences ,  parce  que  je  n'ai  point  ferré  les 
extrémités  avec  des  valets ,  il  ett  néanmoins  probable  que  fi  ces  pierres 
avoient  été  ferrées  par  leur  extrémité ,  elles  auroient  porté  beaucoup 
davantage  &  peut-être  un  tiers  de  plus,  comme  M.  Bélîdor  Ta  obfcrvé 

/    dans  les  expériences  qu'il  a  faites  fur  la  force  des  bois. 

La  difficulté  de  faire  de  grandes  plates-bandes  fans  y  employer  beau- 
coup de  fer ,  m'a  fait  naître  l'idée  d'en  rejetter  l'effort  lur  des  arcs  conf- 
truits  au-defTus  de  ces  plates-bandes  ,  en  laifTant  à  ces  arcs  des  clefs 


plates* bandes 9  j'ai  cherché  à  m'affurer  du  fuccès  par  plufieurs  expériences. 

'  J'ai  pris  à  cet  effet  des  morceaux  de  pierre  de  quatre  ^  cinq  ou  fix 

ppuces  de  longueur  &  de  différentes  groffeurs,  tant  en  pierres  dures  qu'en 

pierres  tendres ,  j*ai  ferré  ces  pierres  par  leiu*s  extrémités  entre  deux 

ëtaux  ei>  plaçant  entre  lels  pierres  &  les  étaux  des  morceaux  de  bois  ou 

de  carton  ,  6c  après  avoir  attaché  au  plancher  l'un  de  ces  étaux ,  j'ai  fuf- 

pendu  au  fécond  un  bailin  de  balance  dans  lequel  je  mettois  des  poids 

.  ]ufqu'à  ce  que  la  pierre  fût  caffée  i  &  comme  cette  rupture  fe  faifoit  pref» 

que   toujours  contre  Tun  &  l'autre  étaU  i  j'sû  fait  fur  chaque  pierre 

^quatre  ou  cinq  /épreuves  différentes,  &  j'ai  marqué  dans  la  table  ci-jointe 

le  poids  moyen  qu'ont  porté  ces  différentes  pierres.. 

ExpérUnciS  faites  pour  rompre  des  pierres ,  en  Us,  tirant  félon  ttnr  tongmir^ 

Foids-  que  chaqut  lî|ne  gjaar-! 

jjort^,  en  îvppofanr,    Dîffé* 
»otds  cft  pcopôrtiooDéitence.^ 
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Il  réfulte  de  ces  expériences  que  le  poids  que  peuvent  porter  des  pierres 
par  l'adhérence  relpeftive  de  leurs  parties  /  eft -non-feuleinent  d'au- 
tant plus  confidérable  que  la  furface  de  la  rupture  eft  plus  grande ,  mais 
Giie  cette  proportion  eft  beaucoup  plus  forte  que  celle  *  des  furfaces 
leules. 

On  fcroit  même  porté  à  croire  que  cette  proportion  approche  du 
quarré  des  furfaces,  c'eft-à-dire ,  que  le  poids  que  chaque  ligne  quarrée  a 
porté  eft  proportionné  à  la  furfecé  totale  de  la  rupture.  On  voit  par  la 
table  ci-jointe,  que  les  différences  des  réfultats  de  la  cinquième  à  la 
fixieme  colonne  font  peu  conlidérables,  &  qu'il  y  a  autant  d'expériences 
oîi  la  proportion  eft  même  plus  forte  que  le  quarré ,  qu'il  y  en  a  où  elle 
eft  moindre. 

Je  crois  cependant  difficile  de  donner  une  raifon  fatisfaifante  pour 
confirmer  cette  proportion,  à  moinl;  que  ce  n^foit  par  urie  raifon  ana- 
logue à  celle  pour  laquelle  une  corde  compofée  de  plufieurs  petits  cor- 
dons réunis  &  tordus  enfemble ,  porte  davantage  que  lorfque  ces  cor- 
dons font  féparés,  ainfi  que  Ta  éprouvé  M.  Duhamel.  Mais  je  doute 
que  la  proportion  du  quarré  des  furfaces  foit  celle  que  l'on  doive  adop- 
ter pour  les  pierres  ;  fi  elle  paroît  conforme  aux  expériences  ,  on  peut 
^  croire  que  c  eft  parce  que  Ton  diminue  la  force  de  la  pierre  en  la  ferrant 
entre  les  étaux,-&  que  cette  diminution  de  force  eft  d'autant  plus  grande 
que  l'épaiflieur  &  la  largeur  des  pierres  eft  plus  petite. 

Comme  ces  expériences  n'ont  été  faites  que  fur  des  pierres  de  trois 
pouces  quarrés  au  plus,  &  que  l'on  en  emploie  de  beaucoup  plus  fortes 
pour  Fufage  des  plates  -  bandes  ,  on  peut,  fans  rien  rifquer  pour  la  pra- 
tique, prendre  pour  principe  d'expérience,  qu'un  pouce  quarré  de  pierre 
dure  porte  3 10  livres ,  conformément  à  la  troifieme  expérience ,  &  en 
pierre  tendre,  iio  livres,  conformément  à  la  feprieme;  &  comme  U  eft 
au  moins  certain  que  la  proportion  augmente  dans  une  plus  grande  rai- 
fon que  les  furfkc^ ,  en  prenant  feulement  le  rapport  des  furfaces  fîm- 
ples ,  on  trouverl^u'une  clef  pendante  d'un  pied  cube  portera  45  504  Ikv» 
en  pierre  dure,  &  15840  livres  en  pierre  teadre,  ce  qui  eft  fuffifant 
pour  faire  adopter  l'ufage  des  clefs  pendantes  d^ns  les  plates-bandes  „ 
puifqu'elles  peuvent  porter  au  moins  300  pieds  cubes  par  pied  quarré,  fx 
elles  font  conftruites  en  pierre  dure»  &  100  pieds  cubes,  fi  elles  font 
conftruîtes  en  pierre  tendre,  &  qu'il  n^eft  jamais  néceflCaire  &  leur  ùâre 
porter^  plus  de  cinq  à  fix  pieds  cubes  au  plus.. 

Comftne  il  peut  arriver  que  la  longueur  de  la  pierre  infliîe  fur  le  poids 
qu'elle  peut  porter,  j'ai  examiné,  dans  les  expériences  qui  ont  été  faites 
en  plaçant  les  étaux  à  différentes  diftances ,  û  les  effets  fuivoient  quelque 
loi  relative  k  ces  diftances,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  qui  puifîe  confit^ 
mer  cette  opinion  :  il  eft  vrai  que  cette  eoniidération  ^  qui  doit  néan^ 
laoins  avoir  lieu  dans  la  pratique  »  ne  peut  gueres  èîrç  apperçue  dans  de% 
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expérîeaces  où  Ton  n'a  pas  employé  des  poids  plus  forts  que  trois  cents 
livres ,  &  où  les  pierres  croient  trop  petites  pour  <jue  les  caufes  étran- 
gères  »  beaucoup  plus  fenfibles  pour  de  petites  pierres  que  pour  dei 
grofies  ,  donnent  toujoiurs  beaucoup  d'irrégularités  dans  les  réfultats» 

Conclujîon. 

Il  réfultcl  de.toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  fur  la  force  des  pierres  ; 
1^.  Que  le  pied  cube  de  pierre  dure  porte  avant  que  d'être  écrafé 
663 5 5x  livres,  &  le  pied  cube  de  pierre  tendre  148832  livres;  le 
rapport  de  la  force  de  ces  deux  efpeces  de  pierres  eft  donc  comme  i| 
cftài. 

2^.  Que  le  pied  cube  de  pierre  dure  pofée  en  encorbellement ,  Se  &i- 
fant  faillie  d'un  pied,  porte  5^728  livres,  &  le  pied  cube  de  pierre 
tendre  10080  livres  ;  le  rapport  de  la  force  de  ces  aeux  pierres  eu  dans 
ce  cas  comme  54  efl  i  I. 

30.  Que  le  pied  cube  de  pierre  dure  dont  les  appuis  font  éloignés  d'un 
pied ,  porte  fur  fon  milieu  205632  livres,  &  le  pied  cube  de  pierre 
tendre  38592  livres }  le  rapport  de  la  force  de  ces  deux  pierres  eft  alors 
comme  jj  eft  à  i. 

4^.  Enfin ,  que  le  pied  cube  de  pierre  dure  qui  eft  tiré  dans  ce  fens  de 
fa  longueur  porte  au  moins  45500  livres,  &  le  pied  cube  de  pierre  ten^ 
dre  15850  livres,  &  que  le  rapport  de  la  force  de  ces  deux  pierres  eft 
comme  2^  eft  à  im. 


MÉMOIRE 

Sur  la  manière  de  rendre  ta  priparadon  du  Mortîer'^/fiot  moins  iange* 
reufeyplus  économique  &  plus  sure^ 

Frifeml  a  t Académie  de  Dijon  ,  le  11  Août  1774. 

Par  M.   DE    MORVEAU. 

JM.  Loriot  n'eft  pas  le  premier  cjui  ait  propofé  de  mêler  «ne  por- 
tion de  chaux  vive  au  mortier  ordinaire  ;  mais  il  a  l'avantage  d'avoir  le 
premier  publié  cette  méthode  en  France,  de  Tavoûr  annoncée  avec  des 
promefTes  fondées  fur  des  épreuves-pratiques  capables'd^éveiller  l'atten- 
tion &  d'infpirer  la  confiance  :  or ,  il  eft  certain  que  c'eft  le  plus  fou- 
vent  à  ce  dernier  pas  que  tient  l'utitité  des  découvertes  ;  elles  reuent  dans 
les  livres  9  comme  des  tréfors  ignorés  que  mille  gens  toucheor^  fans  ea 
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connoître  le  prix  ;  &  comme  c'eft  celui  qui  nous  gjet  en  poffeflîon  qui 
mérite  notre  reconnoiffance ,  il  n*eft  pas  étonnant  que  fon  nom  fe  con- 
fonde dans  la  mémoire  des  hommes  avec  Tidée  de  fon  invention ,  de 
manière  à  lui  affurer  la  gloire  de  tout  ce  que  le  temps  pourra  y  ajouter. 
M.  Macquer  lut  à  l'Académie  des  §ciences  en  1747,  un  Mémoire 
fur  le  plâtre  ;  &  dans  le  nombre  des  expériences  qu'il  rapporte  pour 
prouver  que  le  gonflement  de  cette  fubftance  eft  dû  à  plufieurs  de  fes 
parties  qui  s'éteignent  après-coup,  il  indique  le  mélange  d'une  partie  de 
chaux  vive  pulvérifée ,  avec  le  mortier  ordinaire  qui  eft  également  fuf- 
ceptible  de  gonfler ,  à  proportion  de  la  quantité  de  chaux  ajoutée ,  &c  {uU 
vant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  vive.  A  la  vérité  ce  Sçavant  n'en  tire  aucune 
conféquence  par  rapport  à  l'ufagedece  mélange  dans  les  conftruôions , 
&  je  me  garderai  bien  de  le  laiffer  penFer  ;  il  a  trop  à  lui  pour  foufirir 
qu'on  lui  ntfle  honneur  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  fon  travail  avoit 
un  objet  tout  différent  ;  il  paroît  même  qu'il  n'examina  pas  la  folioté 
de  cette  préparation ,  puifqu'it  jugeoit  que  le  gonflement  devoit  altérer 
Fadhérence  des  parties ,  produire  des  vuides ,  &  diminuer  la  dureté  , 
tandis  que  le  mortier  employé  avec  panie  de  chaux  vive  devienf  non- 
feulement  plus  dur  que  le  plâtre  ,  mais  encore  beaucoup  plus  que  le 
mortier  ordinaire  :  or ,  de  ce  fait  bien  conftaté ,  je  ferois  é^rt  porté  à 
conclure  que  le  gonflement  à  un  certain  degré  &  avec  certaines  con* 
ditions  y  augmente  réellement  la  folidité  9  non  que  je  fuppofe  que  le 
volume  puiflfe  devenir  plus  confidérable  fans  que  la  denfité  diminue  ^ 
mais  parce  qull  s'en  faut  beaucoup  que  ni  la  loFidité  ni  la  dureté  fui-^ 
vent  conftamment  le  rapport  de  la  pefanteur  fpécifîque ,  &  que  ces  deux 
qualités  paroifTent  bien  plutôt  dépendre  de  l'arrangement  que  prennent 
les  parties  en  paflant  de  la  difTolution  à  la  concrétion ,  6c  qiù  produit 

S  lus  ou  moins  d'adhérence.  Dans  cette  hypothefe ,  Faâion  expanfive 
es  parties  qui  s'éteignent ,  fc  trouvant  reflerrée  dans  un  efpace  déter* 
mine ,  par  la  réfiftance  des  parties  environnantes ,  &  agiflant  en  m&ne 
temps  fur  ces  parties  /encore  aflez  liquides  pour  fe  mouler  exaâement^ 
a  eft  évident  aue  fi  l'augmentation  de  volume  total  n'eft  pa&propor-» 
tionnelle  à  la  lomme  des  efforts  d^expanfîon,^  c'eft  que  rexcMenrde 
cette  aôion  s*eft  porté  flir  la  compofition  intérieure,  ceff  qu'en preflant 
fes  molécules ,  elle  a  multiplié  néceflairement  les  points  de  contaâ  r 
f aâion  finmltance  de  îa  chaux  vive  fur  l'eau  qui  délayoit  ces  molé- 
cules ,  a  encore  déterminé  leur  rapprochement  ;  enfin ,  cette  eau  qui,} dans, 
le  mortier  ordinaire,  fe  feroit. évaporée  pour  la  plus  grande  partie,  & 
auroit  laifTé  vuides  les  pores  par  lefqueU  elle  fe  feroit  évaporée ,  eft 
ici  abforbée  &c  retenue  par  la  chaux  vive  ,  rfe  manière  à  ne  la  laifTer 
aller  qu'à  une  nouvelle  calcination.  Ceux  qui  font  un  peu  y  triés  dans  Fai 
Cbymie ,,  fçavent  bicA  que  Teau  ain&  fixée  par  l'affinité^  ne  peut  nuire  à 
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la  lolidité  ;  6c  il  fuffira  d'obferver  aux  autres  que  l  eau  entre  dans  la 
compolition  du  marore ,  comme  dans  les  criflaux  des  fels. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'obCerver  en  paflant ,  que  cette  explication  toute    - 
iîmple  s'accorde  très-bien  avec  toutes  les  conditions  d'une  bonne  prépa- 
ration du  Mortier  de  M.  Loriot. 

1,°.  Il  faut  que  la  chaux  vive  foit  réduite  en  poudre  très-nne;  fans 
cela,  l'aûion  expaniive  feroit  trop  puiffante ,  le  gonflement  deviendroit 
trop  confidérable.  J'ai  vu  un  enduit  de  dix  lignes  d'épaifleur  fe  bom- 
ber en  moins  de  deux  minutes ,  de  4  pouces ,  fur  deux  pieds  de  lon- 
gueur ,  parce  que  la  chaux  n'étoit  pas  affez  pulvérifée  ;  le  frotte«nent  ne 
permettant  pas,  une  expanfion  parallèle  au  mur  ,  tout  l'effort  ie  porta  en 
avant. 

2°.  Les  parties  de  chaux  vive  doivent  y  être  diftribuées  également,  & 
dans  une  jufte  proportion  avec  la  quaUcé  abforbante  de  cette  chaux  : 
n'y  en  a-t-il  pas  afl'ez,  ou  n'eft-elle  pas  affez  vive?  l'effet  manque,  W  y 
a  plus  de  mélange  que  de  combinr^ilbn  ;  c'eft  un  mortier  qui  n'eft  plus 
travaillé  par  l'affinité,  qui  contient  une  quantité  d'eaq  furabondante,  dont 
révaporation  laiflera  des  interftices.  Y  en  a-t-il  trop,  ou  la  chaux  eft- 
elle  trop  vive?  la  d(?fficcation  des  parties  voifines  eft  fubite,  leur  dépla- 
cement n'eft  plus  fucceflîf ,  elles  font  violemment  heurtées  par  le  mou- 
vement expanfif  j  &c  au  lieu  de  les  arranger,  il  les  brife ,  comme  quand 
on  remanie  du  mortier  trop  fec  :  auffi  ai  je  conftamment  obfervéque  dans 
ces  circonftances ,  ce  mortier  étoit  friable,  &  s'écachoit  facilement, 
même  après  le  refroidiffement. 

3*^.  On  doit  obferver  &  faifir  le  moment  de  mettre  en  oeuvre  cette 
préparation ,  peut-être  avec  plus  d'exaâitude  encore  que  pour  le  plâtre: 
en  rendant  ce  mortier  plus  liquide  -av^nt  que  d'y  mêler  la  thaux  vive , 
on  peut  empêcher  qu'il  ne  prenne  aufli  promptément ,  mais  c'eft  toujours 
aux  dépens  de  la  lolidité  ;  la  chaux  fe  fature  d'eau ,  elle  fait  tout  fon 
effet  dans  l'auge  de  l'ouvrier;  il  croît  employer  le  mortier  de  M.  Loriot, 
&  ce  n*eft  plus  qu'un  mortier  ordinaire ,  où  l'on  a  mis  une  nouvel/e  por- 
tion de  chaux  éteinte  ;  il  faut  le  prendre  dans  l'inflant  précis  où  il  ne 
refte  plus  affez  d'aftion  à  la  chaux  vive  pour  changer  lenfiblement  fes 
dimenfiohs  fous  la  truelle ,  où  il  lui  en  refte  affez  pour  opérer  un  mou- 
vement intérieur  qui  fe  mette  en  équilibre  avec  la  ténacité  du  mélange: 
c'eft  dans  ce  jufte  milieu  qu'il  acquiert  la  confiftance  néceffaire  quand  il 
a  été  convenablement  délayé  ;  &  je  me  fuis  bien  convaincu  que  c'eft 
de-là  que  dépend  conftanunenl  le  ifuçcès. 

Je  ferai  connoître  dans  un  inftant  la  méthode  qui  me  paroît  la  plus 
sure,  la  plus  économique,  pour  remplir  toutes  ces  conditions;  mais 
j'ai  promis  d'indiquer  auparavant*  tous  Jes  Ouvrages  qui  font  venus  à 
ma  connoiffance,  &  où  il  eft  parié  de  l'ufage  de  la  chaux  vive,  &c  je 

rapporterai 
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rapporterai  à  ce  fujet  une  notice  qui  m'a  été  communiquée  par  une  Dame 
dont  les  amufemens  ne  fe  bornent  pas  aux  fleurs  de  la  Littérature ,  & 
qui  a  déjà  &it  pailler  en  notre  Langue  un  morceau  intérefiant  d'Hifioire 
Naturelle.  Cette  Notice  eu  tirée  d'un  Journal  Anglois  qui  a  pour  titre  : 
Tkc  annual  Rtgificr  j  &c.  pour  Tannée  1771 ,  imprime  à  Londres  en 
1771  {page  m  ,  féconde  Partie).  En  voici  la  traduâion. 

«  Méthode  pour  faire  un  mortier  impénétrable  à  l'humidité  ,  par 
H  M.  Doffier ,  fécond  volume  des  Mémoires  d'Agriculture  n. 

a  Prenez  de  la  chaux  non  éteinte  &  du  fable  fin,  dans  la  proportion 
H  d'une  partie  de  chaux  fur  trois  parties  de  fable ,  autant  au  un  ouvrier 
H  peut  en  travailler  en  une  fois  ;  en  ajoutant  de  l'eau  par  degrés ,  mêlez 
^  le  tout  jufqu'à  ce  ou'il  foit  réduit  à  la  coniifiance  de  mortier  ;  employez- 
>h  le  penrant  qu'il  m  chaud  y  comme  on  emploie  le  mortier  &  le  ciment  ^ 
H  fur  la  brique  9  la  pierre  ou  le  plâtre  dont  vous  voulez  enduire  la  furface: 
>»  il  fermente  pendant  quelques  jours  dans  les  lieux  fecs,  &  devient 
fy  enfuite  dur  &  foUde  ;  dans  un  lieu  humide  ,  il  fera  trois  femaines  & 
H  plus  fans  s'affermir ,  mais  il  acquerra  à  la  longue  de  la  dureté  ;  il  fe 
>» '  confervera  comme  la  pierre,  &  réfiilera  ^  l'ktimidité ,  quand  même 
»  il  feroit  continuellement  baigné  par  les  eaux  >t. 

>»  Pour  la  perfeâion  de  ce  mortier ,  il  £iut  que  les  matières  foient 
yp  bien  mêlées  &  appliquées  tout  de  fuite  ;  c'eft  pourquoi  on  doit  em- 
ph  ployer  cinq  ouvriers  à  le  prépacer  pour  le  fournir  à.celui  qui  met  en 
>r  oeuvre.  >f 

»  M.  Dofiîer  rapporte  que  cette  méthode  a  été  trouvée  par  un  Gentil- 
>»'  homme-deNewcaâle9.aontlaQiaifon  fituée  9u  bas  d'une  montagne,  ' 
^  &  en  partie  creufée  dans  le  roc  ,  étoit  fort  incommodée  par  les 
»  eaux  ;  qu'il  n'étoit  parvenu  à  s'en  garantir  que  pai  ce  mortier  qui  avoir 
H  enfin  rempli  fon  objet,  &  qui  étoit  devenu  û  tenace  & û  ferme ,  qu'il 
>^  avoit  été  porté  à  croire  que  c'étoit  en  effist  la  compoûtion  du  mortier 
H  des  anciens.  » 

Ce  procédé  indique ,  comme  l'on  voit ,  Tufiige  de  la  chaux  vive  ;  mats 
il  ajoute  bien  peu  de  cbofe  à  la  pratique  connue  de  tout  temps  ,&  gé- 
néralement répandue ,  de  aire  un  ciment  de  briques  pilées  &  de  chaux 
vive  ,*  pour  enduire  les  murs  expofés  à  l'humidité  ;  il  fubftitue  le  (able 
à  la  brique  pilée,  ce  qui  me  paroît  affez  indifférent ,  lorfque  celle*cia 
été  fuffifamment  cuite  &  pulvérifée  au  même  point  ;  &  l'on  ne  peut 
attribuer  le  bon  effet  que  l'on  a  obfervé  ,  qu'à  l'attentif  que  Ton  a  eue 
d'employer  ce  ciment  avec  la  plus  grande  célérité  ,  condition  trop  né- 
gligée jufqu^à  préfent  par  les  ouvriers  qui  n'en  fentoient  pas  l'importance  , 
condition  prefqu'impoflîble  lorf qu'on  fe  fert  de  la  chaux  vive  en  pierre  ^ 
parce  que ,  ne  le  divifant  qu'à  mefure  qu'elle  ftife ,  elle  s'éteint  néceC» 
fàirement  9  pour  la  plus  grande  partie  »  avant  q\\e  l'on  ait  achevé  de  Ut 
saêler.  Au  refte ,  j'ai  fait  plufieurs  effais  fuivant  cette  recette ,  c'efi-ànlirey 
Tome  ir.  Part.  IL  Novembre  1774.  Hhh 
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Jtn  employant  fimpleiment  la  chaux  vive  pulvérifée  &  le  fable;&  j'ai  conf- 
tamment  obfervé  par  la  comparaifon;  que  la  méthode  de  M.  Loriot  étoit 
ilipérteuré  ;  ainfi  ,  quand  il  auroit  eu  connoiflance  de  celAf  de  M.  Doffier , 
on  ne  lui  doit  pas  moins  de  reconnoiflance  d'avoir  donné  à  cet  objet 
toute  l'attention  qu'il -méritoit ,  d'avoir  combiné  une  nouvelle  compofition 
dans  des  vues  plus  étendues ,  d'après  des  recherches  &  des  expérienca^ 
multipliées  9  de  l'avoir  enfin  foumife  à  quelques  principes ^feul  moyen 
d'en  affurer  Vetkt  contre  les  écarts  infenfibles  de  la  routine. 

Mais  ^puîfque  nous  fommes  aujourd'hui  en  pofTeiSon  delà  compofition 
de  ce  mortier  ,  les  moyens  d'en  rendre  la  préparation  moins  dangereufe, . 
plus  économique  &  plus  sûre  y  ne  peuvent  être  indifFérens  ;or^  celui  que 
]e  propofe  réunit  tous  ces  avantages  :  il  confifte  à  laifler  éteindre  la  chaux 
à  Pair  libre ,  en  lieu  couvert ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  tombée  en  ferine  ou 
poui&ere  im{>alpable,  à  la  recalciner  enfuite ,  à  mefure  que  l'on  a  befoin , 
<lans  un  petit  four  fait  exprès  avec  des  briques. 

i^.  Je  dis  que  cette  préparation  fera  bien  moms  dangtnufc  :  c^eft  le 
danger  auquel  font  expofés  les  ouvriers  en  pilant  la  chaux  vive,  qui  m'a 
fait  naître  cette  idée.  Chargé  de  veiller  aux  conflruÔions  ordonnées  par 
l'Académie,  dans  l'hôtel  qu'elle  a  acquis  ,  je  jugeai  que  ce feroit  entrer 
dans  fes  vue» ,  que  de  faifir  l'occafion  de  faire  en  cette  ville  la  pi  emiere 
preuve  du  mortier  de  M.  Loriot  dont  le  Méipoire  venoit  de  paroître  :  oa 
en  forma  le  champ  demi-circulaire  où  devoit  être  placée  Tinfcripnoa 
au-deflus  de  la  porte  principale  ,  &  les  deux  ouvriers  employés  à  pul^ 
vérifer  la  petite  quantité  de  chaux  qui  étoit  nécef&dre ,  ne  purent  achever 
^c^txt  opération,  fans  que  le  fang  les  prît  au  nez  très-abondamment. Le 
danger  n'efl  pas  moins  confidérable^  lorfqu'il  faut  bluter  ou  tamifer  cette 
chaux  ;  le  mouvemei^  volatilife  les  parties  les  plus  fubtiles  \  6c  tous  ceux 
qui  ont  quelquefois  mapié.de  la  chaux  vive  en  poudre ,  fçavent  bien  qu'il 
en  émane  une  forte  odeur  naufeabonde ,  auffi  incommode  que  malfaifante  i 
f  en  ai  éprouvé  par  moi-même  les  effets  dans  mes  différentes  préparations^ 
d'expériences.  Que  l'on  ne  dife  pas  que  les  ouvriers  pourront  fe  couvrir 
la  bouche  ,  comme  il  fé"  pratique  dans  les  atteKers  où  cette  opéradon  fe 
répète  habituellement  ;.  cela  n'y  remédie  qu'imparfaitement,  &  même 
d'une  manière  qui  rend  le  travail  plus  pénible  ,  puisque  l'on  ne  prévient 
rafpiration.  des  parties  fubtiles  de  la  chaux  ^  qu'en  gênant  confidérable- 
ment  la  reibiration.  L'humanité  ne  permettra  donc  pas  de  les  laifTer  ex- 
pofés aux  fuites  jjk  cefte  manœuvre  f  dès  qu*on  pourra  remplir  autre- 
ment le  même  objet. 

a^.  Je  dis  que  la  préparation  krzplus  économique  tleprîx  des  ouvrages, 
les  plus  groffiers.  n'efl  pas  feulement  en  proportion  du  temps  &  de  la 
force  Qu'ils  exigent  ^  il  faut  mettre  en  ligne  de  compte  ce  qu^ils  ont  de 
diéfagreable  ,  de  rebutant ,  fie  à  plus  forte  raifon  de  dangereux  ;  &  fi 
l'on  ne  trouve  des  manœuvres  pour  piler  le  plâtre  dont  les  émanations 
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/ont  bien  moins  nuîfibles  ^  qu'au  moyen  d'une  augmentation  de  ialaires  ; 
que  fera  -  ce  lorfqu'il  Êiudra  pulvérifer  &  tamiier  de  la  chaux  vive } 
mais  je  puis  négliger  cet  article ,  & ,  par  un  tableau  comparé  de  la  dé- 
pehfe  des  deux  méthodes  »  démontrer  aifément  l'avantage  de  celle  que  je 
propofe.    ^ 

Suppofons  que  Ton  ait  befoin  d'un  muid  de  chaux  vive  en  poudre  , 
c'eft  tout  cd  que  pourront  faire  dans  une  journée  huit  hommes  vigoureux , 
exercés  à  ce  genre  de  travail ,  même  en  admettant  qu'il  puifle  être 
continu ,  que  de  la  pulvérifer  &  de  la  pafler  au  tamis  ou  au  bluteau  : 
û  la  chaux  eft  récente ,  elle  a  prefque  la  dureté  de  la  pierre  même  ;  fi 
(ts  parties  ont  éprouvé  un  commencement  de  défunion  par  raâion  de 
l'air  9  elle  fera  d'autant  plus  foible  9  il  fiiudra  en  augmenter  la  dofe  dans 
la  compofition  du  mortier  ;  il  n'y  aura  dès*lors  rien  a  gagner  pour  l'éco- 
nomie :  mettons  donc  hardiment  Se  au  plus  petit  pied  10  livres  de  dépenfe, 
à  raifon  de  25  fols  par  homme  »  pour  la  préparation  d'un  muid  de 
chaux  vive. 

Pour  préparer  à  ma  manière  la  même  quantité  ^  il  faut  au  plus  un  travail 
de  fix  heures  d'un  feul  ouvrier ,  êc  le  quart  d'une  corde  dfe  bois  (  la  corde 
de  bois  de  4  pieds  de  haut  9  de  8  pieds  de  couche  9  de  3  pieds  6  pouces 
de  longueur) ,  ou  l'équivalent  en  fagotage  ;  or  ,  il  eft  évident  que  ces 
deux  objets  réunis  ne  peuvent  monter  à  10  livres  en  quelque  pays  que 
ce  foit  :  voici  en  quoi  confifte  toute  l'opération, 
,  On  commencera  par  conftruire  \m  fourè  peu  près  dans  la  forme  des 
fours  de  fonderie  9  ou  plutôt  des  fours  à  fritte  ;  (  on  peut  confulter  à  ce 
fujet  l'explication  des  planches  de  1  Encyclopédie  9  articles  Forges  &  Ma* 
ttufa3uredc  glaces)  ce  four  peut  être  dételle  grandeur  que  l'on  jugera 
convenable  par  rapport  à  la  confommation  de  chaux  vive  ;  mais  cbmme 
c'eft  une  maf iere  dont  on  ne  doit  pas  faire  provifion  9  &  que  le  four 
une  fois  échauffé,  exige  moitié  moinsde  boispour  les  fournées lucceflives, 
il  y  aura  '  de  l'avantage  à  le  tenir  dans  de  moindres  dimenfions.  Pour 
le  conftruire  dans  une  proportion  moyeiiM|^  conmiode9  je  lui  don- 
nerois  4  pieds  de  long,  2  pieds  de  large 9  afftpitd  de  haut 9  de. forme 
ovale  ou  elliptique ,  ouverte  fes  deux  extrémités  :  Tune  de  ces  ouver- 
tures fervirolt  à  la  communication  de  la  flamme  de  la  toauerie  ou  eu 
tifard  ;  l'autre  feroit  la  bouche  du  four  par  laquelle  la  flammes  échapperoit 
dans  la  hotte  de  la  cheminée  9  après  avoir  circulé  dans  l'intérieur  ;  c'eft  ^ 
par-là  que  l'ouvrier  introduira  la  chaux  éteinte  9  la  remuera  avec  un  rable, 
&  la  retirera  lorfqu'elle  fera  fufBfamment  calcinée* 

On  fent  bien  que  pour  la  commodité  de  l'ouvrier  9  l'aire  du  four  doit 
être  à  la  hauteur  d'environ  3  pie^f  \  9  &  que  le  tiiard  doit  être  placé 
parallèlement  ou  au  moins  en  retour  9  afin  que  le  coup  disent  qui  fert 
à  entretenir  le  feu  ,  n'imprime  pas  à  la  flamme  un  mouvement  trop  rapide  : 
ce  tifard  deftinéà  recevoir  le  bois  «pourra  avoir  2  pieds  de  longueur, 

Hhh  ij 
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un  pied  de  largeur  »  ^  1 8  pouces  de  haut ,  terminé  au-deflus  par  une  vcsttJC 
en  briques ,  en  bas ,  par  une  grille  pofée  à  lo  pouces  au-deflbusxie  l'aire  du 
four ,  6c  un  cendrier  fous  cette  grille  (  i  ). 

Le  four  ainû  difpofé ,  l'ouvrier  aura  fousTa  main  une  grande  caiÔe rem- 
plie de  chaux  que  Ton  aura  laifTé  éteindre  à  Tair ,  dont  on  aura  féparé  avec 
un  râteau  les  pierres  qui  rfauroient  pas  fofé  ;  il  en  jettera  dans  le  four  en- 
viron î  pieds  cubes  ,  il  pouffera  le  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  rouge , 
ayant  foin  de  l'étendre  &  la  retourner  de  temps  à  autre ,  avec  un  rable 
à  long  manche  ,  pour  rendre  la  calcination  plus  égale  &  plus  prompte  : 
cette  portion  calcinée  y  il  la  ramènera  avec  fon  rable  ,  il  la  fera  tomber 
ou  fur  lé  pavé  y  ou  dans  une  caifle  de  tôle,  &  procédera  de  même  pour 
les  fournées  fucceffives  ,  dont  la  durée  ne  peut  être  de  plus  d'une  heure 
&  demie  pour  chacune. 

On  ne  "manquera  pas  d'oppofer  que  la  conftruâion  de  ce  four  augmen- 
tera la  dépende  :  mais  la  réponfe  eft  facile  ;  elle  eft  fondée  fur  les  vrais 
principes  de  l'économie  dans  les  arts  ,  qui  compte  pour  beaucoup  la  dimi* 
nution  d'une  dépenfe  qui  fe  répète  au  moyen  de  quelques  avances  une 
fois  faites  :  envilbn  un  demi-millier  de  briques ,  deux  tombereaux  d'argile, 
Se  quelques  barreaux  de  fer  pour  la  grille  du  tifard  ,  voilà  tout  ce  qu'il 
&ut  pour  conftruire  un  four ,  tel  qu'il^eft  ci-deffus  décrit  ;  encore  peut- on 
retrancher  une  partie  des  briques ,  en  plaçant  l'aire  du  four  fur  un  maffif 
dé  moëlons ,  en  bâtiffant  en  pierres  le  cendrier  du  tifard.  Pour  peu  que 
l'entreprife  foit  confidérable  ,*ces  frais  fe  répartiront  fur  tant  de  fournées , 
qu'ils  ne  formoient  plus  un  objet  ;  &  il  eft  alfé  de  prévoir  que  le  béné- 
fice de  cette  répartition  deviendra  plus  général ,  à  mefure  que  Tufage 
de  ce  mortier  fera  plus  familier  ,  parce  que  les  Entrepreneurs  établiront 
,chez  eux  des  fours^pour  cette  préparation ,  comme  les  Plâtriers  pour  la 
cuiffon  du  plâtre. 

3^.  Je  dis  que  la  préparatioti  fera  plus  sure ,  &  c'eft  ici  un  article  im- 
portant. On  a  TU  que  tout  dépendoit  de  la  jufte  proportion  &  de  la  qualité 
de  la  chaux  vive  ajouijBk  c'eft  la  conféquence  de  la  théorie  que  j'ai 
développée  au  commenlBknt  de  ce  Mémoire  :  M.  Loriot  iniifte  avec 
f  aifon  Mir  la  néceffifé  d'avoir  continuelleml^nt  de  la  chaux  nouvelle  :  il 
ééCite  qu'onétabliffeà  cet  effet  ,  dans  les  travaux  fuivis  &  en  grands, 
(  P^g^  38  de  fon  Mémoire  ")  éés  fours  à  chaux  comme  ceux  que  Ton  voit 
aux  environs  de  Chartres  où  l'on  ilratifie  la  pierre  concaffée  avec  des  lits 
de  charbon  ;  il  a  bien  fend  que  l'augmentation  de  la  proportion  de  chaux 
vive ,  pour  fuppléer  à  la  qualité  ,  n'étoit  qu'un  remède  infidèle  ,  un 

[  1  ]  VAcwÊêenie  qui  fe  propofe  d'employer  le  monier-Lonot  pour  garanrir  de  Ut 
filtration  des  eaux  plufieurs  voûtes  qui  font  fous  le  pavé  de  fa  cour ,  vient  de  faire 
conftruire  un  four  fur  ce  plan.  On  y  a  fait  feulement  quelques  changemens ,  pour  ea 
étendre  par  la  fuite  l'ufage  au  fervice  de  fon  laboratoire. 
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lAtonnement  fuietànnlle^ncertitudes;  &  quand  on  fcroit  sûr  de  retrouver 
toujours  exaâement  la  même  fomme  de  parties  abforbantes  ,  en  variant 
les  dofes,  je  ne  croirois  pas  encore  que  cela  fût  entlércnnent  indifférent» 
du  moins  à  un  certain  point  9  parce  que  la  préfehce  d'une  certaine 
portion  de  chaux  qui  n'efl  ni  vive  ni  fondue ,  qui  n'eil  plus  que  de  la 
pouffiere  de  pierre  ,  change  néceflairement  la  diibibution  de<  parties 
compofantes;  d'où  je  conclus  9  d'après  M.  Loriot  lui-même,  que  fes  vues 
ne  peuvent  être  bien  remplies  que  par  la  méthode  que  je  propofe  »  &i 
que,  fi  l'idée  lui  en  fut  venue,  il  Tauroit  infailliblement  préférée  à  celle 
Gu'il  indique  ,  comme  beaucoup  moins  coûteufe ,  d'une  application  plus 
ncile  à  toute  forte  de  travaux ,  d'une  pratiqué  plus  commode  poiu:  four- 
nir de  moment  en  moment  ,  &  épargnant  enfin  deux  opérations  à  la 
fois  pénibles  jkdangereufes  ,  la  pulvérilation  &  le  blutage. 

La  Chymie  eft  aâuellement  trop  répandue  pour  qu'il  foit  befoin 
d'établir  que  ^  chaux  éteinte  à  l'air,  &  calcinée  de  nouveau ,  redevient 
chaux  vive  ,  &  a  la  même  force  à  la  dernière  calcination  qu'à  la  première^ 
fi  le  feu  a  été  pouffé  au  même  degré;  quoique  les  Phyficiens  ne  foient 
pas  à  beaucoup  près  d'accord  fur  la  queflion  de  fçavoir  ce  quiconflitue 
la  chaux  vive ,  il  n'en  efl  point  qui  ne  convienne  qu'à  la  différence  du 
g;)rps ,  la  pierre  c^iire  eft  toujours  fufceptible  de  former  de  la  chaux 
vive  de  même  quMé ,  quelques  changemens  G[ue  l'on  lui  ait  fucceffive- 
ment  fait  éprouver  par  la  calcination  &  Textinûion  (  1  ).  Ceux  qui  eiî 
douteront ,  pourront  confulter  les  expériences  de  M.  Duhamel ,  (  Mém. 
de  l'Âcad.  R.  des  Se.  ann.  1747.  page  59*  )  ^^  P^î^  ^^^^  ^^^^  1^^  miennes  ; 
car  on  juge  bien  que,  Quelque  convaincu  que  je  fuffe  de  cette  théorie^ 
je  ne  me  luis  pas  décidé  à  publier  cette  méthode  avant  d^en  avoir  fkit 
répreuve ,  ne  fût-ce  que  pour  obferver  les  progrès  ,  les  conditions,  les 
accidens  de  l'opération ,  ou  même  pour  avoir  des  faits  à  offrir  à  ceux 
fur  qui  ils  font  plus  d'impreffion  que  les  principes. 

J'ai  donc  pris  à  différentes  fois  de  la  chaux  que  j'avois  laiffë  éteindre 
à  l'air  jufqu'à  ce  qu'elle  fut  réduite  en  pouffiere  impalpable  ,  je  l'ai 
placée  fous  la  moufne  d'un  fourneau  de  coupelle ,  &  en  la  renniant  avee 
un  cl-ochet  de  fer ,  je  l'ai  revivifiée  en  Tétat  de  chaux  vive;,  c'dft  avec 
cette  chaux  que  j'ai  préparé  tous  mes  e&às  :  le  petit  vafe  cylindrique 
que  je  mets  fous  les  yeux  de  l'Académie ,  efl  formé  d'une  partie  de  cette 
chaux  mêlée  à  fec  avec  trois  parties  de  fable  de  Bretigny ,  dont  on  fe 
fert  à  la  Manufacture  des  glaces  pour  drefferlt  s  coupes  fur  le  rondeau: 
le  mélange  fait ,  j'y  ai  ajouté  une  partie  de  chaux  fondue  que  j^'aidélayée 


(i)  Dans  les  pays  oh  l'on  amené  la  chaux  de  très-loin  ,&  oîi  par  eonféquent  te  (abte 
cft  de  pure  terre  vitrifiable  t  il  y  2utoïi  peut-être  de  Wconomie  à  Éûre  calcinée  k^ 
vieux  mortiers  -,  &  dans  ce  cas  on  ne  doit  pas  ^éûcer  d*y  introduire  cet  ufagi?» 
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Air  le  champ  avec  ruâifante  x}uantité  d'eau  :  il  s'en  faut  beaucoup  que 
le  mortier  de  ce  vafe  qui  n'a  pas  encore  fix  jours ,  ait  acquis  toute  fa 
dureté  »  cependant  il  s'efl  féché  fans  le  gercer  »  fans  prendre  de  retraite  ^ 
&  tient  Teau;  c'en  eft  affez  pour  prouver  qu'il  remplit  toutes  les 
conditions  du  mortier  de  M.  Loriot.  S'il  eft  toujours  eflentiel  que 
ce  mortier  (oit  folide  &  compaâ ,  il  n'eft  pas  moins  important  en  plu* 
fieurs  circonftances  qu'il  adhéré  fortement  aux  matières  qu'il  doit  entier 
OU  revêtir.;  pour  Teffayer  fous  ce  point  de  vue  »  j*ai  réunie  par  une 
couche  du  mélange  ci-deiTus  ,  deux  portions  de  pierres  ou  de  briques 
de  forme  régulière  :  plufieurs  de  ces  eUais  ont  été  placés  dans  l'eau  pour 
y  examiner  les  progrès  de  leur  concréti  on  ,  d'autres  laiffés  à  l'air, quek 
ques-uns  chargés  à  difFérens  degrés  pour  obferver  l'effet  dutafftment!; 
ces  épfeuves  ne  font  pas  encore  affez  avancées  pour  en  comparer  les 
réfultats  »  mais  je  puis  affurer  qu'en  eftimant  la  force  de  ce  mortier 
d'après  le  calcul  des  îurfaces  »  &  la  quantité  de  poids  néreflaire  pour 
déuinir  les  bricjues,  on  apperçoit  déjà  une  différence  très>fenfible  avecle 
mortier  ordinaire. 

Il  me  refte  à  prévenir  une  dernière  objeâioti  :  on  dira  peut-être  que, 
fuivant  ma  méthode ,  la  chaux  étant  toujours  en  poudre,  il  ne  fera  plus 
poflible  de  juger  des  progrès  de  fon  extinâion  pour  dofer  en  confé- 
qtience ,  &  que  le  travail  de  la  calcination  étant  iMeffairement  aban- 
donné à  des  ouvriers  peu  intelUgens,  il  y  aura  fouvent  à  craindre  que 
la  chaux  ne  foit  pas  revivifiées^  un  degré  convenable;  je  réponds  d'abord 
que  cette  connoiffance  imparfaite  du  progrès  de  l'extinâion  deviendra 
inutile  ^  puifqu'on  ne  préparera  la  chaux  vive  qu'à  fur  &  mefure  du 
beft)in ,  qt^'abfi  elle  fera  toujours  dans  fa  plus  grande  force  ;  6c  c'eft  un 
avantage  qrue l'on  ne  peut  fe  procurer  par  aucun  autre  procédé,  Pour 
•  ce  qui  eft  ae  la  féconde  partie  de  l'objeaion  ,  j'avouerai  que  ce  feroit  un 
très^grand  inconvénient  que  l'on  fut  oblige  de  s'en  rapponer  ,furun 
article  auilî  important ,  au  tâtonnement  des  ouvriers  ;  mais  je  puis  leur 
tracer  une  règle  fi  fimple  &  fi  sûre  ^  que  le  moins  habile  fera  en  état 
de  juger  du  premier  coup  du  fuccès  de  fon  opération  :  elle  confiée  à 
ramener  la  chaux  éteinte  au  même  poids  qu'elle  avoit  avant  Textinâion: 
ainfi , ayant pefé ,  par  exemple,  i8o  livres  de  chaux  vive  en  pierres, & 
avant  toute  extinâion ,  ce  qui  fait  à  peu  près  deux  pieds  cubes  d'une 
bonne  pierre  dure  bien  calcinée  ,  on  la  laiffera  fufer  féparément ,  & 
quand  elle  fera  bien  «éduite  es  poudre ,  on  la  portera  au  four  pour  la 
recalci^ ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  tout  le  poids  qu'elle  avoir  acquis, 
&  quîf  fera  d'environ  60  livres  :  il  n'eft  point  de  Manœuvre  qui , 
leux  fournées  pareilles  ,  n'acquierre  l'habitude  de 


après  avoir  vu  une  ou  deux  ] 

connoître,  fans  le  fecours  de  la,  balance  ,  par  la  couleur  de  la  chaux, 

ar  la  durée  &c  raôivité;|lu  feu  qu'elle  aura  éprouvé  ,quand  la  calcination 

era  à  fon  point  ;  les  petites  erreurs  qu'il  pourra  commettre  en  plus  011 
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en  moins ,  ne  feront  pas  même  comparables  aux  variations  de  degré  dt 
aiiflbn  des  pierres  qui  fortent  des  grands  fourneaux ,  foit  par  rapport  à 
rétat  de  l'air  ,  foit  par  rapport  à  leur  pofition  refpeâive  »  &  que  Tott* 
eft  bien  forcé  de  négliger.  • 

P.  S.  Depuis  la  leâure  de  ce  Mémoire  »  i'ai  vu  dans  le  Merou-e 
d'Août  une  Lettre  de  M.  Patte  9  qui  contient  des  détails  très  -inftruâifs 
fur  la  manière  de  préparer  &  d'emplover  ce  mortier  ^  fuivant  le  procédé 
de  M.  Loriot  ;  &  dans  le  Journal  Pnyuoue  du  même  mois ,  des  réflexions 
de  M.  de  la  Jaumariere,  fur  les  moyens  aeftimer  la  folidité  des  différentes 
compositions  de  ce  mortier  :  ces  deux  ourrages  prouvent  de  plus  on 
plus  toute  l'importance  de  la  matière  ;  &  comme  je  la  confidere  fousiin 
point  de  vue  abfolumen^fférent ,  je  puis  efpérer  que  l'on  verra  avec 
quelque  intérêt  la  nouvelle  méthode  que  je  propole. 

tfouifigné  certifie  que  MM.  les  Commiffaires  nommés  par  la  délibé- 
n  du  1 1  de  ce  mois  pour  l'examen  de  ce  Mémoire ,  m'ont  remis 
leur  rapport  dans  lequel  ils  font  d'avis  que  M.  de  Morveau  peut  faire 
imprimer  cet  Ouvrage  »  &  y  prendre  le  titre  d'Académicien,  A  Dijon  ^ 
ce  13  Ao^  1774. 

M  A  R  £  T  ^  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadésûe» 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


jf  A  BLE  OU  Dictionnaire  des  ArticUs  contenus  dans  Us  volumes  de 
t Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  depuis  fon  etahliffement  en  1666 
jufqtien  1770 ,  dans  ceux  des  Arts  &  Métiers  ,  publiés  par  cette  Académie , 
aidons  la  ColUSion  académique  :  Ouvrage  publié  par  foufcriptipn  dans  le^ 
premiers  jours  du  mois  de  Mai  1774. 

Le  premier  volume  de  cette  Table  paroîtra  lè^io  du  moîsde  Décembre 
prochain  ;  &  Meflîeurs  les  Soufctîpteurs  font  priés  de  faire  inceflamment 
retirer  leurs  Exemplaires  cher  TAuteur  ^  place  &  quarré  Sain£g- 
Genevieve.  On  avoit  annoncé^,  en  publiant  ïé  Profpeflus  de  cet  Ou\ 


Sainte- 
ivtm 
nfcrÇ- 


qu^il  n'auroit  que  deux  volumes  pour  leiquels  Meffieurs  les  Soufcr 
teurs  paieroient  14  Kvres  ,  &  qu^on  n'en  tireroit  que  le  nomfere  d'exem- 
plaires demandés  par  eux;  deux  conditions^ qu'il  n*a  pas  ëtépoffiblede 
tenir. 

Il  n'étfiàt  point  fait  mmûott  dans  le  Profpeâus^  de  la  Table  des  Arts 
&  Métiers.  On  a  cru  devofr  Ty  ajouter  pour  «compléter  l'Ouvrage  ;  & 
on  avoit  calculé  fur  une  impreffion  plus  ferrée  ;  mais ,  comme  la  jultifica- 
tion  de  la  pag£  éft  fort  grande, les  caraôeres  ferrés  ,1e  coup*d*œil  en  eft 
devenu  délagréable ,  &  la  vue  fatieuoit  beaucoup ,  pour  fuivre  la  longueur 
des  lignes,  ^e  motif  a  déterminé  a  laifier  plus  de  blanc,  &  l'augmentation 
de  la  Table  des  Arts  a  porté  cet  Ouvrage  à  quatre  volumes. 

En  retirant  le  premier  volume  à  L'époque  fixée  ,  Meffieurs  lesSoufcrip- 
teurs  paieront  1 1  livres ,  pareille  fbmme  en  retirant  le  fécond  au  premier 
Février  1 77  5  , 6  livres  pour  le  troifîeme  au  premier  Mai }  &  ils  recevront 
gratis  le  quatrième  volume  au  premier  Août  ;  cependant,  û  Meilleurs  les 
Soufcriptcurs  trouvoient  mauvais  la  petite  augmentation  de  6  livres  pour 
les  deux  volumes  dont  il  n'eft  pas  parlé  dans  le  Profpeûus ,  on  leur 
rendra  la  foumiffion  qu'ils  avoient  envoyée. 

Cette  augmentation  de  volumes  a  double  la  dépenfe  de  l'impreffion,  il 
a  donc  fallu ,  pour  couvrir  tous  les  frais,  tirer  quelques  Exemplaires  fur- 
numéraires  ,  qu'on  trouvera  chez  Ruault ,  Libraire,  rue  de  la  Harpe ,  oîi 
il  fera  payé  48  livres  par  exemplaire. 

Quelques  perfonnes  ont  repréfenté  qu'elles  ne  pouvoient  fe  réfoudre 
à  faire  la  Table  des.  volumes  qui  paroîtront  k  l'avenir.  Nous  noiis  enga- 
geons à  donner  à  la  fin  de  chaque  année  y  &  au  prix  de  timprejfion^  des 
Feuilles  détachées ,  contenant  la  Table  des  Articles  des  volumes  qui  auront 
paru  dans  tannée.  On  n'aura  plus  que  la  peine  de  les  tranfcrire  fur  la 
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Table  générale.  Nous  prions  ceux  qui  defireront  ces  Feuilles ,  d'avoir  la 
bonté  de  nous  prévenir  de  bonne  heure,  afin  de  ne  pas  nous  engager  dans 
une  dépenfe  inutile. 

Le  Profpeâus  diftribué  dans  le  temps  a  fait  connoître  Tutilité  de  cette 
Table.  Ceft  au  Public  à  juger  aâuellemeot  fi  le  but  efl  rempli.  Nous  nous 
contentons  de  dire ,  6c  nous  difons  avec  confiance  que  l'édition  eu  de  la 
plus  grande  beauté,  qu'elle  fait  honneur  à  la  prefle  de  M.  Cloufier ,  & 

Su'elle  peut  aller  de  pair  avec  les  plus  belles  éditions  connues  ;  que  l'in^ 
ication  des  Mémoires ,  des  volumes  &  des  pages  efl  de  la  plus  grande 
exaâitude  ;  puifque  chaque  article  a  été  vérifié  de  nouveau  fur  le  volumt  r^ 
original ,  en  corrigeant  les  épreuves.  * 

Hifioîre  de  tAcadimU  Royale  des  Sciences  1771  »  avec  les  Mémoires 
de  Mathématique  &  de  Phyjîque  pour  la  même  année.  De  l'Imprimerie 
Royale.  1774. 

ColUcHon  acadimiqtu  ^  Partie  étrangère,  tome  XII,  &  IIP  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,' par  M.  Paul.  A  Paris,  Hôtel  de 
Thotu.  1774. 

Connoijfznce  des  veines  de  Houille  ou  Choinkon  de  une ,  &  leur  exploitation 
dans  1(1  mine  qui  Us  contient ,  avec  torigine  des  fontaines  &  des  ruiffeaux ,  des 
rivières  &  des  fieuves;  Ouvrage  enrichi  de  planches  gravées  en  taille- 
douce  ,  oii  l'on  met  fous  ]^  yeux  tout  le  détail  des  Houillieres  ;  &  une    ' 
table  du  cours  tles  principal  fieuves  des  quatre  parties  du  Monde  connu , . 
avec  le  niveau  4e  leurs  fources  au  *  deflus  du  niveau  de  la  Mer,  ou  la 
hauteur  de  la  pente  qui  procure  l'écoulement  de  ces  Neuves ,  depuis  leur 
iburce  dans  les  chaînes  immenfes  des  montagnes  ou  élévations  du  Conti*-   . 
nent,  répandues  fur  la  fiurface  de  la  terre,  jufqu'à  l'embouchure  des 
fleuves  dans  les  différentes  mers  où  ils  fe  portent  ;  par  M.  Genneté  ,  pre- 
mier Phyficien  de  feu  SaMajefié  Impériale.  A  Nancy,  chez  Jean-Baptifte- 
Hyacinthe  Leclefc ,  Imprimeur-Libraire,  i  vol.  i/ï-8®.  ï774* 

Ce  titre  détaillé  donne  l'idée  précife  de  tout  ce  qui  efi  contenu  dans 
cet  Ouvrage  bien  fait ,  très- méthodique  &  rempli  de  recherchés  curieufes 
&  utiles.  Nous  ferons  coniloîtredans  le  Cahier  fuivant  la  Table ,  ou  plutôt 
le  Tableau  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Abrégé  du  Cours  complu  de  Mathématiques  ,  ou  Précis  de  Mathéma- 
tiques ,  à  la  portée  de  tout  le  nionde ,  à  l'ufage  des  Collèges  &  Penfîons  ; 
Ouvrage  defiiné  à  l'inftruâion  des  enfans  du  plus  bas  âge  &  de  ceux  qui 
n*ayant  pas  le  fecours  d'un  Maître  de  Mathématiques^  veulent  s'initier 
dans  cette  Science  en  peu  de  temps  &  fans  beaucoup  de  peine ,  avec  des 
figures  ;  par  M.  l'Abbé  Sauri  ,  ancien  Profefleur  de  Philofophie  en 
rUniverfité  de  Montpellier.  A  Paris,  chez  Ruault,  Libraire,  rue  de  la 
Tome   IF ^  Pan.  IL    Novembre.  1774.  /      I  i  i 


Digitized  by 


Google 


4ii        Observations    sur    la    Physique; 
Harpe,  i  vol.  i/j-ii  de  ïi8  pages.  Prix  38  fols  broché,'francdeportpar 
tout  le  Royaume.  C*eft  un  vrai  livre  claffique  &  élémentaire. 

Elimtns  {tÀlgcbrcy  par  M.  Léonard  Euler,  traduits  de  VAlkmand^ 
par  M.  Bernoulli,  avec  des  notes  &  des  additions.  ?..  vol.  f/i-8*^.  *774* 
A  Paris ,  chez  la  veuve  Defalnt.  Les  noms  de  TAuteur  &  du  Traduc- 
teur répondent  de  la  bonté  de  cet  Ouvrage  qui  fut  publié  en  Allemand, 
il  y  a  environ  quatre  ans,  par  TAcadémie  des  Sciences  de  Saint-Pétcrf-^ 
bourg. 

EUmens  de  Géométrie 'Pratique  y  par  M.  DupUY  fils,  Aide-Profeflfeur 
'  aux  Ecoles  Royales  d'Artillerie  de  Grenoble,  &  Profefleur  Royal  en  fur- 
vivance.  A  Grenoble,  chez  Brette,  Libraire.  1  vol.  i/z-S*'. ,  en  tout,  de 
681  pages ,  avec  feize  gravures.  Ces  élémens  font  le  plus  grand  honneur 
à  M.  Dupuy ,  foit  par  la  clarté  avec  laquelle  les  objets  font  repréfentés, 
foit  par  la  méthode  qu'il  a  fuivie.  . 

Specimina  Phyjtcay  &c.  Effais  de  Phyjique ,  par  M.  Charles  Barletti, 
des  Ecoles  pies.  A  Milan,  chez  Galeati,  Libraire,  i  vol.  i;zt8^.  de  i84pw 
L'équité  qu'on  a  droit  d'attendre  de  nous,  ne  nous  permet  pas  de  reiiifer 
à  cet  Ouvrage  les  juftes  éloges  qu'il  mérite.  On  doit  le  regarder  comme 
un  de  ceux  dans  lequel  la  théoiie  du  célèbre  Franklin  eft  la  mieux  expofée 
&  la  mieux  défendue.  La  réfutation  du  fyftême  de  M.  l'Abbé  Nollet, 
quoique  très-concife,  eft  auffi  folide  qu  honnête.  H  eft  fâcheux  qu'on 
ne  puifte  pas  également  applaudir  aux  e^q^effions  peu  délicates  dont 
l'Auteur  s'eft  fefvi  pour  réfuter  quelques  afrfBîons  inférées  dans  les  notes 
ajoutées  à  la  traduâion  françoife  de  l'Hiftoire  de  l'Eleâricité  publiée 
en  Anglois,  par  M.  le  Doâeur  Prieftley,  quand  même  elles  feroient 
aufli  fautives  que  M.  Barletti  l'indique.  L'honnêteté  ne  permet  pas  de 
dire  quitus  fani  verbis  fuam  potiùs  tevitatèm  quant  Franklianus  arfis^  vicia 

fatefaçit •  .  •  inepti  putant  Imptriti ,  non  Phyjici  ,  &c.  Ces 

expreflîons  pourroient  être  mifes  au  rang  de  celles  que  M.  de  Voltaire 
appelle  des  honnêtetés  littéraires  ;  cependant  le  mérite  de  l'Ouvrage 
de  M.  Barletti  exigeroit  qu'un  Phyficien  entreprît  de  le  traduire  en 
François. 

Traité  de  la  culture  du  Figuier  y  (liivi  d'obfcrvations  &  d^expériences 
fax  la  meilleure  manière  de  le  cultiver,  furies  caufes  de  fon  dépérifllc- 
ment,  &  fur  les  moyens  d'y  remédier,  avec  figures  ;  par  M.  de  la 
Brousse  ,  Doâeur  en  médecine ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Montpellier,  &  Maire  d'Aramond.  A  Paris,  chez  Valade>  Libraire» 
jrueSaint-Jacques.,/«-i2  de  83  pages.  On  doit  louer  PAuteur  de  n'avoir 
pastrherché  à  groffir  fon  volume  ;  il  a  dit  tout  ce  qu'on  de  voit  dire,  & 

Xlé  en  Agronome.  H  ferait  à  fouhaiter  que  ceux  qui  écrivent,  fui- 
1  Texemple  qu'il   a   tracé.   L'Auteur  nous  permettra  cependant 
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de  lui  dire  qu'il  eft  furprchant  qu'il  ignorât ,  ayant  la  découverte  de  la 
manipulation  du  Payfan  dont  il  parle,  qu'une  goutte  d'huile  d'olive  placée , 
fur  l'iris  de  la  figue,  la  fît  groflir  &  mûrir  plutôt.  Ce  fait  eft  conSgné 
dans  la  majeure  partie  des  livres  qui  ont  pour  objet  la  culture  du  Figuier, 
&  principalement  dans  le  Dîâionnaire  économique  de  Chomel.  Nous 
ajouterons  encore  qu'il  ne  faut  pas^s'en  rapporter  trop  légèrement  à  la 
parole  des  Jardiniers  &  des  Payfans ,  &  que  dans  les  points  de  fait  on  doit 
les  vérifier  par  l'expérience ,  avant  de  les  rapporter.  «  En  plantant  une 
»  branche  ae  figuier  (dit  ce  Jardinier)  le  premier  jour  de  la  lune,  elle 
»  porte  la  première  année  ;  en  la  plantant  le  fécond  jour  de  la  lune ,  elle 
»  porte  la  féconde  année  ;  que  fi  elle  eft  mife  en  terre ,  les  4 ,  5  ,  6 ,  7 , 
»  8 ,  9  Ôc  10*  jdtir  &  ainfi  de  fuite ,  elle  ne  portera  que  la  3  , 4 ,  5  ,  6 ,  7^ 
â>  8,  9  ou  10^  année,  enfuivant  toujours  l'ordre  des  jours  de  la  planta- 
ff  tion».  Ce  fait  feroit  bien  fingulier  s'il  étoit  vrai. 

Trahi  de  Méchaniqut  y  par  M.  fA^^bé  Marie,  de  la  Maifon  &  Société 
de  Sorbonne,  Profeffeur  dç  Mathématiques  au  Collège  de  Mazarin.  in-j^. 
A  Paris ,  chez  la  veuve  Defaint,  1774. 

Afironomifchts  Jahrbuch ,  &c.  ou  Ephimlridts  ajtronomiqjus  pour  l'an- 
née 1776,  avec  un  Recueil  des  Obfervations  les  plus  récentes ,  relative- 
ment aux  Sciences  aftronomiques.  A  Berlin,  1774.  Elles  font  calculées 
d'après  les  Tables  que  M.  de  Lalande  a  cru  devoir  ajouter  à  la  féconde 
édition  de  fon  Aftronomie  ;  par  M.  Bodé. 

Mémoire  fur  U  meilleure  méthode  ^extraire  &  de  raffiner  le  Salpêtre; 
par  M.  Tronson  Ducoudray  ,  Capitaine  au  Corps  d'Artillerie.  A 
Paris ,  chez  Ruault,  Libraire ,  rue  de  la  Harpe,  i  vol.  //i-8^.  de  1 12  pag. 
Voyez  dans  le  tome  VI ,  partie  I,  c*eft-à-dire  ,  -dans  le  volume  i/z-ii  du 
niois  de  mai  1771 ,  pagte  213 ,  le  rapport  de  ce  Mémoire  faità  l'Académie  . 
Royale  des  Sciences ,  par  MM.  de  Montigity  &,  Macquer.  L'Auteur  a 
ajouté  à  fon  excellent  Ouvrage  plufieurs  nouvelles  obfervations  &  expé- 
riences. •♦  ^ 

Ausfùhrliche  Nàchrichten^  &c.  OU  Dtfcription  des  Zoclites  nouyeUe- 
ment  découvertes ,  de  quadrupèdes  inconnus ,  de^rcavernes  oîi  on  les 
trouve,  &  de  plufieurs  autres  fouterrains  du  Haut-Bareith ,  avec  quatorze 
planches  enluminées  par  M.  Efper.  A  Nuremberg,  1774. 

Verfuch  einiger  praktischen  anmerkungen^  &c.  ou  Ejfais  de  Remarques^' 
pratiques  fur  le  genre  nerveux,  pour  fervir  à  l'exphcation  de  dîverfe^ 
maladies ,  &  particulièrement  des  accidens  hyftériques  ic  hypocon-> 
driagues;  par  M.  Isenflam  ,  Profeffeur  d'Anatomie  dans  l'Unlverfité 
d'Erlang.  AErlang,  chez  Walther,  1774; 

Analyfe  des  Eaux  thermales  JtAix  en  Savçie ,  dans  laquelle  on  expofe  le$ 
diverfes  manières  d'u(er  de  ces  eaux.  La  méthode  &  le  régime  de  vivrç 
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qu'il  convient  de  fuivrc  pendant  leur  ufage,  &  les  différentes  maladies  pour 
lefquelles  elles  font  employées ,  avec  plufieurs  obfervatîons  qui  y  font 
relatives  pour  en  conftater  les  propriétés;  par  M.  Daquin^  Doôeur  en 
médecine,  de  la  Faculté  Royale  de  Turin,  Médecin  de  THôtel-Dieti  de 
Chambery ,  &  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  même 
Ville.  A  Chambery,  chtz  Gorrin.  i  -vol.  iiï-8^.  de  184  pages.  Le  titre  de 
cet  Ouvrage  annonce  fon  utilité  pour  ceux  qu'une  trifte  nécelfité  réduit 
à  Tufage  de  ces  eaux.  Le  Médecin  y  troirvera  de  bonnes  observations^  ic 
le  Chymifle  une  analyfe  bien  faite  de  ces  eaux« 

Mémoire  fur  la  recherche  des  caufes  qui  entretienneru  Us  fièvres  putrides  i^ 
Chambery  y  par  le  même.  A  Chambery^  chez  LuUin.  i/^î8^.  de  42  pages. 
Quoique  cet  Ouvrage  ait  pour  but  direâ  la  ville  de  i^hambery ,  on  peut 
en  faire  l'application  à  toutes  les  grandes  Villes  ^  où  en  concentrant  une 
multitude  d'individus,  on  multiplie  les  caufes  de  la  putridité. 

EJpùfur  CamiRoration  de  Cj4griculture  dans  Us  Pays  montueux^  &en- 
particuUer  dans  la  Savoie  ,  avec  des  recherches  fur  les  principes  &  les 
moyens  propres  à  y  augmenter  la  population,  la  vivification  &  le  bien- 
être  des  Peuples;  par  M.  Costa  ,  des  Sociétés  économiques  de  Chamben^ 
&  de  Berne ,  de  l'Académie  des  Arcades ,  &  même  Honoraire  de  celle  de 
Saint-JLuc  de  Rome.  A  Chambery,  chez  Gorrin.  i  voL  i«-8*.  de  x%6  p» 
avec  figures.  La  manière  de  voir,  de  préfenter  les  objets  ,  par  M.^  Le  Mar- 
quis DE  Costa,  juftifie  le  titre  de  fon- livre  ^  qu'on  peut  atelier  un  ou-^ 
vrage  pUin.  Lz  Société  économique  de  Chuibery,  quoiqu'établie  des 
dernières,  n'eft  pas  une  de  celles  qui  a  le  moins  travaillé.  Par  les  foins  des 
Membres  c^ui  la  compofent  ^  on  voit  avec  fatisÊiâion  le  Pays  montueux 
de  la  Savoie  changer  de  £ice,  &  de  riches  moiffons  couvnr  des  champs 
qui  ne  produifoient  autrefois  que  de  maieres  récoltes. 

La  Bitliographie  ParifUnnc ,  ou  Cat  Jogue  des  Ouvrages  de  Sciences^ 
de  Littérature  &  de  tou^e  oui  concerne  les  Beaux-Arts ,  imprimés  tant  à 
Paris  que  dans  le  refle  de  lafrance,  pour  Pannée  1769.  i  vol.  âr-8^* 
A  Paris,  chez  Ruault,  Libraire,  rue  de  la  Harpe.  Prix  3  livres  iifoU 
broché.  Cet  Ouvra|;e  entrepris  &  dîfcohtinué,  paroît  aujourd'hui  fous 
une  forme  méthodiqie,  plus  condfe  &  plus  commode  pour  celui  qui 
veut  trouver  dans  le  moment  l'article  qu'il  defire  connoître.  Ce  tableau 
raccourci  des  produâdons  de  l'année ,  offi'e  aux  amateurs  les  dates  &  le 
nombre  des  éditions  àt%  Ouvrages ,  un  jugement  fuccinû ,  une  defcrip- 
tion,  unedivifion,  &  l'hiftorique  d'un  Livre..  Cet  Ouvrage  efi  effenticL 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Liftérature ,,  de  Sciences  tl  des  Arts 
agréables ,  ma&  fur-tout  aux  Bibliographes. 

Tables  univerfelUs  des  Connoiffances  humaines;  fyftême  général  de  tous 
les  êtres  connus  &  de  toutes  lesconnoifiances  luiiverfelles  qui  eadérivent.. 
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gravés  en  douze  planches  de  cuivre.  On  peut  y  voir  clairement  &  en 
abrégé  Torigine ,  les  dépendances^  les  connexions ,  les  déduûions  &  let 
diviuons  des  connoiflances  humaines. 

Table  I;  fyftême  des  $tres  univerfels,  &  de  toutes  les  conn'Siflances 
qxii  en  dérivent  en  général. 

IL  Syfiême  dçs  connoiflances  humaines  univerfelles  ^  par  rapport  à  tous 
fes  êtres  connus,  &  félon  Tordre  de  leursobjets» 

m.  Syf(ême  de  toutes  les  connoiflances  humaines ,  tant  dans  le  genre 
que  dans  Tefpece  9  félon  la  manière  de  confidérer  &  de  traiter  leurs 
objets. 

IV.  Syflême  des  connoiflances  humaines  ^  félon  Tordre  de  leur  géaâra- 
tion  èc  déduûion  entr^elles» 

V.  Plan  général  des  attributs  de  Têtre  néceflaire^  éternel ,  infini,  très- 
fimple  &  fuprême,  tels  que  nous  les  connoiflbns  par  la  lumière  natiurelle 
&  la  révélation  divine. 

VI.  Syftême  de  la  nature  &  des  Êicultés  de  Thomme ,  tant  quant  à 
Tame  que  quant  au  corps. 

VU.  Syftême  des  natures ,  facultés ,  pro|^riétés&  divifioos  des  animaux^ 
végétaux,  minéraux  &érémens.  « 

VIII.  Syftême  du  motide  univerfel^  quant  à  ies  parties  principales  & 
conflitutives. 

IX.  Plan  général  de  Philologie  ou  des  Arts  libéraux  &  Belles-Let^s, 
èc  de  leurs  parties  &:  diviflons. 

X.  Plan  général  de  la  Science  hiflorique  en  général ,  &  de  (es  parties  & 
divifions. 

XI.  -  Plan  général.des  Sciences  philofophiques ,  &  de  toutes  l^urs  parties 
&  divifions;  avec  les  Sciences  &  tes  Arts  qui  y  font  fubordonnés. 

XIL  Plan  général  de  toute  la  Sciendë  facrée  &  eccléfiaflique^ 

On  demande  1^»  100.  Soufcripteurs; 

2^.  En  foufcrivant  on  paiera  6  livres;  au  bout  de  fix  mois,  en  recevant, 
les  fix  premières  Tables^  6  livres  ;  au  bout  de  Tannée,  lorfiju'on  recevra 
le  refte  des  Tables ,  3  livres;  1 5  livres  en  tout. 

3^.  La /oufcriptioa  fera  ouverte  pendant  fix  mois,  à  commencer  dis 
premier  Oâobre  1774. 

4®.  Chaque  Table  fera  de  16^  pouces  de  France  en  largeur  ,.&  de  1$ 
pouces  de  hauteur ,  fur  d'excellent  papier. 

5^.  On  fera  fervi  fijivant  Tordre  de  foufcription. 

6®.  On  foufcrit  chez  C.  L.  Bouber,  Emmanuel  Flon,  &C.  Vande-  . 
Berghen ,  Libraires  à  Bruxelles* 

L'Auteur  eft  Dom Théodore  Manu,  Prieur  de  la  CHartreufe  Angloîie 
à  Nieuport,  Membre  de  TAcadémie  Impériale  &  Royale  des  Sciences^ôc 
Belles-Lettres  de  Bruxelles.. 

On  peut  voir  ces  Tables  manufcrites  chez  M..TAbbéNeedham^irec-^ 
teur  de  iamême  Académie  àBruxelles.. 
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'fournil  de  Politique  &  de  Liniratun ,  par  M.  LiNGUET. 

Le  fieur  Panckouckej  Libraire  à  Paris,  étant  devenu,  par  aâe  du  4 
Oâobre  1773  ,  Propriétaire  de  la  Feuille  périodique,  intitulée:  Avant* 
Coureur  ;  il  Ta  depuis^  réformée  ,&  en  a  joint  les  droits  au  Journal  om 
Galette  de  littérature ,  des  Sciences  &  des  Arts^  dont  il  a  obtenu  le  privilège 
en  date  du  1 5  Oâobre  1773. 

Depuis  ,  le  fieur  Panckoucke,  par  autre  aâe  du  loOôobre  de  cette 
année,  eft  devenu  Propriétaire  du  Privilège  d'un  Journal  de  Politique  en 
concurrence  avec  celui  qui  fe  diftribue  fous  le  nom  de  Genève ,  &  il  a 
obtenu  la  permiflîon  de  reunir  ce  Journal  de  Politique  à  la  Galette  de  LUti' 
rature^  ppur en  compofer  un  feul  &  même  Ouvrage,  qui  fediflribûera 
fous  le  nom  de  Journal  de  Poétique  &  de  Uttiraturt;  il  .contiendra  toutes 
les  matières  comprifes,  tant  dans  le  Journal  Politique  de  Genève,  imaginé 
&  propofé primitivement  par  le  fieijr  Panckoucke ,  que  dans  la  Gazette  de 
Littérature.  On  y  annoncera,  i^\  les  principaux  évenemens  de  toutes  les 
Cours;  les  Guerres ,  les  Traités  de  Paix ,  les  Négociations t&c;  aMes 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  &  les  autres  objets  de  la  Gazette 
de  Littérature. 

En  conféquence  de  ce  nouvel*tabliffement,  la  Gazette  de  Littérature 
cft  fu|lprim^e  dès  ce  jour. 

Le  nouveau  Journal  fera  compofé  de  deux  feuilles  &  demie  in-%^. 
même  caraôere  que  la  Gazette  de  Littérature  ;  &  il  paroîtra  les  5 ,  1 5  &  1 5 
de  chaque  mois,  avec  la  régularité  la  plus  fcrupuleufe. 

Un  Ecrivain  connu  par  Télégance  &  l'énergie  de  fon  ftyle  (M.  Linguet) 
a  bien  voulu  fe  charger  de  la  compofition  &  de  la  rédaâion  générale, 
D*autres  plumes  connues  &  exercées ,  contribueront  avec  lui  à  la  perfec- 
tion de  cet  Ouvragé,  oîile  goût  &  lacuriofité  trouveront  auffi  tout  ce 
qui  peut  les  fatisfaire.  Les  événemeog  qui  influent  fur  le  fort  dès  Peuples, 
OL  les  découvertes ,  ou  les  produirions  nouvelles  oui  indiquent  les  progrès 
de  Tefprit  humain  y  feront  expofés  avec  un  foin  égal  :  il  fera  auffi  éloigné 
de  la  fatyre  que  de  la  flatterie  :  on  y  conciliera  toujours  fcrupuleufement 
lé  rJefpeâ  qu'exige  la  vérité ,  avec  les  égards  dûs  aux  perfonnes. 

Le  Journal  fera  divifé  en  deux  parties  diflinâes,  l'uhe  confacrée  à  la 
Politique^  &  l'autre  à  la  Littérature  ;  la  ptemiere  fera  la  plus  confidérable. 

Le  prix  de  la  Soufcription ,  franche  de  port ,  tant  pour  Paris  que  pour 
la  Province ,  efl  de  1 8  livres. 

A  Bruxelles  ;  &  on  fbufcrit  aûuellcment  à  Paris ,  Hôtel  de  Thou,  rue 
des  Poitevins  ;  &  dans  les  Provinces,  chez  MM.  les  Direfteurs  &  Contre- 
lears  des  Poiles  ^  ainû  que  chez  les  principaux  Libraires. 
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Coatenus    dans    le  mois  de  Novembre. 

JtltX  j4 M E N  dunt  Terre  verte  que  ton  trouve  abondamment  aux  envie- 
rons du  Pont'^udemer  en  Normandie  ,  &  probablement  en  d'autres 
endroits  :  avec  diverfcs  expériences  qui  paroiffent  démontrer  que  les  couleurs 
variées  de  toutes  les  plantes  ne  font  que  le  réjultat  des  précipités  ferru^neux  ; 
par  M.  Delafolue  ,  de  t  Académie  de  Rouen  ,  pag  3  49 

Moyen  de  calmer  les  vagues  de  Veau  avec  de  V huile  ,  3  60 

Extrait  d^ une  Lettre  du  Docteur  Fkan  K  Ll  n  au  DoHeur  BROJTNRlGGy 

Obfervatjfpn  fur  le  prétendu  Baromètre  de  Sang-fue'^  par  M.  Valmont  DE 
BoMAREy  Démonfirateur d^ Hifioire naturelle  ^  'i^f 

Obfervationjiir  quelques  Familles  Jex'-digitaires  du  BaS'Anjou  ;  par  M.  RE'» 
NOU  ^  ancien  Chirurgien  ^  Aide- Major  de  C Armée  y  &  Maître  Chirurgien 
à  la  Pommcray  en  Anjou ,  371 

Notice  d*une  ColleSion  minérale  que  le  Roi  de  Suéde  a  envoyée  à  Son  Altejfe 
Sérénifpme  Monfeigneur  le  Prince  de  Conde;  faite  par  M.  Valmont 
DE  BOMARE  ^  Directeur  des  Cabinets  de  Chantilly ,  375 

Lettre  de  M.  Mauduit^  Docteur  en  Médecine  ^  delà  Faculté  de  Paris.;  fur 
quelques  objets  du  Règne  animal^  apportés  de  la  Louifiane  ,  384 

Répe^je  de  M.  Mavdvit^  DoHeur-Régent  ^  de  la  Faculté  de  Paris  ^  à  U 
féconde  Critique  de  M.  BàcŒUR ,  Apothicaire  à  Met^ ,  inférée  dans  le 
fuond  Volume  de  Septembre  du  Journal  encyclopédique  de  1774,       397 

Lettre  de  M*  Razout  ,  Docteur  en  Médecine  ^  Correfpondant  de  C Académie 
Royale  des  Sciences  ;  fur  ta  ramification  des  mouches  ^  400 

Mémoire  fur  la  charge  que  peuvent  porur  Us  Pierres  ^  par  M»  GaUTHET  ^ 
Ingénieur  des  Ponts  &  Chaulées  y  a  Châlons-^fur'-Saone  »  401. 

Mémoire  fur  la  manière  de  rendre  la  préparation  du  Mortier^  Loriot  moins 
dangereufe  y  plus  économique  &  plus  sûre  ;  préfenté  k  C Académie  de  Dijon  ^ 
le  A I  Août  1 774  ;  par  M.  DE  Morveau  ,  416 

Nouvelles  littéraires  j,  ^  *         i|x6 

Fin  de  la  Tahte. 
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APPROBATION. 

J'ai  Iti»  par  ordre  de  Moofeigneur  le  Chancelier»  «n  Ouvrage  ayant  pour  titre  ; 
Ohfervdtions  fur  la  Phyfique,  fur  l'HiJIoire  naturelU  (S^  furies  Arts,  &c.par  M.  l'ÀhU 
RozxER ,  &C.  &  je  crois  qu'on  en  peut  permettre  rimpreffion.  A  Paris ,  ce  24 
Novembre    1774, 
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RÉPONSE 

j^ux  Réflexions  dt  M.  LE  SaGE  ,  Proftjftur  de  Mathématiques  à  Genève  , 
fur  Us  expériences  du  R.  P.  Bertibr  ,  Correfpondant  de  t Académie  des 
Sciences  de  Paris , 

Inférées  dans  le  Journal  de  Phyflque  du  mois  de  Novembre  1 773  • 

Par  A/.  David  ,  Docteur  en  Médecine  ^  ProfeJJeur  de  Chirurgie ,  J^Anatomie , 
.  &  Membre  de  t Académie  des  Sciences  de  Rouen  (i)*     - 

Avant  d'avoir  connu  les  réflexions  de  M.  le  Sage  fur  une  nouvelle 
expérience  du  Père  Bertier,  qui  prou veroit  que  la  pefanteur  augmente 
à  mefure  qu'on  s'éloigne  de  la  terre,  &  même  fuivant  une  progreffion 
fort  rapide ,  j'avois  cru ,  comme  lui^  que  l'excès  de  pefenteur  d*un  corp$ 
de  15  livres  ,  placé  à  foixante  -  quinze  pieds  plus  haut  qu'un  autre  de 
snême  poids,  ne  fçauroit  être  d'une  once  trois g;ros,  ou  d'une  partie  fur 
^78;  ce  qui  n'a  pu  être  que  le  produit  de  quelqu'accident  que  n'a  pas 
apperçu  ce  Phyficien ,  ou  de  l'imperfeftion  de  l'inftrument  dont  il  s'eft 
fervi  ;  mais  prononcer  affirmativement,  comme  le  fait  M.  le  Sage,  qu'un 
excès  de  pefanteur  pour  les  corps  placés  à  une  plus  grande  diftance  du 
centre  de  la  terre  n'a  point  lieu,  fans  avoir  fait  foi-même  des  expé- 
riences propres  à  afTeoir  fon  aflfertion ;  c'efl  prononcer,  cemefemble, 
un  peu  trop  légèrement.  Celles  qui  furent  faites  en  i66x,  1664  &  i68i  , 
par  M.  Hooke,  &  par  divers  autres  Membres  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  foit  à  la  Cathédrale  de  Saint-  Paul,  foit  à  l'Abbaye  de  Weft- 
minfler,  &c.  fur  des  poids  ^gaux ,  placés  à  des  hauteurs  de  104  pieds  de 


(i)  Il  feroit  effentîel  'de  lire  le  Mémoire  de  M.  le  Sage,  inféré  dans  le  premier 
volume ,  année  1773.  ^^  ^^^tre  du  Père  Bertier ,  même  année ,  tome  II  ;  autre  expérieixce 
du  Père  Bertier ,  page  275  ;  Obfervàtions  fur  ces  expériences,  par  M.  de  laPeriere,  & 
Réflexions  fur  ces  mêmes  expériences ,  par  M.  le  Sage ,  de  Genève ,  page  378  ;  enfin 
année  1774  >  tome  IV,  page  340 ,  la  lettre  du  Père  Cotte  de  l'Oratoire,  ÔC  l'expérience 
de  M.  David,  fur  ce  même  fujet.  Les  anti-Newtoniens  nous  reprochent  de  n'imprimer 
que  ce  qui  eft  d'accord  *vec  la  do6h-ine  du  célèbre  Angloir.  La  publication  de  ce  Mémoire 
eft  une  preuve  de  notre  impartialité. 

Tome  JK,  Part.  IJ,  DÉCEMBRE  1774*  K  kk 
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différence ,  &  dont  ni  le  fupérieur  ni  Tinférieur  ne  fournirent  aucun  indice 
d'excès  de  pefanteur  Tun  Uir  l'autre,  oe  me  paroiffent  rien  moins  qu'avoir 
réfolu  la  queftion  ;  &  ce  font  les  obferyatioiis  même  de  M.  le  Sage  fur 
l'inftrument  qu'on  employa  à  faire  ces  expériences  qui  favorifent  mon 
fentiment.  Les  balances  dont  on  fe  fervit  étoient  ii  parfaites ,  Ju-ily  qu'un 
feul  grain  par  livre  les  faifoit  trébucher;  d'après  ce  fait ,  il  me  fera  permis 
de  lui  obferver  que  l'excès  de  pefanteur  d'un  corps  fur  un  autre,  (en  le 
fnppofant  même  réel  cet  excès  )  devant  être  en  raifon  direâe  de  rexcès 
de  longueur  du  rayon  à  l'extrémité  duquel  il  eft  placé,  un  excès  de  104 
pieds  d'élévation  de  la  part  d'un  des  poids,  ne  devoit  guère  donner 
qu'une  différence  en  excès  d'un  demi-grain  par  livre;  d'après  cela  il  eft 
[  évident  que  la  balance  dont  on  fe  fervit  n'étoit  point  propre  à  fe  prêter 
à  la  preuve  qu'on  cherchoit  (i). 

M.  Hooke  avoit  fans  doute  mieux  vu  cet  objet,  lorfqu'il  propofoitde 
fubftituer  à  ces  expériences  infruôueufes ,  celle  du  nombre  d'ofcilla- 
tions  que  feroit  en  temps  donné  un  même  pendule  placé  alternativement 
au  pied  &  au  fommet  d'une  montagne;  mais  le  pendule  fimple  que  ces 
mots  placé  Alternativement  àéîiffitnt^  n'eft  pas  l'inftrument  auquel  il  eût 
fallu  avoir  recours.  M.  le  Sage  en  doit  concevoir  de  refte  les  raifons; 
c'eft  cependant  ce  même  pendule  fimple  dont  fe  font  fervi  Meffieurs  les 
Académiciens  envoyés  au  Pérou ,  &  fur  l'accélération  duquel  ils  comp'- 
toiept  fi  bien  ,  lorsqu'il  étoit  placé  dans  les  fiations  inférieures ,  que 
lorfqu'ils  parlent  de  ces  expériences ,  ils  nous  difent  :  «  nous  fîmes  les 
^  expériences  du  pendule  pour  Içavoir  de  combien  il  retardoit,  lorfqu'il 
»  étpit  placé  à  une  ftation  fupérieure  »  (2).  La  particule^^ne  fe  trouve 
point  dans  leurs  expreffions ,  elle  fuppofe  le  doute  ;:  mais  il  n'étoit  pas'leur 
compagnon  de  voyage ,  comme  l'a  très-bien  dit  l'auteur  d'iine  Differ- 
tation  fur  la  figure  de  la  terre;  Leur  efprit  étoit  fubjugué  ;  &  dans  cet  état 
lé  cœur  fe  difpenfe  difficilement  d'être  xle  la  partie.  Les  loix  Nevto- 
niennes  de  l'attraûion  &  de  la  pefanteur  étoient  admifes  comme  fi  inva- 
riables, qu'on  cherchoit  moins  à  s'afliirer  de  leur  réalité,  qu'à  trouver 
des  moyens  de  les  éteyer  par  des  faits  ,  la  meilleure  preuve  que  nous 
puifiions  en  fournir ,  c'eû  la  déviation  de  fept  fécondes  de  la  part  du  fiU 


(i)  J^aifàit  des  expériences  avec  des  balances  plus  parfaites  que  celles  que  nous  cite 
M.  le  Sage  ,  puifque  ces  balances  chargées  de  140  livres ,  trébuchoient  de  l'un  ou  Tauirer 
côté  ,  &  cela  confiamment ,  par  le  moyen  d'un  demi-gros.       • 

(1  )  Voici  les  propres  expreffions  de  M.  de  la  Condàmine.  Je  fis  â  Pitchincha  dn^ 
expériences ,  les  unes  de  douT^e ,  les  autres  de  vin^t-quatre-  heures  avec  mon  pendule^  de  métal 
pour  reconnaître  quelle  étoit  dans  un  jour  la  différence  du  nombre  de/es  ofciUations  en  ce  lieu 
6»  à  Quito  y  &  comhién  la  pefanteur  des  corps  diminuoit  dans  un  lieu  plus  éloigné  du  centre  de 
la  terre  de  fept  Cent  chiquante  loifes  ;  Mefure  des  trois  premiers  degrés  dû  méridien  ,  tomel  ^ 
page  169  ;  sMis  je  ne  fçache  pas  qu*il  nous^aic  donné  nulle  part  le  réfultaide  ces  expf? 
ricncef. 
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à-plomb  qu'on  crut  obferver  à  Chimboraco ,  &  qu'on  veut  apporter  en 
preuve  de  Tattraâion  exercée  par  cette  montagne ^  quoique,  par  la  com- 
paraifon  de  fa  maffe  à  celle  de  la  totalité  du  globe,  cette  déviation  dût  être 
de  cent  trois  fécondes.  Les  «aiîtagoniftes  de  Tattraôion  fe  permettroient- 
ils  des  moyens  auiîi  pitoyables  &  auffimefquins?  D'ailleurs,  pour  ce 
qui  concerne  les  expériences  du  pendule ,  peut-on  affurer  que  le  fil  de  Pite 
employé  le  plus  fouvent  par  M  de  la.Condamine,  pour  former  fon  pen- 
dule iimple ,  n'eut  pas  le  jeu  d'hygromètre  par  la  féchereffe  ou  l'humidité 
de  l'air  que  l'on  fçait  pouvoir  varier  d'un  inftant  à  l'autre?  M.  Bouguer, 
fon  Collègue ,  l'attribuoit  bien  ce  jeu  d'hygromètre  au  gros  mur  dans 
lequel  M.  de  la  Condamine  avoit  fixé  une  lunette  dans  le  champ  de  la- 
quelle paffoient  plufieurs  étoiles  fixes  pendant  un  efpace  de  temps  affcz 
court;  &  cela ,  parce  qu'il  ne  trouvoit  pas  d'autre  moyen  d'expliquer  le 
phénomène  bien  fimple  de  l'élévation  &  de  l'abaiflement  irrégulier  de  ces 
étoiles,  qui  paroiiToient  tantôt  plus  rapprochées,  tantôt  plus  éloignées 
de  la  ligne  du  zénith. 

Mais ,  quand  les  moyens  dont  s'eft  fervi  M.  de  la  Condamine ,  pour 
former  fon  pendule  fimple,  ne  pourroient  pas  être  chargés  des  différences 
qui  auroient  pu  s'obfcrver  dans  leurs  ofcillations ,  lor{qu'ils  étoient 

filacés  à  des  ftations  plus  voifines  ou  plus  éloignées  du  centre  du  globe  ; 
'on  auroit  dés  raifons  de  douter  quelles  aient  été  très- favorables  au 
fyftême  de  la  gravité  agiiTante  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance 
au  centre.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  que  dit  M.  Bouguer,  dans 
fon  Traité  de  la  figure  de  la  Terre ,  où  il  annonce  que  U  rapport  entre  Us 
dtnjitis  des  montagnes  &  du  fond  des  vallées  peut  être  tel  que ,  même ,  fuivant 
les  loix  de  tattraBion  Newtonienne ,  la pefanteur  foit  plus  grande  au  Commet 
qu^au  pied  des  montagnes;  le  don  de  prefcience  qu'une  pareille  reflexion 
fuppofe,  n'aura -t- il  pas  été  le  fruit  de  plufieurs  expériences  qui  ne  fe 
feront  rien  moins  que  prêtées  aux  defirs  de  cet  Académicien ,  qui ,  par  un 
rapport  fuppofé  différent  entre  les.  denfités^  des  montagnes  &  du 
fond  des  vallées,  aura  cru  fauver  les  loix  Ne^oniennes  de  l'attraûion 
du  difcrédit  dans  lequel  elles  auroient  pu  tomber  par  des  expériences 
qui  auroient  donné  le  même  réfultat  que  celui  dont  il  paroît  n'entrevoir 
que  la  poflîbilité?  au  moins  faut-il  convenir  qu'une  pareille  réflexion  n'a 
pu  guère  fortir  d'une  tête  toute  Nevtonienne  ,  fans  avoir  été  déterminée 
par  des  réfultats  diamétralement  oppofés  à  ceux  qu'elle  attendoit  de  fes 
expériences. 

Deux  pendules  à  fécondes  dont  les  ofcillations  enflent  été  par&ite- 
ment  ifocrones ,  &  dont  la  conftruâion  des  verges  eût  paré  à  l'inconvé- 
nient de  l'alongement  ,&  du  raccourciflement  des  métaux  par  la  chaleiu* 
&  par  le  froid,  placées  l'une  à  une  ilation  inférieure,  &  l'autre  à  uiie 
ftatîon  fupérieure ,  pourroient  feules  fournir  la  folution  qu'on  chcr- 
çhoit ,  &  cela,  parce  qu'elles  additionnent  ^  &  xharquent  exaâementtous 
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les  petits  prodjuits  de  l'excès  ou  du  défaut  de  pefanteur  dans  Vune  o« 
rautre  ftation  ;  d'où  il  arrive  que  ces  produits  qui  ne  doivent  pas  être  fort 
fenfibles  dans  un  efpace  de  temps  auflî  court  que  celui  que  durent  les 
expériences  du  pendule  fimple ,  perpétuellement  additionnés  les  uns  aux 
autres ,  forment  à  la  fin  des  quantités  remarquables.  Ceft  au  moins  ce 
qu'avoient  apperçus  MM.  Mercier  &  Coultaud ,  que  M.  le  Sage  traite  de 
Romanciers;  mais  le  fuffentils,  on  leur  a,  &  il  paroît  en  convenir, 
l'obligation  d'avoir  fourni  le  moyen  le  plus  fimple  de  décider  une  des  plus 
grandes  queftions  de  Phyfique. 

Perfonne  n'eft  plus  à  portée  que  M.  le  Sage ,  de  répéter  ces  expériences  p 
&  de  mettre  enfin  le  monde  Içavant  dans  le  cas  de  fçavoir  à  quoi  s'en 
tenir.  Mais  fon  parti  eu  trop  manifeftement  pris  pour  qu'on  puiffe 
attendre  de  lui  qu'il  s'y  prête  j  il  ne  lui  eA  jamais  venu ,  à  ce  qu'il  dit, 
aucun  fcriipule  fur  la  loi  Nevtonienne  de  la  gravité  ;  il  la  croit  appuyée 
fur  des  preuves  très-multipliées  &  fouverainement  folides.  Pourroit-on 
cependant  lui  demander  d'où  iftire  la  folidité  de  ces  preuves  qu'il  ne 
fait  (ju'énoncer  ?  lui  viendroient •elles  de  ce  qui  fe  paffe  à  la  lune ,  où 
certamement  le  célèbre  Newton  n'a  fait  aucune  expérience  qui  puifie 
donnçr  quelque  vraisemblance  à  ce  qu'il  nous  dit  de  la  loi  fuivant  laquelle 
cette  planète  gravite  vers  notre  globe  î  Si  M.  le  Sage  fait  venir  fes  preuves 
de  fi  loin ,  il  me  permettra  de  les  croire  plus  que  futiles  ;  eft-ce  parce  que 
Nevton  a  dit  qu'un  grave  qui  eommenceroit  à  tomber  de  la  lune  vers  la 
terre,  ne  parcourrôit  dans  une  minute  que  quinze  pieds,  que  nous  de- 
vons l'en  croire  î  Je  fçais  comment  il  eft  parvenu  à  cette  affertion  que  l'on 
trouve  être  le  dernier  effort  de  l'efprit  humain ,  &  que  l'on  pourroit 
traiter  de  ridicule^  fi  le  refpeû  que  l'on  doit,^  à  tant  d  autres  égards,  au 
Philofophe  Anglois  ,  permettoit  une  pareille  épithete. 

D'abord  rien  de  ce  qui  eft  dans  la  lune  ne  peut ,  ni  ne  doit  tomber 
vers  nous  ;  comment  a-t-il  donc  pufçavôir  qu'un  grave  placé  là  ,  fe  rap- 


pourrois  même  dire  très-groffieres  en  Phyfiqt 
t-il  pas  avancé  que  le  foUil  &  Us  itoiUs  s^ipuiftnt  par  des  émisions  contU 
nuellcs  de  lumières  &  de  vapeurs  ,  &  que  tèpuifement  peut  alkr  jufquau 
point  de  Us  éteindre?  N'a-l-il  pas  ioyxttriw  que  Us  planètes  fipuifoieru  aujjî 
par  des  exhalaifons  abondâmes  qui  Us  privent  de  l'humidité  dont  ellfis  ont 
kefoiny  &  qui  peuvent  les  rendre  incapables  de, toute  prçduâion?  Ne  dit-il 
pas  que  Us  émijjions  des  comètes  qui  forment  leurs  queues  ^  fe  mêlant  avea 
ks  imif^ons  xies  étoiles  &  dufoleily  tombent  toutes  enfembU  par  leur  proprei 
pefanteur  fur  les  planètes^  dont  Us  pertes  font  par^la  abondamment  répa^ 
fces?  N'eft.- ce  pas  lui  qui  ajoute  à  ces  premières  affertions ,  que  ce  qui 
nous  vient  du  foleil ,  des  étoiks  &  de  la  queue  des  comètes  fe  convertit 
mvec  U^emps  ,  ea  boue  ,  en  foufre ,  en  corail  y   6*  fw^tout  en  edu  ?  n'ajoute- 
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t-il  pas  que  fans  ce  fecours  Us  planètes  feroient  depuis  long-temps  dépûur* 
yues  de  Jleuves  &  de  mer  (i)  ?  Je  le  demande  à  M.  le  Sage  ;  que  dirions* 
nous  d'un  Phyficien  qui  nous  débiteroit  de  pareilles  abfurdités  ?  Notre 
globé  (  &  tous  les  autres  peuvent  fans  doute  être  rangés  dans  la  même 
claffe)  n'a  perdu,  ne  perd,  &  ne  perdra  jamais  un  grain  des  fubftances 
qui  lui  ont  été  aflîgnées  en  partage  ;  il  n*a  donc  pas  bcloin  de  réparation. 

Le  célèbre  Newton ,  en  donnant  dans  des  erreurs  qu'un  homme  même 
ordinaire  dédaigneroit  de  réfuter,  n'a  pas  fans  doute  dû  acquérir  le  droit 
de  fubjuguer  notre  raifon  ;  n'énervons  pas  fon  aâivité  par  une  crédulité 
qui  fait  honte  à  l'efprit  humain  ;  fervons-nous  au  contraire  de  ce  flambeau 
que  nous  a  accordé  la  nature,  pour  montrer  combien  font  ruineux  les 
fondemens  dont  le  Philofophe  Anglois  tf  fait  dériver  fa  loi  de  la  raifon 
inverfe  du  quarré  de  là  diftance  au  centre. 

Les  loix  de  Taccélération  des  graves  vers  la  furfâce  de  la  terre  étant 
connues  par  des  faits  qui  prouvent  qu'un  même  grave  qui  commence  à 
tomber  vers  le  centre  de  la  terre  de  quinze  pieds  pendant  une  féconde  y 
s'en  treuveroit  rapproché  à  peu  près  de  3600  fois  1 5  pieds  à  la  fin  de  1» 
foixantieme  féconde  ;  les  efpaces  parcourus  étant  dans  le  rapport  du 
quarré  des  temps  ;  le  célèbre  Nevton  a  cru  voir  dans  les  faits  fournis  par 
la  Phyfique  expérimentale,  que  les  graves  tendent  au  centre  avec  d'au- 
tant  plus  de  vîteffe  qu'ils  en  font  placés  plus  près ,  &  qu'ils  fuivent ,  en 
s'en  rapprochant,  la  loi  direâe  du  quarré;  dès-lors,  en  prenant  pour  i 
la  diflance  du  centre  de  la  terre  à  fa  furfâce  oh  il  avoit  vu  qu'un  grave 
tendoit  à  parcourir  3J600  fois  15  pieds  pendant  ime  minute,  &€ns'éle- 
vant  au  -  deffus  de  notre  globe  à  60  demi-diametres  terreflres ,  ou  la  dif- 
tance multipliée  par  elle-même  donne  3600  comme  le  quarré  des  înf- 
tans  qui  divifent  une  minute;  il  a  fuppofé  que  fi  la  pefanteur  des  graves, 
diminuoit  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  au  centre,  un  grave 
qni  commenceroit  à  tomber  de  là  ne  s'approcheroit  dé  la  terre  que  de  1 5. 
pieds  dans  une  miiiutc;  c'eft-à-dire,  que  la  chute  y  feroit  3600  fois  ipoins 
rapide  que  vers  la  furfece  de  la  terre  ;  mais  il  falloit  un  corps  grave  placé 
à  une  pareille  diftance  qui  pût  nous  fournir  quelques  indices  de  la  réalité 
de  cette  loi.  La  lune  s'eft  trouvée  très-à-propos  à  cette  diftance  de  la 
terre ,  ou  plutôt  on  l'y  a  placée  ;  ce  n'étoit  cependant  pas-là  tout,  il  falloit 
qu'elle  tendît  à  tomber  vers  la  terre  ,  &  on  lui  a  imprimé  cette  ten- 
dance ;  il  falloit  encore  que  la  quantité  de  eette  tendance  fut  de  iç  pieds 
pour  une  minute,  &  on  lui  a  fabriqué  tout  exprès  une  courbe  de  circu- 
lation autour  de  la  terre  qui  donne  juftepour  une  minute  un  finus  verfe 


(1)  Toutes  ces  aflertions  fe  uouVent  dans  la  quarante-deuxième  propofition  du  iroi^ 
fieme  livre  des  Principes  madiématiquea  d&la  Plulofophie  naturelle  de  Newton^ 
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de  I  5  pieds  ^  qui  exprimant ,  félon  Newton  &  (es  feâateurs ,  la  quantité 
dont  la  lune  tend  à  le  rapprocher  de  la  terre  pendant  cet  efpace  de  temps  , 
réalifent  ou  réduifent ,  dit-on ,  ea  certitude  phyfique  la  loi  de  la  pefanteur 
en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  au  centre  ;  up  pareil  accord  eft 
bien  fait  pour  féduire  ceux  qui  aiment  mieux  croire  à  un  fyilême  préfenté 
)ar  un  homme  dont  Vautorité  a  beaucoup  de  poids,  que  de  prendre  la 

^^:^«  4> — '"fer  les  difFérentes  pièces  dont  ce  iyû^ ^"-^ — -^^^^  -*'^- 

le  l'efpece  d'accord  qu-'on  croit  y  v 
pourroit  être  unhalard,  fans  quel 
conchire  de  cet  accord  en  eût  plus  de  réalité  (i). 

Mais  fi  cet  accord  appartient  à  TAuteur  du  fyftême  ;  fi  tout  ce  qu'il  a 
donné  pour  fait ,  n'eft  qu'un  tiflii  de  fuppofitions ,  la  plupart  très-abfurdesy 
que  doit  alors  devenir  le  fyftême  ?  Ne  doit  -  il  pas  être  livré  au  mé- 
pris qu'il  mérite?  D'abord,  qui  eft-ce  qui  a  dit,  qui  a  appris  auPhilo- 
îbphe  Anglois ,  que  la  lune  gravitoit  vers  la  terre;  quelle  preuve  en  a-t-'d 
eue ,  &  quelles  font  celles  que  M.  le  Sage  pourroit  en  fournir,  &  dont  la 
raifon  pût  être  fatisfaite?  Eft-ce  parce  qu'elle  décrit  une  courbe  autour 
de  la  terre  ^  fans  jamais  cependant  s^en  rapprocher  ;  mais  cette  circula* 
iion  même  qui  n'eft  qu'une  apparence,  peut  ^ elle  bien  être  exprimée  par 
une  x:ourbe  dont  la  concavité  regarde  toujours  la  terre?  J'attends  de 
M.  le  Sage  cet  effort  dt  Géométrie ,  de  me  tracer  une  ligne  oii  la  lune  , 
tout  en  parcourant  par  jour  ^  y 7000  lieues  j  &  par  conféquent  près  de  17 
millions  de  lieues  xibns  la  portion  d'orhite  qu'elle  décrit  autour  du  foleU 
pendant  fa  révolution  périodique  »  remplit  à  la  ^s  cette  condition  ,  & 
celle  d'avoir  la  terre  à  l'un  des  foyers  d'une  ellipfe  qu'elle  n*a  jamais  par- 
courue 4  les  figures  par  lefquelles  l'on  exprime  la  circulation  de  la  lune 
autour  de  là  terre  dans  tous  les  livres  d'^Aftronomie,  font  bonnes  pour 
les  enfans  (i).  Rien  de  tel  ne  fe  pafle  dans  l'efpace  ahfoluque  parcourent 
la  terre  &  îbn  fatellite  ;  mais  cette  apparence  que  nous  donne  la  lune 
d'une  circulation  autour  de  la  terre  «  fe  convertit  -  elle  en  réalité  ? 
l'aftertion  de  la  gravitation  de  ce  fatellite  vers  notre  planète  feroit-elle 
moins  téméraire,  moins  ridicule  même?  La  circulation  d'un  corps  au. 
tour  d'une  autre  néceffite-t-elle  de  leur  part  une  gravitation  réciproque  } 
&  un  mouvement  circulaire  ne  fçauroit-il  être  produit  fans  un  pareil 
agent?  Il  faudroit  au  moins  que  cela  fut,  pour  avoir  acquis  le  droit 

^■^i^— — P—  I        II —^—a — .M.— — — — .■Ml».— ..it— — .— — — ^i» 

(1)  Pendant  près  de  vingt  fieclcs ,  la  terre  étant  Jugée  ftable ,  on  prédîfoît  les  éclipfct  - 
aulii  furement  qu'on  le  feit  aujourd'hui ,  &  à  la  faveur  des  épicicles  de  Ptolomée.  Le  mou* 
vement  accéléré ,  {btionnaire  &  retardé  des  planètes  de  notre  fyftême  trouvoît  une  expli- 
cation fatisfaifance  ;  6c  cependant  rien  de  fi  abfurde  »  que  le  repos  de  la  terre  &  les  épi- 
cicles parcourues  par  les  planètes* 

(2)  Kepler ,  le  feul  Kepler  a  tracé  la  véritable  courbe  tjue  la  lune  décrit  dans  refpace 
abfolu.  Vid.  Aftroncmia  nova  KepUn  mpiu  XXXVII ^  page  i%% '^  in- folio.  Praga^ 
ann*  1609I 
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de  prononcer  auffi  affirmativement  fur  des  phénomènes  qui  le  paffent  fi 
loin  de  nous. 

Quant  à  la  diflance  que  Ton  dil^  être  entre  la  lune  &  nous ,  y  a-t-il 
bien  d'ici  à  ce  fatellite  60  demi-diametres  terrcftres  ?  Cette  diftance ,  je 
le  demande  à  M.  le  Sage,  eft-elle  bien  cxaôe?  comment  Ta-t-on  me^ 
furée?  quelle  opération  de  Trigonométrie  a  pu  nous  en  rendre  certains? 
On  ne  peut  guère  y  compter  pour  calculer  une  diftance  avec  quelque 

Erécifion,  que  lorfqu'on  a  une  bafe  dont. on  connoît  exaftement  la  va- 
îur  ;  &  encore  faut- il  que  la  bafe  du  triangle  que  Ton  cherche  à  former , 
ait  une  proportion  raifonnable  avec  les  autres  côtés  ;  oîi  a-t-on  pu  prendre 
cette  baie?  fur  notre  globe?  mais  comprît-elle  tout  fon  diamètre  dont  la 
valeur  n'eft  pas  encore  exaftement  connue,  cette  bafe  n'àuroit  qu'en- 
viron 3000  lieues,  pendant  que  les  deux  autres  côtés  du  triangle  feroient 
de  90000  lieues  ;  quand  on  compteroit  pour  rien  la  réfraâion  qu'éprouve 
la  lumière  en  traverfant  notre  athmofphere ,  &  peut  -  être  encore  un 
autre  fluide  réfringent  qui  peut  fe  trouver  entre  la  lune  &  nous,  pourroit- 
on  conclure  exaaement  la  diftance  de  la  lune  à  la  terre  par  une  opéra* 
tion  de  Trigonométrie?  Ne  voit-  on  pas  que  le  célèbre  Nevton  a  pris 
cette  diftance  par  préférence  à  toute  autre,  parce  qu'elle  favorifok  fon 
fyftême  de  gravité,  comme- il  a  pris  pour  la  même  raifon  une  nature  de 
courbe  dans  laquelle  l'efpace  parcouru  par  ce  fatellite  pendant  un  minute, 

£ùt  donner,  pour  cet  efpace  de  temps,  un  finus  verfe  de  qninie pieds} 
tais  il  n'y  a  que  les  hommes  qui  tiennent  à  un  fyftême  dont  l'én-^ 
femble  leur  a  coûté  autant  de  peine  à  étudier,  qu'il  en  avoir  coûté  à  fon 
Auteur,  pour  lui  donner  quelqu'accord ,  ou  ceux  qui  croient  tout  fans 
rien  examiner ,  pour  qui  les  autorités  l'emportent  fur  la  raifon  ,  gui 
puifTent  admettre  tant  de  fuppofitions  qui  n-'ont  pas  toiême  le  moindre  fait 
pour  bafe. 

M.  le  Sage  fçait  mieux  que  perfônne ,  que  le  finus  verfê  dé  la  courbe 
décrite  par  la  lune  pendant  15  fécondes,  aii  lieu  d'être  de  3  pieds  neuf 
pouces,  ne  feroit  que  de  11  pouces;  ce  qui  exprimeroit,  en  admettant 
inême  toutes  les  autres  invraifemblances  ,^  la  quantité  dont  la  lune  fe 
feroitrapprochée  de  la  terre  pendaint  cet  efpace  de  temps.  Si  donc  Fe 
finus  verle  eft  de  15^  pieds  à  la  fin  de  la  première  minute,  là  lime  aura 
donc  eu  depuis  la  quinzième  féconde  jufqu'^à  la  foixantteme  une  accé- 
lération bien  marquée  dans  fa  tendance  vers  la  terre  ;  mais  fi  l'aecélé* 
ration  a  eu  lieu  pendant  tous  les  inftans  qui  Ont  fuivi  la  quinzième 
féconde ,  il  n'y  a  pas  de  raifon  pour  qu'elle  foit  fufpendiie  pendant  la^ 
troifieme  denji-minute  ;  c'eft  cependant  ce  qu'il  faut  qui  arrive  dans  lé 
yftême  Ne^onien;  il  ne  doit  jamais  y  avoir  chute  que  de  ly  piedr 
dans  une  minute.  Les  loix  de  l'accélération ,  fi  notoires  vers  notre  globe» 
&  fur  lefquelles  il  faut  avoir  été  Newton  pour  ofer  trancher,  fonticit 
xnifes  à  Tecart  ;  Ôc  cela ,  parce  que  l'édifice  s!écroule  y  fi  on  les  admet». 
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Quetle  contradiâions  !  Peut-on  en  foutenir  Tafpeû,  &  prétendre  au  titre 
de  Phyficien?  mais  elles  ne  font^pas  encore  toutes  raffeihblées.  Il  feut 
néceffairement  qu'elles  aient  pouraccolites  une  projeâion  primitive  de  la 
lune  de  TOccident  vers  l'Orient,  quoiqu'on  puifle  auik-bien  dire  de 
rOrient  vers  l'Occident ,  une  projeâion  qui ,  une  fois  imprimée ,  ait  un 
efFet  toujours  permanent  &  fans  déchet  ;  pour  fe  tirer  de  ce  nouvel  em- 
barras, il  a  fallu  appeller  à  ion  fecours  Texiftence  ridicule  du  vuide  qu'on 
ne  peut  cependant  concevoir,  &  que  tout  défavoue,  mais  qu'il  faut  bien 
admettre,  parce  que  fans  ce  nouveau  venu  ,  le  mouvement  continué  par 
ime  première  impulfion  ne  fçauroit  avoir  lieu. 

Ce  n'eft  cependant  pas  là  tout.  Voici  fur -tout  un  fait  fur  lequel /e 
prierois  M.  le  Sage  de  s'expliquer.  Suppolé  que  la  terre  fut  percée  de 
part  en  part ,  &  que  l'énorme  puits  que  formeroit  cette  ouverture  ne  fut 
rempli  que  d'un  fluide  rare  comme  notre  athmofphere;  un  corps  grave 
accéléréroit  fans  doute  fa  chute  iufqu'à  l'inflant  où  il  pafleroit  au  centre 
du  globe,  &  il  commenceroit  à  perdre  au-delà  du  centre,  en  s^élevant 
vers  nos  antipodes ,  la  vîtefTe  acquife  par  fa  chute  ;  &  lorfque  cette  vitefle 
feroit  réduite  à  zéro,  ce  qui  arriveroit  peut-être  lo,  lo  ou  30  lieues 
^u-defTqps  de  la  fur  face  oppofée  du  globe  j- ce*  grave  commenceroit  à 
retomber  vers  le  centre ,  le  dépafleroit  enfuite  en  fens  oppoié,  autant  que 
le  lui  permettroit  le  déchet  de  fon  mouvement  qui  feroit  le  produit  de  la 
r^fiftance  qji'il  éprpuveroit  dans  fon  paffage  de  la  part  du  fluide  qu'il  tra- 
verfe  ;  &  après  plufieurs  allées  &  venues  dont  nous  ne  fçaurions  calculer 
le  non)bre,  il  jouiroit  enfin  au  centre  du  globe  du  repos  qu'il  chercheroit 
ou  plutôt  il  feroit  au  feul  endroit  que  les  graves  qui  conftituent  une  pla- 
nète ,  ne  tendent  pas  à  quitter  lorfqu'ils  l'occupent. 

M.  le  Sage  croiroit-il  que  ces  allées  &  venues  que  nous  pouvons  tout 
aufli-bien  nommer  ofcillations  que  celles  d'un  pendule,  ne  feroient  pas 
de  même  durée  lors  même  qu'elles  feroient  raccourcies  de  moitié ,  des 
deux  tiers,  des  quatre-vingt-dix-neuvième  &  centième  même?  s*il  ne 
le  croit  pas,  il  eft  évidemment  hors  de  la  nature;  car  le  pendule  a  dès 
long-temps  prononcé  fur  ce  point.  Qu'arrive-t-il  en  effet,  lorfqu'un 
grave  fulpendu  par  un  fil  efl  tiré  hors  de  la  ligne  à-plomb,  qui  eft  la 
fei^eqqi  tende  ^  occuper  ?.  il  a  des  ofcillations  qui  diminuent  de  gran<« 
deur,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  feul  terme  où  il  puifTe  jouir  du  repos; 
mais  il  n'eft  jamais  venu  dans  l'idée  à  perfonne  de  dire  que  cest)fcilla- 
tions  ou  ces  allées  &  venues  ne  foient  pas  de  même  durée,  foit  qu'elles 
fbient  grandes  ou  petites  ^i).  Si  nous  avions,  par  exemple ,  un  pendule  de 
675  pieds  de  ^longueur,  écarté  autant  qu'il  feroit  poffible  de  fon  centre 
d'ofcillation,  il  y  pafleroit  verslaieptieme  féconde  &  demie,  &  l'ofcillation 


(  1  )  Je  dis  de  mêaiç  durée ,  parce  qu'fUes  le  font  toujours  à  très-peu  près. 

complète 
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complète  feroit  d'environ  1 5  fécondes  ;  mais  le  grave  éloigné  d'un  pied 
feulement  de  fa  ligne  à-plonib  ou  de  ce  centre  d*ofcillation,  ildemeureroit 
fept  fécondes  &  demie  avant  d'y  être  parvenu ,  comme  dans  le  premier 
cas.  M.  le  Sage  nous  diroit-il  qu'il  n'y  a  pas  d'analogie  entre  les  ofcilïations 
d'un  pendule  ,  &  celles  d'un  grave  qui  pourroit  fuivre  librement  fa  ten- 
dance vers  le  centre  de  la  terre  ?  Elle  eft  très-exaûe  cette  analogie  ;  & 
il  n'y  en  a  certainement  pas  une  pareille  à  fournir  en  faveur  du  fyftême 
Newtonien  ,  fuivant  lequel  les  ofcilïations  du  corps  qui  pafferoit  par 
le  dentre  du  globe  feroient  d'une  durée  d'autant  plus  courte  qu'elles 
deviendroient  moins  grandes;  &  il  ne  faudroit  pas  pour  cela  que  les 
élémens  de  )a  vîteffe  des  graves  cruffent  fuivant  le  rapport  direâ  dij 
quarré  de  la  diflance  au  centre. 

Suivant  là  loi  de  Ne vton,  quand  le  grave  auroit  raccourci  feis  ofciU» 
lations  au  point  de  ne  plus  depaffer  le  centre  du  globe  que  de  750  lieues 
(  en  exprimant  cette  diftance  par  i ,  &  par  x  celle  que  nous  donne  le 
rayon  pris  à  la  furfàce  de  la  terre  )  au  lieu  de  commencer  à  fe  précipiter 
à  cette  diftance  avec  une  vîteffe  de  15  pieds  pour  une  féconde,  comme 
lorfque  ce  grave  étoit  éloigné  de  1500  lieues  du  centre,  il  parcourroit 
dans  la  première  féconde  de  fa  chute  60  pieds ,  &  3  fois  60  pieds  dans 
la  deuxième  féconde  ,  &  ainfi  de  fuite;  ce  qui  reporteroit  bien  vîtele 
grave  vers  le  centre  ;  &  ce  feroit  lorfqu'il  toucheroit  à  l'inftant  du  repos 
que  les  élémens  de  fa  vîteffe  feroient  dans  une  proportion  énorme  avec  les 
elémens  de  fa  vîteffe  vers  la  furface  du  globe*  La  nature  nous  a-t-elle 
jamais  fourni  l'exemple  d'une  pareille  marche. 

Les  graves  placés  près  du  centre  du  globe,  doivent  y  tendre  d'autant 
moins  vîte  au'ils  font  plus  près  du  terme  de  leur  tendance  :  il  leur  eft 
prefqu'indifferent  d'être  exaàementàce  terme,  ou  d'être  dans  fon  voifi- 
nage  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  lorfqu'ils  font  placés  à  1 500  lieues  du 
centre  ;  leur  tendance  vers  ce  but  eft  bien  plus  aâive ,  &  les  élémens 
de  la  vîteffe  aveclaquelleilsy  tendent,  fontalors  tels  qu'ils  donnent  i  j  pieds 
pour  la  première  féconde-,  pendant  que  placés  à  20  lieues  de  ce  centre  , 
ces  élémens  font  peut-être  tels  qu'ils  ne  donneroient  pas  fix  pouces  de 
chute  pour  la  première  féconde. 

En  voilà-t-il  affez  contre  les  preuves  des  loix  Nevtoniennes  de  la  pefan- 
teur  que  M.  le  Sage  dit  être  direâes  &  inconteftables  ?  S'il  en  a  de 
telles ,  je  le  prie  de  vouloir  bien  les  fournir:  fi  elles  ont  pour  bafe  quel- 
ques expériences  de  feits  qui  fe  paffent ,  non  à  90000  lieues  de  nous 
comme  à  la  lune ,  ou  à  300  millions  de  lieues  comme  à  Saturne.,  mais 
fous  nos  yeux ,  alors  il  peut  s'attendre  qu'on  leur  donnera  toute  la  con- 
fiance que  la  raifon  ,  éclairée  alors  par  ces  faits ,  prefcrira  de  leur  accorder. 
Je  hii  avouerai  que  ce  font  de  pareils  faits  que  je  crois  prefque  qu'il  nous 
a  annoncés  lorfqu'il  dit  :  quand  jt  confidtre  Us  obfcrvations  directes  & 
mombrcufes  par  Ufquclks  Newton  a  prouvé  la  diminution  dtla  pefanttur  y 
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€L  mtfun  quon  â^cUvt  ;  &  la  puijfanu  analogie  par  laaucllc  il  a  rempÊ 
Us  lacunes  de  ces  obfervations  ,  je  fuis  prefquaujji  affure  de  cette  dimi* 
nutiony  que  Je  fuis  ajjuré  de  la  diminution  du  poids  £un  grave  que  je  rîéâ 
jamais  vu ,  quand  on  me  rapporte  que  quelqu*un  lui  en  a  enlevé  une  partit  ; 
mais  fi  ce  ne  font  pas  des  feits  qui  lui  donnent  Taffurance  avec  laquelle 
il  prononce  fur  la  duninution  de  la  pefanteur  de  la  part  des  corpsplus  éloi- 
gnés du  centre  de  la  terre ,  il  induit  en  erreur  par  le  ton  affinnatif  quH 
prend ,  &  qui  fuppofe  néceflairement  ces  faits  :  avant  Thonneur  de  les 
connoîtré,  je  me  rangerois  moi-même  à  cette  idée ,  fi  de  pareils  feits 

{)ouvoient  exifter  fans  que  j'eneuffe  au  moins  quelque  connoiflance^depuis 
e  temps  que  la  Phyfique  fait  un  de  mes  objets  de  récréation. 

Mais  je  vais  mettre  M.  le  Sage  dans  le  cas  de  les  fournir  ces  ùâis^6c 
de  donner  aux  loix  Nevtoniennes  de  la  pefanteur  toute  Tévidcnce  que 
le  Public  impatient  de  voir  enfin  terminer  une  queftion  importante  ,  ptvtt 
defirer.  11  affure  avec  Nevfon  &  tous  les  Nevtoniens  ^  que  les  graves 
pefent  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  au  centre  :  le  pendule 
eft  le  moyen  de  s'en  affurer.  MM.  Bou^uer  >  Clairault ,  Maupertvûs , 
de  la  Condamine ,  &c.  Tont  cru  :  toutes  Tes  expériences  qu'ils  ont  faites 
avec  cet  infiniment ,  en  font  la  preuve.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
M.  le  Sage  ait  d'autre  fentiment  qu'eux  fur  ce  point  ;  car  il  paroît  trop 
affure  de  l'excès  de  pefanteur  des  graves  placés  plus  près  du  centre  de 
la  terre ,  pour  douter  des  réfultats  que  lui  fournira  cet  inârumeot  : 
ainfiy  qu'il  prenne  deux  bonnes  pendules  que  les  excellens  Horlogers  ^ 
qui  font  à  Genève  »  peuvent  ailément  lui  fournir  ,  lorfqu'il  les  aura 
comparées  ,  &  que  leurs  ofcillations  feront  parfaitement  iibcrones; 
qu'il  en  tranfporte  une  au  haut  de  la  montagne  qui  efl  à  une  lieue  & 
demie  de  fa  demeure ,  pendant  qu'il  gardera  l'autre  chez  lui  :  à  l'éléva* 
tion  de  5000  toifes  que  cett«  montaene  peut  lui  fournir  ^  la  pendule 
placée  -la  lui  donnera  ^  fi  k  pefânteiu*  aéctoit  feulement  en  raifon  direôe 
de  la  diftance  au  centre  9  13  fécondes  de  retard  par  jour;  &  s'il  la  faifoit 
tranfporter  fur  le  grenair^n  ou  fur  le  glacier  du  Buet ,  où  fon  ami  M.  du 
Luc  a  fait  fes  Obfervations  du  Baromettre ,  il  trouveroit  à  la  placer  à 
iioo  toifes  d'élévation  au-dcffus  du  niveau  du  Lac  de  Genève.  Or, 
1200  toifes  étant  la  1713*  P^f^  ^  rayon  terreflre ,  la  pendule  qu'il 
pourroit  âifément  y  tenir  tout  un  été ,  lui  donneroit  une  féconde  de 
retard  fur  1723  ,c'eft-à-dire,  31  fèccmdes  par  jour ^  6c  par  conféquent 
1 5  minutes  30  fécondes  par  mois ,  qui  ieroient  la  quantité  dont  la  pendule 
inférieure  fe  trouveroit  avoir  accéléré  fur  la  fupérieure  ;  mais  la  diffé- 
•  rence  dans  la  marche  des  deux  pendules  devra  être  bien  plus  remarqua- 
ble ,  s'il  efl  vrai  que  la  pefanteur  agifie  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la 
difbnce.  ie  paffe  cependant  fur  le  furcroît  de  diflfiérence  qui  feroit  le 
réfultat  de  l'admiffion  de  cette  loi*  Je  ne  lui  tiens  pas  même  rigueur  fur 
la  quotité  du  produit  en  retard  qu'il  devroit  avoir  de  la  part  de  fa  pendule 
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fupérieure,  en  admettant  feulement  la  pefanteur  décroiffante  en  raifon 
direfte  de  rallongement  du  rayon. 

Mais  fi  les  expériences  qu'il  auroit  faites ,  bien  loin  de  lui  donner  du 
retard  pour  la  pendule  fupérieure ,  &  de  Paccélératiort  pour  la  pendule 
inférieure  ,  lui  offroit  des  réfultats  diamétralement  oppofés  ,  je  lui  de- 
mande du  moins  la  permiffiàn  de  rire  tout  à  mon  aife  des  loix  Newto- 
niennes  de  la  pefanteur ,  &  de  les  regarder  comme  un  être  de  raifon  , 
malgré  la  célébrité  des  hommes  qui  leur  ont  donné  toute  leur  confiance. 
Depuis  que  les  Journaux  nous  parlent  des  expériences  de  MM.  Coultaud 
&  Mercier,  je  n'aurois  pas  manqué  de  vérifier  ces  expériences,  fi  je 
in*étois  trouvé  dans  une  fituation  aufli  fiivorable  que  M.  le  Sage  :n*eus-je 
même  dans  le  voifinage  de  la  Ville  que  j'habite ,  qu'une  montagne  de  10© 
toifes  d'élévation,  il  ne  tarderôit  pas  à  s^roir  le  réfultat  quel  qu'il  fût  , 
cn^âuroiem  fourni  deux  pendules  placées  fur  des  rdyons  dont  Tun  n'auroit 
net  l'atirtre  qu'un  excès  de  100  toifes  de  longueur. 

Je  ferai  encore  obferyer  à  M.  le  Sage,  que  les  expériences  de  M.  Hooke, 
qu^l  invoque  lui-même  pour  infirmer  celle  du  Père  Bertier ,  auroient  dû 
Im  infpirer  du  doute ,  &  le  rendre  moins  afirmatif  ;  car  il  annonce  que 
fes  graves  placés  à  la  balance  infiérieure  ou  fupérieure  ne  donnèrent 
Ilndicc  d'aucun  excès  de  pefanteur  l'un  fur  loutre,  ce  qui  neferoit  point 
favorable  à  l'attraftion  Nevtonienne  ,  fuivant  les    loix  de  kquelle  le 
grave  placé  dans  la  balance  inférieure  auroit  dû  remporter  fur  celui  qui 
etoit  placé  dans  la  balance  fupérieure.  On  pourrait  bien  lui  donner  des 
expériences  faites  avec  foin  qui  ont  fourni,  finon  le  réfultat  annoncé 
par  le  Père  Berher ,  du  moins  la  jMetrvede  Pexcès  et  pefanteur  rfe  la 
part  du  corps  placé  fupérieurement;  maïs  ce  ferait  pour  lui  un  miracle^ 
&  il  nV  croit  pas  :  i!  feudra  donc  attemfre  que  ces  expériences  aient 
été  fumàmment  répétées  &  variées ,  pour  qu'elles  ne  paroiffent  plu5 
des  exceptions  aux  loix  les  plus  confiantes  de  la  natin-e  ;  car,  malgré  le 
petit  défi  que  je  prends  la  liberté  de  lui  faire ,  je  ne  préfume  pas  qu'it' 
répète  les  expéienccs  des  pendules  comparées  &  placées  à  des  hauteurs 
différentes:  cela  fuppofcroit  dts  doutes  à  éclaircir;  &  M.  te  Sage  n'en  a 
pas  fur  ce  point.  Fontenelle  dîfoit  cependmt ,  aprèj  avoir  vu  pendant  une 
longue  carrière  les  opinions  des  hommes  fe  fuecéder,  qirtl  avoit  toujours 
dans  fon  efprit  une  place  pour  le  doute;  une  auffî  excellente  maxime  efl 
bonne  à  adopter. 
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NOUVELLES     EXPERIENCES 

De  FEUclriciti. 

Il  n'eft  pas  donné  aux  Phyiicîens  les  plus  laborieux  &  les  plus  zélés  de 
faire  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes  ;  leurs  recherches  ne  font 
-  pas  pour  cela  infruftueufes ,  &  on  trouve  toujours  à  profiter  de  leurs 
travaux.  La  révivificatlon  des  chaux  métalliques ,  quoique  connue  depuis 
1758  en  Italie,  fçmbloit  totalement  ignorée  en  France.  Si  l'époque  de 
cette  importante  découverte  paroît  devoir  être  fixée  en  France  aux  termes 
que  nous  avons  indiqués  dans  ce  Journal ,  tome  IV  ,  p.  146,  &  page 
3 18  du  même  tome  ,  ou  fi  cette  époque  doit  êtrerçculée  encore  plus  loin  ; 
foufours  reftoit-il  quelqu'incertiude  fur  la  puifiance  révivifiante.  La  difiî- 
.  culte  faite  par  TAcadémie  à  M.  le  Comte  de  Milly ,  quoique  réfolue 
par  la  réponfe  qu'il  y  donna,  ne  laifToit  pas  de  prendre  quelque  crédit^ 
par  la  difficulté  qu'on  éprouvoit  à  faire  ces  fortes  de  révivifications 
entre  des  glaces  :  mais  le  procédé  de  M.  Sigaud  de  la  Fond  ne  laifTe 
aucun  fcrupule&fait  voir  manifeftement  que  ces  fortes  de  révivifications 
font  totalement  dues  à 'la  mi^tiere  éleârique  qui  fait  ici  fonâion  de 
phlogiflique. 

Nous  jprofitons  avec  plaifirde  la  permifiion  que  ce  laborieux  Phyficien 
nous  a  donnée,  de  le  publier  &  de  &ire  connoître  en  même  temps  plu- 
fieurs  expériences  d'éleâricité  dans  le  vuide ,  qu'il  vient  de  modifier  d'une 
manière  aufli  furprenante  qu'agréable ,  &  bien  propre  à  exciter  de  plus 
en  plus  le  goût  des  Amateurs  Sxt  une  matière  aufii  importante ,  &  qu'on 
peut  encore  regarder  comme  neuve. 

Nous  croyons  devoir  prévenir  nos  leâeurs  cjue  le  fucces  de  ces  fortes 
d'expérience;5  dépend  de  la  bonté  &  de  l'exaâitude  de  l'appareil  Celui 
dont  M.  Sigaud  de  la  Fond  fait  ufage,  eftcompofé  d'une  glace  de  zi  pouces 
de  diamètre  bien  ifolée  dans  la  monture.  Son  premier  conduâeur  , 
qui  efl  en  cuivre ,  eft  de  41  pouces  y  compris  l'arc  qui  porte  les  godets^ 
Û  efl  ifolé  au  moins  de  i  J  pouces  au-defTus  de  la  table  oui  porte  tout 
l'appareil ,  &  il  communique  avec  deux  grands  conduaeurs  de  bois 
revêtus  de  feuilles  d'étain ,  &  terminés  à  chaque  extrémité  par  des  boules 
de  6  pouces  de  diamètre.  r     ' 

Sa  batterie, efl  compofée  de  4  grands  bocaux  de  9  pouces  de  diamètre 
&  de  9  pouces  de  hauteur.  Il  faut  voir  la  fîmplicité  avec  laquelle  elle  eil 
montée.  Nous  n'avons  encorcMRien  connu  de  â  exaâ  &  de  fi^commodei 
à  manier.. 
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Pour  revivifier  une  chaux  métallique  ^  M.  de  la  Fond  renferme  une 
pincée  de  cette  chaux  dans  un  petit  tube  de  verre  de  1  pouces  de  Ion* 
gueur  &  de  deux  lignes  ou  environ  de  diamctreà  II  fait  entrer  par  chaque 
extrémité  du  tube  ^  une  tige  de  métal  qui  fe  termine  en  dehors  par  un 
gros  bouton  de  même  métal.  Il  ferre  ces  deux  boutons  entre  deux  vis  qui 
traverfent  deux  poupées  &  fe  lèvent  au-deflus  d'une  petite  tablette  qui 
porte  tout  l'appareil.  Il  fait  communiquer  l'ime  des  deux  vis  avec  le  ventre 
de  Tun  des  quatre  bocaux  ,  &  lorfqu'ils  font  tous  fuffifamment  chargés  , 
il  tire  Texplofion  avec  un  excitateur ,  dont  Tune  des  extrémités  eft  appli* 
quée  contre  la  vis  oppofée  de  l'appareil.  Une  feule  explofion  révivifie  une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  la  chaux  métallique;  &  ù  on  veut  en 
revivifier  une  plus  grande  quanmé  9  il  ne  s'agit  que  de  répéter  plufieurs- 
fois  de  fuite  Texpénence^  ians  déranger  l'appareil.  Le  foin  eft  te  même 
lorfqu'au  lieu  de  deux  tiges  de  cuivre  dont  nous  venons  de  parler  ^  il  fe 
fert  de  deux  fiches  de  bois  humide. 

Les  nouvelles  expériences  qu'il  fait  dafis  le  vuide  font  aflei  analogues^ 
à  celle  d^une  machine  qu'il  imagina  il  y  a  quelques  années^&  qui  nous 
parut  alors  fort  ingénieufe.  Il  avoit  mis  plufieurs  plans 'de  glaces  taillée 
en  hexagones  les  uns  au-deffus  des  autres  9  &  revêtus  fur  chaque  face  d'une 
petite  lame  métallique.  Les  dimeniions  de  ces  glaces  alloient  en  diminuant^ 
&  elles  repréfentoient parfaitement  une  pyramide  tronquée.  Le  tout  étoit 
établi  dans  une  petite  caifle  de  ^vre  qu'il  pofoit  fur  la  platipe  de  la 
machine  pneumatique»  Il  recou^Hit  cet  appareil  d'un  récipient  ^  fur-^ 
monté  d'une  boîte  garnie  de  colliers  de  cuirs,  à  travers lefquels  paffoit 
une  tige  de  métal.  Il  viiToitau  bout  de  cette  tige  &  en  dedans  du  récipient^ 
une  petite  lame  de  cuivre  taillée  pareillement  en  hexag^one ,  &  de  mêmes 
dimenfions  que  le  plan  de  glace  fupérieur  fur  laquelle  il  l'appliquoit*.- 
Il  faifoit  le-  vuide  auffi  exaâement  qu'il  étoit  poffible ,  &  faifant 
enfuite  communiquer  la  tige  de  la  boîte  à  vis  avec  l'un  des  con* 
duâeurs  de  la  machine  éleârique  ,  il  éleôrifoit  cet  appareil.  On 
.  voyoit  alors  des  \ets  de  feu  fortir  des  angles  du  plan  fupérieur  de  glace  ^ 
&  tomber  d'angles  en  angles  fur  tous  les  plans  mférieurs;  ce  qui  pro» 
duifoitrune  cafcade  de  feu  très-agréable..  Nous  avons  été  témoins-plu^ 
fieurs  fois  du  fuccèsde  cette  expérience  y  mais  fufceptible  des  impr^ons 
de  Ulumidité  y  &  ne  s'accommodant  point  fur-tout  de  la  tranfpiratioa 
6c  des  haleines  d'une  multitude  de  Speâateurs  qui  s'approchoient  pour 
la  voir  de  plus  près,  nous  l'avons  aufli  vu  manquer  quelquefidis.. 

Jaloux ,  comme  on  ne  l'efl  point ,  du  fuccès  de  (qs  expériences,  M» de 
la- Fond  s'eil  appliqué  particulièrement  à  reâifier  fon  appareil ,  &  il  a  été 
plus  que  dédotnmagé  des  foins  qu^ila  pris,.&  du  temps  qu'ila£ict;ifié  à 
étudier  fes  défiiuts*  U  ne  n[iérite  cependant  pas  d'être  negligé>&  four 
effet  2  lorfque  le  temps  eft  favorable  ^  eft  on  ne  peut  plus  curiettsu 
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Voici  comme  il  procède    pour  ces  fortes  d*e3q>érieiices  qu'il    varie 

iinguliérement.  ^  * 

i^-  Il  établit  ^  les  cuirs  de  la  machine  pneumatique  une  platine  de 
fuivre  mince  9  portée  fur  trois  boutons,  dont  la  hauteur  excède  celle  de 
la  tétine  qui  domine  toujours  le  centre  de  la  platine  d'une  machine 
pneumatique^  Il  pofe  alors  par  deflus  un  grand  récipient  de  criâal  ,  fur- 
monté  dHuie  boîte  à  cuirs  à  la  tige  de  laquelle  il  a  eu  foin  de  vifler 
'  auparavant  une  autre  platine  de  métal  de  ûx  pouces  pareillement  de 
diamètre.  Il  évacue  l'air  de  fon  récipient  auffi  exaâemeat  qu'il  éft  pofible. 
Cela  fait  ,  il  é^it  une  communication  entre  l'un  de  £rs  conduâeurs  & 
la  tige  de  la  boîte  à  cuirs ,  &  il  fait  éleârifer  cet  aroaretL-  On  voit 
auffi-^tôt  plufieurs  bandes  de  feu  qiû  fe  croîfMt  tn  ^^rens  hrts  ,  an 
partant  des  bords  de  la  platine fupéneure  fw  la  ptadAe  îniërieiiffe,  àquel- 
que  diilance  que  ces  deux  platines  foient  éloignées. 

L'expérience  devient  encore  plus  jolie,  &  le  feu  part  régriiérement 
d'un  plus  grand  nombre  de  points  lorfqu'on  n'éleârife  pas  contimieU 
lement  cet  appareil  ;  c'eâ-àndire  ^  lorfque  la  comcnuntcation  de  l'appareil 
avec  le  conduâeur  n'eft  pas  permanente.  Pour  cet  eâfet  il  laifie  pendre 
à  fon  conduâeur  une  tige  de  métal ,  terminée  de  part  &  d'autre  pat  de 

Îros  boutons  de  cuivre  ;  il  attache  une  longue  foie  au  bout  de  ctne  tige, 
c  tenant  cette  foie  à  la  main  ^  à  une  aSez  grande  dîftance  du  métal ,  il 
approche  à  pluiieurs  reprifes  la  tig^leâriS6e  qui  traveefe  la  boîte  i 
cuirs ,  &à  chaque  fois  on  voit  une  fllhitude  étonnante  de  bandes  de 
fru  s'élancer  de  tous  les  points<le  la  circonférence  de  la  ^attnefupérieore, 
àc  s'entrelacer  d'une  manière  admirable ,  en  tombant  for  l'inférîeiffe. 
On  multiplie  ces  phénomènes  à  volonté ,  en  prtffimt  6c  en  accélérant  le 
choc  entre  les  deux  tiges. 

x^.  Un  eSst  du  ^nr#  du  précédent  &  qui  ne  lui  cède  en  rien  pour 
la  curiofité  ,  c'eflle  fuivanc.  On  laifle  encore  la  pedte  tablette  de  métal 
(vx  la  platine  de  la  machine  pneumatique ,  mais  oa  fnbûiitue  une  boule 
de  15  à  il  lignes  de  diamètre  à  la  platine  fupériein*e.  Cette  boule  doit 
porter  te  même  pas^de  vis^que  la  platine ,  pow  fe  monter  égalenient  fur 
l'^extrêmité  de  ta  même  lige.  On  tet  le  ruide  fe  on  établit  d'abord  une 


conamumcation  entre  la  hoîte  à  cuir  &  l'un  des  conduâeifrs.  Si  on  élec- 
tf  ife  continuement^et  appareil ,  on  voit  un  jet  de  &u  d'un«  couleur  ||ft>ur« 
pre  Juperbe ,  qin  s'^nce  Ax  milie^de  la  boule  fur  la  f^atine^Ce  jet  eft 
accompagné  de  pkifieurs  autres ,  mai^dontla  couleur  ^beauoom  moins 
vive^Ceux-ci  fe  courbent  en  diffécens  fenstlans  l'efpate  qui  fepare  la 
boule)  de  la  platine  inférieure.  Cet  efçace  n'efl  point  limité ,  on  peut 
remonter  la  boule  jufcju'auhautdu  récipient.  U  ncms  a  paru  cependant 
qu'il  y  avoit  une  certaine  dîâjance  à  laquelte  cts  effittsét^ent  phis  lenfiblea 
oc  plus  beaux,  * 
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Us  le  font  encore  davantage ,  &  on  ne  peut  décrire  les  mouyemem 
fingulîers  de  cette  lumière  ,  lorfqu'au  lieu  d'éleârifer  continuement 
Tappareil ,  on  Téleârife  à  pliifieurs  reprifes  ^  en  fuivant  la  méthode  in^* 
diquée  ci-deffus.  -  ^ 

3^t  Si  on  fubflitue  k  la  boule  dont  on  vient  de  faire  uâge,itne  platine 
de  cuivre  décoitpée  en  forme  d'étoile  à  cinq  branches  ^  &  qu'on  difpofe 
l'appareil  de  la  môme  manière  que  pour  les  expériences  précédentes^ 
on  obferve  i^  qu'ira  éleârifant  continuement  cet  appi^eil ,  il  s'échappe 
de  diaque  pointe  de  l'étoile  un  £ûfceau  de  kuniert  qui  fe  reploie  fur 
lui-même ,  &  vient  tomber  fur  la  platine  qui  eft  au*deflbus.  La  couleur 
de  ce  âifceau  varie.  Elle  eft  très- vive  &  très*purpurine  à  l'ori^ne  de  fa 
chute  ;  elle  devient  enftnte  plus  rare  y  6c  elle  eft  blanche  y  lorfqu'elle 
arrive  fur  la  platine.  2^«Si  on  éleârife  enfoite  cet  appareil  i  pluiieurt 
reprifes  »  le  phénomène  change  d'eipece ,  au  lieu  de  cinq  jets  de  feu  , 
on  en  voit  une  multitude  étonnante  qui  fe  ramifient  &  qui  fe  croifent  ^ 
de  différentes  manières  y  dom  on  ne  peut  donner  une  idée  bien  exaâe^ 
tant  il  y  a  de  variétés  dans  les  mouvemens  de  cette  matière. 

4^.  Les  effets  fuivans  y  quoique  toujours  de  même  genre  ^  font  encore 
plus  étonnans ,  &  font  la  fenfation  la  plus  agréable. 

On  enlevé  la  platine  de  cuivre  qui  étoit  pofée  ûxt  celle  de  la  machine 
pneumatique  ^  &  on  Unfle  le  cuir  de  cette  madûne  à  découvert.  Nous 
croyons  devoir  prévenir  qye  pour  le  fuccès  de  cette  expérience, ainfi  que 
des  précédentes,  il  faut  que  le  cuir  de  la  machine  foit  le  moins  mouillé 
qu'il  foit  pofiible ,  &  il  faut  même  avoir  foin  chaaue  fois  qu'on  change 
d'appareil  de  bien  efluyer  le  dedaos  du  récipient.  Il  eft  encore  mieux  de 
le  préfenter  quelques  momens  au  ien ,  après  l'avoir  efluyé. 

Ces  préparations  faites ,  on  vifle  au  bout  de  la  tige  de  ta  boîte  à  cuir 

im  petit  anneau  de  cuivre  de  deux  à  trois  pouces  de  diametrç  ;  cet  anneau 

-  porte  pour  cela  y  fur  un  des  points  de  fa  circonférence  ,  une  petite  tige 

de  cuivre  tarodée  par  le  haut.  Cet  anneau  a  la  forme  ^'une  zone  de  cuivre 

de  ftx  lignes  de  largeur. 

On  dirpofe  cet  appareil  vers  fe  milieu  de  la  hauteur  du  récipient.  On 
£iit  le  vuide  yicoû  n'éleârife  ici  que  par  reprifes.  On  voit  à  chaque  fois, 
des  rayons  lumineux  qui  s'élancent  de  tous  les  points  de  la  zone  métaU 
liqiie  ,  fe  jettent  de  tous  côtés  dans  la  capacité  du  récipient.  Le 
dedans  de  ia  zone  refte  obArur  &  nébuleux. 

Si  on  éleârifoit  continuement  cet  appareil  ,on  ne  verroît  alors  que 
quelques  jets  de  lumière  qui  ibrtiroient  de  la  courbure  inférieiu-e  de 
l'anneau»  &C  YeSet  en  feroit  incomparablement  moins  beau^ 

Veut-on  que  la  partie  nébufeufe  de  l'anneau  devienne  Imaineufe  »  St 
imite  parfoitement  les  rayons  du  foleil»  voici  comment  on  procéde.^ 

On  établit  fur  la  platthe  de  la  machine  pneumatique  un  petit  pied  de 
mét^  >  furmonté  d'une  tige  de  même  matière»  Cette  tige  coudce  ver^ 
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44$  Observât  io*^s  sur  la  Physique; 
le  haut  à  angle  droit ,  porte  une  pointe  horizontale  ^fuffifamment  longue  i 
pour  parvenir  au  centre  de  Panneau  placé  exaâement  à  ce  centre ,  & 
n'excédant  point  la  demi  -  largeur  de  la  zone  ;  oh  éleârife  Tapparett 
de  la  même  maniéré  qne  dans  Texpérience  précédente  ,  c'eft- à-dire , 
à  plufieurs  reprifes  ;  on  voit  alors ,  outre  les  rayons  extérieurs  dont 
nous  venons  de  parler ,  une  multitude  de  nouveaux  rayons  également 
lumineux ,  qui  s'élancent  de  tous  les  points  de  la  furface  intérieure  de 
la  zone ,  &  viennent  en  fe  reployant  fe  réunir  à  la  |)ointe  qui  eft  aa 
milieu.  Cette  pointe  paroît  conftamment  lumineufe  pendant  toute  la 
durée  de  Texpérience,  &  cette  lumière  eft  très-vive  &  purpurine.  Un  peu 
4'habitude  à  manier  ces  fortes  de  machines,  beaucoup  d'exaâitude  dans 
le  procédé  ,  &  le  vuide  toujours  fait.auflî  parfaitement  qu'il  eft  poffible^ 
font  des  conditions  néceffaires  pour  le  f uccès  de .  ces  fortes  d'expé- 
riences ,  fans  contredit  les  plus  curieufes  qu'on  ait  «ncore  ^t  en  ce 
genre. 

On  verra/ans  doute,les  figures  de  ces  appareils  gravées  dans  im  Ouvrage 
que  M.  de  la  Fond  va  publier  ,  dans  lequel  il  fe  propofe  de  décrire 
toutes  les  Machines  xie  Phyfique,  &  la  manière  d'en  faire  ufage.  Nous 
fentons  déjà  le  prix  d'un  Ouvrage  de  cette  efpecc  ,  fait  par  un^iomme 
auffi  habit\«é  à  perfeâionner  Se  à  manier  des  machines  j  6c  nous  nous 
emprefferons  dans  le  temps  de  le  fiaire  connoître. 


MÉMOIRE 

Sur  ta  CalcinatîôTi  des  Métaux  dans  Us  vaijjeaux  firmes  ,  &  fur  la 
cauft  de  t augmentation  dt  poids  qu^ils  acqkiercnt  pendant  cette 
opération  ^   ■  ' 

Lu  par  Af.  Lafotsier  ,  de  tAcdbémie  Royale  des  Sciences  à  la  Siana 
publique  de  la  même  Académie ,  /e  i  X  Novemire  i  yjj^  (  l  )• 

Il  réfulte  des  expériences  rapportées  dans  les  chapitres  V  &  VI  de 
rOuvrage  que  j'ai  publié  au  commencement  de  cette  année ,  que  \orf- 


r  I  ]  Ce  Mémoire  n'eu  qu'un  ^xxf2Î\i  n-ès-abrégé  d'un  Ouvrage  beaucoup  plus  con- 
fidlrable  »  dont  l'Auteur  eft  occupé.  Les  circonfbnces  l'ayant  obligé  de  fe  refTerrer 
dans  des  bornes  très-étroites ,  il  s*eft  vu  forcé  de  fupprimer  tous  les  détails  ,  quelqu'ef- 
ftntiels  qu'ils  firent.  Il  fe  croit  en  conféquence  obligé  de  prévenir  le  Public ,  que  les 
expériences teliK  qu'elles  font  énoncées  dans  cet  Extrait,  font  dangereufes  ,  &  à  la 
rigueur ,  impoffibles.  L'objet  de  cette  déclaration  eft  i^.  de  mettre  l'Auteur  à  l'abri  des 
reproches  qu'on  pourroit  lui  faire  d'avoir  omis  des  circonfiances  néceflaires  ;  2^«  de 
tenir  ceux  qui  vaudront  répéter  ces  expériences  en  gard«  contre  le  danger  des  explofions. 

qu'on 
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^'on  calcine  au  verre  ardent  du  plomb  ou  de  Tétain  fous  une  cloche  de~ 
verre  ptongée  dans  de  Teau  ou  dans  du  mercure ,  le  volume  de  Tair  con-- 
tenu  fous  la  cloohe  diminue  environ  d'un  vingtième  par  l'effet  de  la  cal- 
cination ,  &  que  le  poids  du  métal  fe  trouve  augmenté  d'une  quantité 
à  peu  près  égale  à  celle  de  Tair  détruit  ou  abforbé. 

J*ai  cru  pouvoir  en  conclure  alors  qu'une  portion  d*air  ou  d'une  nuH 
tiere  quelconque  contenue  dans  l'air  fe  combinoit  avec  les  métaux  pen-« 
dant  leur  oalcination;  &  que  c'étoit  à  cette  caufe  qu'étoit  due  Taugmen* 
tation  du  poids  des  chaux  métalliques. 

L'éffervefcence  qui  a  lieu  dans  la  vitrification  des  chaux  métalliques 
cft  venue  à  l'appui  de  cette  théorie.  Je  crois  avoir  prouvé  que  cette  efter- 
vefcence  étoit  due  au  dégagement  d'un  fluide  élaftique.d'une  efpece  d'air 
qu'on  pouvoit  retenir  &  mefurer  ;  &  il  a  réfulté  des  expériences  multi- 
pliées auxquelles^  je  l'ai  fournis,  qu'il  ne  différoit  en  rien  de  ce  qu'on  a 
nommé  improprement  air  fixt  :  que  cette  fubilance  étoit  toujours  la 
même ,  foit  qu  elle  fut  dégagée  des  chaux  métalliques  par  la  réduâion  des 
végétaux ,  par  la  fermentation  ou  des  alk^lis  falins  &  terreux ,  par  leur 
i|}iflolution  dans  les  acides. 

Quelqii^  décisives  que  paruflent  ces  expériences  9  elles  étoient  en  con- 
tradiâion  avec  celles  publiéts  par  Boyle ,  dans  fon  Traité  it  la  Pifan^ 
uur  it  la  Flamme  &  du  Feu.  Ce  célèbre  Phyficien  avoit  eflayé  de  calciner 
dtP  plomb  &  de  l'étain  dans  des  vaifleaux  de  verre  fcellés  hermétique- 
ment, n  étoit  parvenu  à  les  y  calciner  en  effet,  du  moins  en  partie;  Sc 
les  chaux  qu'il  avoit  obtenues  y  s'étoient  prouvées  de  quelques  grains  plus 
pefantes  que  le  métal  employé  )  Boyie  en  avoit  conclu,  que  la  matière 
de  la  flamme  &  du  feu  pénétroit  à  travers  b'fubftance  du  verre;  qu'elle  fè 
combinoit  avec  les  métaux  ;  que  c'étoit  à  cette  union  qu'étoit  due  la  con-* 
verfion  des  métaux  en  chaux ,  &  l'augmentation  de  poids  qu'elles  ac- 
quièrent. 

Hts  expériences  aufli  précifes,  feites  par  un  Phyiicien  auflt  exaâ, 
étoient  bien  capables  de  me  mettre  en  garde  contre  ma  propre  opinion, 
quelque  démontrée  qu'elle  fut  à  mes  yeux  :  &  je  me  fuis  propofé  en  con- 
léqnence,  non-feulement  de  les  répeter  telles  qu'elles  ont  été  faites  par 
Boyle;  mais  d'y  ajouter  même  toutes  les  circonflancesqui  meparoîtroient 
propres  à  les  rendre  plus  concluantes  encore ,  s'il  étoit  poflible. 

Voici  d'abord  le  raifoimement  que  je  me  fuis  fait  à  moi-même;  fi 
Taugmentation  de  poids  des  métaux  calcinés  dans  les  vaifleaux  fermes  eft 
due ,  comme  le  penfoit  Boyle,  à  l^addition  de  la  matière  de  la  flamme 
&  du  feu  qui  pénètre  à  travers  les  pores  du  verre,  &  qui  fe  combiniK 
ayec  Iç  métal;  il  s'enfuit  que  fi ,  après  avoir  introduit  dans  UA<  vaifleau 
de  verre  une  quantité  connue  de  métal ,  &  l'avoir  fcellé  hermétique- 
ment, on  en  détermine  exaftement  le  poids,  qu'on  procède  enfuite  à  la 
calcination  par  le  feu  des  charbons,  comïme  Ta  fiiit  Boyle  ;  enfin,  ou'oft 
T^melF^  Part.  II.  Décembre  1774.  M  m  m 
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Ttpek  le  tnèmt  vaiiTeati  après  la  caktnation ,  &^  avant  de  l'ouvrir^  f«ft 
l^ds  doit  ie  trouver  augmenté  de  toute  la  quantité  de  ma^e  du  £ea 
qui  s'introduit  pendant  la  calcination. 

Si,  au  contraire^  me  faîs-je  dit  encore  ^  l'augmentation  de  poids  de  la 
chaux  métallique  n'eft  point  due  à  Tintroduâion  de  la  matière  du  feu  » 
flMtts  à  h  commud^n  ,  à  la  fixation  de  Tair ,  ou  d'une  matière  quelcon- 
que contenm  dans  la  capacité  du  vaifleau  ,  il  s'eniuit  évidei^ment  que 
)t  vaiffeatt  ne  dok  point  être  (dus  pefant  après  la  calcination  qu'aupasa- 
vant  ;  il  doit  feulement  fe  trouver  ea  partie  viûde  d'air;  6c  ce  n'eft  qu'au 
jRoment  oè  la  fOtùon  d'air  man<piant  fera  renvée ,  que  l'augmentation 
de  poids  dn  vamnu»  devra  afvoir  lieu« 

^  D'amrès  ces  réândoos»  fai  coulé  d'une  part  en  petits  lingots  une  quan«- 
Iké  fufliiatte  de  plomb  &  aétaîn  «  j'ai  préparé  de  l'autre  un  certain  nombre 
de  cormies  de  verre  blanc  de  J&S&tmts  capackés  :  j'ai  introduit  dans  cfaa« 
cune  déciles  Iraît  oncts  ie  plomb  ou  d'étain;  puis  je  les  ai  icellées  bermé* 
liquement  i  la  lampe  di'Emaillettr^  Ci  j'en  ai  déterminé  le  poids  à  l'aide 
d'ttoebdaoce  ont  ^  «ai^  de  trots  ou  quatre  ^vres  »  trébucboit  ienfifale- 
ment  à  moins  a^unjraim 

Tout  étant  amfi^  di^fé^  j'ai  préienté  les  cornues  for  ut^&unMau 
tempB  de  charbons  ardens  ^  avant  foin  de  les  échauffer  lentement ,  &  de 
ks  tenir  toi^ours  k  quelque  «bnce  des  charlxms,  pour  éviter  les^  frao* 
tures;  enfin  j'ai  entretenu  le  plomb  &  l'étain  en  parfaite  fùfion  pendaat 
deux  benres  oans  chacune  des  cornues  :&  voici  ce  que  j'ai  eu  liai  fob- 
farver. 

Premièrement ,  te  plon^  ou^'étain  dans  toutes  a  commencé  par  fe 
couvrir  dHme  pellicule  terne  :  mfenfîblemem  une  {portion  du  métal  sfeil 

rtfe* jaim^re  pour  l'étûn ,  cendrée  pour  fe 


convertie  en  une  pondre  grtfe-jaimitre  pour  ,  _ 

pbmb^  laquelle^  au  lieu  de  nager  Aur  le  métal  en  fiifioo^  ^eft  précipitée 
au  fond.  La  quantité  de  cette  poudre  a  augaaenté  peu  à  peu  pendant  une 
heure  envîoron  ^  à  compter  de  ce  terme  la  caldnatioA  a  entièrement  ceflJ^^ 
d'avoir  lieu>  ëc  la  finrmcs  du  métsd  qui  ètoit  terne  auparavant  a  repris 
preiqne  tout  fou  brilbnt  métallique. 

Seicondemtm  ^  la  quantité  de  poudre  griie  ou  de  chaux  a  été  conftam*- 
iBem  pioÊs  coufidèraUe  dans  tes  gnmdes  c^nues  que  dans  les  peûtes^ 
fans  que  cependant  les  quantité  aient  été  proportionnelles  à  la  c^acité 

étt  CDI'WUtA, 

Troifièmemtot  »  daes  toutes  les  expériences  »  les  c<Mmues  pefées  avec  la 
^us  fcnqKdeufe  attention  avant  &  après  la  calcination  &  lie  refroidifle- 
meut,  mak  iansavoir  été  ouvertes,  n^out pas  préfenté  la  plus  %ere  di£é» 
TODce  de  peânieuc. 

Qmitnéiuemenr)  dans  le  moment  oh  Ton  ronfipoft  la  petite  pottite  At 
k  ibudure  bcrmèéque ,  pour  rendre  de  Tatr  au  vaitfMm  «  on  entendoit 
m  &fBemeat  Jwg^  occafioanè  par  1a  rentrée  de  l'air  extérieur^  &  le 
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Ménieat  étckf  toutes  choies  d'ailleurs  égales  ^  plus  rapide,  plus  fort  & 
plus  lonç  dans  les  grandes  cornues  que  dans  les  petites. 

Cinqiuémement,  ces  mèsies  cornues  repefées  après  la  rentrée  de  l'air  » 
fe  font  toujours  travées  augmentées  de  poids  :  cette  augmentation  étoit 
affez  exadement  proportionnelle  à  la  capacité  de  la  cornue;  &  ce  qui  eft 
très-remarquable,  elle  a  toujours  été  exaâement  égale  À  ^augmentation 
de  poids  qu'avoit  acouis  le  métal  pefé  féparément. 

Il réfulte liten  évicteinment  de  ces  expériences,  queraugmentation  de 
poids  dès  métaux  calcinés  dans  les  vaifleaux  fermés  ne  provient  ni  de  la 
matière  du  feu,  ni  d'aucune  matière  extérieure  à  la  cornue;  que  c'eft  de 
l'air  ieul  contemi  dans  le  vaiflfeau  que  le  métal  emprunte  la  fubfiance^i 
en  augmente  le  poids^  .&  qui  ie  convertit  eo  chaux;  enfin,  que  ce  qui 
avoit  tromoé  Boyle,  c'efl  que  dans  toutes  fes  expériences  il  avoit  né- 
gligé 4e  peter  le  vaifleau  avant  de  l'ouvrir,  &  il  avoit  attribué  à  la  ma- 
tière 4u  fêq  um  augmentation  de  poids  qui  venoit  réeUement  de  la  j>or- 
tîon  extérieure  ,  rentrée  dans  le  vaifleau. 

Les  bornes  que  les  circonftancfs  me  prefcriventne  me  permettent  pas 
4*entrer  ici  dans  des  détails  très-efleotiels;  cependant ,  pour  le  fuccès  des 
iexpériences  que  je  viens  de  rapporter,  &  je  me  vois  à  regnt  obligé  de  les 
xélérver  pour  nos  Séances  particulières;  elles  m'obligent  également  de 
.paffer  fous  ûlence  toutes  ks  expéfiences  que  'fax  6ites  lur  IW  qui  a  fenri 
à  la  cadcinatioo  des  métaux.  Cet  ^ir  ainfi  d^Mouillé  de  (à  partie  fixable^ 
4[)e  pourrois  prefque  dire  de  la  j>artîe  acide  qu'il  contenoit);  cet  mr,  dis-]^ 
eft  en  quelque  façon  d^cQSHpofé;  JU  il  m'a  paru  réfulter  de  cette  expé» 
lience  un  moyen  d'analyfer  le  iliiide  fpi  jconititue  notre  aAmofphere^ 
&  d'examiner  les  principes  qui  le  conifatuent.  Quoique  je  ne  fois  pas  ar- 
rivé à  cet  égard  à  des  réfultats  entièrement  fatisfai&ns^  je  crois  cepen* 
dant  être  en  état  d'afliirer  que  l'air  auffi  pur  qu'on  puifle  le  fuppofer ,  dé- 
pouillé de  toute  liumidité  &  de  toute  fubflance  étrangère  à  fon  exiflence 
«  à  fa  compofition,  loin  d'être  un  être  fimple,  un  éfêment ,  comme  on 
le  penfe  communément ,  doit  être  rangé ,  au  contraire,  tout  au  motos  dans 
la  claflê  des  mixtes,  &  peut-être  mên^  dans  celle  des  comppfijit, 
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LETTRE 
Ecrite    à    l'Auteur    ixe    ce    Recueil; 

far  M^  LjlFOISIER,  de  tAcaitnùt  dès  Sciences  ,  égn^^  ûd  aao^ 
-  envoyé  U  Mémoire  qiion  vUnt  de  lir^ 

J\j^onsieur,  je  yous  prie  de  voiiîoir  bien  fàfre  imprimer  Ta  note  cf- 
jointe  à  la  fuite  de  mon  Mémoire  fur  la  Calcination  des  métaux  far  Us 
taijfeaux  fermés ,  que  tous  avez  defiré  de  foire  parokre  dans  votre  Jour^ 
nal  S'iVn'eft  plus  temps,  &  que  Timpreffion  foit  achevée ,  j'efj^e  que 
vous  voudrez  bien  Finférer  cfans  h  feuille  fuivante;  M  mlmporte  que  le 
Publie  foit  convaincu ,  le  plutôt  poffîble,  que  je  n'ai  point  l'intention 
de  m'approprier  le  ttavail  d'autrui  ;  &  je  fuis  convaincu  qu^  la  délica-^ 
teffe  en  Littérature  &  en  Phyfique  n?eft  pas  moins  effentrelle  qu'en  Mo-' 
ralç.  Quoique  l'expérience  du  Père  Beccaria  diminue  dé  quelque  chofr 
la  nouveauté,  de  mes  expériences ,  je  vous  avouerai  cependant  que  fa 
Lettre  m'a  fait  un  très-grand  plaifir ,  &  que  j*ai  ététrès-channé  de  voir 
adopter  &  confirmer  par  un  Pftyficien  célèbre  la  théorie  de  Taugmenta- 
tion  de  poids  des  chaux  métallîyies  ,  que  je  croîs  avoir  développée 
fe  premier,  &  qui  me  paroît  maintenant  auffi  folidement  établie  qu'uik 
feit  puifle  l'être  en  Phyfique  &  en  Ghymiei.   • 

Xefuîs^r&c«. 

Paris,  Te  1 1. Décembre  1774^ 

Le  Mémoire  dont  FÀcadéime  vient  d'entendre  la  leôure  ,a  été  rédige^ 
3  y  a  d^à  plufieyrsmois  ^.  &  il  a  été  paraphé  par  M.  de  Fouchsy  dès  le  14 
Avril  dernier.  Je  ne  connoiflbis  alors  que^Boyle  qui  eût  eflayé  de  calci^ 
ner  des  métaux  dans  les  vaiffeauirde  verre"  fcellés  herm^quement ,  dans> 
là  vue  de  déterminer  quelle  pouvoir  être  la  caufe  de  l'augmentation  de 
poids  qu'ils,  a^quéroient  pendant  leur  calcination  ;  fit  que  M.  Prieftley  qui 
eût  annoncé  que  la  calcination  dans,  les  vaiflfeaux  fermés,  avoit  un  terme 
au-^elà  duquel  elle  ne  pouvoit  plus.avoir  lieu.Tai  appris  depuis  par  une 
Lettre  du  Père  Beccaria,  qu'il  avoit  annoncé  cette  dernière  vérité,  il  y  a* 
plus  de  quinze  ans>,  &  qu'il  en  étoit:fait  mention  dans  les-  Mémoires  dr 
f  Académie  de  Turin,.  Je  m'emprcjÛTe  de  rendre  à  ce  Phyficien  célèbre ,  hb 
Juftice  qui  lui  eft  duc;  ôc,,  pour  que  le  Public  puifie  apprécier  ce  qui  luL 
appartient  dans  cette  découverte,  je  vais  tranfcrire  ici,  &  la  Lettre  du 
Sere  Beccaria  UM  Pafl^g^e  rapj^té  dans,  le  tome  ILdes  Ménu>ires.de  Tiuâa^ 
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Extrait' itunif  Lettre  dm  Père  B ECC ÀKI 4 ^  écrite  de  Turin  le  11 
Novembre  17749  ^  M^  LaVOISIBR  y  de  t Académie  des  Sciences 
de  Paris^         . 

Je  crois  devoir  vous  indiquer  une  expérience  par  laquelle  j'ai  démon- 
tré depuis  très-long-temps  Tincalcinabilité  des  métaux  dans  les  vaifleaux 
fermés.  Le  Doâeur  Cigna  en  a  fait  mention  dans  le  fécond  volume  des 
Miffellanea  de  Turin  ,  page  ij6^ 

Je  fonds  de* la  raclure  d'étain  dans  une  bouteUle  de  verre  très» forte, 
fcellée  hermétiquement;  il  s'y  forme  ime  pellicule  de  chaux  très»mince  ^ 
mais  eHe  n^uemente  pas  davantage.  Si  à  cette  bouteille  yt  ibude  her- 
métiquement des  flacons ,  la  portion^  de  chaux  qui  fe  forme ,  croît  en  prb-^ 
portion  de  leur  capacité,  la  fomme  totale  du  poids  (en  prenant  garde 
d'ôter  de  la  bouteille  le  léger  enduit  gu'y  forme  la  flamme  de  Tefprit  de 
vin  dont  ]e  me  fers  pour  cette  opération),  refte  le  même  ;  mais  les  fla-^ 
cons  ajoutés,  qui  avant  la  calcination  fe  trouvoient  en  équilibre  fur  un« 
certain  points  ceflent  d'y  être  après  l'opération  ^  &  fe  trouvent  plus, 
légers.. 

Paffage  £un  Mémoire  de   M.  Cl  <^Jf^^i  ifnprimé  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  de  t Académie  de  TUrin ,  page  1.76  ^  tome  U.. 

Le  Père  Beccaria  a  d^  mêhie  éjpronve  fainfi  qu^il  me  l'a.  dit  lui-même)^ 

2 l'ayant  mis  de  la  limaille  de  plon^  ou  drétain  dans  le&  vaifleaux  de  verrr 
elles  hermétiquement ,  &  lestiyant  expofés  fur  le  feu  pour  les  calcinée^ 
il  n'avoit  pu  en  déduire  qu'une  portion  en  chaux,  &  que  cette  portiom 
s'étoit  trouvée  dfautant  plus ^ande^  que  les  Vaifleaux  avoîent plusde 
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Stir  le  nouveau  Jdiroir  ardent  du  Louvre* 

V^N  vient  de  conftruire  à  Paris  y  aux  frais  de  M.  Trudûie,  lotendnt 
4ts  i^inances,  &  fous  la  dii«Ak>n  des  CommiflTaîres  noaioés  par  TAca* 
demie  Royaie  des  Sciences ^  (MM.  de  Monûgay ,  Macquer,  Cadet ^ 
Lavoîfier  ^  Brtffon ,  )  uuîgcand  ^erre  avdeut  t:)iii  aft  le  plus  l)eau  &  le 
ptus^srt  iaftrument  de  œ  >genret{u^oii  ait  jamais  4;onftruît*  Cette  Jentille^ 
mii  a  été  placée  au  Jardin  4e  rioÊmte  \  efl  cé«HK>fée  4e  deux  glaces 
épaifies  de  huit  lignes  ^  couriaées  en  ponion  de  %nére  de  huit  |iieds  de 
rayon  >  &  qui  étant  jointes  enfeotble  par  leurs  bkbaux  »  laiflent  entr'eUes 
un  mide  lenticulatfe  de  4  pieds  de  diamètre ,  &  qui  a  au  centre  6  pouces 
5  ^nes  -d'épaifleur.  Ce  yuide  eft  »mpli  d'eft>rit  de  vin^  &  en  contient 
environ  140  pintes.  Ceft  cette  liqueur  qui  oevient  le  corps  réfringent. 
Cette  lentille  a  été  exécutée  avec^aucoup  d*adrefle  y  d^intellieence  &  de 
|9erfèiaion ,  par  M.  Becmem^  Contrôleur  des  Ponts  &  Ghauflees ,  dont  \t 
mérite  &  les  4aleas  £mt  déjà  bien  xonmis.  Le  fupport,  qui  eâ  une  efpece 
de  charriot ,  deftiné  à  porter  la  lentille  &  à  lui  âure  fuivre  avec  facilité  les 
«imrremensdu  foleil,aété  auffi^aéeuié  parle  mâsie  M.  BerxiieoeSy  fe- 
;condé  psnr  M.  Ckarpeimer ,  iiabîle  Méchuiaen  ,  avec  toute  la  commo* 
^é  peHfibles.  * 

Deux  manivdlei  fantjnouvoôr  toute  4a  «Mobine  :  l'une  iàrt  pour  le 
«lovrrtmeAt  korkuNmL,  flc  l'autre  Pûur  ^fe  «ouveiMOt  vertical  ;  un  iêol 
homme  peut,  iâns  ^tigue ,  produire  hl  diriger  ce  double  mouvemest ,  loss 
même  que  la  plate-forme  eft  chareée  de  8  à  10  perfonnes.  La  grande  quan- 
tité de  rayons  oue  peut  raflèmbler  une  lentille  d*un  aum  grand  dia- 
mètre, forme,  a  10  pieds  10  pouces  du  centre  de  cette  lentille,  un 
foyer  de  1 5  lignes  de  diamètre ,  &  qui  eft  fi  aâif ,  que  l'or ,  Targ^nt  Se 
le  cuivre  y  fondent ,  même  en  grandes  mafles  en  moins  d'une  demi- 
minute  ,  Se  fe  mettent  fur  le  champ  en  bain  parfait.  Si  on  raccourcit  le  cône 
de  limiiere  avec  une  féconde  lentillç d'un  foyer  un  peu  court,  le  fer  forgé 
y  fimd  prefqu'aufli  aifément  que  les  autres  métaux  au  foyer  nud  de  la 
grande;  &  fi-tôt  c{u'il  eft  fondu,  ^il  eft  placé  fur  un  charbon ,  il  en  part 
une  grande  quantité  d'étincelles  qui  proauîfent  en  l'air,  &  en  petit,  les 
effets  des  étoiles  d'artifice.  On  n'a  connu  jufqu'à  préfent  aucun  verre 
ardent,  capable  de  produire  fur  le  fer  de  femolables  eftts.  La  srande 
aôivité  du  foyer  de  cette  lentille  fait  efpérer  que  la  Phyfique  &la  cSymiè 
^n  tireront  de  grands  fecours. 
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La  grandeur  de  cette  lentille  a  donné  lieu  i  Meffieurs  les  Commif- 
ùifts  de  VAeaèémk  d^accfnénr  àts  nouvettes^  rmtnoîffances  (ur  Taberta* 
tion  de  fpbéricité  ^  ainfi  c^ue  fur  celle  de  réfirangibilitéi  ce  qu'on  ne  pou- 
voit  Êdre  avec  de  petites  lentilles. 


« 


LETTRE 

• 

aS^RESSàl     A     L^AVTZVJt     DE     CE     RECUEIL» 

Sur  tAidufi  marifM^aam  Minkali/dUari 

fur  iL  SPi EtMAN Jf  ^    Corrêfpondant  it  tAcudimiê  EùyaU  dm 
Sciences  »  &  Profefftur  de  Botanique  à  ^asbourg^ 

J'ai  lu  dans  votre  Journal  du  mois  de  Mai  1774,  lerappwt  fait  à  TAca*^ 
demie  des  Sciences^  fur  la  mise  de  Ploinb  blanche  de  Poutlavren.  Je  vais 
conftrtner  ce  que  j'ai  tovjourscra  d'après  différens  effiûs  que  fat  fûts  ^  que 
tant  Tarfenlc  que  Tacide  du  fel  marin  ne  fe  trouvent  pas  toujours  dans  tes 
mines  de  plomb  vertes  &  blanches.  M.  Ilfemann,  très^habile  Apothicaro 
de  CTaufma),  m'a  communiqué  »  il  7  a  quelques  années  ^  U>tk  Analyfe  fur 
]a  tnine  blanche  du  StUtrftUy  dont  tes  beaix  morceaux  font  Pomemwt 
des  cabinets  des  Ctu'ienx.  U  eâ  évident  par  cette  Analyfe ,  qu'il  ne  iy 
trouve  m  arfenic  >  ni  acide  du  fel  marin.  J'ai  ià\t  quelques  «périences  fiir 
la*  mine  de  plomb  blanche  qu^on  trouvoit,  il  y  a  quelques  années  1  à  la 
Croix  en  Lorraine ,  fur  les  £rontîh^  de  T^ace  ;  de  même  que  fur  celle 
qu^on  rencQOtre  quelquefois  au  Woffrand  près  de  Fribourg  dans  le  BriiiE^ 
gair ,  toutes  les  deux  n  ont  pas  im  foupçon  d'attièttic  9  mais  toutes  les  deor 
contiennent  de  Tacide  du  (el  marin.  La  mine  verte  criAalti^  qui  fe  trouve 
avec  la  dernière  au  ^ofgrand  ^  n'a  peint  d^arfenic  ;  mats  elle  eft  évidea^i^ 
ment  pourvue  de  l'teide  du  fel  marin;  &  couleur  Itû  vient  d'une  tAs-petite 
partie  de  cuivre  que  Xy  ai  trouvé.  Le  plomb  fe  réduifant  fi  tnfement  em 
chaux  blanche  par  l'eau  même  ^  je  ne  vois  pas^KXurquoi  on  eft  obligé  d^a^ 
voir  recours  à  un  propre  Minéralifeteur ,  quand  on  le  trouve  dans  tés  mines 
lotts  une  tetk  forme  ;  mab  comme  l'adde  du  fel  9»rin  fe  tencomre  copteu^ 
fementibustme^  &qu*il  aune  affinité  très^marquée  avec  le  plomb  ^  je  ne 
fuis  pas  furpris  qu'on  le  trouve  fouvcnt  imi  avec  lui»  Rien  n'empêche  de 
même  l'arfenic  à  s'y  joindre»  quand  il  fe  trouve  dans fes  minières» ^jpan»> 
cuUri  non  talu  canfc^uiMtia. admMswpil^ 

Je  fiiî&t  &C. 
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Sur  la  Lettre  JuPere  BMKTiERf  Je  C Oratoire» 

A  L*AutEUR  DU  Journal  de.Poutique  et  de  LuriRATURE^ 

InfcrU  dans  U  Cahier^  n^.  IV  du  15  Nonmbrt  1774  j  pag€  154. 

4c  \JN  vient  de  m^avertir  qu'o«  av<iFlu  dans  le  Journal  de  Phyfiqoe 
^  rexpérlence  que  vous  avez  eu  la  bonté  d*inférer  dans  votre  Gaictu 
^  linirairc^  qui  porte ,  qu*un  poids  de  cent  cinquante  livres  en  équilibre 
^dans  un  plateau  de  ^rofle  balance ,  au  haut  de  rEglife  deMontmorend, 
f>  a  pefé  deux  livres  de  moins  que  fon  contre- poids,  quand  il  a  été  qua- 


quoi 
»  cette  différence  (i"^  ?  •  / 

^  La  première^  t&  l'excès  de  hauteur  de  Montmorenci  fur  Rouen.  Ce 
f^  premier  lieu ,  fuivant  le  calcul  du  Père  G>tte ,  eft  de  foixante-dix  teifês 
^  plus  haut  eue  Rouen;  or,  plus  les  corps  font  élevés,  plus  ils  ont  de 
n  force  centrifuge,  ou  gravitation  pour  porter  fur  leur  à-plomb;  plus 
»  par  conséquent  le  corps  fupérieur  excède  en  gravitation  Tinférieur. 

»  Il  peut  y  avoir  d'autres  caufe$  de  cette  différence  d'excès  de  gravita- 
j»  tion  ;  mais  il  âudr^jt  pour  les  fçavoir ,  avoir  le  détail  de  l'expérience 
>»  de  M.  Dayid ,  que  nous  efpérons  avoir  avec  le  temps  ;  mais,  en  atten* 
#  dant,  celle-ci  fuffit  {x\  1» 

Dans  une  difcuflion  aum  importante  en  Phy(iqui?,le  P.  Bertier  permettra, 
jEans  doute,  des  obfervations  fur  cette  Lettre.  Avant  d'écrire ,  il  faut  lire,  afin 
de  ne  pane  compromettre ,  ou  de  fit  pas  compromettre  l'Auteur  qu'on  fait 
parler.  Si  on  n'adt  pas  ainfi ,  c'efl  ou  enthouuafme  pour  fes  idées ,  qui  ne 
permet  pas  de  réfléchir,  oiuine  petite  malice  littéraire  dont  certainement 
on  tt'accufera  pas  le  Père  Bertier.  Cependant  ce  Phyficien  fçavoit  pai^  expé- 
|ience  %  depuis  que  M.  le  Sage  de  Genève  à  démaiqué  les  impofhires  des 

.  On  n  y  demande  pas  la  raifon 
Ledeurs  À  tirer  Us  conféqutnctt 
feuUmtm  £un  peu  plus  et  une  oaa 
fur  un  poids  de  il  10  livres ^  tandis  qu'à  Montmorenci  elle  a  été  de  deux  livres  fur  au 
poids  de  150. 

[1]  Nous  prions  M.  David ,  (faToir  la  complaiûuice  de  nous  les  coaunnniquer^poiir 
)e§  iniiérer  dans  le  Journal  de  Phyfique. 
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CoultauJ&C  des  Mercier  (i)^  qu'on  ne  devoit  plus  s'en  rapporter  fur  des  on 
dit ,  on  vient  de  m^ avertir  qiion  avait  lu ,  &c.  Il  lui  étoit  fi  aifé  de  fe  procurer 
le  Journal  de  Phyfique!  Nous  poftvons  dire  avec  affurance  qu'il  eft  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Phyfique  en  général  ^  ou  feule- 
ment de  cuelques-unesUe  fes  parties  féparées  ;  &  que  fi  quelque  chofe  peut 
adoucir  la  peine  qu*il  donne  à  rédiger  ^  c'eft  l'accueil  qu'il  reçoit  des 
perfonnes  en  état  de  le  juger  (i). 

Père  Bertier^  foyons  Se  bonne  foi  l'un  &:  l'autre.  Cet  air  de  mépris 
pour  le  Journal  de  Phyfique  ne  proviendroît-il  point  d'un  petit  levain  de 
rancune,  de  ce  que  dans  le  mois  d'Avril  dernier  je  ne  voulus  pas  y  inférer 
votre  Critique  deia  Lettre  de  M.  le  Sage  (3) ,  aflez  volumineufe  pour 
remplir  quatre  grandes  feuilles  d'impreifion  ,  &  ne  contenant  qu'une 
fimple  répétition  des  mêmes  principes  &  des  mêmes  conféquences  que 
vous  aviez  déjà  fait  ktorimer  dans  un  Ouvrage  intitulé  :  Principes  d€ 
Phyfique}  "T 

Vous  vous  fouvenez  encore  que  je  vous  la  renvoyai?  pour  vous  prier 
de  la  réduire  à  quatre  pages  ^  ou  de  la  donner  à  d'autres  Joumaliftes  qui , 
difiez-vouSy  vous  Favoitnt  demandée  :  enfin,  vous  vous  fouvenez  encore 
que  dans  la  cour  du  Louvre ,  le  jour  de  la  rentrée  publique  de  l'Acadé* 
nie  après  Pâques^  vous  vous  mîtes  dans  une  grande  colère ,  lorfque  je 
vous  annonçai  que  je  n'imprimerois  point  cette  Critique ,  tant  qu'elle 
feroit  aufiî  voluAineufe,  Alors  vous  ajoutâtes  poliment  que  vous  m'y 
forceriez  par  des  ordres  fupérieurs.  Père  Bertier,  introduire  en  Phyfique 
des. lettres  de  cachet  pour  l'attraâion ,  pour  la  force xentrifiige  ou  cen« 
tripete  !  ce  n'eft  pas  bien.  Comme  ces  petites  altercations  entre  Auteurs 
ne  touchent  point  au  fond  de  l'affaire,  venons  à  notre  objet ,  &  repre- 
nons les  expériences  qui  ont  été  faites  pour  déterminer  fi  les  corps  pefent 
Î^lus  ou  moins,  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  ou  qu'ils  approchent  plus  de 
a  terre. 

i^.  Pour  la  gloire  de  la  Phyfique ,  mettons  de  côté  les  expériences  des 
Coultaud  &  des  Mercier^  &  remercions  enfemble  M.  le  Sage ,  d'avoir 
dévoilé  l'impofture ,  &  démontré  que  les  perfonnages  &  les  expériences 
étoient  controuvés.  . 

z®.  Vousfevez  qu'en  1 66x ,  1 664  &  1 68 1 , M.  Hooke  &  plufieurs  Mem*- 
bres  de  la  Société  KoyaW  de  Londres,  firent  des  expériences  en  tout  fembla- 


(i)  Voyez  dans  le  Journal  de  Phyfique ,  année  1773  ,  tome  I^foge  iço ,  ce  que  1*  Ameat 
dit  des  prétendues  expériences  faites  fur  les  montagnes  de  Samoens  en  Faucigny ,  Province 
de  Savoie. 

(ij  Nos  Ledeursfont  priés  de  pardonner  cène  petite  apologie  du  Journal  de  Phyfique; 
C'eft  la-  première  fois  que  nous  la  permettons  ;  &  ce  fera  auffi  b  dernière.  La  eirconftanca. 
eft  notre  excufe* 
•  (j)  Voyez  tome  II,  année  1773  ,  page  yj%. 

Tome  IF^  fart.  II.  Décembre  1774*  N  n  n 
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45^  Observations  svk  la  Physique, 
blés  aux  vôtres ,  dans  ta  Cathédrale  de  Saint-Paul ,  à  rAbhaye  de  Veft- 
minfter ,  à  la  colonne  appellée  le  mo^mcnt  :  que  ces  Âcaaémlciens  fe 
fervirem  de  balances  fi  parfaites,  qu'un  grain  par  livre  faifoit  trébucher; 
que  Tun  des  poids  éeaux  étoit  plus  élevé  qu^'autre  ,  tantôt  de  204 
pieds.,  tantôt  de  71  pieds,  comptés  depuis  le  témin,  tantôt  de  la  même 
hauteur  de  ces  premiers  ;  enfin  ces  expériences  fiirent  variées  dans  tous 
les  iens  ;  if,  les  Académiciens  Anglois  n'appercurent  jamais  entre  ces 
deux  poids  aucune  prépondérance,  toutes  les  circonflances  étant  d'ail- 
leurs égales. 

3^.  Dans  le  Cahier  du  mois^d'Oôobre  1773  i^Joumal  dt  Pfyfiquc)  p^c 
151 ,  j'imprimai  les  détails  de  votre  première  expérience  faite  dans  l'Egliie 
de  l'Oratoire  de  Paris,  d'ont  la  voûte  eft  élevée  de  75  pieds  environ.  Vous 
trouvâtes,  à  votre  grande  fatisfaftion ,  que  le  poids  fupérieur  l'cmportoit 
fur  l'inférieur  ;  &  vous  obfervâtes  que  plus  les  poids  étoient  forts,  plus  le 
fupérieur  l'emportoit  ;  mais  vous  n'avez  pas  alors  articulé  la  différence 
reîpeôive  de  1  un  à  l'autre. 

4^.  On  lit  page  148 ,  Cahier  de  Février  1774 ,  du  Tournai  de  Verdiui... 
^c'eft  vous  qui  parlez  )  j'ai  fait  une  cinquième  répétition  de  mon  cxpé- 
rience  au  haut  du  dôme  des  Invalides ,  élevé  environ  de  1 80  pieds ,  un  peu 
plus  du  double  de  la  hauteur  de  la  voûte  de  l'EgUfe  de  l'Oratoire.  (  C'eft  fous 
cette  voûte  qu^ont  été  faites  les  premières  expériences  \^  &  j*ai  trouvé  U 
tifultat propoTMnncl  à  la  hauteur  &  au  poids» 

j®.  Enfin,  dans  le  même  Journal  de  Verdun  pour  le  mois  de  Novembre 
1774,  page  185  (ç'efl  encore  vous  oui  ps^lez:)  j'ai  mis  à  la  voûte  de 
l'Oratoire  de  Montmorenci ,  haute  d  envu'on  4%  pieds,  dans  un  plateau 
tfunegroffe  balance ,  trois  poids ,  chacun  de  50  livres ,  en  équilibre  avec 
trois  contre-poids,  chacun  de  50  livres ,  y  compris  une  corde  de  45  pieds 
de  long;  enfuite  j'ai  defcendu  cette  corde  &  ces  contre-poids  i  un  pied  de 
la  terre,  obfenrant  d'empêcher  qu'elle  ne  fe  balançât  pomt,  &  nous  avons 
vu,  mes  Adjoints  &  moi,  que  le  poids  d'en-haut  l'emportoit  fur  le  poi4s 
d'en-bas  &  fur  fa  corde ,  d'un  peu  plus  de  deux  livres. 

Fôusajouui  encore  lit  ti^  doute  pas  que  ceux  qui  ne  cherchent  que  la 
vérité  dans  la  Phyfique ,  ne  fe  rendent  à  cette  expérience ,  &  qu'ils  ne  foient 
charmés  de  voir  confondus  ces  Epi£uriens,ces  Auteurs  de  fyftcmes  oppofés 
i  la  nature ,  qui  voudroient  nous  enlever  notre  Père,  notre  Dieu,  en  fou- 
tenant  que  les  corps  s'attirent  &  fe  meuvent  d'eux-mêmes  fans  premier 
moteur.  Voilà  de  gros  mots  ! 

6\  M.  David  a  répété  vos  expériences  à  Rouen ,  dans  la  tour  de 
Saint-Oueiï,  â  170  pieds  au-deffus  du  pavé  de  l'EgHfe  ;  &  il  n'a  trouvé 
qu^un  gros  fur  un  poiA>  de  75  livres,  Ôc  un  peu  plus  d'une  once  fur  ui^ 
poids  de  iiXQlivresu. 

Tel  eft  à-peu-près  Tétat  fuccinÛ,  mais  fidèle,  de  tout  ce  qui ,  en  géné^ 
laî^a  été  fait  fur  cet  obxet.^Ii  eâ  temps.de  parler  de  deux  nouvelles  exp& 
lieiaces» 
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Le  6  Décembre  1774 ,  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu'à  deux  heures 
&  demie  de  l'après-midi,  &  en  préfence  de  plufieurs  témoins  dignes  de 
foi,  autant  par  leurs  lumières  que  par  letir  état^  nous  avons  procédé , 
ainii  qu'il  fuit.  Dans  le  dôme  des  Invalide^  &  fur  la  pahie  plate-formée 
par  la  vouflure  de  la  grande  coupe  ^c'eft-à-dire  cent  foixante-huit  pieds 
Jiu-deflus  du  pavé  de  l'Eglife ,  &  à  quinze  pieds  environ  de  la  clef  de  la 
voûte  du  dôme  (i)  ;  nous  avons  trouvé  ime  échelle  d'ençin ,  desbalances^  * 
des  poids,  des  cordes , du.fîl  de  fer ,  enfin  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
faire  des  expé^nces  relatives  à  la  pefanteur  des  corps  (i\  Le  fléau  de  la 
balance  a  été  attaché  à  la  partie  fupérieure  de  cette  échelle.  Les  deux 
i)aflins  par&itement  en  équilibre  trébuchoient  de  part  ou  d'autre  par  l'ad- 
dition du  poids  de  la  pefanteur  d'un  gros  ;  d'un  côté  on  a  placé  une  corde 
&  des  poids  jufqu'à  la  concurrence  c^deux  cents  livres  (ycompris  celui 
de  la  corde  )  ;  &  dans  l'autre,  quatre  poids  chacu£r  de  cinquante  livres ,  qui 
ont  donné  un  équilibre  parÊdt.  Un  gros  ajouté  fàifoit  également  trébucher 
les  deux  bafïins.'  Les  poids  bien  reconnus  ^  le  plateau  qui  avoit  fervi  à 
pefer  la  corde  &  les  poids ,  ont  été  defcendus  fur  le  pavé  de  l'Eglife. 
La  corde  pefoit  vingt-huit  livres  douze  onces;  &  on  avoit  par  conféquent 
en  poids  réels  cent  foixante-onze  livres  quatre  onces;  en  tout  deux  cents 
livres,  la  corde  comprife. 

.La  corde  tendue  de  haut  en  bas ,  tenant  au  nœud  d'un  bout  du  fléau ,  & 
fufpendue  à  un  pied  de  terre,|il  a  ÊiUu  la  raccourcir  de  plufieiirs  pieds,  c'eft« 
à-dire ,  la  replier  fin-  elle-même ,  parce  qu'elle  s'étoit  atongée ,  &  le  baflin 
ou  plateau  touchoit  à  terre.  Les  chofes  mifes  dans  le  point  néceflaire  pour 
"  roperation,  \t poids  fupiritur  ta  c$nponifur  Pinfiritûrdei  i  gros^  c'eft-à-dire, 
d'une  once  &  demie.  L'expérience  bien  examinée  &C  bien  vérifiée  par  les 
affiAans ,  notis  avons  procédé  à  la  fecgade. 

Après  avoir  fupprimé  la  corde ,  on  a  adapté  à  &  place  un  fil  de  fer 

Îiefant  quatre  livres  &  une  once  ;  &  on  a  ajouté  dans  le  même  baflin  de 
a  première  expérience  quatre-vingt-quinze  livres  quinze  onces.  Le  baflin 
oppofé,  c'efl-à-dire  celui  placé  au  haut  du  dôme ,  à  ét^hargé  de  cent 
livres,  &  au  grand  itonnemtnt  des /ptctateurs ^  tinflrittir  wm tmporU  fur  U 
fupiruur  de  dou^e  gros.  11  eft  eflfentiel  de  remarquer  que  M^  Chemin , 

(i)  C'eft  le  feul  endroit  dans  cette  panle  fupérieure  du  dôme  où  il  foit  poffible  de  placer 
une  machine  de  cette  force.  On  avoit  penfé  à  placer.la  corde  pour  fufpendre  les  balances 
dans  le  trou  formé  à  la  clef  de  la  voûte  ;  mais  il  n!auroit  pas  été  poffible  de  placer  les  poids 
dans  les  baffins. 

(a^  C'eft  aux  foins  empreffésSc  au  zèle  pour  le  progrès  des  Sciences  que  culn  vent  par 
goût  M.  de  Chaumont  «  intendant  de  l'hôtel ,  &  de  M.  de  Frémenville ,  Treforier ,  oue 
nousfommes  redevables  de  toutes  ces  facilités^pour  procéder  à  ces  expériences.  Il  fufEfoic 
de  defirer  »  le  defir  même  étoit  prévenu.  Cependant  on  a  peu  d'idée  de  la  difficulté  extrême  ' 
qui  s'eft  rencontrée  pour  éublir  cet  appareil.  Avec  un  plaifir  égal  à  notre  reconnoiflancet 
~   MUS  publions  nos  obligations  envers  ces  Meffieurfc 

Nnn  i) 
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4Co       Observations    sur    là    Physique, 
Maître  Balancier  de  Paris ,  a  fourni  le  fléau  de  la  balance ,  &  qu*il  étoîe  de 
la  plus  grande  précifion  ;  que  c'efl  lui ,  aidé  de  fes  ouvriers ,  qui  a  tOMJours 
manié  &  dirigé  fa  balance.  On  ne  dira  donc  pas  que  des  mains  peu  exercées 
conduifoient  ropération^. 

Le  baflin  fupérieur  a  enfuite  été  fuccei&vement  chargé  par  des  poids  de 
deux  cents  livres  ,  les  mêmes  qui  avoient  déjà  fervi;  Tinférieur  commen- 
•  çoit  à  être  chargé  de  cent  cinquante  livres  ,  &  on  continuoît  à  placer  des 
poids  pour  le  mettre  en  équilibre  avec  le  fupérieur ,  lorfque  le  fil  de  fer  a 
caiTé.  Ce  contre- temps  a  mis  fin  à  nos  expériences.  Elles  iii^nrefterontpas 
Ikf&c  nous  nous  propofons  de  les  continuer  avec  une  machine  encore  plus 
parfaite ,  qui  facilitera  les  moyens  de  juger  toife  par  toife  la  variation,  s'J 
y  en  a ,  dans  les  poids,  &C  de  axer  précifement  à  quelle  hauteur  cette  varia- 
tion commencera. 

Eh  bien ,  Père  Bertier  ^  vous  ne  vous  attendiez  pas  i  un  femblable 
réfultat  ?  Cet  hargneux  fil  de  fer  vient  finguliérement  embrouiller  la  que^ 
tion.  De  qui  eft-c^  la  faute?  Certes,  ce  n'eft  pas  la  mienne»  Voilà  dans 
un  feul  moment  &  par  un  feul  fait  tous  vos  raifonnemens  à  perte  devue 
fur  la  pefanteur  de  la  lune  ^  des  étoiles ,  &c.  un  peu  en  defordre.  Mais 
auffi,  pourquoi  fe  hâter  fi  précipitamment  de  conclure?  Le  plus  pru^ 
dent  eft  de  lufpendre  fon  jugement  ^  6c  de  rechercher  la  vraie  cau4  de 
cette  variation  &  difproportion  fingulieres  de  poids  d'une  expérience  à 
une  autre^. 

J'en  appelle  ici  à  votre  témoignage ,  Père  Bertier  :  dans  les  fept  répé- 
titions de  vos  expériences ,  avez-vous  toujours  eu  (  toutes  circonftances 
&  proportions  égales  )  des  réfultats  abfolument  analogues  ?  Articulez^  je 
vous  prie  ou  oui  ou  non.  Soyons  de  bonne  foi;  vous  voyez  que  je  ne 
déguiferien  de  ma  première  expgriejice  qui  appuie  votre  ^ftême,&ie 
vous  promets  qu'il  y  a-  la  même  vérité  pour  la  féconde.  Si  quelqu'un 
entreprend  de  la  répéter ,  &  qu'il  y  trouve  des  réfultats  difféiens»  tant 
mieux.  Cette  difSérence  autorifera  encore  plus  les  Pbyfîciens  à  fufpendre 
leur)ugemena^&  fur- tout  à  ne  pashafarder  des  confcquencesXarenfin, 
Père  Betùeî^fhn  croiroit  que  votre  expérience  du  dôme  des  Invalides  a 
été  faite  avec  des  machines  proportionnées  à  celle  dont  vous  vous  êtes 
fervi  fous  la  voûte  de  TEglife  de  l'Oratoire  de  Paris,  ou  fous  celle  de 
Montmorenci.  Point  du  tout  ;  une  balance  de  poche  compofoit  tout  votre 
attirail.  Un  poids  de  deux  livres  (  ou  de  trois ,  pour  éviter  toute  chicane) 
defcendoit  majeftueufement  au  bas  du  dôme;  &  votre  balance  étoit  atta- 
chée au  barreau  de  fer  élevé  de  trois  pieds  au  plus ,  au^deffus  de  la  plate- 
forme oii  étoit  placée  notre  échelle  d'engin.  Certes,  il  n'y  a  icinipro- 
portica  entre  les  poids  &  les  hauteurs  dout  vous  avet  parlé  ;  cependant 
c'étât  le  cas  de  aéfigner  quelle  différence  pré;entoit  le  rifultat  propor- 
iiômmf  a  ta  hauteur  &  au  poids  ;  mais ,  pour  qu'on  ne  dife  pas  qu'une  ex- 
périence de  i^us  ou*  de  moins  ne  détruit  pas  Te&t  de  celle  de  Moot-^ 
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morenci,  j'accorde  que  toutes  font  vraies,  exaâes,&  à  l'abri  de  tout 
foupçon.  A  infi ,  récapitulons. 

I®.  A  Londres,  en  1661,  &c.  les  expériences  des  Académiciens  n'ont 
préfenté  aucune  différence  dans  la  pefanteur,  i®.  Vous  ne  fpécifîez  pas  de 
•différence  dans  1  énoncé  des  quatre  expériences  fur  la  voûte  de  l'Oratoire. 
3®.  Vous  gardez  le  même  ulcnce  pour  celle  du  Dôme  des   Invalides. 
4^,  Votre  Expérience  de  Montmorenci  détermine  deux  livres  &  plus  fur 
un  poids  de  1 50  liv.  placé  à  la  hauteur  de  45  pieds.  5®.  Celle  de  M.  David  , 
à  Rouen,  à  170  pieds  d'élévation,  donne  \\n  gros  fur  75  livres,éc  un  peu 
plus  d'une  once  fur  un  poids  de  1 110.  6^.  La  n^ienne,  fous  le  Dôme  des 
Invalides ,  offre  une  once  &  demie  fur  un  poids  de  200 ,  &  lorfque  je, 
f ubftitue  un  fil  de  fer  à  la  corde ,  le  poids  inférieur  l'emporte  de  1 1  gros  fur 
le  fupérieur.  Que  doit*il  réfulter  de  ces  faits  iî  peu  concordans  entr'eux  ? 
Qu'il  feut  douter ,  lorfaue  des  expériences  en  contredifent  d'autres  ;  qu'il 
faut  les  répéter ,  &  fulpendre  fon  jugement  julqu'à  ce  qu'on  ait  parfai- 
ment  reconnu  &  déterminé  la  vraie  caufe  de  la  difproponion  des  unes  aux 
autres  :  c^eft ,  je  crois,  le  parti  le  plus  fage,  ou  du  moins  le  plus  prudent , 
pour  n'être  pas  en  butte  à  la  critique. 

Rien  n'efl  plus  dair ,  fuivant  vous ,  Père  Bertier ,  que  la  caufe  de  cette 
différence.  Montmorenci  eft  élevé  de  70  toifes  au-deffus  de  Rouen,  c'eft- 
à-dire,  de  410  pieds,  &de  cette  différence  de  hauteur  dérive  la  différence 
de  deux  livres  pour  un  poids  de  1 50  fur  celle  d'un  peu  plus  d'une  once  fur 
un  poids  de  1 1 20.  A  prefent ,  fuivant  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  (i),  la  Salle  de  l*Obfervatoire  eft  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer  de  176  pieds.  Cette  Salle  efl  au-deffus  du  fond  de  îa  rîvîerc 
de  Seine  ,  près  le  Pont  Royal ,  de  161  pieds  (1).  Le  fond  de  la  rivière  , 
dans  cet  endroit ,  eft  donc  au-deffus  ae  la  mer  de  1 1 3  pieds.  Il  eft  re- 
connu que  la  flèche  du  Dôme  des  Invalides  a  ^4  toifes  de  hauteur,  c\fl- 
à-dire,  314  pieds.  Il  eft  eiKore  reconnu  que  la  bafe  de  ce  Dôme,  prife 
au  niveau  du  pavé ,  eft  trente  pieds  environ  phi^  haute  qiie  le  fond  de  la 
rivière  ;  ainfi,  vous  &  moi  dans  nos  expériences ,  nous  étions  à  19$  pieds 
plus  élevés  que  la  mer ,  de  18  pieds  plus  élevés  que  la  tour  de  Saint-Ouen^ 
enfin ,  moins  élevé  que  vous  à  Montmorenci ,  de  2 11  pieds.  Ainfi^,  nous 
avons  150  pteds  de  différence  entre  le  fommet  de  la  tour  de  Saint-Ouea 
&  Montmorenci. 

Si  vous  aviez  opéré*  à  Montmorenci  avec  un  poids  de  iiio  livres,  le 
réfultat  de  votre  expérience  auroit  dû  être  u#  excédent  de  1 5  livres  ,.même 
évalué  au  plus  bas,  &  de  18  à  10  &  peut-être  encore  phis ,  puifque  vous 
dites  que  les  poids  augmentent  dans  la  région  fupérieure ,  à  raifon  de  leur 
pefanteur  &  de  leur  volume»  Il  eft  donc  clair  que  Télévation  de  1 50  pieds 

Ç i)  Aimée  1703  ,  page  13?» 
(a)  Année  176a ,  page  26^ 


Digi'tized  by 


Google 


461       Observations    sur    la   Physique; 

au-deffus  de  la  tour  de  Saint-Ouen,  aufolt  produit  à  poids  égaux  de  ij 
à  10  livres  :  n'admettons  que  15  livres;  or ,  dans  ces  15, il  y  a  140 
onces,  c'eft  donc  lui  p^eu  plus  d'une  once  par  pied.  Quelle  découverte  pour 
la  Géométrie, l'Allronomie,&c.!  ^  ,     * 

Si  on  ajoute  aftuellement  l'expérience  faite  avec  le  fU  de  fer,  dans 
laquelle  il  a  fallu  ajouter  i%  gros  ,  que  deviendront  ces  calculs,  ces 
rapports ,  ces  élévations  ?  Nous  laUTons  aux  clairvoyaiis  à  tjb-er  la  confé- 
quence» 

Vous  ^yez  des  expériences  en  votre  faveur ,  père  Bertier  ;  celle  de 
Londres  &  celle  du  fil  de  fer  font  à  la  nôtre.  Dans  cette  incertitude , 

2uel  parti  doit  prendre  le  public  ?  Ne  croire  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  je  ne 
is  pas  de  nier  les  expériences ,  mais  de  convenir  que  tant  que  les  réful- 
tats  offiriront  de  fi  grandes  difproportions  ,  (  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales,  )  il  ne. peut  attendre  que  du  temps  &c  de  l'expérience  à  en  décou- 
vrir la  véritcd>le  caufe.  Le  doute  eft  le  commencement  de  la  fcience  &  de 
la  fageflie.  N'allez  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  je 
fuis  un  Septicien ,  un  Epicurien ,  un  Auteur  de  fyfiimts  oppofes  à  la  nazm 
qui  veut  enlever  Dieu  enfoutenant  que  les  corps  s^ attirent  &fe  meuvent  d'eux* 
mêmes /ans  premier  mouur.  Je  commence  par  faire  ma  profefiion  de  foi 
dans  tous  les  genres  »  je  crois  en  un  Être  fuprême  ,  principe  de  toutes 
chofes ,  j'y  mets  ma  gloire ,  &  j'y  trouve  la  force  de  mon  bonheur. 
Je  crois  à  l'attraftion  en  Phyfique ,  &  aux  afiinif  es  en  Chymie  ,  l'un  & 
l'autre  jufqu'à  un  certain  point.  Newton,  le  grand  Nevton,  fe  feroit-il 
imaginé,  que  plus  de  quarante  ans  après  fa  mort,  le: Père  Bertier  le  trai- 
teroit  d'Epicurien ,  de  Déifie  ?  On  n'imaginera  pas  non  plus  que  le  Père 
Bertier  eût  voulu,  au  dix-huitjeme  fiecle^  rendre  l'attraftion  une  afeire 
de  Religion,  Convenez ,  mon  Révérend  Père,  que  vous  êtes  injufte  dans 
vos  conféquences  ;  &  où  en  feriez- vous ,  fi,  à  votre  exemple  ,  on  en 
tiroit  d'après  vos  principes  ?  Vous  annoncez  qu'un  corps  ne  peut  être  mu 
que  par  un  autre  corps ,  pldfqu'il  n'y  a  point  d'attraÛion.  Dans  ce  cas , 
comment  l'ame  agit-elle  fur  votre  corps  ?  Comment  l'Eternel  a-t-il  im- 
primé le  mouvement  à  l'Univers  ?  Dieu  &  l'ame  forit  donc  des  corps  î 
Voyez  combien  votre  orthodoxie  auroit  à  fouffrir  de  telles  conféquences 
toujours  •fauffes ,  parce  qu'elles  dérivent  d'un  principe  faux  ?  Refpeâons 
la  Religion ,  ne  la  compromettons  jamais  ;  & ,  croyez-moi ,  la  force  cen- 
trifuge &  la  force  centripète  ne  font  pas  plus  faites  pour  y  élever  un 
fchinne ,  que  les  affinités  Chymiques.  Les  Chymiftes  font  donc  aufîi  des 
Epicuriens ,  des  Déifies  ?  Pourquoi  pas  des  Athées  ?, 

Le  même  jour  j  c'efl-à-dire,  le  6  Décembre,  à  une  heure  &  demie  après 
midi,  le  baromètre  placé  fur  le  pavé  de  l'Eglife ^étoit  à  18  pouces  &  une 
ligne. Le  baromètre  placé  en  haut  du  Dôme,  étoit  à  18  pouces  mobs  une 
ligne  &  demie.  La  différence  efl  donc  de  deux  lignes  &  demie. 

A  la  même  heure,  le  thermomètre  placé  en  hz$  ,  étoit  à  fix  degrés  U 
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demi  au-deflus  de  la  glace.  Celui  du  kaut  dôme  étoit  à  cinq  degrés  &  un 
quart,  La  différence  eft  donc  d'un  degré  &  un  quart  ?  Je  ne  fçais,  fi  chaque 
lois  que  Ton  répétera  ces  expériences  ,  s  il  ne  feroit  pas  néceffaire 
d'examiner  le  thermomètre ,  le  plus  ou  moins  d'humidité  ou  de  féchereffe 
deTair ,  &c.  enfin ,  s'il  ne  conviendroit  pas  de  les  répéter  plufieurs  jours 
de  Alite  avec  le  même  appareil ,  &  dans  différens  mois  de  l'année  } 


OBSERVATION 

Lue  à  VAcadinûe  par  M.  Ba  NA  If  ,  DoSair  en  Médecine  ^ 

Au  fujtt  éPune  perfonne  fuffoquie  par  la  vapeur  du  charbon ,  qui  a  eti 
rapptlUt  a  la  vie  par  la  méthode  propojic  par  Ai^  Po  ktal  ^  dans  le 
Rapport  imprimé  par  ordre  de  F  Académie. 

f^'Ac  ADÉMIE  aétéfrappée  destrifies  effets  des  vapeurs  méphitiques 
&  principalement  de  celles  du  charbon >  &  a  engagé  M.  Portai^  l'un  de 
fes  membres,  à  publier  un  écrit  à  ce  fu)et ,  &  les  papiers  publics  ont  fait 
inention  de  quelques  cures  opérées  par  cette  méthode««. 

Voici  une  nouvelle  obfervation  qui  mérite ,  à  ce  que  je  croîs ,  d'être 
connue  de  TAcadémie»  Les  circonfiances  particulières  qui  l'ont  accom- 
]>agnée»  m'ont  engagé  à  la  communiquer  à  cette  fçavante  Société  ^  &  je 
me  flatte  qu'en  faveur  de  l'importance  du  fujet ,  elle  me  permettra  de  lut 
en  rendre  compte.  La  vapeur  du  charbon  enlevé  tous  les  ans  un  fi  grand 
nombre  de  Citoyens  à  l'Etat ,  qu'on  ne  fçauroit  trop  faire  connoître  fes 
dangereux  effets  pour  les  éviter,  &  qu'on  ne  fçauroit  trop  divulguer  tes 
remèdes  qu'il  convient  d'adminiftrer  à  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'en 
être  atteints ,  d'autant  plus  que  la  méthode  que  l'on  fiiivoit  généralement^ 
&  fur-tout  à  Paris ,  avant  que  M  Port^  publiât  fon  rapport  ^  ne  paroît  pas 
efiîcace. 

M.  TAbbé  Briquet  de  Lavaux ,  Prêtre  de  ta  Communauté  de  Saint» 
Jacques  du  Haut-Pas,  crut  devcMr  prendre  un  bain  le  18  Novembre  vers 
les  fix  heures  du  foin  L'eau  de  ce  bain  avoit  été  chauffée  avec  un  cjr* 
Cndre ,  dans  lequel  on  avoit  allumé  du  charbon.  Mais  à  peine  M  TAbbé 
Briquet  fut-il  plongé, qu'il  perdit  connoiffance.  Il  n'avoit  peribnne  disais 
ia  chambre^  &c  l'on  ne  fçait  pas  ce  qui  fe^pafia  en  lui  dans  cet  inftanf» 
Cependant  Ni  Roycr ,  fils  du  premier  Chirurgien  du  Roi  d'Efpagne  »  ôc 
moi ,.  fumes  frappés  d'une  v<ùx  bafle ,  plaintive  &  mourante ,.  qui  partcâr 
d^une  deschan[u>res  de  l'appartement  oh  nous  étions..  Incertains  d  abord 
d'oùpouvoit  venir  le  bruit,  ûous  œ  fçavions  eh  porter  noSi  pas*  Bientôt 
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CCS  foupîrs  qui  nous  avoient  frappés  ne  fe  firent  plus  entendre.  Cependant 
nous  crûmes  devoir  nous  tranfporter  dans  la  chambre  oîi  M.  TAbbé 
Briquet  prenoit  le  bain.  Mais  quelle  fut  notre  furprife  ou  plutôt  notre 
frayeur ,  lorfque  nous  vîmes  ce  refpeûable  Ecclcfiaflique  la  tête  penchée 
,  &  pendante  au  dehors  de  la  baignoire.  Nos  cris  attirèrent  quelques  voifins 
qui  nous  furent  d'un  grand  fecours.  Nous  fortîmes  TAbbé  de  Lavaux 
hors  de  l'eau,  &  quoique  la  chambre  dans  laquelle  il  étoit ,  fut  fpacieufe  , 
nous  crûmes  devoir  le  tranfporter  dans  une  chambre  voifine,  a£n  de  Ivii 
procurer  un  grand  courant  d  air.  Ce  tranfport  fe  fit  avec  tant  de  précipita- 
tion ,  que  nous  pouffâmes  violemment  M.  l'Abbé  Briquet  contre  une  porte 
vitrée  :  un  carreau  de  vitre  qui  en  fut  caffé,  fit  deux  profondes  blefltires 
que  notre  fuffoqué  ne  fentit  point ,  ce  qui  prouve  qu'en  pareil  cas  ^  on 
ne  doit  point  regarder  l'infenfibilité  comme  un  figne  de  mort.  M.  l'Abbé 
de  Lavaux  étoit  abfolument  fans  pouls  &c  fans  refpiration  ^  ion  vifagt 
très-rouge  &c  boufE ,  fes  yeux  faillans.  Il  ne  donnoit  aucime  marque 
de  vie  ^  &  fi  l'on  excepte  la  putréfaûion ,  H  avoir  tous  les  ^nes  de  U 
mort.  Cependant  ^  comme  dans  des  cas  défefpérés  y  il  vaut  mieux  tenter 
un  remède  incertain  que  de  n'en  faire  aucun ,  nous  crûmes  devoir  fuivrc 
le  traitement  puWié  par  ordre  de  TAcadémie.;  alors  nous  étendîmes  le 
corps  du  fuffoqué  tout  nud  fur  le  carreau  ,  &  quoique  les  fenêtres 
foffent  ouvertes ,  &  qu'il  y  eût  dans  la  chambre  un  courant  d'air  rapide 
d'un  vent  glacial ,  tel  qu'on  l'a  reffenti  le  28  du  mois  dernier ,  à  fix  heures 
du  foir  y  nous  cHkies  devoir  iàire  jetter  de  l'eau  froide  fur  fon  corps  ^ 
ce  qui  fut  fait  avec  un  tel  fuccès ,  que  nous  vîmes  d'abord  la  bouche  du 
fuffoqué  fe  couvrir  d'écume ,  les  mufcles  de  la  iacc  &  ceux  des  yeux 
commencèrent  à  fe  mouvoir  affez  irrégulièrement  ^  les  yeux  roulèrent 
dans  les  orbites,  les  lèvres  fe  contraÔerent  &  fe  refferrerent  :  c'cft  dans 
ce  temps  que  la  nature  étoit  agitée,  que  nous  lui  fîmes,  flairer  &  avaler 
du  vinaigre.  Le  fuffoqué  parut  alors  éprouver  quelques  fenfations  ^éables 
par  cet  acide  :  aux  premières  impreuions  du  vinaigre,  il  attira  l'air  glacial 
avec  une  avidité  fi  extraordinaire ,  que  nous  en  tûmes  frappés  d'admi- 
ration ou  plutôt  d'étonnement:  peu  de  temps  api^ ,  le  malade  prononça 
d'une  voix  embarraffée  ,  Je  m$  meurs  :   nous  tîmes  encore  quelques 
tentatives  pour  lui  faire  prendre  du  vinaigre  p  mais  le  gofier  étoit  en  fii 
grande  convulfion ,  qu'il  ne  put  jamais  ravaler  ;  cependant  les  efforts 
qu'il  fit  y  lui  fiirent  falutaires  ;  peu  à  peu  il  recouvra  l'ufage  de  fes  fens^ 
«  nous  l'avons  vu  renaître  avec  une  telle  fatisfaÔion  qu'il  efl  impoflible 
de  la  dépeindre» 

M.  l'Abbé  Briquet  de  Lavaux  ne  fe  rappelle  pas  de  ce  qui  s'efl  paffé, 
à  peine  fe  fouvient-il  du  momentoù  il  s'eft  plongé  dans  le  bain;il  affure 
qu'il  n'a  pas  eu  le  moindre  fentiment  intérieur  d'appeller  du  fecours  , 
n'ayant  diflingué  aucun  effet  fenfible  de  la  vapeur  du  charbon.  Il  n'a 
pomt  fenti  les  éclats  du  carreau  de  vitre  qui  lui  ont  fiût  deux  plaies  à 
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un  bras ,  Se  qui  paroiflent  encore,  it  n'a  pas  fenti  le  bain  de  glace  dans 
lequel  on  l'a  mis  en  fortant  d'un  bain  chaud.  Il  eft  revenu  à  la  yie^  comme 
oh  revoit  le  jour  qijpd  on  s*év«ille;  ce  qu'il  y  a  feulement  de  remar- 

3aable ,  c'efl  qu'il  a  é^uvé  pendant  une  demi-heure  un  grand  mal  de  tête, 
lui  fembloit  qu'elle  étoit  ferrée  avec  un  bandeau  très-étroit;  ce  T]ui  a 
difpani  en  lui  raifant  refpirer  la  vapeiu:  du  fucre  brûlé.  M.  l'Abbé  A  la-. 
vaux  fe  porté  aujourd'hui  parfaitement  bien ,  il  remplit  les  fonâions  de 
ion  miniilere  comme  ci*devant;  &  comme  il  fent  tout  le  prix  du  traite- 
ment qui  lui  a  été  adminiftré,  &  que  beaucoup  de  perfonnes  peuvent  en 
avoir  befoin  >  il  a  confenti  &  même  défiré  que  cette  obfervation  fut  rendue 
publique ,  ce  que  je  fais  avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  aue  je  crois  fervir 
rhumanité  6c  rendte  un  témoignage  authei^tique  à  la  méthode  publiée  par 
ordre  de  l'Académie  ^  de  traiter  les  fuflfoqués  par  la  vapeur  du  charbon ,  èc 
dont  j'ai  la  gloire  d'avoir  fait  une  fi  heureufe  application. 


LETTRE 

De  M.  Monnet^ 

A    l'Auteur    de    ce    Recueil. 

\J  N  lit  page  38 »  tome  IV  de  votre  Jourftal,  Ats  obfervatttfns  far  l'eau 
de  la  mer  j  extraites  du  nouvel  Ouvrage  de  M.  de  Machy ,  qui  me  paroif^ 
fent  mal  fondées  quant  à  ce  qui  me  concerne ,  8c  même  contraires  à  là 
vérité*  On  f$  fouvUm^  eft-il  dit  >  ptge  ^8  ,  tnt/ antres  de  C opinion  que 
M.  Monnet  a  renoweUie  aufuju  du  prêunmi  bitume  de  Ttau  de  la  mer^  (  je 
n'ai  j'amais  renouvelle  d'opinions).  //  cro'a  que  la  prifincc  duftl  itcpfom 
&  des  fels  à  bafe  urreufe^fuffie  fOUt  donner  â  ttau  4t  la  mer  tamtrtume 
quon  y  remarque.  Je  fuis  d  autant  moins  fondé  à  adopter  cette  aflertion  ^ 
que  je  n'ai  jamais  admis  d'amertume  dans  l'eau  de  la  mer.  M.  de  Machy 
examine  fi  V opinion  ou  pbuêi  la  raifon  de  t opinion  de  M.  Monnet^  & 
de  ceux  dont  il  a  adopté  thypothefe^  efi  Jondie.  Je  ptotefte  encore  que 
je  n'ai  adopté  de  perfonne  auctme  hypothefe  ^  que  je  me  fuis  contenté 
d'examiner  l'eâu  de  la  mer  &  de  dire  ce  que  j'en  penfois.  On  ne  trouvera 
aucune  preuve  de  ce  qu'avance  M.  de  Machy  dans  mon  Traité  des  Eaux 
Minérales^  ni  dans  ma  ru>uvelle  Hydrologie^  Je  pafle  fous  filence  les  expref- 
fions  peu  mefurées ,  employées  contre  mdi  par  tet  Auteur^  un  individu 
de  cette  efpece;  un  Monnet  l  cette  manière  de  parler  ne  doit  pas  étonner 
de  la  part  de  M.  de  Machy. 

Tome  IKf  Part.  II.  DÉCEMBRE  X774*    ,  Ooo 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


DESCRIPTION 

Dt  deux  Pistons  ku  Cap  dt  Bonm-E/piranci  ; 

far  M.  SONNiMRÀTjde  C Académie  RoyuU  des  Sciences,  Beaux^ 
Arts  &  BelUs'Lenres  de  Lyon  ;  Correfpondaru  du  Cabinet  du  Roi^  &  âc 
C Académie  Royale  dis  Sciences  de  Paris. 

I  ES  Pigeons  font  ençënéral  des  oifeaux  qui  appartiennent  à  rancTenSç 

au  nouveau  Continent  ;  ils  vivent  dans  les  climats  chauds,  dans  ceux  qui 
font  tempérés  ,  &  ils  s'étendent  fort  avant  dans  le  Nord.  On  trouve  dans 
Tancien  Continent  des  ramiers  en  Sybérie,  &  dans  le  nouveau,  plufieurs 
efpeces  de  pigeons  dans  le  Canada.  Les  climats  chauds  femblent  mieux 
convenir  à  leur  efpece;  elle  y  èft  plus  nombreufe  &  plus  variée  :  quoique 
ces  oifeaux  ne  pondent  que  deux  œu&  à  la  fois  ^  quoiqu'ils  (oient  expo*» 
fés  à  la  voracité  des  oifeaux  de  proie  auxquels  ils  fervent  de  pâture  laplus 
ordinaire ,  lesindividus  dans  chaque  efpece  font  fort  multipliées,  &  fou- 
vent  leur  nombre  eft  prodigieux;,  ce  qui  vient  fans  doute  de  ee  que  ces 
oifeaux  font  plufieurs  pontes  par  an;  de  ce  que  leur  conâitutioa  eftro- 
tufte,.  qu'ils  peuvent  s'habituer  par-tout,  y  trouver  un  climat  &  une  nour* 
ritiirc  convenables  à  leur  multiplication.  C'eft  cette  force  de  leur  coiiffi- 
fution  &  l'ardeur  de  leur  tempérament  y  qui  font  que  les  pigeons  font  de 
tous  les  oifeaux,  après. la  poule  &  quelques  autres  gallinacées ,  les  oifeaux 
les  plus  aifés  à  tranfporter ,  à  s'habituer  à  un  nouveau  climat ,  à  y  muUi-* 

Î^Ker.  Us  ont  générsuement  une  forme  élégante,  un  plumage  bien  nué ,  & 
es  mœurs,  douces  &  fociables  :  ils  font  d'une  grande  utilité  pour  la  nour- 
liture  de  Thomme  &  celle  d'un  gra^d  nombre  d'animaux;  &  dans  l'entre^ 
tien  général  ils  rendent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  coûtent.  La  couleur  domi- 
Mante  de  leur  plumage  ejft  le  gris  ou  le  brun  ;,&  ils  ont  pour  l'ordinaire  lei 
BiedsTOuges;  car  je  ae  confidere  que  les  pigeons  qui  vivent  en  pleine  li- 
berté, &  non<:eux  de  la  domeûiaté  a  plus  ou  moins  altéré  l'efpece  :  la 
plupart  ne  fc  nourriflent  que  de  grains;,  quelques  efpeces, cependant  n.e; 
Ttvent  quedes.  fruits,  qu'ils  avalent  fans  les  caiïer;  il&  font  fideltt  ileuc 
^ooxga^  »  &  ne  sTattacbent  jyamais  qu^ uae.femeU& 
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Cej  oifeaux  font  mis  par  M,  Von-Lînné  dans  Tordre  des  Avts  paffcrcsi. 
Ils  ont  pour  caraûeres  quatre  doigts  dénués  de  membranes,  trois  devant, 
un  derrière  ;  tous  féparés  environ  )uf(ju'à  leur  origine  ;  les  jambes  cou- 
vertes de  plumes  jufqu'au  telon;  le  bec  droit,  le  bout  de  la  mandibule  fu? 
périeure  un  peu  renflé  &  courbé;  les  narines  à  dlmi-couvertes  d'une 
membrane  épaifle  &  molle  (i).  Les  deux  efpeces  dont  je  donne  la  def- 
cription ,  quoique  fort  communes  au  Cap  de  Bonne-Efpérance,  n'ont  ja« 
mais  été  décrites  par  aucun  Naturalise. 

La  première  efpece  (  Planche  I^Jiguf^  /)  ou  le  Pigeon  ramier  gris  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  efl  àpeu  près  de  la  grofleur  ou  ramier  d'Europe; 
le  plumage  de  fa  tête  eft  d'un  gris  de  charbon  pâle  ,4e  col  eft  d'un  lilas 
clair ,  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  cuiffes  &  les  petites  plumes  des  ailes 
font  d'un  gris-cendré  ;  les  ouvertures  du  deflbus  des  ailes  font  d'un  gris- 
vineux;  les  grandes  plumes  des  ailes  font  noires;  la  queue  eft  auffi  noire, 
mais  l'extrémité  des  grandes  plumes  eft  blanche.  Il  y  a  de  chaque  côté  fur 
les  petites  plumes  de  1  aile  cinq  taches  noires;  le  bec ,  l'iris  &  les  pieds  font 
d'un  rouge-vineux.  Cette  efpece  fe  trouve  en  grande  quantité  aux  ent- 
rons de  la  Perle ,  à  douze  ligues  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

La  féconde  efpece  (P/.  /,  Fig.  II)  ou  la  grande  Tourterelle  lilas  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  eft  de  la  taille  de  notre  pigeon  pattu  :  elle  a  la 
tête ,  la  poitrine ,  le  ventre  &  les  cuifles  d'un  gris-cendré-clair  ;  le  col 
eft  d'un  gris-vineux ,  garni  de  plumes  longues ,  étroites ,  &  qui  paroif- 
fent  n'avoir  point  de  tuyau;  les  petites  plumes  des  ailes  font  couleur  de 
laque  dans  leur  commencement ,  oC  blanches  à  leur  extrémité  ;  les  grandes 
plumes  de  l'aile  &c  la  queue  fontnoires.il  y  a  autour  des  yeux  une  tache 
dénuée  de  plumes  de  couleur  rouge;  le  bée ,  l'iris  &  les  pieds  font  noirs; 

(1  )  Briflbn ,  daffe  III  >  ordre  I  ;  tome  l ,  page  67* 
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46i      Observations    sur    la    Physiqoi; 
DESCRIPTION 

jyunt  Mé/a^e  du  Cap  dt  Bonne^Efpirani^  : 
Par  U  méwte. 

J^ES  Mëfanges  font  des  oîfeaux  qui  fe  nourriflent  de  vermines;  dles^ 
volent  de  fleurs  en  fleurs ,  pour  y  chercher  des  infeâes  prefque  împercejj- 
tibles  que  le  gluaat  de  la  fleur  retient  prifonniers.  Cette  manière  oe  volti* 

Îer  comme  le  papillon ,  a  ^t  croire  quelles  ne  vivoient  que  dufuc  des 
eurs;  elles  grimpent  le  long  des  trôna  &L  des  branches  ots  arbres,  ce 
qiii  a  donné  lieu  à- quelques  Naturaliftes  de  les  ranger  dans  la  dafiedes 
pîcs  ;  mais  leurs  caraôeres  n^ont  aucun  rapport  entr'eux. 

Ce  genre  dVifeaux  a  pour  caraûere  quatre  doigts  dénues  de  mem- 
branes ,  trois  devant  ^  un  derrière  ;  tous  féparés  environ  jufqu'à  leur 
origine  ;  les  jambes  couvertes  de  plumes  ]ufqu*au  talon ,  le  bec  en 
alêne  ;  les  narines  couvertes  par  les  plumes  de  la  bafe  du  bec  ^i).  yoy^ 
Pianchc  II.  r$g.  1. 

Celk-ci  efi  plus  perite  qve  notre  méfange  d'Europe;  elle  a  toute  la 
tête,  le  col ,  le  dos»  la  partie  inférieure  du  corps  &  des  petites  plumes 
des  ailes  d\in  gris-cendré-clair  ;  les  gran4es  plumes  des  ailes  font  noires^ 
bordées  en  dehors  par  une  raie  longitudinale ,  blanche  ;  la  cpeue  eft 
noire  en  deflus  ^  &  blanche  en  deflbus  ;  le  bec  »  l'iris  &  les  pieds  font 
noirs. 

Elle  place  fbn  nid  dans  les  buiffons  les  plus  épais ,  &  le  fait  avec  une 
efpece  de  coton  qui  n^eft  point  connu  éans  le  Pays.  Il  reflèmble  affez  â 
une  bouteille;  le  col  en  eft  étroit  ;  fur  le  côté  en  dehors  il  y  a  une  pro- 
fondeur B  qui  fert  de  logement  au  mâle,  pendant  que  la  femelle  couve 
les  œu&  li>rfque  la  femelle  eft  fortie  du  nid ,  le  mâle ,  en  fuivant  fa 
c  pmpagne,  frappe  avec  force  de  fes  ailes  fur  les  côtés  du  nid;  &  les  bords 
'^  ^  Q  »  en  fe  touchant ,  fe  Kent  enfemble ,  &  fernient  entièrement  Tea- 
trée  :  c'eft  ainfi  que  par  une  induftrie  fingulîere  tous  les  êtres  cherchent  à 
fiiettre  leurs  petits  à  Fabri  de  la  voracité  des  infeâes  &  des  animaux  qui 
peuvent  leur  niûrei. 

Il  eft  bon  de  con^arer  ce  que  M.  Sonnerat  vient  de  dire  de  la  mélange 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance  y  avec  ce  qui  eft  dit  dans  les  Mémoires  de 
TAcadémie  de  Bologne ,  d^ln  oifeau  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
die. 

(i)  Briflb»^  claflt  III;  oiAte  X^  Icâioa  11^  tome  UI^  page  j^ft. 
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Uoiieau  que  nous  zppé\lons  penduUno  ^  dit  M.  djetan  MoRti,  parce 
ou^il  fufpend  fon  nîd  à  im  arbre ,  furpafle  de  beaucoup  les  autres  oifeaux 
du  territoire  de  Bologne  ^  par  Tindultrie  qu'il  fait  paroitre  dans  la  conf- 
truâionde  fon  nid.  Il  eÔrare  de  trouver  cet  oifeau,  8<^il  fe  cache  aifé- 
ment  entre  les  rofèaux  &c  les  faules  des  marais.  Le  Peuple  Bolonois  le 
regarde  comme  un  oifeau  facré ,  &  h'ofe  le  toucher  dans  la  crainte 
d'attirer  fur  lui  par  fa  mort  des  dangers  ou  des  malheurs.  Il  slmagine 
encore  que  ce  nid  fufpendu  fuf  la  porte  de  la  maifon ,  la  préferve  de  la 
foudre.  Ce.  nid  fingulîer  a  été  décrit  par  <juelques  Naturaliftes,  &  en- 
tr^autres  par  Aldrovande ,  Bonani  &  Rzaczinfch ,  &  ces  Auteurs  ne  font 
point  d'accord  entr'eux.  Aldrovande  penfoit  que  Toifeau  qui  fait  ce  nid 
etoit  la  méfange  à  la  longue  queue  on  ées  montagnes ,  (^partis  caudatus^ 
fivt  monticoU ,  )  8c  il  ajoute  qu'on  Vd^^^^Xioit  pcndulino  dans  les  environs 
marécageux  de  Bologne.  Les  autres ,  au  contraire^,  penfent  que  c'eâ  un 
oifeau  peu  connu ,  oL  cependant  commun  en  Lithuanie  où  il  porte  le 
nom  de  rtmi^.  11  refaite  de  leur  defcription ,  que  le  nmii  eft  le  même 
oifeau  que  \t  pcndulino.  Nous  nous  tranfpiortâmes  en  Tofcane  où  ces  oi- 
feaux font  plus  multipliés,  &  l'Oifeleur  nous  apporta  ce  nid  fi  défiré, 
avec  l'oifcau  &  ks  petits.  Voici  ce  que  j'ai  obfervé  fur  le  mâle  &  fur  la 
femelle  »  &  je  m'aflurai  qatltpenJulino  etoit  un  oifeau  inconnu,  &  que 
ni  Bellon ,  ni  Gefner ,  m  Aldrovande, ni  WiUoughbiy  ni  aucun  autre  Au-^ 
ieur  n'en  avoient  parlé. 

Le  pendi^no  eil  un  très- petit  oifeau ,  &  fon  volume  n'excède  pas 
celui  du  roitelet  fans  cf ète ,  du  moineau  troglodite  ou  de  la.  méfange  ^ 
dite  pcnt  charbonnier.  Il  reilemble  aflez  bien  aux  méfan|;es  par  fon  port 
&  la  forme  de  fon  bec,  ce  qui  m'avoit  fait  penfer  à  lui  donner  le  non^ 
de  mcfangc  de  marais  tu/pendant  fan  nid.  Spn  bec  eft  court ,  pointu  ,  un 
peu  épais  à  ù,  bafe,  ^ne  couleur  plombée.  La  partie  poftérieure  de  la 
tête,  la  nuque,  le  col,  la  gorge,  la  partie  fupérieure  du  dos  jijfqu'à  la 
naiâance  des  aUes,  font  couverts  de  plumes  cendrées,  mais  un  peu  plus 
blanches  wprès  de  la  gorge.  De  chaque  côté,  depuis  la  fente  du  bec  jwC^ 
qu'à  l'occiput ,  en  panant  par  les  yeux  y.  s'étend  une  tache  très-noire  j 
Fefpace  contenu  entre  ces  deux  taches  au^eiTus  de  la  bafe  du  bec  jus- 
qu'au fonunet  de  la  tête  eft  roux  dans  le  mâle,  &  ce  fommet  eft  cendrée 
Le  dos  eft  roi»,  ainfi  que  les  aifleltes  &  les  plumes  qui  couvrent  les  ailes^ 
CCS  plumes  doiment  un  peu  finr  le  verd  vers  leur  extrémité  ^  mais  très- 
Ibiblement.  Les  plumes  ramîeres  ou  des  diles.(^ rémiges)  font  d'un  noir 
plus  ou  moins  foncé ,  &  couvertes  d'autres  plumes  plus  petites  &  rouî^ 
sâtres.  La  poitrine ,  le  ventre,,  les  cuiffes^  la  partie  fiipérieure  du  crou^ 
pion  ont  une  couleur  moyenne  entre  le  cendré  &  le  roux  ;;la  queue  eft 
compofée  de  douze  plumes  noires..  Cependant  les  extérieures  qui  recou.^ 
vrent  les  autres  font  rottfles  pour  plus  grande  partie.  Les  jambes^  le&pîeds^ 
ks  on^es  ont  une  couleur  ^mb^e.. 
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La  femelle  ne  difFere  pas  beaucoup  du  mâle,  La  couleur  de  fcs  aîles^ 
de  fon  dos ,  eft  un  roux  un  peu  clair,  &  elle  n'a  autour  de  ion  bec  aucune 
plume  qui  porte  la  même  couleur,  mais  toute  fa  tête  efi  cendrée,  à  Fex- 
ception  des  deux  taches  noires  dont  j'ai  parlé/Tout  le  deflbus^defon  corps 
efl  coloré  &  comme  cendré.  Ayant  difféqué  le  géfier  de  cet  oifeau ,  /e 
il'y  trouvai  que  quelques  infeâes  extrêmement  broyés. 

Je  pcnfe  que  le  pcndulino  n'eft  pas  du  nombre  de  ces  oifeaux  qui 
changent  de  climat  aux  approches  de  l'hiver.  U  femble  en  eflfet  qu'il  ne 
craint  pas  le  froid,  puifgu'il  habite  de  préférence  les  pays  du  nord,  tels 
que  la  Pologne ,  la  Volninie ,  &  la  Lithuanie  qui  eft  entourée  de  forêts 
glacées  ;  &  dans  l'été  tout  le  monde  voit  les  nids  qu'il  conftruit  ici.  Le 
pendttUnoy  comme  la  plupart  des  autres  oifeaux,  niche  deux  &  peut-être 
trois  fois  dans  l'année  ;  fçavoir ,  au  printemps  &  en  été.  L'induftrie  qull 
montre  dans  la  conftruâion  de  fon  nid  eft  tout-à-fait  finguliere.  En 
effet,  pour  ménager  à  fes  petits  un  domicile  auffi  fur,  auflî  commode 
qu'il  eft  poffible  ,  il  ne  fait  point  ce  nid  ouvert  en  forme  de  coupe , 
comme  le  commun  des  oifeaux ,  mais  fermé  par  en  haut ,  prefque  terminé 
en  pointe,  &  ayant  la  figure  d'un  fac  fermé  ou  d'une  beface  ;  &  il  le 
Aifpend  à  l'extrémité  d'une  branche  de  quelqu'arbre  qui  donne  fur  Teau, 
en  l'entortillant  avec -des  brins  d'herbes  menues.  Il  laifle  à  côté  pour  y 
e;îtrer ,  une  porte  ronde  qui  fe  prolonge  en  un  tuyau  court.  La  matière 
dont  il  le  forme ,  eft  un  duvet  mollet  &  blanc  qu-il  arrange  avec  fon  bec 
&  auquel  il  donne  la  forme  d'un  drap  ferré  &  épais.  11  le  munit  en  de- 
hors par  c^uelques  fibrilles  ,  &  garnit  le  dedans  d'une  quantité  de  duvet 
non  ouvré ,  afin  que  (ts  petits  y  repofent  mollement.  La  femelle  pond 
dans  ce  nid  quatre  ou  cinq  œufs  dont  la  coque  eft  blanche,  &  elle  nour- 
rit les  petits  qui  en  éclofent  avec  des  infeâes  de  marais.  On  deman- 
dera peut-être  d'où  ces  oifeaux  tirent  une  fi  granëe  quantité  de  matière 
cotonneufe  pour  la  conftruâion  de  leurs  nids 7  Les  plantes  &  les  arbres 
qui  croifTent  au  bord  des  marais  les  fourniffent.  Les  (aules ,  les  peu- 
pliers ,  fleurifientdès  le  commencement  du  printemps ,  &  prodiiifent  bien- 
tôt des  tiges  à  fruit  oui  mûrifTent  peu  de  temps  après;  fçavoir,  aux  mois 
d'Avril  &  de  Mai ,  oc  répandent  avec  leurs  graines ,  une  quantité  pref- 
que incroyable  d'une  matière  cotonneufe  qui  voltige  dans  les  airs,  à -une 
très-grande  diftance.  Un  ou  deux  mois  après ,  on  voit  poufler  vigoureufè-* 
ment  &  fleurir  dans  ces  lieux,  la  majfc^iftau^  plante  très-commune  dans 
les  marais ,  Se  dont  les  feuilles  fervent  à  ^ire  des  nates  en  Italie.  Les 
habitans  des  pays  marécageux  fe  fervent  encore  de  l'efpece  de  bourre , 
de  duvet  qui  enveloppe  Ion  épi,  pour  en  remplir  des  matelats  &  des 
oreillers.  Le  pcndulino  emploie  Tune  &  l'autre  de  ces  matières  pour  la 
conftruâion  de  fon  nid ,  mais  plus  ordinairement  celle  que  fourniffent 
>  les  faules  &  les  peupliers.  La  couleuf  des  nids  fuffit  pour  reconnoître 
la  matière  dont  ils  j(#nt  compofés.  Cciu  faits  arec  le  duvet  des  &\iles  fc 
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des  peupliers ,  efl  plus  blanche  que  celle  que  produit  la  majfc'iVtau. 
'  '  Les  Anciens  n'ont  fait  aucune  mention  du  penduHno.  Âldrovande  en  a 
exââement  décrit  le  nid  ;  mais  il  s'eft  trompé  y  parce  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  cet  oifeau.  Il  s'imajginoît  que  le  nid  étoit  l'ouvrage  de  la  méfange  à 
longue  queue ,  oifeau  très-connu.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelque  reffem- 
blance  entre  les  nids  de  ces  deux  oifeaux«  La  méfange  a  longue  queue 
fait  auffi  fon  nid  fermé  par  en  haut,  &  comme  voûté;  laiffant  pareille- 
ment par  le  côté  une  ouverture  ronde  pour  y  entrer.  Mais  la  grande  &  conf- 
iante différence  qu'il  y  a  entre  ces  nids ,  c'eft  que  la  méfange  ne  fufpend 
jamais  le  ficn ,  mais  le  place  feulement  entre  les  branchés  fourchues  de 
quelque  arbre ,  &  qu'elle  lui  donne  une  forme  arrondie  o«  ovale ,  faqs 
en  prolonger  l'ouverture,  eii  un  tuyau  prééminent  en  dehors  ;  qu'elle  fe 
compofe  de  plufieurs  matières  différentes;  que  quoiqu'elle  emploie 
principalement  le  duvet  du  feule  &  du  peuplier ,  elle  he  lai. donne  pas 
•une  confiftance  auffi  ierrée;  qu'elle- l'enveloppe  extérieurement  de  Vini 
d'herbes 5  de  follicule^,  de  lichen  &  de  moufle feche ,  fans  qu'on  voie  de 
•duvet;  enfin,  qu'eHe  en  garnit  le  dedans  avec  des  plumes  d'oifeaux,  ôc 
non  d'une  matière  cotonneirfe.  Ainfi  le  premier  &  le  dernier  de  ces* 
nids  doiit  Aldrovande  a  donné  la  figure ,  font  à  la  vérité  des  nids  de  mé- 
lange à  longue  queue  ;;  niais  Iç  fécond  eft  indubitablement  ua  nid  de 
pcndulina. 

Le  Père  Bonannî,  Jéfîîite,  dans  fon  Mufoaim  Kirtcnanam  donne  la 
figure  du  nid  d'un  oifeau  de  Liihuanie,  appelle  Remi{^  ;  &  ce  nid ,  comme 
on  en  peut  juçcr  par  fa  defcriptîon  &  par  4  figure ,  eft  parfaitement  fcm» 
l^pble  à'  celui  du  penduUno,  Voici  ces  propres  par.oles.  «  Au  précédent 
»  nid  J'en  joins  un  autre  qui"  a  été  porté  de  la  Lithuanïe.  II  eflf  compofS 
>^  d'une  laine  molle,  affenîblée  avec  un  art  furprenant  ;  il  a  la  forme  d'uni 
»  fac  rond ,  ou  plutôt  d'une  bourfe  fermée  par  en  haut  r  c*eft  Touvrage 
»  d'un  oifeau  que  les  Polonois  nomment  Rcmii.  C'eft  un  très-petit  oifeau;; 
n  mais  il  eft  tans  doute  très- grand  par  fon  induftrie,  puifqu'il  conftruit 
3t  fon  nid  de  cette  manière ,  pour  mettre  (es  petits  à  l'abri  des  fcrpens  ,  8e 
^  qu'il  le  fufpend  toujours  à  l'extrémité  d'une  branche  d'arbre  fur  une  eai» 
>►-  courante  h.  H  ajoute  qu'un  de  fes  amis  lut  ayant  envoyé  deux  nids  trou- 
vés dans  Je  lac  de  Thrafymene ,  il  fes  avoit  trouvés  parfaitement  fem-^ 
niables  à  ceux  qu'il  avoit  reçus  de  Lithuanie. 

Je  donne  le  nom  de  pendiilino  à  cet  oifeau,  qui  jufqu'â  préfent  n'en 
a  point  eu  en  Latin  ni  en  Grçc.  Paurois  pu  également  lui  donner*  celui* 
de  ntmiç;  mais  je  ne  vois  aucune  raifon  qui  doive  m'engager  à  préférer 
ce  n©m  étranger  au  nôtte,  qui  approche  du  Latin,  &  qui  exprime  aflSaL 
kkaFinôina  de  çctoifeau ,  pour ftrfjgendrefoanîd à  un  arbrc^ 
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DESCRIPTION 

De  la  Fontaim  de  Tonnerre ,  nommée  la  Foffe  (HCofine. 

LjE  nom  de  cette  fontaine ,  te  les  tnerveilles  que  la  prévention  popu- 
laire lui  attribuent ,  exigent  quelques  obfervations. 

Cette  fontaine  eft  utuée  dans  le  ^uxbourg  de  Tonnerre ,  nommé 
Bourberau.  Elle  eft  placée  au  pied  d'une  côte  fort  efcarpée ,  dont  la 
direâioq  générale  eft  à  peu  près  nord-oueft.  Cette  côte  forme  derrière 
la  fontaine  9  un  enfoncement  fort  rapide  &  difpofé  en  am^théâtre.  Dt& 
arbres  &  des  arbriffeaux  très-épais  en  recouvrent  le  terrain ,  &  fonfom- 
met  eft  garni  de  vignes. 

Le  baflin  de  cette  fontaine  eft  de  figure  circulaire  9  &  a  environ  oua* 
rante  pieds  de  circonférence  hors  d'oeuvre  ;  fa  }>lus  grande  profondeur 
eft  dingée  à  Toueft ,  &  n'excède  pas  celle  de  vingt-ûx  pieos  ;  mais  la 
fource  parent  fortir  obliquement  du  pied  de  la  montagne.  Le  Peuple  qui 
voit  par^-tout  du  merveilleux  ^  &  plufieurs  perfonneS  qui  croient  lur 
parole  &  fans  examen^  ont  hardiment  avancé  que  cette  fource  fort  de  la 
montagne  avec  une  impétuoiité  capable  de  repoufler  les  pierres  &  \e$ 
autres  corps  pefads  qu'on  y  jette;  cependant  il  n'en  eft  rien.  On  y  a 
laiiTé  tomber  des  cailloux  tort  minces  &  de  deux  pouces  de  diamètre  ; 
bien  loin  que  la  fource  les  ait  repoûftés ,  ils  font  defcendus  paifible* 
ment  9  &  n^ont  éprouvé  que  le  mouvement  de  volutation  qui  les  dénm* 
geoit  un  peu  de  la  perpendiculaire.  Le  baftin  de  cette  fbntsune  eft  rempli 
au  moins  aux  deux  tiers  par  les  plantes  nommées  fouunogmn  par  les 
Bôtaniftes.  Plufieurs  tiges  ae  «es  plantes  ont  été  arrachées,  &  le  flot  n'a 
pas  eu  la  force  de  les  repoufter.  tl  eft  vrai  que  lorfque  ces  expériences  ont 
été  faites,  les ^aux  étoient  ft)rt  bafies,  &  que  la  fource  donnant  en  hiver 
une  plus  grande  abondance  d'eaiî ,  &  fortant  avec  plus  de  rapidité  ^  les 
corps  pefans  ne  defcendroient  peut-être  pas  aufli  perpendiculairement 
Maigre  cette  différence ,  il  eft  très^démontré  que  les  corps  pefims  ne 
fumagent  point  les  eaux  de  cette  fontaine ,  &  qu'elle  n'eft  pas  fans 
fond ,  comme  on  le  dit  communément. 

La  même  prévention  lui  a  feit  donner  le Jiom  de  foQe  iYonne ,  parce 

au'on  {uppofe  que  par  des  canaux  fouterrains  elle  vient  de  la  rivière 
Tonne.  Cette  opinion  eft^out  aufli  abfurde  que  les  premières.  Les 
eaui^  d'Yonne  font  fouvent  troubles ,  &  pendant  ce  temps  celles  de  la 
fontaine  ne  perdent  rien  de  leur  tranfparence  ordinaire.  Pour  connoitre 
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ion  origine ,  il  eft  inutile  <ie  recourir  à  des  caufes  éloignées  ;  il  fuffic 
d'examiner  le  terrain  auquel  elle  eft  adoffée,  8c  on  verra  clairement  que 
les  pluies  dont  il  eft  imprégné  chaque  année  fuffifent  pour  entretenir  cette 
fontaine. 

Tout  le  pays  fitué  entre  Tonnim^  Coton ,  Sevigny^  &  beaucoup  plus 
haut  que  le  badin  de  la  fofle  dTonne  »  eft  coupé  par  différens  vallons  qui 
n'ont  que  peu  ou  prefque  point  de  dégorgement.  Le  fond  de  ce  terrain 
eft  pierreux  &  peu  compaûe;  la  roche  même  eft  fans  liaifon;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  rocki  pourrU;  la  glaife  ne  s*y  rencontre  qu'aune  grande 
profondeur.  Il  eft  donc  fort  vraifemblàble  que  les  eaux  qui  tombent  dans 
toute  cette  étendue  de  pays  (qui  eft  de  plus  de  trois  lieues  quarrées) 
font  l'origine  de  cette  fontaine  ^  &  font  •,plu%  que  fuffifantes  oour  fon 
entretien.  On  peut,  pour  s'en  convaincre ^  lire  ce  que  M.  Kfiriotte  a 
écrit  fur  le  mouvement  des  eaux ,  &  fuivre  les  calculs  par  lefquels  il 
prouve  que  le  tiers  des  eaux  de  pluie ,  qui  montent ,  année  commune,  à 
dix-huit  ou  à  dix-neuf  pouces  ^  fufEt  pour  entretenir  les  fontaines  &  les 
rivières. 


OBSERVATION 

Sur  quelques  endroits  du  Traité  des  Piems  de  Berkakd  Palissi. 


qui 
qu' 
CUL 

Nous  nous  hâtons  d'en  annoncer  une  nouvelle' édition  aâuelle'mentfous 
preffe ,  remplie  de  notes  inftruôives ,  intéreflantes ,  très  -  judicieufes , 
enfin  dignes  du  Naturalifte  qui  s'en  occupe.  Ce  fiit  en  1575  que  Paliflî 
commença  ài^aris  fes  Cours  d'Hiftoire  Naturelle;  &  il  ofFroit  alors  aux 
Amateurs  le  cabinet  le  plus  riche  &  le  mieux  choifi^  dont  on  prendra 
ridée  en  lifant  fes  Ouvrages. 
^  Paliffi  étoit  Proteftant,  &(au  milieu  des  horreurs  des  guerres  de  Reli- 

Sion);  des  Médecins ,  des  Chirurgiens,  de  grands  Seigneurs ,  des  gens 
€  Loi ,  des  Eccléfiaftiques  de  la  première  diftinftion  ;  en  un  mot ,  l'aC- 
femblée  la  plus  nombreufe  &  la  plus  brillante  compofoit  le  premier  Lycèt 
FirançQis  ;  ouvc^rt  par  qui  ?  par  un  fimple  Potier  de  terre. 

Paliffi  examinant  les  changemens  arrivés  dans  le  globe,  &  s'occupant 
des  caufes  de  la  diminution  ic  de  la  dégradation  des  pierres  &  des 
rochers  9  dit  :  Confiderci^  la  grande  quantité  de  pierres  qui  eft  conjumét 
Tome  IFj  Part.  II.    DÉCEMBRE.  1774.  P  pp 
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tous  Us  jours ,  &c.  page  264  ;  fur  quoi  l'Editeur  fait  les  obfervations 

fuivantes. 

Des  détails  exaâs  &  fidèles  fur  les  caufes  ^ui  concourent  à  la  deftruc«' 
tion  9  ou  plutôt  à  la  décompofîtion  des  matières  dures  que  nous  con- 
ttoiflbns  fous  la  dénomination  de  pUrrtSj  de  rochers^  de  cailloux,  &c. 
ieroient  aufli  intérefians  qu'inftruâifs. 

Les  frimats,  les  fortes  gelées  dans  certaines  circonfiances,  comme 
après  des  temps  humides  &  pluvieux»  ruinent  &  dégradent  à  la  longue  de 
très-gros  rochers  9  qui ,  fe  brifant  &  tombant  par  éclat  9  en  ébranlent  Se 
en  détruifent  fouvent  eux-mêmes  d'autres  à  leur  tour.  Des  pluies  fubites 
dans  les  ardeurs  de  la  canicule,  des  vents  impétueux  &C  de  longue  durée^ 
des  orages  tumultueux  prpduifent  les  mêmes  effets. 

Comptons  pour  peu  tous  les  matériaux  que  la  main  des  hommes 
arrache  !  Cette  multitude  infinie  d'habitations  &de  mafles  énormes  qu'^ib 
ont  eu  le  courage  &  l'art  d'élever,  couvriroit,  il  en  faut  convenur,  de 
très  -  vaftes  furtaces ,  fi  elles  étoient  toutes  réunies  ;  mais  lorfqu'oa 
voudra  contempler  la  nature  en  grand  &  dans  fon  enfemble9  on  verra  fur 
le  champ  que  les  hommes  ne  font  à  cet  égard  que  de  fimples  atomes  fans 
cefle  en  mouvement,  qui,  fe  tourmentant  depuis  leur  naiflance9  font 
enfin  parvenus  après  des  peines  infinies  à  foulever ,  à  l'exemple  de  cer- 
tains infeâes ,  quelques  parcelles  de  matière  que  l'œil  apperçoit  à  peine  de 
loin. 

Cette  câufe  cependant  doit  être  comptée  9  puîfqu'elle  eft  aufii  ancienne 
que  l'homme,  &  qu'elle  fera  auffi  permanente  que  lui;  mais  les  furfaces 
extérieures  des  corps  les  plus  durs  font  principalement  attaquées  par 
une  caufe  qui  a  échappé  julqu'à  préfenrà  l'œil  de  la  plupart  des  Obferva- 
teurs. 

On  remarqtie  dans  le  printemps  &  dans  d'autres  faifons  de  Tanhée  des 
rochers  perpendiculaires,  nuds ,  délavés  par  les  pluies 9  entièrement 
recouverts,  malgré- cela 9  d'une  fubftance  otanche  9  qui 9  à  la  première 
infpeôion9  invite  à  penfer  que  ces-rochers  font  compofés  d'une  véritable 
craie  9  qui,  par  uneillufîon  d'optique  9  paroît  même  friable  ;  mais  l'œil 
détrompé  apperçoit  de  plus  près  que  cette  couleur  rfeft  due  qu'à  une 
efpece  de  lichen  extrêmement  adhérent  à  la  piçrre  dont  le  rocher  fe  trouve 
entièrement  tapi(fé  ;  de  forte  que  ces  mêmes  rochers  qui  éblouiflient 
d'abord  par  leur  blancheur,  ne  doivent,  pour  ainfi  dire ,  cet  éclat  ^  qu'à 
cette  efpece  parafite  qui  les  tapifle.  Lorfqu'on  veut  enlever  enfuite  ces 
moufles ,  on  remarque  avec  étonnement  qu'elles  font  comme  incruftées 
fur  la  furfece  de  la  pierre.  Qu'elles  en  pompent,  fi  je  puis  m'exprimér 
ainfi ,  le  fuc  lapidifique ,  &  qu  elles  réduifent  en  une  terre  végétale  la  fubi» 
tance  des  plus  durs  rochers* 

On  Içait  que  rien  n'cft  autant  varié  par  la  forme,  par  les  couleurs  & 
les  qualités  gue  la  multitude  de  ces  licheas  qui  fe  nourrifient  &  croifient 
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fiir  les  rochers.  Veut-on  les  en  arracher  ?  Il  eft  impoflible  de  les  enlever 
fens  détruire  des  particules  même  de  la  pierre  ;  il  arrive  encore  que  ce 
végétal  ayant  acquis  fon  dernier  degré  d'accroiffement  &  de  maturité  p 
fuit  la  route  ordinaire  desêtresûnimis  aux  loix  de  la  nature  y  il  périt  pour 
renaître  ou  pour  fervir  à  reproduire  d^autres  individus.  Il  fe  forme  alors 
des  couches  léeeres  d*une  terre  <;ompofée  des  molécules  du  végétal  &  de 
la  fubûance  même  de  la  pierre  qui  s'eft  dénaturée.  Ces  moufles  feïuc- 
cèdent  enfuite,  &  meurent  pour  renaître.  Le  lit  de  terre  augmente;  des 
plantes  nouvelles  plus  fortes  &  plus  nerveufes,  quelquefois  même  certains 
arbuftes  viennent  s*y  étaHir  &  profiter  de  ce  ungulier  défrichement  ;  le 
travail  des  racines  opère  ici  plus  en  grand  ;  elles  y  (ont  bientôt  ligneufes; 
les  pluies,  les  gelées  les  dilatant,  leur  font  produire  en  petit  les  effets  pro- 
digieux de  ces  coins  de  bois  humeâés  dont  on  fe  fert  ;^ec  tant  de  fuccès 
pour  rompre  la  dureté  de  certains  cjuartz  ,  ou  pour  enlever  les  pierres 
me uiUieres  &  tes  granits  les  plus  intraitables. 

Coniidérons  à  préfent  toute  l'étendue  &  Timmenfitédes  grandes  chaînes 
oui  couronnent  en  divers  fens  la  furface  dé  la  terre ,  &:  dont  les  cimes 
K)nt  toutes  à  découvert ,  telles  que  les  Alpes  ^  les  Pyrénées ,  le  Taurus  , 
le  Caucafe ,  les  chaînes  du  Japon,  TAtlas,  les. montages  de  la  Lune^ 
celles  du  Monopotapa ,  des  Cordilieres ,  &c.  Elevons-nous  fur  tous  ces 
pics  qui  percent  les  nues.  Contemplons  de-là  toutes  les  montagnes ,  les 
collines  &c  les  élévations  fubordonnées  dont  la  terre  eft  tellement  hérif- 
fëe  de  toute  part ,  qu'on  la  prendroit ,  au  premier  afpeû,  pour  une  mer 
couverte  de  vagues. 

'  Que  de  furfaces  en  évidence ,  que  de  cprps  durs  de  toute  efpece  'à 
découvert,  aflaillis  fans  cefle,  non-feulement  par  l'avion  des  feux  fou-* 
terrains ,  des  pluies ,  des  vents ,  des  frimats ,  mais  encore  attaqués ,  minés  , 
&  infenfiblement  détruits  par  les  forces  reunies  &  multipliées  d'une  végé- 
tation confiante  !  ^^ 

Qu'on  ne  dife  pas  que  cette  manière  imperceptible  d'opflHke  doit 
être  comptée  pour  rien,  puifqu'elle  exigeroit  des  millions  o^iecles 
pour  produire  des  effet?  remarquables  ;  &  quand  cela  feroit^  ignore^ 
^on  aue  poufl'Ouvrier  fuprême,  des  millions  de  fiedes  ne  font  qu'un 
point  f 

Mais  fi,  laHTant  pour  un  inftant  la  terre,  nous  voulons  examiner  ce 
qui  fe  paffe  au  fond  des  mers ,  nous  appercevrons  que  les  rochers  qui 
•y  font  enfevelis  tendent  à  une  aécompofition  bien  plus  prompte  &  beau- 
coup plus  confidérable  ;  elle  eô  occafionnée  non-feulement  par  l'agitation 
prefque  continuelle  des  vacues ,  par  les  divers  mouvemens  périodiques 
&  journaliers  de  la  Mer,  par  laqualitécorrofivedefonfeU  mais  encore 
par  une  caufe  bien  approchante  de  celle  que  nous  avons  mdUquée,  relati- 
vendent  aux  rochers  terreftres.  En  effet,  une  végétation  modifiée ,  d'un 
genre  plus  noble  &  plus  parfait,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi,  nous  Eût 
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voir  une  infinité  de  molécules  pierreufes,  déplacées  »  mifesen/t^on  & 
en  mouvement  dans  le  fein  des  Mers;  ici  des  multitudes  innombrables 
d'infeâes  de  divers  genres  ont  les  moyens  &  Tart  de  percer  certains 
rochers,  de  s*y  créer  des  habitations,  comme  le  ciron  dans  le  bois; 
d'autres  appuient  &  fondent  leurs  demeures  d'une  manière  non  moins 
furprenante  fur  ces  mêmes  rochers,  y  conftruifent  des  chefs-d'œuvre 
variés  à  l'infini ,  qui  offrent  des  formes  analogues  à  certaines  plantes 
connues,  &  claffées  par  plufieurs  dans  la  famille  des  végétaux;  par 
d'autres ,  dans  la  claiTe  des  concrétions  purement  pierreufes ,  &  par  ceux 
qui  ont  le  mieux  analyfé  &  leinieux  vu ,  dans  celle  des  produâions  ani* 
maies.  Elles  font  fi  multipliées  ces  produâions  différentes ,  que  certaines 
Mers  paroiffent  conune  rougies  par  toutes  celles  qui  ont  la  teinte  écla- 
tante clu  corail  ;  elles  offrent  ailleurs  des  forêts  d'arbuftes,  fe  prolongeant 
^quelquefois  d'un  Continent  à  l'autre ,  &  qui  fe  plaifent  fur  les  bafes  fo- 
lides  des  rochers.  U  n'eft  peut-être  point  de  corps  dans  la  mer  qui  ne 
ferve  d'établiffement  &  de  domicile  à  certaines  efpecei^de  ces  parafites. 
Si  nous  joignons  encore  à  tout  cela  cette  multitude  infime  dlimtresqui 
paroiffent  fortir  du  fein  des  rochers  mêmes,  tant  elles  y  font  adhérentes, 
&  dont  la  variété  &  l'efpece  eftfi  multipliée ,  qu'on  les  compte  par  bancs 
de  plufieurs  lieues. 

Que^  penfer  alors  de  cette  multitude  d'individus  occupés  depuis  des 
temps  immémorés  à  déplacer  &  à  s'affimiler  fans  ceffe  les  parties  d'une 
matière  aulfi  dure  qulnanimée ,  pour  la  tranfmuer  en  molécules  propres 
à  tenir  un  rang  plus  noble  &  plus  élevé  dans  l'enchaînement  &  la  com- 
binaifon  des  êtres  ?  Combien  ce  covp-d'œil ,  fidt  pour  a^grandir  nos  idées 
au  premier  abord ,  d*it  en  même  temps  nous  huaùl]|r  fur  les  bornes 
étroites  de  nos  connoiffances  ! 

Je  ne  crois  pas  qu'on  fut  fondé  à  m'objeÛer  ici  que  les  madrépores , 
les  coraïu^les  litophytes,  les  plantes  corallines,  &c.  font  fimptement 
attachllPB  rochers  dans  le  même  ordre  des  plantes  fauffis  pansus  qui 
ne  nuifent  direâement  pas  aux  corps  fur  lefquels  elles  font  adhérentes  ; 
mais  ou'on  fafle  attention  que  toutes  ces  différedies  produâions  animales 
fcnt  crune  fid)ftance  crétacée ,  par&itement  analogues  à  toutes  les  pierres 
calcaires,  qu'elles  en  ont  tous  les  principes,  qu'elles  s'établiffent  pour 
l'ordinaire  &  de  préférence  fur  des  roéhers  de  cette  efpece  où  on  les  voit 
incrufiées  d'une  manière  à  faire  préfiimer  qu'elles  ttn  approprient  les 
particules  qui  leur  conviennent. 

L'Auteur  de  cette  édition  promet  de  prouver  dans  un  autre  Ouvrage 
cette  queftion  d'une  manière  oeaucoup  plus  détaillée.  Ce  qu'il  vienj  de 
dire  n'eft  que  pour  fidre  voir  aue  cette  efpece  dé  métamorphofe  pourroit 
icule ,  &  à  la  rigueur,  tendre  à  changer  infenfiblement  la  forme  des 
matières  &  produire  à  la  longue  des  déplaccmens  propres  à  occafionner 
des  changemens  confidérablcs  fur  la  fur&ce  du  globe. 
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mention. 

Jamak  aucune  pierre  n'a  eue  autant  de  célébrité  parmi  les  Auteurs 
anciens  que  celle-ci  ^  nous  lui  avons  donné  d'après  eux^  une  origine  & 
des  vertus  fabulcufes. 

Des  Natuialifies  4e  réputation  n'ont  pas  craint  de  la  divifer  en  mâle, 
en  femelle»  en  hermaphrodite  »  &c.  &  toutes  ces  diftinâions  n'ont  fait 

Î|u'embrouâler  de  plus  en  plus  la  matière;  voyons  §npeu  de  mots,  s'il 
croît  poilible  de  la  Amplifier. 

11  nous'paroît  en  premier  lieu  y  cp'on  ne  devroit  plus  appeller  ces  fortes 
de  pierres  du  nom  à^aeitcs  j  dénommation  ^ui  efi  tirée  du  mot  grec  iirU  , 
Miglc;  or,  comme  il  eft  reconnu  qu'elles  n'ont  abfolument  aucun  rapport 
avec  ce  roi  des  oifeaux ,  il  convient  de  bannir  &  le  mot  A^tttitts  &  celui 
àt  pierre  ^ûigU. 

On  pourroit  leur  conferver  celui  de  géodes  qu'elles  prcnoient  dans  cer- 
<aines  circonibnces,  ce  mot  deviendroit  générique  &  ferviroit  à  défigner 
en  général  ces  pierres  qui  font  tantôt  rondes ,  tantôt  ovales,  tantôt  trian- 
gulaires, ^ui  afïêâent  en  un  mot  différentes  formes  &  différentes  grof-* 
feui^ ,  mais  qui  doivent  avoir  ^toujours  une  cavité  plus  ou  ihôins  centrale. 
Ces  pierres  varient  également  par  leur  cavité  extérieure  &  par  les  ma- 
tières qui  y  font  contenues,  il  (èroit  donc  eflentiel  de  défigner  chaque 
eipece  par  des  phrafes  qui  les  caraâériferoient. 

!•.  Si  ces  pierres étoient  j  par  exemple,  femblables  à  celles  qu'on 
rencontre  dans  le  Bas-Dauphiné,  à  mi-cote  de  la  Montagne  de  Claniiaye, 
à  quatre  liems  de  Montelimart ,  on  les  appelleroit  alors ,  Géode  Xunefubf- 
tance  ferrugineufe ,  arenacie  ,  tris^compaSe ,  donnant  des  étincelles  avec 
Pacier^  déforme  ovalty  &  variant  dans/agroj^ur  depuis  celle  tTun  œufJtoit^ 
^jufqtCà  celle  du  plus  gros  melon  ^  remarquable  encore  par  la  cavité  qui  tfi  eon^ 
fidlrahlt^  &  toujours  remplie  îtun  fable  fec  ^  friable  &  ferrugineux.  Si  l'on 
trouve  cette  dranition  un  peu  longue ,  qu'on  &fle  attention  qu'elle  eft 
néceflaire  cependant,  &  qiril  vaut  neaucoup  mieux ,  en  fait  de  fcience^ 
être  prolixe  qu'obfcur. 

a^.  Si  ces  pierres  renferment  de  l'eau,  n'eft-il  pas  plus  fimple  de  les 
Aommer  Geôde  renfermant  de  F  eau. 

t^.  Si  elles  font  à  noyau  adhérent  ou  mobile,  les  appeller  Géode  de 
telle  ou  de  telle  qualité  à  noyau  mobile  ou  adhérent ,  en  déugnant  la  matière* 
4^.  Si  la  pierre  a  plufieurs  cavités,  la  nommer  Geode^chambree^  &c» 
&  ainfi  des  autres,  en  faifant  toujours  mention  des  formes  &  des  ma* 
tieres.  Je  fuis  perfuadé  qu'en  s'v  prenant  ainfi  &  de  cette  muiere  qui 
paroît  plus  fimple  &  plus  naturelle ,  on  parviendroit  à  dépouiller  ce  îaytt 
de  (ts  embarras  fie  ae  la  confiifion  qui  règne  dans  les  noms  &  dans  les 
divifions* 
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Mais  dans  quelle  clafle  ranger  les  cailloux  également  creux  »  mais  inté- 
rieurement crifhillirés  ,  que  plufîeurs  Auteurs  ont  confondu  avec  les  pre- 
miers,  quoiqu'ils  en  différent  effentiellement,  puifque  ceux  qu'on  nomme 
improprement  aiUeSj  ne  contiennent  que  de  la  terre,  du  fable  ou  defeau, 
ouennn  un  noyau  quelquefois  adhérent,  d'autres  fois  détaché,  &que 
ces  derniers  renferment  de  véritables  criftallifations.  Je  ne  balancenû  pas 
à  en  faire  une  clafle  à  part,  &  je  les  nommerai  fimpUment  wUoux  inU* 
rUunmene  crijlallifcs  ^  d'un  tel  ou  d'un  tel  endroit ,  ou  fi  Ton  veut  s'atta- 
cher encore  à  leur  ancien  nom,  qu'on  les  appelle g^c?^^  cn/?a/û/îr« ,  en 
indiquant  toujours  par  des  phrafes,  la  nature  des  criftaux  &  celle  des 
cailloux.  Car,  avouons  de  bonne  foi  qu'il  y  a  une  diâference  trop  eflem 
tielle  entre  un  beau  caillou  du^ont-Liban,  rempli  d'une  brillante  criihl* 
lifation ,  &  une  fimple  pierre  caverneufe  qui  ne  contient  pour  l'ordinaire 
Gu'un  peu  de  terre  ou  de  fable,  pour  les  confondre  &  les  ranger  les  uns 
K  les  autres  fur  la  même  ligne. 

Mais  oii  les  placer  donc  ?  ou  avant  ou  à  la  fuite  de  la  famille  des  criftaux 
dont  ils  peuvent  être  regardés  comme  les  rudimens ,  c'eft  peut-être  même 
à  Taide  de  l'analogie  &  de  la  comparaifon  de  ces  petits  criflaux  dans  leur 
matrice ,  avec  les  grandes  mafifes  de  criflaux  de  roches ,  qu'il  eft  poflible 
de  parvenir  un  jour  à  voir  un  peu  plus  clair  dans  la  théorie  très-obfcure 
des  crifhllifations. 

La  Province  de  Dauphiné ,  une  des  plus  riclies  dans  ce  dernier  genre  de 
cailloux,  en  fournit  en  trois  différents  endroits  de  remarquables,  non- 
feulement  par  la  forme  &c  le  brillant  des  criflaùx,  mais  encore  par  des 
aménités  d  un  beau  volume  qui  fe  font  remarquer  tantôt  fur  la  fur^ce 
ducaUlou,  tantôt  dans  fon  intérieur  ;  toutes  celles  qui  font  extérieures 
font. d'une  confervation  admirable,  tandis  que  celles  qui  font  dans  le 
centre  de  la  pierre ,  font  pour  l'ordinaire  prefque  dénaturées ,  &  recou- 
vertes en  certains  endroits  par  une  multitude  infinie  de  petits  crifibaux. 

Je  dirai  encore  que  lorfque  ces  cornes  d'ammon  ont  des  caraôeres  in- 
téreflans,  on  doit  ne  plus  faire  attention  au  caillou,  du  moins,  quant 
à  fa  criftallifation>  pour  ne  s'occuper  que  de  l'individu  marin ,  qinl  efi 
plus  naturel  alors  de  ranger  parmi  les  pétrifications  de  fon  efpèce. 
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T    A    B    L    î: 

f<mr  firyir  a  FHifioirc  noiurtltc  &  anatomiqm  des  Corps  organiques  ou 

vivons^ 

PriftnUt   dans  la  Sianu  publique  dt  t Académie  Royale  des  Sciences 

le  14  Novembre  1774, 

Par  M.  Faux  ViCil  D^Azir  ,  DoSeur  en  Médecine  y  &  de  la  mime 

Académie^ 


rM. 


•t 


x\  ous  croyonç  rendre  ftrvice  à  nos  Leâeurs  de  leur  préfenter  un  pa- 
reil tableau ,  &  d'avoir  confervé  fa  forme.  L'œil  le  parcourt  plus  facile- 
ment 9  &  Tefprit  en  fent  mieux  les  rapports  &  les  liaifon^.  Cet  ouvrage 
eft  le  premier  qui  ait  été  exécuté  en  ce  genre  ^  &  il  ne  paroît  pas  qu'on 
eut  encore  fongé  à  fe  fervir  des  caraôeres  anatomiques.  L'Auteur ,  fé- 

*'**'     rieufement  occupé  àl'anatomie  dont  il  fait  des  Cours  publics ,  fuit  dans 

{es  leçons  la  marche  qu'il  vient  de  tracer.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  dans  les 

s  aucune  en     Cours  en  tout  genre ,  le  Prpfeffeur  préfcntât  de  femblables  tableaux ,  les 

!i»i     leçons  feroient  plus  faciles  à  préparer  &  à  retenir  y  &  par  conféquent 
i«  ï^    plus  utiles.  M.  d'Azir  eft  dans  ce  moment  occupé  par  ordre  du  Gouverne* 
ment 9  Se  comme  CommifTaire  choifi  par  l'Académie  y  à  parcourir  nos 
}*      Provinces  méridionales  y  où  une  funefte  épizootie  enlevé  prefque  tous  les 

* beftiaux  malgré  le  fecours  qu'on  avoit  cherché  vainement  àleiu:  donner 

avant  l'arrivée  de  cet  Académicien.. . 

OBSERVATION 

^  Sur  un  Phénomène  de  la  glacer 

J[  OUT  eft  grand  dans  la  nature ,  &  mérite  d'être  obfervé  avec  foin,  parce 

. . que  les  objets  oui  paroiffent ,  au  premier  coup-d'œil ,  minutieux^  tiennent 

à  coup  sûr  à  l'ordre  général ,  &  fouvent  la  connoiftance  des  chaînons 

•■ conduit  à  de  grandes  chofes.  Accumulons  les  faits  ^   abandonnons  les 

•  \  \  \  \     théorijfs  ;  elles  nuifent  quelquefois  plus  à  ta  fcience ,  qu'elles  ne  lui  foot 

^  utiles.  En  favorisant  laparefle  du  Leâeur ,  en  penfant  pour  lui  ^  il  ne 

....••     prend  pas  la  peine  de  réfléchir,  &  dans  fon  apathie  il  fe  l^iftè ,.  fans  trop 

fçavoir  pourquoi  »  entraîner  par  le  torrent. 

Les  fortes  gelées  du  saois  dernier  ont  fourni  Toccafioa  xk  &kct  âur 


cunef*"^ 
e.    ^' 
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4^0        Observations    $vr    la    Physique; 
Feau  glacée  une  remarque  qui  paroît  mériter  Vattentlon  des  PhyilcîeiijS» 
Un  matin  9  pendant  la  gelée  oui  duroit  depuis  quelques  jours  »  on  fit 
cafler  la  glace  qui  couvroit  Teau  d'un  baflîn  ;  le  domefiîque  avertit  qu'elle 
fumoit.  L'eau  gela  de  nouveau ,  &  la  glace  fut  caiTée  de  la  même  manière  ; 
tuie  vapeur  femblable  à  celle  qui  fort  du  poumon  pendant  le  froid  Se  au 
moment  de  l'expiration ,  ou  fi  mieux  on  aime ,  femblable  à  celle  de  l'eau 
qui  commence  à  s'échauffer ,  fe  manifefta  très-vifiblement  aux  yeux  de 
plufîeurs  fpeâateurs.  Il  y  a  plus,  cette  vapeur eft  chaude,  ou  du  moins 
elle  le  paroit.  On  ne  dira  pas  qu'on  doit  attribuer  cet  efiêt  au  froid  que 
l'on  refientoit  à  la  main,  puifqu'elle  avoit  été  tenue  très-chaudement  fous 
l'habillement  &  appliquée  contre  la  peau. 


9ESK 


OBSERVATION 

Sur  la  Température  des  dves  de  tOhfervatoire  de  Paris. 

Jl  ^ent  de  s^élevcr  un  doute  fur  un' changement  arrivé  dans  la  tem- 
pérature de  ces  caves.  MM.  Maraldi  &  Jeaurat  ont  obfervé,  à  30  années 
de  diftaoce ,  &  avec  le  même  thermomètre  à  efprit  de  vin,  le  degré  de 
la  température  de  ces  caves  dont  la  profondeur  depuis  le  rez*de-chauffée 
eft  de  85  pieds.  Cette  température  en  Mars  1733  étoit,  félon  M.  Ma- 
raldi^ de • lo^. 

En  Mars  1773  elleétoit,  félon  M.  Jeaurat,  de 8f. 

Ceft-à-dîre  ij  plus  froide  en  1773  qu'en  1733  ,  ce  qui  répond  à  une 
différence  de  7  Ijkn^  fwr  le  thermomètre  dont  on  s'eft  également  fervî 
dans  les  deux  différentes  obfervations;  mais  cette  variation  de  tempéra* 
ture  a  befoin  d'être  vérifiée  de  nouveau.  L'efprit  de  vin  du  thermomètre 
efl  devenu  prefque  blanc ,  &  peut-être  fa  graduation  ne  répond-elle  plus 
à  ioo*_dans  l'eau  bouillante;  à  3i7de  la  chaleur  naturelle  du  corps 
humain  ;  à  ô  dans  l'eau  <^ui  gelé ,  &  à  1 5  au-deffus  de  la  congélation  dans 
un  mélange  de  deux  parties  de  glace  qui  tond  &  d'une  partie  de  fel  marin  ^ 
ce  qui  produit  à  peu  i»*ès  le  plus  grand  froid  qu^on  ait  à  Paris. 
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'         ■    '  .    '    '■  /  il  t\ni  fii;Li4-ujj]jB 

•lettre 

Vt  M.   Messmmr^    i$  Pjitddimc  RoyaU  du     SeUnees; 

ADRESsifi      A      L*AUTEUR      DE      CE      flECU.^It') 

dufujitdukFraidtxtraordinain  oèftrvi  Zans  Us  FbJ^esU  vj  Noy*  1774. 

Jl  ERMETTpz^Moniiettr»  ouc  i'aye  i'honheur  de  vous  communiquer  la 
relation  d'un  froid  eElraordinaîre  qui  a  été  obfervé  à  Senones ,  Chef-  lieu 
de  la  principauté  de  Salms  dans  les:  Vofges ,  le  17  Novembre  1774 ,  par 
M.  TAbbé  4e  Chal^ny ,  anden  Ptofefieur  de  Mathématiques  à  Metz. 
Les  obferv^tjons  lurent  faites  à  deux  thermomètres, l'un  à  mercure, & 


Chaiigny  me  mande  que ,  voulant  être  aflurédeia  msffche  de  ces  deux 
thermomètres- ,  il  les  av<w  mis  Tun  &  l'autre  à  la  glace  pilée  ;  cekkî'à 
gerçure  marquait  un  demi-degré  au-deffus  de  zéro  ;  le  fecondù  r*fprît 
de  vm,  un  demi  -  degré  au|deflbus.  D'après  ces  vérifications  il  ne  redè 
aucun  doate  fur  leurs  coidfruâions  ;  de  plas,  les  tubes  ont  été  talibréâ 
par  l'Ouvrier  à  Paris, 

yi>Ui  k  rifukMi  du  obfen^éuiôns  du  Fmd^/aites  â  SfMms  ayani  & 
aptes  Je  7Xif  ifc^anbntjjj^     ^ 
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o 
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Xès  moins  —  avant  les  chiffres  indiquent  les  degrés  de  froid  au-deflbus 
de  la  première  congélation  qui  eft  zéro. 

L*on  remarque  par  cette  Table .  que  le  plus  grand  frcfid  eft  arrivé  le  27 
Novembre  à  8  heures  du  matin  par  utuciel  ferein,  le  vent  Nord-Eft,  que 


égaloit  cqluî  qui  fiit  ^fervéA  Paris  en  170^).  A  Paris,  le  même  jour. 
27  Novembre  à  7  heures  &  demie  du  matin,  j'obfervai  dèmonobfer- 
vatoire.  le  degré  de  froid  du  thermomètre  qui  étoit  defcendu  à  7  degrés  ; 
le  ciel  étoit  de  même  qu*^  Senones ,  ferein ,  le  vent  nord-eft ,  &rie  ba- 
romètre à  %t  pouces  o  ligne  un  quart  :  les  trois  jours  d'auparavant  il  étoit 
tojpbé  15  lignes  <ie  nfige  qui.exiftoient  le  27.  On  voit  que  le  même  jour , 
^  lesrçircoi^nces  étant  Ifis  mêmes  à  Senones  &  à  Paris ,  le  froid  a  été 
j>lus  confidérable  à  Senones  de  9  degrés;  cependant  Senones  &  Paris 
font  fous  le  même  degré  de  latitude  :  latitude  de  Senones  4S  degrés 
33  minutes  4J  fécondes. 

Senones  fit  ig  minutes  37  fécondes  à  Torient  de  Paris  :  fa  polîtîon  eft 
dfuis  un  fond  environné  de  montagnes  qui  tiennent  à  Senones,  élevées 
de  II  à  I  ^QO  pieds  pie^rpendiculaires  ;  la  plupart  des.  pentes  de  ces  mon- 
tagnes qui  regardent  Senones,  font  0ériles^  les  fommets  font  couverts 
de  fapins  :  ime  colline  laiâe  le  vent  de  Nord-ËÛ  libre ,  pour  (t  ime  fentir 
à  Senones.  ' 

Perfonne  à  Senones  &  dans  les  environs  ne  fe  fouvient  d^avoir 
éprouvé  un  froid  aui&  vif  &  auifi  {nrématuré  que  celui  du  17  Novendice« 


MEMOIRE 

Sur  la  manUn  JPikver  Us  larvts  des  Tapittons  ;  les  précautions  qu^it 
faui  prendre  à  i\igafd  des  Chryfalîdes  ;  &  fur  la  méthode  employée  pour 
fe  procurer  da  Métifs  en  ce  gejjLre.  Par  M*  NxcolJs. 

^  'i  L  eft  fatisfaifant  povr  un  Curieux  de  pénétrer  dans  îes  fecrets  de  la 
nature;  rienauffi  n'eft  J>Ius  capable  de  rabaifler  Tamour-propre  que 
rétude  de  cette  Science  :  quelles  font  en  e^  nos  connoilQànces, relati- 
vement amç  découvertes  qui  nous  reftent  à  fmt }  Où  chercher  un  génie 
affez  vafle  poitr  rendre  raîfoit(j^  ne  dirai  ^asdes  phénomènes  de  cette 
motrice  de  |*Univers  ),  tnais  futilement  pour  défînir  ia  moindre  de  fe» 
opérations.  Les  premiers  pas  qui?  nousfaifons  damft  Texamendêla  na- 
ture ,  fervent  à  nous  démontrer  la  brièveté  de  la  vie^6t  Piafuffifance 
de  notre  efprit  pour  cmbrafler  fimmenihé  dé  fes  produâions* 
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Ceft  cette  trifte  &  humiliante  vérité  qui  a  engagé  les  hommes  célèbres 
qui  ont  traité  de  THiftoire  naturelle  à  la  divifer  eo  différentes  parties  ; 
mefurant  ainfi  nos  foibles  lumières ,  ils  ont  laiffé  à  chacun  la  liberté  de 
£e  prefcrire  une  tâche  ^  &les  moyens  de  la  remplir  Tans  confufion.  ' 
K  Une  de  fcs  plus  belles  branches,  fans  contredit ,  eft  celle  qui  comprend 
les  infeâes  à  quatre  ailes  fàrineufes;  la  richeffe  &  la  vivacité  de  leurs 
couleurs  attirent  les  regards  des  perfonnes  même  les  plus  indiffà-entes 
pour  lUiftoire  naturelle:  ces  infeâes  brillans  font  fomement  le  plus  pré- 
cieux de  nos  Od)inets.  De  tous  les  Au.tèiu*s  qui  ont  entrepris  leur  niftoire  » 
aucun  n*a  mieux  rempli  fon  objet  que  M.  ôeofiroy.  Cet  habile  Obferva« 
ceur  jugeant  combien  peu  feroit  fatis&ifante  une  hiAoire  qui  ne  feroit 


ou'il  a  donné  au  Public  en  ce  genre  ,  lui  eût  permis  d'entrer  dans  un 
«étail  plus  circonibncié  fur  les  précautions  qu^l  faut  appotter  pour  élever 
les  chenilles.  Ceft  à  quoi  je  vais  tâcher  de  fuppléer  par  ce  petit  réfultat 
de  mes  Obfervations. 

Riem^  plus  facile  que  de  nous  procurer  les  papillon^  de  jour  ^  grâce 
à  la  trouble  de  M.  de  Réaumur^  quia  imaginé  ce  moyen  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  à  Tégard  At%fphinx^  des  phaUnes  &  des  teignes.  Vaine- 
ment tenteroit-on  d'aller  la  nuit  ^  la  trouble  à  la  main^  pour  fe  faifir  de 
ces  infeftes  »  quand  bien  même  on  emprunteroitle  fecours  d'ime  lanterne  ; 
bientôt  on  ^roit  rebuté  d'une  chaffe  dont  on  retireroit  fi  peu  de  fîuit* 
Le  meilleur  moyen  de  fe  procurer  ces  papillons  y  eft  de  nourrir  leurs  larves 
que  l'on  rencontre  aflez  communément  par-tout.  Voici  les  précautions 
que  j'ai  cru  néceffaires.  '^      . 

fl  Êiut  avoir  plufieurs  boîtes  quarrées^  de  la  hauteur  d'environ  un  pied 
&  demi  fur  huit  pouces  de  large ,  auxquelles  on  enlevé  le  fond ,  pour  en 
fubftituer  un  de  canevas  ou  d'une  toile  de  crîn^montée  fur  un  petit  chiiffis 
que  l'on  attache  à  la  boîte  avec  quelques  clous  d'épingles. 

Le  couvercle  de  la  boîte  doit  s'ouvrir  par  charnière  »  &  fe  refermer 
fecilement  :  on  le  perce  de  plufieurs  petits  trous  pour  faire  circuler  l'air 
dans  la  boîte  :  on  attache  dans  le  fond  ^  des  côtés  du  couvercle  &  àa 
canevas  deux  planchettes  pour  pouvoir  retenir  de  la  terre  à  la  hauteur 
au  moins  de  quatre  pouces. 

Cela  ainfi  diipofé,  quand  on  rencontrera  une  chenille ,  on  éiâtera  ^  s^ 
Jeft  poflible,  de  la  toucher  avec  les  doigts  »  dans  la  crainte  de  la  blefler; 
on  la  rapportera  fur  la  branche  de  la  plante  fur  laouelle  on  f  aura  trouvée  ; 
on  introaaira  le  bout  de  la  branche  dans  le  col  aune  fiole  pleine  d'eao  , 

r\  l'on  placera  d'un  côté  de  la  boîte  ^  ce  qui  entretiendra  la  firaicheur 
la  plante  ^  &  fourmra  un  aliment  agréable  aux  larves. 
Quand  au  bout  d'un  certain  temps  on  s'appercevra  que  la  plante  eft 

Qqqij 
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tongéé ,  on  prendra  un  autre  branche  qvie  TQn  introduira  de  mèt^t 
^  dans  le  Cot  d^ne  fidje  remplie  d'eau  y  que  Ton  placera  à  coté  de  l'autre  : 
.  quelque  temps  après  ,  la  chenille  attirée  par  Tappas  d'un  nouvel  aliment^  ^ 

Quittera  celui  qui  commençoit  à  n'avoir  plus  tant  d'attrait  pour  elle* 
;'eft  dans  ce  moment  qu'il  fautpter  la  branche  rongée  pour  être  à  même 
'"  de  pouvoir  en  fabâituer  alternativement  de  nouvelles  jufqu'au  tem^ 
*dc  la  métamorphofeu  . 

Certîdnes  chenille^  vivent  en  fociété ,  ce  dont  on  s'aflure ,  quand  Ofi 
«en  trouve  plufieurs  fur  la  même  plante»  Celles  ^  ce  nombre  peuvent 
•  être  renfermées  en  famille ,  dans  la  même  boîte. 

11  n'et  lelques-unes  qui  fe  battent  & 

fe  bleften  î  nombre  font  nptaxnment  le^ 

larves  di  le  prefaue  tous  les/pbjMxi  U 

fiut  les  )oîtes  de  bois  ;.  le;s  larves  4u 

'  coflu^  &  ^cYacilité  ;  mais  daps  d^aiitre^ 

faites  en  ^  de  U  laême  manière. 

Les  cl  ?s:  la  plus  conunune  &  cell^ 

Gui  en  fait  périr  le  plus  grand  nombi^e  ^  e(t  une  eipece  de  diarrMe  relies 
'-dfçvtennent  foireufes  &  laQ^uiflàntes  :  on  remédie  à  cetincolmnient^ 
en  leur  donnant  pendant  quelques  jours  un  aliment  qui  aura  été  expoié  ui;i 
"moment  au  fôleil,  pour  le  priver  d'un  peu  de  (on  eau  furabondante. 
*'  Il  eft  encore  fort  a  propos  d'examiner  avec  attention  les  chenilles  quç 
Ton  veut  élever^ afin  de  s'aiTurer  û  elles  n'auroient  pas  été  bleffées  oi| 
piquées  par  les  ichneumones;  ce  qu'on  remarquera  aifément,  <]uan<| 
on  s'appercevra  qu^une  chenille  a  quelques  points  ou  taches  qui  ne  foQ( 

Ïias  parallèles  ;  dms  ce  cas  il  i&iitîés  jetter  ;  vainement  tentWHl-'On  dç 
eur  donner  dçs^ins^  elles  rSie  réufliroient  iamàis. 

1^.  A  Pégarddeschryfatide^^te  temps  delà  métamotphofe  arriva, i| 
iemble  ^e  chaque  chenille  fbit  avertie  de  llnftant  oix  elle  doit  ceffer  df 
manger. 

Vous  voye^  tes  unes  occupées  à  fe  filer  une  coque ,,  les  autres  i  ronger 
le  bois, le  poit&tes  plùniçs  pour  en  e^nptoyer  les  débris  à xonânur^ 
les  leurs  j  oc  d*autres  enfin  à  cherche  i^d^s  le  fein  c^  la  tecre  un  lien 
commode  pour  fu^ir  ce  çhgn^emeht* 

La  màrcne  de  ces  îhfeâés ,  toute  bizarre  au'elle  nious  paroît.  doit  êtrf 
refpeâée  par  les  Ciirieux.f  U  n^eft  pas  inoiffierent  pour  la  reui&te  des 
napittons  9  d^enlever  les  chryfalides  de  la  place  qui  aura  été  choi£e  piu^ 
la  larve  poiu*  les  réunir  fous  un  feu!  ppîiU  de  v^e.,  ,, 

'  Souvent,!  en  les  détadha^t  des  parois  4e  J^  bo^e,^  ou  eu  le^  reiir^ot 
de  I^  terre^'onblefle  ta  nymphe  ^  ou  oç  caiTe  \^  4oubie  enveloppe  ei^ 
terre  que  s^étoit  pratiquée  l'infede  ;  çç  qui  fcul  quelquefois  peufl -ewpdr 
cher  la.réuifite» 

Ceux  i|ui  oiA  propoiS j[  pour  faire  éclore  des  papxHon&j.  d'èxpoiibt  les 
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,chfy^îd«s4ws  -im  sor  tiède  ,  M  nous  ont  pas  dit  combien  peu  ils  réul. 
iiffoient  de  cette  manière.  Cela  accélère  à  la  vérité  le  moment  de  la  /Hif- 
fance  de  celles  qui  ont  pu  échapper  à  cette  preuve  ;  mais  la  plus  grande 
partie  périt  ,  parce  que  cet  air  fecvefiantà  frtipper  fur  les  parois  des 
coques,  les  deffeche  &les  durcit  de  telle  forte  que  fouvent  Tinfeûe  eft 
forcé  de  périr  dans  fa  prifon  y  n'ayant  pu  franchir  Tobftade  qui  s'oppo- 
toït  à  ÙL  liberté. 

Il  eu  donc  plus  avantageux  de  les  laifler  éclore  dans  le  lieu  de  leurs 
jnétamorphofes  :  la  feule  précaution  qull  faut  avoir  à  Tégard  des  boîtes  ^ 
cft  de  les  mettre  à  Tabri  des  injuresjde  rair ,  &  de  les  fouftraire  à  Texceffive 
^gueur  du  froid  &  du  chaud.  .u 

y?.  La  grande  variété  que  Ton  rencontre  dans  les  papîHons,  m'a  fait 
foupçonner  qu'elle  pourroit  bien  n'être  due  en  partie  qu'à  l'accouple- 
tneritdequelquesindiyidus  d'efpece  différente  :pour  éclaircir  mes  doutes^ 
j'ai  feit  les  eflais  fîiiyans» 

J'ai  fait  feire  un  xhaills  à  quatre  pièces ,  de  cinq  pieds  de  hauteur  fur 
deux  &  demi  de  largeur;  je  l'ai  couvert  d'un  filet  dont  les  trous  étoient 
affez  reflerrés,  pour  ne  point  laifler  échapper  les  papillons:  j'ai  couvefï 
de  ce  chaflis  une  place  dun  jardin  qui  raUembloit  quelques fleiu-s&  ua 

£etit  arbufie  de  iaule  ;  j^ai  renfermé  fous  le  chaflîs  pluiieurs  minimes  à 
andes  &  quelques  femelles  de  Yjuufartnt  :  l'un  &  l'autre  efpece  étoient 
éclofes  xl^ns  mes  JK)îtes9.&  n'avfllnt  pas  été  fécondées. 

Ces  infeôes  ont  vécu  quelque  temps  fans  apparence  qu'ils 
à  l'afte  de  la  génération  :  je  commençoismêmeà  défeipérer 
fite  ^  lorfqu'un  matin  allant  à  mon  ordinaire  vifiter  mon  chaffij 
Vai  deux  femelles  accouplées  avec  deux  minimes  à  bandes  ;  la  n 
diez  eux  avoit  vraifemblablement  long-temps  combattu  ;  ma 
befoinavoit  rapproché  leurs  efpeces.  La  femelle  dépofafes  c 
jeune  faute  qui  cfevint  la  proie  des  jeunes  larves  qui  en  écloren 
différoient  de  celle  de  Vapparent<^\t  par  leurs  couleurs  qui  étoient  beaucoup 
plus  foncées  par  une  ligne  de  points  d^un  jaune-roux  qu'elles  avoient 
mr  le  dos  ^  tandis  que  celles  de  l'apparent  Font  àt   couleiu^  dtron  ^ 
fouvent  même  plus  loncée.^ 

Leurs  chryfalides  étoient  plus  groflès  &  moins^  noires  que  celles  èé 
Tapparent  :  enfin  llnfeôe  "parfeit  participoit  de  l'un  &  l'autre  efpece  ^ 
ayant  la  partie  fupérieure  des  ailes  Êiûves^  &  l'inférieure  blanche^ avec 
iine  ligne  tranfverfale^ 

J'ai  procédé  de  la  même  manière  à  l'égard  it%  {tg^ap  miles  9c  it^ 
lemeUes  de  VécaiiU  martre  bériflonné  ^  fubftituani  ua  orme  au  ^le.. 

Cela  m'a  douane  des  papillons  d'une  variété  finguliere^  ce  qui  Rie  per^ 
iiade  que  par  ce  œoyea  on  pourroit  s'en  procui^c  de  la  plus>  grande 
beauté*  C'eft  ua  effiii  que  je  propose  aux  Amateurs  ^fe&priant  de  vouteir 
kiea  nous  £ure  part  des  découvertes  qu'iù  ieront<luis  cette^  partfe«. 


Digitized  by 


Google 


4t6       Observations    svr    la    Phtsiqvi; 


ARTS. 


MÉTHODE 

Pourfdin  tEàur  vïtnoliqut  en  plus  grande  abondance  ,  plus  facUemim^ 
&  avec  moins  de  dlpenft  qiion  ne  le  fait  jufqm*ici  / 

Par  M.  Cadet  ,  ancien  apothicaire  -  Ma/or  des  Camps  &  armées  du 
Roii  de  C Académie  Royale  des  Sciences  de  Parie  ;  de  tAcadinùt 
Impériale  des  Curieux  de  la  Nature  ^  &  Ajfocil  de  celle  des  Ans  & 
Sciences  de  Lyon  ^  &c* 

V^'est'  à  une  pratique  fuivîe  &  continuelle  qu'on  doit  la  progreffion  & 
la  perfeâion  des  nouvelles  découvertes  qui  naiflent^la  plupart  du  temps , 
des  procédés  les  plus  connus  dans  la  Phyfique  &  dans  la  Chymie.  Je  vais 
en,  citer  quelques  exemples.  •^ 

Lorfque  le  célèbre  M.  Margraff  fit  voir  que  Talkalifixe  végétal  n'étoit 
point  Touvrage  du  feu ,  mais  qu'il  exiiloit  entièrement  dans  les  végétaux, 
ces  expériences  fembloient  ne  laiffer  rien  à  defirer  fur  cet  objet.  On  n'en 
a  pas  moins  publié  depuis  deux  excellens  Mémoires  qui  conftatentplus 
que  jamais  la  vérité  d'un  Eût  aufil  important  pour  la  Chymie. 

Voici  comment  s'explique  l'Auteur  de  ces  deux  Mémoires  :  (M.  Rouelle) 
M.  Margraff  &  moi  fommès  les  j>remters  qui  avons  fixé  les  idées,  & 
donné  des  preuves  direâes  6c  formelles  de  cette  vérité* 

On  ne  peu|/ cependant  refufer  de  reconnoître  que  Junker  eft  un  des 
premiers  qui  ait  parlé  de  cette  découverte  (1)9  &  qu'on  lui  eft  redevable 
d'avoir  obfervé  la  préfence  de  l'alkali  fixe  tout  formé  dans  les  végétaux  : 
car  c*eil  ainfi  qu'il  s'énonce  dans  fon  édition  Latine  de  1738,  fur  le 
Tartre  ,  tome  IL  Tanarus  cum  acido  vitriedico  traSatus  profirt  Tar^ 
ifirum  vitriolatum»  Cette  afiertion  ne  doit  point  être  regardée  comme 
une  conjeâure,  &  avec  d'autant  plus  de  raifon  que  Henkel  dit  dans /bn 
Flora  fatftmf ans  y  imprimé  en  jyix  :  4«  Le  fel  lixivielfe  manifèfte  auffî 


'  (i)  MM.  Groffe  8c  Duhamel  ont  rendu  compte  dans  les  Mémoires  de  TAcademie  ; 
de  17)1  »  de  mielqoes  expériences  qui  dès  ce  temps  ne  laiflbient  «ucon  doute  fur  la 
préfence  de  Twali  fixe  tout  fermé  dans  les  végétaux  :  anffi  M»  RoucUe  a-t-ileurat^ 
ttnûoa.de  les  citer  dans  fes  Mémoires* 
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H  dans  les  végétaux  ^  ians  qu'ils  aient  éprouvé  Paâion  du  feu  ;  ce  qui  pa- 
f>  roîtra  incroyable  à  bien  du  monde.  Cet  homme  illuflre  ajoute  de  plus  9 
H  qu'il  cft  aifé  de  prouver ,  par  un  grand  nombredephénomenes  &  de  faits, 
H  qu'il  çn  exifte  de  tout  fait  dans  les  végétaux.  » 

Il  en  eft  de  même  des  nouvelles  expériences  fur  la  deftruôion  du  diamant. 
Lorfc|ue  le  Grand-Duc  de  Tofcane  fit  publier  que  cette  pierre  précieufe  fe 
détruifoit  entièrement  au  feu  du  miroir  ardent  &  à  celui  de  nos  fourneaux, 
on  auroit  eu  peineà  fe  perfuader  alors  que  ces  expériences ,  qui  paroiflbient 
tenir  du  prodige ,  fe  leroient  répétées  de  nos  jours  avec  le  même  étonne- 
ment  ;  cependant  elles  ont  donné  lieu  à  une  infinité  d'autres  qui  n'en  font 
pas  moins  intéreflantes,  &  qui  n'ont  fait  que  confirmer  tout  ce  que  l'on 
fçavoit  déjà  fur  cet  obj(Bt. 

Ces  expériences  ont  pourtant  contribu^à  nous  faire  connoitre  que  le 
diamant  offre  une  efpece  d'auréole  ou  de  lumière  pendant  qu'il  fe  détruit 
au  feu  ;  obfervation  que  l'on  doit  à  M.  Macquer ,  &  qui  a  été  vérifiée  depuis 
par  d^autres  habiles  Chymiiles. 

L'Académie  a  prouvé  auffi  que  le  diamant  n'éft  pas  volatil ,  qu'il  réfifle 
au  feu  le  plus  violent,  lorfqu'il  efl  parfaitement  à  l'abri  du  coutaô  de  l'air, 
&  qu'il  fe  diflipe  en  entier  lorfqu'il  y  efl  accefiHble. 

Avant  que  M.  Hellot  eût  commtmic|ué  à  feu  MM.  Geoffroy,  Rouelle 
&  de  la  Planche ,  un  procédé  pour  faire  l'éther  en  grande  quantité ,  les 
Chymifles  François  étoient  fort  embarraflcs  à  fe  proairer  de  Téther  en 
abondance* 

On  peut  mettre  au  nombre  des  découvertes  les  plus  intérefTantes  de  la 
Chymie  moderne  les  opérations  par  lefquelles  on  obtient  les  liqueurs 
connues  fous  le  nom  d'éther. 

Les  premières  connoiflances  que  lesChymifles  François  ont  eues  fur 
cette  liqueur  volatile  &  inflammable,  fi  utile  dans  la  Phyfique  &  dans 
la  Médecine,  nous  ont  été  données  par  MM.  Duhamel  &  Grofle,  de 
cette  Académie,  comme  on  peut  le  voir  dans  leur  Mémoire  de  1734. 
Avant  les  expériences  dé  ces  deux  Sçavans  ,  de  célèbres  Chymifles  en 
avoient  tenté  plufieurs  fur  la  combinaifon  de  Tefprît  de  vin  avec  l'huile 
de  vitriol.  Quelques-uns  de  leurs  réfliltats  prouvent  qu'ils  avoient  fait  de 
l'éther  ;  mais  n'en  connoiflant  pas  la  nature  ,  il  n'étoit  pas  étonnant  qu'ils 
ignoraflent  alors  la  manière  de  pouvoir  l'en  féparer ,  ce  fuccès  étoit 
réfervé  à  Frobenius.  Non-feulement  il  efl  parvenu  à  nous  faire  connoître 
Fexiflence  de  l'éther;  mais  on  lui  doit  auffi  les  moyens  de  le ^ire  en 
^nd.  Ce  &meux  Chymifle  envoya  de  fon  éther  à  feu  M.  Geoffi-oy^ 
M.  Groffe  en  reçut  aufli  quelques  flacons  de  M.  Hanchvitz.  C'efl' 
fur  cet  éther  que  MM.  GrofiS;  oç  Duhamel  ûrent  leurs  premières  ex- 
périence$«  Os  ont  enfuite  cherché  à  en  obtenir  de  femblable  par  Im 
«liflillation  de  diflerens  mélanges  d'efprit  de  vin  &  dliuile  de  vitriol  ;  &  ' 
leurs  fuccès  n^ont  pas  été  abfolument  complets  ^  on  peut  dire  qu'as  n'en 
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toîent  point  éloignés  ^  puifque  par  pluûeurs  procédés  ils  avoient  obtenu 
de  véritable  éther. 

Mais  en  même  temps  M.  GrofTe  convient  que  ces  méthodes  de  Élire 
réther, quoique  très- promptes,  ne  réuffiffoient  point  toujours;  ce  qu'il 
attribuoit  alors  à  refpece  de  Thutle  de  vitriol  ou  de  Tefprit  de  vin  aull 
employoit ,  quoique  ce  dernier  fut  très-reftifié.  M.  Groffe  ajoute  cependant 
qu*il  eft  perfuadé  qu'on  peut  obtenir  de f  éther  par  d'autres  moyens,  peut 
être  même  plus  courts  gue  par  les  trois  méthodes  qu'il  prooofe. 

M.  Hellot  auquel (ai«fi  que  je  viens  de  le  dire)  les  Chy miftes Fran^ 
çois  font  redevables  de  la  manière  de  faire  Téther  en  grand ,  y  avoit  tra- 
vaillé dès  1734,  de  concert  avec  MM.  Grofle  &  Duhamel  :  il  écrivit  alors 
â  celui-<i  une  lettre  par  laquelle  il  lui  rend  compte  de  plufieurs  expi^ 
riences  infruâueufes ,  &c  de  l'aDpareil  d'un  vaifleau  à  feu  de  lampe  avec 
lequel  il  avoit  répété  avec  fucAs  les  difiérens  procédés  de  MM.  Groffe  fit 
Duhamel.  Cette  lettre  eft  inférée  dans  le  Mémoire  de  17H»  ^^^  i^ 
viens  de  citer.  M.  Hellot  ne  fefttit  point  alors  toute  la  valeur  du  moyen 
qu'il  employoit  ;  c'eft  cependant  à  ce  moyen  que  je  me  fuis  principa- 
lement attaché. 

Quoique  ma  méthode  de  faire  l'éther  vitriolique  diffère  peu  des  pro- 
cèdes les  plus  ufités,  j'ai  cru  devoir  la  faire  connoître ,  parce  que  «je  me 
fuis  afllire  qu'elle  fourniffoit  de  l'éther  en  bien  plus  grande  quantité,  & 
à  moins  de  frais.  Si  je  me  détermine  à  donner  ce  procédé,  ce  n'eftpas 
que  je  veuille  le  comparer  aux  découvertes  effentielles  qiii  ont  été  âites 
jufqu'à  préfent  fur  cet  objet.  Mais ,  comme  l'éther  eft  devenu  une  liqueur 
d'un  aflez  erand  ufage  dans  la  Chymie,  dans  la  Médecine ,  &  même  d^mt 
lès  Arts ,  j^i  cru  que  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  en  faciliter  l'opéra- 
tion «  à  en  multipber  les  produits ,  &  à  en  diminuer  le  prix,  méritoit  d'être 
communiqué  aux  Artiftes. 

Un  des  principaux  avantages  de  l'opération  que  }e  vais  expofer ,  c'eft 
que  fon  refidu ,  que  les  Chymiftes  avoient  coutume  de  rejetter ,  eft  la 
matière  qui  peut  fournir  le  plus  d'éther  ;  &  je  puis  avancer  qu'il  contri« 
bue  à  en  donner  au  moins  neuf  fois  plus  que  p«-  le  procédé  ordinaîi^. 
Voici  ma  méthode. 

Je  prends,  comme  Frobenius,  parties  ^les  en  poids  d'huile  de  vitiiol 
blanche  de  Rouen  ou  d'Angleterre ,  6c  de  bon  efprit  de  vin  reâifié. 

Lorfque  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  eft  eiaûement  fiiit,  je  le 
laiffe  repofer  quelque  temps  pour  en  léparer  un  dépôt  ialîn  qui,  bien 
examine,  n'eft  que  de  Yarcanum  dmplicatum*  Ten  ai  retiré  près  de  deux 
gros  &  detm  fur  trois  livres  de  mélange  :  ce  fel  neutre  ne  sV  trouve 
qu'accidenteUement. 
*  Dans  la  fabrication  de  Hiuile  de  vitriol  d'Ai^leterre,  &  petit -ètn 
dans  celle  de  Rouen  on  feiert  de  nitrepour  hâter  ladéfl^atioadu  feu- 
fre  :  il  n^eft  donc  pas  étonnant  qu'on  retire  de  I'atm/um  {btfdkatmm  de 
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l'huile  de  vitriol.  Il  pourroit  bien  auffi  être  dû  à  un  tour  de  main  très- 
connu  ,  qu'on  emploie  dans  le  commerce ,  jour  blanchir  ITiuile  de  vitriol 
devenue  noire  ou  colorée  par  une  portion  de  t>hlfgiftique  ;  car  Ton  fçait 

3u'il  en  faut  très*peu  pour  la  noircir.  En  jettant  une  petite  quantité 
e^itre  fur  cet  acide  avec  la  moindre  chaleur,  on  parvient  à  la  déco- 
lorer enûérement  ;  Tacide  du  nitre ,  forc^  par  Tacide  vitriolique ,  de  fç 
dégager  de  fa  baie  alkaline,  entraîne  la  portion  de  phlogiftique  quidonnoit 
lieu  à  la  couleur  noire  de  Thuile  de  vitriol  ;  &  dans  ce  cas^  Talkali  du  nitre 
forme  nécefTairement  avec  Tacide  vitriolique  la  portion  i^arcanum  duplica- 
tum  dont  je  viens  de  parler. 

M.  Baume,  dans  (a  difiertation  fur  Féther ,  parle  aufli  de  cette  manière 
de  blanchir  Thuile  de  vitriol  en  employant  deux  gros  &  demi  de  nitre  fur 
huit  onces  d'huile  de  vitriol  très-noire. 

Le  dépôt  iàlin  étant  féparé  du  mélange  ,  on  prendra  une  cucurbite  de 
verre  pu  de  criftal  qui  avec  le  chapiteau  ne  doit  faire  aucune  feule  pièce. 
Le  haut  du  chapiteau  doit  être  tubulé,  &  fermé  par  un  Douchon  de  crifial 
ufé  à  rémeril.  La  capacité  de  la  cucurbite  peut-être  de  trois  pintes  &  demie; 
mais  qsand  elle  feroit  plus  petite  \  cela  feroit  indifférent,  parce  que ,  dans 
l'opération  dont  il  s'agit ,  le  vaifleau  peut  être  plus  des  trois  quarts  plein 
fans  courir  le  moindre  rifque. 

On  verfera  donc  trois  livres  du  mélange  daos  cette  cucurbite ,  par  Iç 
moyen  d'un  entonnoir  à  long  bec,  &  l'on  y  adaptera  un  ricipient. 

Quelques  Auteur^  recommandent  pour  l'opération  de  Téther,  deluter 
à  la  cornue  un  grand  ballon  percé  d  un  petit  trou  ,  au'on  déboucTie  de 
temps  en  temps ,  afin  de  faciliter  la  fortie  de  l'air,  &  clés  vapeurs  trop  ra- 
réfiées. Ces  précautions  fonf  ici  inutiles.  Elles  ne  fcrviroient  qu'à  faire  perdre 
l>eaucoup  d'éther.  Le  récipient  dont  je  me  fers ,  eft  une  bouteille  du  verre 
le  plus  mince ,  l'ouverture  en  efl  étroite ,  cette  bouteille  pleine  peut  con- 
tenir eoviroh  trois  chopines.  C'efl  dans  ces  bouteilles  que  nous  vient 
le  vin  de  Syracufe.  On  les  envoie  toutes  entourées  de  jonc  afin  de  les  pré- 
ferver  d'accident.  Je  lute  au  chapiteau  de  la  cucurbite  cette  efpece  de 
récipient  avec  du  lut  çras ,  &  j'applique  par-deflus  pour  le  contenir  un 
morceau  de  veflîe  enduite  de  colle  de  farine;  il  faut  avoir,  foin  de  ne  donner 
aucune  communication  d'air,  afin  de  ne  point  perdre  d'éther  ,  quoique 
malgré  ces  précautions  ,  il  s'en  échappe  toujours  un  peu. . 

On  procédera  à  la  diftillation  au  bain  de  fable  à  un  feu  de  lampe  à 
quatre  mèches  chacune  d'environ  50  fils.  Il  pafiera  comme  dans  le  pro- 
cédé ordinaire  un  peu  d'efprit  de  vin  qui  porte  d'abord  une  légere.odeur 
d*eau  de  Rabel ,  &  qui  peu  après  prend  celle  de  l'éther.  On  continuera  le 
feu  jufqu'à  ce  que  la  diflillation  paroifle  fe  rallentir  d'elle-même,  & 
qu'on  apperçoive  s'élever  dans  le  chapiteau  des  vapeurs  blanches.  Alors 
on  laiffera  refroidir  les  vaiflèaux  pour  déluter  le  récipient,  dans  lequel 
on  trouvera  près  de  10  onces  d'éther  non  re£dfié,  nageant  au-defllis 
Tmu  IV^  Part; IL    DicEMBiE  1774.  Rrr 
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d'environ  deux  ou  rrois'oncestfune  autre  liqueur  fpiritueufe  &  flegmatique 
qui  contient  auffi  de  Téther.  * 

On  renfermera  ces  Iqueurs  dans  un  flacon  de  criftal  exaôement  bou«* 
ché,  &  Ton  verfera  fiir  le  réfidu  de  la  diitillation  une  livre  d'efprit  de  vin 
déflegniépar  le  felde  tartre.  Cette  féconde  diflillation  donnera  plus  d0H4 
onces  d*un  éther  auffi  bon  que  celui  de  la  première  opcratiom ,  &  on  le 
verra  naeer  fur  environ  une  once  ou  deux  d'une  autre;  liqueur  qui  participe 
chcore  de  Téther.  Oa  peut  procéder  de  même  fur  ce  réfidu  hx  à  fept  fois. 
de  fuite,  en  mettant  à  chaque  fois  une  même  quantité  d'efprit  de  via 
déflegmé.  On  fera  sûr  de  retirer  à  chaque  diflillation ,  à  peu  de  chofe  près  , 
une  même  dofe  d'éther.  J'ai  feulement  obfervé  que  le  nxieme  produit  de 
l'éther  que  j'ai  obtenu  ,  quoiqu'auffi  confidérable  que  les  autres  ,  ctoît 
moins  fec,  &  par  conféquent  un  peu  plus  mifcible  à  l'eau  :  car  en  le 
verfant  dans  le  flacon,  je  ne  le' voyois  pomt  comme  les  autres  fe  féparer  de 
Fautre  portion  de  liqueur  qliï  pafle  ordinairement  avec  réther ,.  vraifcm*- 
blablèment  ces  deux  liqueurs  s'étoient  confondues.  Je  jugeai  alors^c^ue  fi 
î'avois  employé  dans  cette  dernière  diflillation  moitié  moins  d'esprit  dé 
vin ,  j'aurois  eu  un  éther  très-diflînft  de  l'autre  liqueur.  J'en  ai  eu  la 
pteuve  ;  car  huit  onces  d^el^ilt  de  vin ,  ajoutées  à  ce  dernier  réfidu ,  ont 
produit  L'eflTet  oue  j'en  attendois..  J'ai  retiré  plus  de  cinq  onces  de  boa 
ether  qui  nageoit  parfaiteitient  fur  une  alitre  portion  de  liqueurXet  éther 
paroifloît  très-feçi  &  laiffbit  fur  la  main,  après  s'être  évaporé  de  lui-même 
une  légère  odeur  d'huile  douce  aflez  agréable. 

^  te  réfidu  de  ces  différentes  diflillations  étoît  deveptt  fort  épais.,  feifc 
au  féparé  environ  cinq  gros  d'une  réfine  noire  très-luifante  qui  s  étoi^ 
formée  fur  ta  fin  èés  dernières  diflillations.  Je  ceflài  alors  Topératioft 
du  feu  de  lampe,  refl^ayalde  mettre  fur  là  langue  une  goutte  de  ce  réfidu^ 
je  le  trouvai  fi  corrouf  ^  &  différant  fi,  peu  de  Thuite  de  vitriol  par 
fon  acidité  ,  que  je  pemàî  qu'il'  pourroit  .fournir  encore*  de  Téthef ,  i 
I^de  d^un  nouvel  eiprit  de  vin  deflégmé  ;  je  pns  à  cet  effet  un  réfidu 
lemMable,  produit  d'tme  diflillation  de  fix  livres  de  mélange  fait  à  parties 

S  [aies  en  poids  d*huile  de  vitnol  &  d'efprit  de  vin  ^  &  iur  lequel  ]'avoi& 
ftîllé  it  plufieurs*  reprîfes ,  ftiivant .  mon,  procédé ,.  treize  livres  de  bon 
efprit  dé  vin  déflegmé  par  le  ferde  tartre.  Je  rediftilhi  pour  la  huitième 
Ibis  ce  réfidu  à*&u'nud'  dans  ua  fourneau  de  réverbère,,  avec  une  livre 
^efprit  de  vih  dé^htègméë  d'ans  une  cornue  de  verre  lutée  d'argille  ;  ellf^ 
étoit  foutisnue  par  une  petite  capfule  de  terre  garnie  de  fable ,  f^tor^ 
l^oyaî  un  feu  de  charbon  très-ménagé  j^  qui  néanmoins  entretenoit  là 
Ëqueur  toujours,  bouillante.  Je  retirai  de  cette  difliHation  une  Tivrequatie 
ences  d'éther,. nagesiht  fiir  près  de  d'tvac  onces,  d'une  autre  liqueur,  j^ 
ne  m.'àttendois  m^lemèat  i  un  produit  auffi^confidérable.  Jb  penfe  qu'u^ 
vînt  de  ce  que  le  réfidii  retenoit  encore  une  pdâ-tion  d'ether  que  le  fejt  | 

jlfc  lampe  rf'avokpaettdég^ger^le  remis  unciittraUvie  dit  Jitfi^ 


Digitized  by 


Google 


SUR  l'Hist.  Naturelle  it  les  Arts.        491 

vin  fur  ce  mêmeréûdu ,  ce  nouveau  mélangea  fourni  à  la  diffiUation  douze 
autres  oncesd'éther.  Enfin,  une  livre  d'efprit  de  vin  queje  cohobai  fur  mon 
réfiduy  en  augmentant  un  peu  plus  le  teu  j  me  fournit  encore  15  onces 
d'éther  ;  laffé ,  pour  ainfi  dire ,  d'avoir  continuellement  à  chaque  fois  Une 
fi  grande  quantité  d'éther ,  je  voulus  pouiTer  la  diftillation  jufqu'à  ficcité  , 
je  retirai  deux  onces  d'huile  douce  d'une  couleur  citrincL  qui  naeeoit  fur 
environ  i  x  à  14  onces  d'un  acide  fulfureux  très-volatil ,  &  très*pénétrant« 

On  ne  fera  point  fur^ris  de  voir  retirer  par  ce  procédé  autant  d'huile 
douce,  lorfqu'on  réfléchira  à  la  quantité  d'efprit  de  vin  qui  a  été  employée 
à  cette  opération  ;  ce  produit  d  huile  douce  t&  fept  fois  plus  confidérable 
que  celui  qu'on  obtient  par  le  procédé  ordinaire  ;  on  n'en  retire  ordinaire- 
ment que  depuis  un  gros  jufqu'à  deux  fur  fix  livres  de  mélange  (i). 

J'ai  voulu  enfin  avoif^on  réfultat  de  la  miantité  réelle  d'éther  fec  &  pur 

3ue  peut  donner  cette  manière  d'opérer.  J  aûmêTé  tous  ces  différens  pro- 
uits  d'éther ,  &  de  liqueur  éthéree  que  j'avois  obtenus  de  fix  livres  d'un 
mélange  à  partie  égale  en  poids  d'huile  de  vîttâol  &  d'efprit  de  vin  ;  ainfi  que 
ceux  des  quinze  livres  d'efprit  de  vin  que  j'y  ai  ajoutés  à  différentes  reprifes 
dans  le  cours  de  mon  opération.  Je  les  ai  reûifiés  fur  un  peu  d'huile  de 
tartre  par  dé&illance,  afin  de  leur  enlever  entièrement  la  portion  d'acide 
fulfureux  mêlée  dans  ces  produits ,  &  je  me  fuis  fervi  pour  cette  reâifica- 
tion  9  du  même  appareil  de  vaiffeau  que  pour  les  premières  diftillations. 

Lorfque  le  vaifieau  commence  à  être  échauffé ,  la  chaleur  d'une  mèche 

-d'environ  50  fils  fuffit  pour  faire  paffer  tout  l'éther.  On  eft  quelquefois 

obligé  de  réteindre  pour  un  moment  lorfque  la  diftillation  va  trop  yîte. 

Par  cette  reâification ,  j'ai  retiré  en  totalité  dix  livres  deux  onces  d'éther 

Earfaitement  fec,  &  à  l'épreuve  delà  gomme  élaftique^qui  eft  un  des  moyens 
îs  plus  sûrs,  &  une  des  meilleures  pierres  de  touche  que  M.  Macquer  a 
iodioué  aux  Chymiftes  pour  juger  de  la  bonté  de  Téther  (i). 

D  après  la  table  que  M.  Baume  a  donnée  fur  les  variétés  dans  les  quanti- 
tés d'éther  que  les  mêmes  mélanges  rendent  fuivant  les  faifons  ;  dans 
l'hiver  on  relire  de  fix  livres  de  mélange  d'huile  de  vitriol  &  d'efprit 
de  vin ,  une  livre  deux  onces  d'éther  reôifié  ;  flc  dans  Tété  on  n'en 
obtient  aue  quatorze  onces.  Il  réfulteroit  d'après  ce  calcul  que ,  d'un 
pareil  mélange  dont  j'ai  obtenu  l'hiver  dernier  dix  livres  deux  oncçs 
^l'éther  feâiné,  on  ne  devroit  retirer  en  été  qu'environ  huit  livres,  à 
raifon  de  la  diflipation  qui  fe  fait  par  la  chaleur  de  Tathmofphere,  ce  qui 
ait  près  d'un  quart  de  perte  ;  mais  ce  procédé  que  j'ai  indique ,  a  un  avan« 
taçe  fur  celui  qu'on  pratique  ordinairement  ^  en  ce  que ,  (  ainfi  que  je  m'en 
fius  afliiré  plus  d'une  fois,  )  l'on  retire  la  même  quantité  en  été  comme  en 
hiver ,  bien  entendu  toutefois  qu'on  opérera  dans  un  endroit  tempéré  » 

(*)  Voyez  la  Differtatîpn  fur  VEthir^  par  M.  Baume  >  page  )  t» 
(a)  Voyez  let  Mémoires  de  l' Acadéoue  des  Sciences,  de  1768  y  page  209. 
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ik  à  Tabri  du  foleil  &  qu'on  aura  eu  foin  de  bien  luter  les  vaifleauxfans 
Jeur  donner  de  communication  avec  Tair.  Malgré  la  quantité  confidérabie 
d'éther  que  j'ai  retiré ,  je  fuis  intimement  permadé  que  le  réiîdu  que  j'ai 
abandonné ,  en  auroit  encore  fourni  beaucoup  plus  en  y  mettant  le  temps 
jnécefTaire.  Comme  ce  procédé  n'a  été  indiqué  dans  aucun  ouvrage  que  je 
connpiiTe ,  j'ai  cru  faireplaifirauxArtiftesenleurcommuniquantun moyen 
facile  de  tirer  aumoins  neuf  fois  plus  d'éther  que  par  ceux  qu'on  a  employés 
jufqu'à  préfent ,  &  que  l'on  a  enfeigné  dans  les  Coiu-s  publics  &  dans  les 
Traités  de  Chymie. 

Quoique  M.  Linguet,  dans  fon  Journal  Littéraire  &  Politique,  en  rendant 
compte  de  ce  qui  s'eft  pafle  dans  la  dernière  Séance  publique  de  l'Académie 
du  11  Novembre  1774,  ait  ajouté  à  mon  article  par  forme  de  Note  qui  lui 
a  été  adreffée,  que  mon  procédé  de  faire  l'éther  étoit  connu  de  tous  ceux 
qui  le  font  en  grand ,  &  M.  Bauffié  ayant  paru  adopter  cette  Note ,  en  affw- 
rant  l'Académie  dans  fa  dernière  Séance  du  26  Novembre  1774 ,  que  mon 
procédé  étoit  imprimé  dans  M.  Pott ,  &  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
dot)nés  par  M.  Hellot  fur  l'éther  en  1759 ,  on  ifie  permettra  de  nier  entiè- 
rement cette  prétendue  aiTertion  jufqu'à  ce  que  M.  Baume  en  ait  donné  à 
l'Académie  une  preuve  complette. 

J'affirme  de  plus  que  les  Chymiftés  François  les  plus  connus  dont  j^ai 

eu  occafion  de  conlulter  les  Ouvrages,  n'ont  jufqu'à  préfent  fait  men- 

.  tion  oue  du  procédé  de  Frobenîus  dont  on  eu  redevable  à  M.  Hellot. 

J'atiure  encore  qu'il  n'efî  pas  dit  un  mot  de  mon  travail  dans  les  352 

pages  de  la  diflertation  de  M.  Baume  fur  l'éther,  ni  dans  fa  Chymie  qui  vient 

»  de  paroître  en  3  volumes. 

Le  feul  ouvrage  poilérieur  au  mien ,  je  dis  poftérieur ,  attendu  que  mon 
Mémoire  étoit  paraphé  par  M.  de  Fouchi ,  avant  que  l'ouvrage  dont  il  va 
être  queftion  ait  paru  :  c'eft  VArt  du  DiftUlauur  d* Eaux- fortes  par  M.  Dt^ 
machy\  il  eft  dit  dans  cet  Art  que  pour  raire  l'éther  &  la  liqueur  d'Hoffman 
en  grand,  on  fait  un  mélange  à  partie  égale  en  mefure  d'huile  de  vitriol  & 
d'ciprit  de  vin  de  Melaffe ,  qu'on  partage  ce  mélange  dans  plufieurs  cornues 
qui  diftillent  fur  un  bain  de  lable  dont  on  fépare  les  premières  liqueurs  pour 
enfuite  les  reûifier  fur  de  la  potafle ,  ce  qui  donne  un  éther  à  toute  épreuve 
en  ce  qu'il  fumage  l'eau,  &  qu'il  fe  diâlpe  fans  laifler  d'humidité  y  mais 
il  a  le  défd^t  de  porter  par  lui-même  une  odeur  bitumineufe  qu'on  a  eflay  é 
envain  de  lui  enlever;  fiu*  le  réfidu  des  premières  diftillations ,  il  e/ldit 
aui£  qu'on  diftille  jufqu'à  (ix  fois  trois  pintes  d'efprit  de  Melafle  qui  peut 
être  moins  reâifié  que  le  premier ,  ce  qui  fait  dix-huit  pintes  d'efprit  de 
melaâe  qui  ont  diftille  fur  deux  pintes  d'huile  de  vitriol ,  fans  compter  les 
deux  premières  pintes  qui  ont  été  refervées  pour  faire  l'éther. 

Le  fourneau  qui  fert  à  l'opération ,  contient  quatre  cornues ,  il  s'enfuit 

Su'on  a  à  peu  près  foixante  pintes  de  liqueur  à  reâifier  dont  on  retire  près 
e  cinquante  par  Talambic  au  bain*marie,c'eÛ€equelesAngloisdiftribueiit 
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dans  l'Allemaene  &  dans  la  Hollande  fous  le  nom  de  liqueur  d'HofFman, 
dont  le  prix  elîde  deux  ou  trois  fchellings  ^  ou  de  40  fols  à  3  livres  3  fols  de 
notre  monnoie  par  livre. 

Pour  apprécier  au  jufte  cette  Ikmeuiri  dit  M.  Demachy  9  ce  n'eft  que  de 
i'efprit  de  vin  légèrement  étheré.  De  tous  les Chymiftes ,  M,  Demachy  eft , 
je  crois,  le  feul  qui  ait  indiqué  un  procédé ,  dont  (]|uelques  circonftances 
peuvent  fe  rapprocher  du  mien  ;  mais  comme  on  vient  de  Tenteçdre  ,  ce 

f>rocédé  des  Anglois  ne  coniifte  prbcipalement  qu'à  fw^ire  une  très-foible 
iqueur  minérale  d'Hoffman.  Mon  travail  ne  peut  donc  être  comparé  en 
rien  à  cette  opération ,  puifaue  la  mienne  ne  tend  uniquement  qu'à  fournir 
en  abondance  de  Téther  le  plus  pur  &  le  plus  parfait,  &  à  l'épreuve  de  la 
gomme  élaflique. 

J'ai  été  moi-môme  à  I^  recherche  de  cette  Note  pour  prouver  à  l'Acadé- 
mie mon  peu  de  prétention  fur  mon  procédé  de  faire  l'éther ,  la  leâure  de 
mon  Mémoire  a  dû  l'en  convaincre ,  c'étoit  pourtant  la  feule  Note  que  je 
connoiffe  qu'on  pouvoit  fe  promettre  de  citer  dans  la  circonftance  prélente, 
&  non  l'Ouvrage  de  M.  Pott  ^  puifque  M.  Hellot  convient  que  ce  célèbre 
Chymifte  a  donné  une  diflertation  curieufe  fur  cette  opération ,  dont 
cependant  on  ne  peut  tyrer  qu'un  foible  fecourspar  rapport  à  l'éthen 

Si  l'objet  des  Anglois ,  dont  je  viens  d'indiquer  la  manipulation ,  a  été  de 
faire  l'éther  en  grand,  ils  n'y  font  point  parvenus,  ils  ont  pris,  au  contraire, 
une  route  infruâueufe  &  toute  oppofée  à  la  mienne ,  puifque  du  réfidu  de 
-  leur  opération  de  l'éther,  ils  n'en  tirent,  fuivant  M.  Dçmachy ,  qu'une 
très-foible  liqueur  minérale  d'HofFman ,  au  lieu  d'en  avoir  retiré  ainfi  que 
moi ,  une  très-grande  quantité  de  bon  éther  ;  &  cette  différence  de 
produit  ne  vient  que  de  la  trop  grande  quantité  d'efprit  de  melafle  que  les 
An|||îs  emploient  proportionnellement  à  celle  de  l'huile  de  vitriol. 
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NOUVELLES    LITTERAIRES. 

DESCRIPTION 

DES    ARTS    ET  MÉTIERS, 

Par  MM.  d^  PAcadimU  Rpyak  dis   ScUnces  ;  avec  fipir$s  ^n  tdUti^ 
douu  9  in-folio ,  grand  papUr^  broché. 

Ch[  Saillant  &  NrON  ,  Libraires  ^  nu  Saint^Jean-de-Beauvais  ^ 
'    "yis-à'Vis  le  Collège .(  i  )•    ♦ 

V^HAftji|0(?Ni£R9  par  M*  Duhamel  du  Moncetu ilbii 

«^/9crr/ ,(  Fabrique  des  )  par  MM.  de  Réaumur  &  Duhamel.  ...     5    S 

Chandelier  9   par  M.  Duhamel  >du  Monceau. - .  •     3  11 

fyiinglier^  par  MM,  fie  Réaumur  &  Duhamel.  •  •  •  , 7 

^apptier^  par  M.  de  la  Lande 14    % 

^<r,  (Forges  U  Foumaux  à)  f?  &:  11^  Seâions,  par  MM.  de 

Courtivrpn  ic  Bouchu •  •  •*  • • S 

^ri£>//{irrypgrM.  FoifgerouxdeBondaroy j^    % 

Cirier^  par  Mt  Duhamel  du  Monceau. ...^    6 

Parehminier^pzT  M.  de  la  Lande.  •  •  .  • 3   lé 

Cuirs  dorés  ^  par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy 3     6 

Fer  9    (  Forges  &    Fournaux  à  )  III*   Settion  ^   par  MM.  dé 

Courtivron  &  Bouchu. ....  13   16 

rV®  Seâion,  par  les  mêmes 13    ig 

Cartier^  par  M.  Duhamel  du  Monceau ..••     4     6 

Canonnier^  par  M.  de  la  Landç .  .     x     y 

Teinture  en  foie  ,  par  M.  Macquer 7  10 

Fery&/i^itf,(  Art  d'adoucir  le)  par  M.  de  Réaumur 10 

Chamoiftury  par  M.  de  la  Lande 4     6 

Tuilier  ^&C  Briquetier,  par  MM.  Duhamel,  Fourcroy  &  Gallon.     7    S 


(i)  Plufieurs  perfonnes  s'adreilient  à  nous  pour  fçayoir  quels  Arts  ont  été  publiés  par 
rAcadémie.  En  voici  la  lifle,  leur  prix  &  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  paru;  Elle  leur  tiendra 
lic)i  de  répoiiïe  de  notre  part. 


Digitized  by 


Google 


SUR    V^ii^t.    îfÂfvtLttvt    Et    LES    Arts-     495 

ïo/ï/^efi^rVpârMFdugerdiixdeBbridaroy • 6    4 

/t^jj^/ztf^^dufùcré,  par  M.  DuHainel  dû  Monceau ,  .  .    8    6 

tanneur^  par  M.  de  la  Lande. 8  14 

C«ivr^  rôiige  converti  en  j^une ,  par  M.  Gallon,  •••«•••••    9    % 

Drapitfy  par  M.  DùKamel  du  Monceau 131^ 

Chapelier^  par  M.  TAbbé  NoUet % 7  lO 

Mégifficrj  par  M-  de  la  Lande ?  '^ 

Couvreur  y  ^zx  M.  Dùhameldu  Monceau. 4  16 

r^/i  de  la  Savonnerie^  par  le  même *  . j     6 

Ratine  des  étoffes  de  Laine  ,  par  le  même 2  18 

Maroquinier  j  par  M.  dé  la  Lande. 2     a. 

Hongroyeur^  par  le  même.  ^..  ...•..••.•  • .'    2     8 

Chaufournier^  par  M.  Fourcrov. 10     % 

Orgues  y  ^edàoti  I'^,  par  D.  Bedos.  .-..., 30  ^ 

Ptftt/r2ier&Raquetier,pàrM.deGarfauIt.  ............     4    4 

Côrrtjy^tfr,  par  M.  de  la  Lande. ♦ .  .  ^  .  r  .  .    4    If 

Ttti/ier  &  Briquetier.  (Supplënàeht) ,  par  M.  JarS.  ........     1 

Meunier^  Vermicelfiert  Boulanger,  par  M.  Malouin 21  i^ 

P^/m^o/V,  Ëaigneur-Etuvifté ,  par  KL  deGarfault.  .......    41$ 

Serruntr^  par  M.  Duhamel  du  Monceau. 35   ï^ 

Cordonnier^  par  M.  de  Garfault*  .................     y    4 

Infirumens  de  Mathématiques ,  (  Jivîfîon  des  )  par  M.  le  Duc  de 

Chaulnes •• .-..^.^....12 

CÀa/*d>ï  de  terre  >  par  M.  Morand^  U«  Partie.  .........  15  18 

Fil  d'Archal ,  par  M.  Duhamel  du  Monceau. 4 

MenuiSeryDar  M.  Roubo, AEw»i/&r,  F*  Seôlon .  .  28  iS 

Fefckes  ,  (Trîuté  des)  par  MM.  Duhamel  &  de  U  Martre> 

t^Seaion.  . .  .  r}  rS 

Tailleur  y  par  M.  de  Garfault.  ..,•....  ^  .........  .    ^  i8î 

OrMé5,parD.Bedas,Il*&ni«  Sedion -  •  •  34    4 

Pefchesy  par  MM.  Duhamel  &  de  la  Marre ,  II*  Seôion.  ....  12 
Pefihi9^^ pwr  I«  mômes,  fuite  de  la  U*  Seâion^  .  .  ^  é  .  .  .  .  if\ 

Memiifi^y  par  M.  Roubo  ,  H^  Seôion^  ♦ •  .  ^  .  .  .  75  »* 

Brodêtif^^ztiA^  de  Saint-Aubin  ^Deffnaêtur.  ^  •  ...  .^  ....  ..    &  i^ 

indigotkf^  par  M.  de  Sauvais  de  Raîeau.  .  .  .  .  .  .' .  .  ....  lo^  iS 

Charbon  à^  bois,  Supplém.^par  M.  Duhamek  .  .  •  .  ^  ^^  ^^  ^        14 

ColUsy  (Art  de feife  les)  par  le  même. .  .^    j 

jP«Jî:Ad5,parMM.Duhamel&dehMaiTe^ni*Seaioo.^^..  .  .  .  .  i j    8 

Mcnmjier  Carroffier^  par  M.  Roubo,  lU*  Se&k>n.  .......  3;}    4 

jPzprrà  tabac  »  parM;^  Duhamd;. ...../.    fi:  la 

lihgercfpar  M.  de  Gar&ult.  ^  .............  i.  ^  ^^  •...  .    418? 

CûftOi'cry  par  M.,  Perret^  Cb««c/i«r>^  Seâion..  ........^........4i;i6 
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Porctlaint ,  par  M.  le  Comte  de  Mtlly ;  .     916 

hclitur^  par  M.  Dudin.  •  •'• .•••.••.•«••«•   ix  11 

Coutelier  en  ouvrages  communs  9  par  M.  Fougeroux.  ..«•••     6    4 
Coutelier  pour  les  inftrumens  de  Chirurgie ,  par  M.  Perret , 

11^  Seffion 19    4 

Pefchesy  par  MM.  Duhamel  &  de  la  Marre,  T*  Seôionde  la 

//  Partit 19  18 

Atnidonnier  (  i  ) ••..•.... 

Bourrelier. ., 14 

Cott/^/rer,  fuite  des  inftrumcns  de  Chirurgie ,  III*  Seâion.  .  .  v  ••29    18 

Fabrique  des  Etoffes  de  Soie ,  IV*  Seâion 46     , 

Menuijier  en  Meubles  &  en  ouvrages  d'Ebénifterie ,  IV*  Seâion.  71     4 

ftffir^ttf  d'Orgues ,  IV*  Seâion 

Savon  (  Art  de  faire  le  ) 

Jraiti  des  Pêches^  II*  Seâion  de  la  //  Partie;  &  addition  à  la 

précédente.  .  .  •  .  • 14  16 

PoeUs  (  Art  de  faire  les  )•  .  . ...*.• 

Tourneur. • 

P/om^/^r-Fontainier ^ • ii  16 

.  Charbon  de  terre ,  Partit  II  &  ÏIL 53   10 

Potier  de  Terre • - 11     S 

DiJUllateur  ^  eaux  fortes • 16  10 

Peinture  fur  verre,  &  Vitrier- 19 

La  Mqfcaltna  ,  ojia  la  Mtdtcina  veterinaria  Ridotta  aifuoi  vtri  Principi 
Optra  dtdicata  alla  S.  R.  M.  diVittorio  Amtdico ,  Re  di  Sardtgna  da  Gioanni 
BlugnûKE  y  Chirurgico  CoUegiatoiella  Regia  Vrâverfita  diforino^  e  Diret" 
tore  dtlla  Sceccola  Veterinaria. 

Délia  Zootomia  Tom  l  ,  chi  contient  tAnatomia  in  gênerait^  0 
tlppomatria. 

Le  premier  tome  de  cet. Ouvrage,  qui,  ainfi  que  le  titre  Tamionce, 
contiendra  pluiieurs  volumes ,  commence  par  une  longue  Préficice  rem-> 

{>Ue  d'érudition ,  dans  laquelle ,  après  avoir  fait  remonter  Torigine  de 
'Art  vétérinaire  aux  fiecies  les  plus  reculés ,  TAuteur  fe  plaint  de  l'a- 
vilifTement ,  dans  lequel  cet  Art  eft  généralement  plongé,  &  Eût  voir 
par  combien  de  titres  il  mériteroit  d'être  mieux  cultivé ,  foit  que  Ton 
ait  égard  aux  fecours  que  nous  tirons  des  animaux  domeftiques ,  foit 


(i)  Lts  Ans  dont  le  prix  ii'eA  pas  marqué,  font  aâuellemeat  fous  preffe. 
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<jue  l'on  feffe  attention  aux  lumières,  que  la  médecine  des  animaux 
«xercée  par  des  hommes  inftruits ,  repandroit  infailliblement  iur  'a  mé- 
decine humaine*  Hyppocrate  fe  fert  dans  plufieurs  endroits  des  lumières 
qu'il  avoit  dans  la  Zootomie  &  la  Médecine  vétérinaire  pour  éclaircir 
certains  points  de  la  Médecine  des  hommes.  C^lfe,  de  qui  nous  avons  un 
fi  bon  Ouvrage  fur  la  Médecine  humaine,  ^>it  écrit,  ex profeffo  ^  fur 
la  vétérinaire  ;  plufieurs  Médecins  très-célebres  de  ce  fiecle  nx)nt  pas 
non  plus  dédaigné  dans  certaines  occafions  écrire  fur  les  maladies  des 
animaux.  L'Auteur  attribue  l'aviliffement  dans  lequel  eft  tombé  l'Art 
vétérinaire  ^  à  la  groffiéreté  &  à  l'ignorance  de  la  plupart,  de  ceux  qui 
l'exercent.  Cette  ignorance  eft  caule  que  l'on  a  très-peu  de  confiance 
aux  Maréchaux ,  &  que  tout  le  monde  fe  croit  être  en  état  de  traiter 
les  maladies  des  animaux  par  l'exemple  de  (Jafpard  Saunier ,  qui  ne  nous 
a  laiffé  qu'un  très-mauvais  Ouvrage  fur  l'Hippiatrique ,  quoiqu'il  Tait  exer- 
cée fur  une  infinité  de  chevaux  pendant  une  très-longue  fuite  d'années  : 
on  prouve  que  la  prétendue  pratique  ne  fuflît  pas  pour  faire  un  bon  Ma- 
rédial  ;  qu'il  faut  qu'elle  foit  encore  éclairée  par  une  bonne  théorie ,  au- 
trement ce  n'eft  qu'une  routine  aveugle ,  incapable  du  moindre  fuccès. 
On  termine  la  Préface  par  démontrer,  que  comme  le  corps  des  animaux 
eft  compofé  des  mêmes  parties  que  le  corps  de  l'homme ,  ainfi  la  Mé-^ 
decine  vétérinaire  doit  être  appuyée  fur  les  mêmes  principes  que  la  Mé- 
decine humaine. 

La  Zootomie,  c'eft-à-dire,  l'Anatomie  des  animaux,  eft  regardée  par 
l'Auteur ,  comme  la  bafe  &  le  fondement  de  toutes  les  connoiflances  vé- 
térinaires ;  c'eft  pourquoi  il  commence  fon  Ouvrage  par  un  Chapitre 
unique  fur  VAnatomic  en  général ,  où  il  donne  la  divifion  de  l'An  "mie 
en  les  différerites  parties,  &  une  explication  abrégée  de  tous  les  termes 
de  l'Art ,  comme  fibres  ,•  vs  ,  cartilages ,  ligamens  ,  vaijjeaux  ,  humeurs  , 
pour  préparer  le  Lefteur  à  l'intelligence  de  ces  mêmes  termes ,  dont  il 
«ff^fouvent  obligé  de  fe  fervir  dans  le  cours  de  ce  premier  tomt. 

Le  Traité  propre  de  ce  tonie  eft  VIppomctrit  :  on  donne  ici  le  nom 
Jlppoméirie  à  cette  partie  de  l'Art  Vétérinaire ,  qui  traite  de  l'extérieur 
du  cheval ,  qui  en  démontre  les  beautés ,  les  de&uts  ,  &  les  maladies 
externes,  &  qui  enfeigne  à  découvrir  les  fraudes  des  Maquignons,  &à 
s'en  garantir.  On  diviie  ce  Traité  en  douze  Chapitres ,  &  le  plus  grand 
nombre  des  Chapitres  en  ferions  &  en  paragraphes. 

Le  Chapitre  premier  donne  la  divifion  ,  la  dénomination ,  &  les 
limites  des  différentes  parties  du  corps  du  cheval.  Il  a  mieux  aimé  divifer 
cet  animal  en  quatre  parties,  en /^/^,  en  encolure^  en  corps  proprement  dit^ 
&C  en  extrémités  y  que  de  fuivre  la  divifion  admife  par  les  Ecrivains  François, 
en  avant-main ,  en  corps ,  &C  en  arriere-main ,  cpi  ne  lui  a  pas  paru  aflez 
naturelle,  fans  compter  aue  la  Langue  Itahenne  n'a  pas  des  termes 
Tome IF'^  Part.  IJ.  DECEMBRE  1774.  Sss 
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propres ,  ou  équîvalens  à  ceux  ai  avant-main  &  d^arnire^main.  A  lafin  de 
ce  Chapitre,  il  y  a  une  figure  du  cheval  vu  de  côté ^ pourmieux indi* 
quer  la  fituationde  toutes  les  panies. 

Les  proportions  &  les  mefures  des  parties  principales  du  corps  du  che* 
val  font  Tobjet  du  fécond  Chapitre.  La  beauté  confifte  dans  la  proportion 
&  dans  l'harmonie  du  t^t  aux  parties,  &  des  parties  au  tout.  La  tête 
du  cheval  fert  pour  apprécier  les  dumenfions  des  autres  parties  t  deux  têtes 
&  demie  donnent  la  hauteur  &  la  longueur  du  corps  ;  &  lorfque  la  tète 
n'eft  pas  proportionnée ,  on  prend  deux  cinquièmes  de  cette  hauteur  ou 
longueur  du  corps  pour  mefurer  les  autres  parties.  A  la  fin  de  ce  Cha- 
pitre ,  il  y  a  une  féconde  planche  repréfentant  trois  chevaux ,  l'un  vu  de 
face,  l'autre  de  côté ,  6c  le  troifieme  par  derrière,  avec  toutes  les  lignes 
&  Iettres<]ui  indiquent  la  m^ure  de  chaque  partie. 

Dans  le  troifieme  Chapitre ,  à  Taide  June  troifieme  planche  fembbble 
à  la  féconde ,  on  démontre  quelle  doit  être  la  pofition  6c  la  direâion  des 
jambes  dans  Tétat  naturel ,  quels  font  les  inconvéniens  qui  réAiltent  du 
changement  &  de  la  perverfion  de  cette  même  direôion. 

Dans  le  Chapitre  IV,  qui  eft  diviféen  fept  paragraphes ,  après  avoir 
rapporté  les  dimenfions,  les  beautés,  &  les  défauts  de  la  tête  confidé- 
rée  en  général ,  on  parcoiut  en  particulier  chaque  partie  dépendante  de 
la  tète ,  les  oreilles ,  les  yeux  ,  les  joues ,  les  nafeaux ,  la  bouche ,  la 
barbe  ^  les  ganaches  ^  le  canal  ^  &c.;  on  indique  les  défauts  de  chacune 
de  ces  parties ,  &  on  donne  les  fignes  généraux  des  maladies  qui  les^ 
attaquent. 

D^ns  le  Chapitre  V ,  après  avoir  fait  Ténumération  &  fixé  des  notù% 
pro^s  à  toutes  les,  dents  du  cheval,  on  enfeigne  la  méthode  d'en  con* 
noître  l'âge  par  ces  mêmes  dents  iufqu'à  la  onzième  ou  douzième  annéew 
On  fait  mention  de  toutes  les  tromperies  des  Maquignons ,  en  indiquant 
les  moyens  de  les  découvrir. 

Les  Députés  ,  les  défauta,  &  les  maladies  de  Pencolva-e  font  l'objet  du 
yP  Chapitre. 

.  Le  VIF ,  qui  eft  divifé  en  dix  paragraphes ,  démontre  quelles  doi- 
vent être  les  dimenfions,  quels  font  les  vices  de  conformation,  & 
les  accidentels  de  chacune  des  parties  qui  compofent  le  corps  propre- 
ment dit. 

Le  VIIF  embraffe  deux  feftîons,  fubdivifées  chacune  en  difFérens  pa-r 
rapraphes ,  dans  lefqu:;ls  les  extrémités  antérieures  6c  poilérieiu-es  font 
décrites. 

Dans  le  Chapitre  IX  ,  on  examiçe  les  pieds,  on  fait  mention  de  toutes 
les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets,  &  des  opérations  chirurgicales 
dont  ils  fontfufceptibles. 

Les  fignalemens  des  chevaux  tirés  de  Tage ,  de  la  robe ,  du  nom ,  des 
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balfanes,  des  épis,  &  delà  taîUe,  avec  une  énumération  abrégée  des 
maladies  cutanées ,  font  l'objet  du  Chapitre  X. 

Le  XI*  enfeigne  la  méthode  d'examiner ,  dans  le  repos ,  le  cheval  que 
Ton  veut  acheter ,  &  indique  les  qualités  qu'il  doit  avoir  fuîvant  Tufage 
auquel  on  le  deftine. 

Les  allures  naturelles  du  cheval,  qui  font  le  pas,  le  trot  9  le  galop  & 
Tamble  ;  les  mouvemens  des  jambes  dans  ces  différentes  allures ,  les  qua- 
lités des  chevaux,  qui  font  la  force,  la  légèreté,  le  courage,  &  un 
tempérament  ni  trop  ardent ,  ni  trop  tardif;  les  vices  &  les  maladies 
pour  lefquelles  on  garantit  le  cheval  à  Paris ,  en  Piémont  &  à  Naples , 
font  les  objets  du  XIP  &  dernier  chapitre  qui  termine  ce  premier  tome , 
compofé  de  dix-neuf  feuilles  &  demie. 

Thermomètre  univerfcly  ou  nouveau  Tableau  des  Graduations  imagi^ 
nées  par  chaque  Auteur ,  pour  mefurer  la  marche  des  difFérens  Thermo- 
mètres qui  ont  été  conftruits  jufqu'à  préfent ,  mis  au  jour  par  le  fieur 
Goubtrty  Conftruûeur  de  Baromètres  &  autres  inftrumens  de  Phyfique, 
rue  Dauphîne ,  vis-à-vis  celle  d'Anjou  à  Paris. 

.  Si  on  jette  les  yeux  fur  le  Thermomètre  général  de  comparaifon,  que 
nous  publiâmes  ctans  le  Cahier  du  mois  d'Oâobre  1771 ,  c'eft-à-dire, 
tome  II,  partie  II,  vol.  in^  1 1.  pag.  147,  on  aura  une  idée  du  Tableau  publié 
par  le  Sr.  Goubert.  Nous  avouons  avec  plaifir ,  que  celui-ci  eft  plus  complet 
que  le  nôtre ,  puifqu'il  y  a  réuni  les  Echelles  de  M.  du  Luc ,  &  qu'il 
renferme  vingt-huit  colonnes  ou  comparaifons.  On  y  trouve  en  outre 
la  Table  des  itis  &  des  hivers  obfervés  au  Thermomètre  de  M.  de 
Réaumur ,  depuis  un  pôle  jufqu'à  l'autre,  d'après  les  Mémoires  de.  l'Aca- 
démie des  Sciences.  La  Table  des  zones  &  des  climats  terreftr^ ,  pris 
de  TEquateur  au  pôle,  pour  fervir  à  fixer  l'étendue  des  cinq  températures 
générales  de  là  Terre ,  la  correfpondances  ou  iîtuation  que  les  lieux  ob- 
fervés ont  avec  les  zones  &  les  climats  ;  enfin  la  durée  des  plus  longs 
jours  ou  des  nuits  de  chaque  latitude.  L'idée  de  ce  Tableau  eft  très- 
ingénieufe,  &  le  fieur  Goubert  y  place  des  Thermomètres  à  efprit  de 
vin  ou  à  mercure,  fuivant  les  defirs'  de  l'Acheteur. 

Traite  des  Rivières  &  des  TorrenSj  par  le  Père  Frisi,  Barnabîte, 
Profeffeur  Royal  de  Mathématique  à  Milan ,  de  la  Société  Royale  de 
Londres  ,  de  l'Inftitut  de  Bologne ,  des  Académies  de  Pétersbourg  ,  de 
Berlin,  de  Stockholm,  &  Correfpondant  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  ;  .  -     _         -      - 

tradui 

Royale  ^     . ,  . 

Plaifirs  du  Roi ,  au  bas  de  la  montagne  Sainte- Geneviève,  Voilà  un  Livre 
qja'on  peut  appeller  utile  &  bien  fait. 
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Mimoinfurla  maniire  dont  on  extrait  en  CorfeU  fer  de  la  mini  J^Ettty 
d*où  l'on  dçduit  une  comparaifon  de  la  méthode  Catalane  en  général ,  avec 
celle  qui  fe  pratique  dans  nos  Forges;  par  M.Tronson  du  Coudrai^ 
Capitaine  au  Corps  de  TArtillerie  ,  Correfpondant  de  rAcadémîe  des 
Sciences  de  Paris.  A  Paris,  chez  Ruault,  Libraire,  rue  de  la  Harpe. 
I  vol.  i«-8°.  avec  figures  ,  prix  j  livres.  Voyez  le  Rapport  raifonné  wt 
à  l'Académie  des  Sciences  de  Pans,  fur  cet  objet  iafére  dans  le  Cahier  du 
mois  d'Avril  1771,  c'eft-à-dire,  tome  V,  partie  II, page  154;  ce  mii  nous 
difpenfe  d'entrer  ici  dans  aucun  détail.  Tout  ce  qui  fort  (te  la  plume  de 
M.  du  Coudrai ,  a  des  droits  aux  fuBfrages  &  à  la  reconnoiflance  d\k 
Public;  &  on  lira  avec  intérêt  les  détails  qu'il  donne  des  travaux  de  nos 
Forges  y  comparés  avec  ceux  des  Forges  catalanes* 

Effai  fur  Us  Comtuà  w  giniral^  &  particulièrement  fur  celles  qui 
peuvent  approcher  de  l'orbite  de  la  tarre  ;  par  M.  DiONis  DV  SilouR, 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  &  Confeiller  au  Parle* 
ment,  i  voL  in-V^.  A  Paris,  chez  Valade,  Libraire,  rue  Samt-hicaues«. 
Nos  yeux,  plus  occupés  à  pénétrer  dans  Tmtérieur  de  la  terre,  a  en 
exammer  les  produâions  ;.  font  peu  accoutumés  à  porter  leurs  regards 
dans  les  Régions  fupérieures ,  &  par  conséquent  à  faifir  les  beautés  de 
cet  Ouvrage ,  dont  les  CennoilETeurs  font  le  plus  grand  cas  ;  c'cft  d'après 
leur  avis  que  nous  cfons  dite  que  le  nom  de  M.  du  Séjour  fuffit  pour  ea 
annoncer  le  mérite^ 

Expo/ition  raifonnit  des  différentes  méthodes  d^admîniftrer  le  mer^ 
cure  fans  les  maladies  vénériennes ,  précédée  de  l'Examen  des  préferva- 
tifs;  par  M.  d'Horne^  Doâeur  en  Médecine,  ancien  Médecin  des. 
Camps  &  Armées  ,  te  en  Chef  des  Hôpitaux  militaires ,  Médecin  dr 
Son  AlteflTe  Sérénîffime  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans,  ^  vol.  /;ï-8®-„ 
à  Paris ,  chez  Monory  ^  Libraire  ^  rue  de  la  Comé<fie  Françoife.  Prix 
4  liv. ,  broché.  Si  on  veut  avoir  une  idée  précife  de  toutes  les  méthodes 
publiées  ;  fi  on  veut  connokre  par  l'analyfe  chimique  la  compofitioa 
des  remèdes  dont  tant  de  perfonnes  ont  fait  un  l'ecret  &  un  myftere ,  il 
fofEra  de  confulter  cet  Ouvrage,  pour  en  avoir  une  idée  claire  &  précife^ 
La  partie  chymique  eft  fupérieurement  traitée;  &  c'eû  aux  Praticiens,  ic 
aon  à  nous  a  décider  fur  la  partie  médicale^ 


adémie  ^  Bordeaux  avpît  remis  à  cette  année  à  prwioncer  fur 
qu'elle Woit  propofé  pour  Tannée  dernière  ,  fur  la  queftîon  i 


L'Académie 
fe  Prix 

Quels  font  Us  prinépe^  qui  cônjlltuent  tArgitU ,  &   Us  diffirtm  ciuut- 
gemens  qudh  éprouve;  &  quels  feroient  les  moyens  de  là  rendre  ftrtiU  ? 

Les  Pièces  qui  avoient  d'abord  le  p3us  mérité  fon  attention  fur  cr 
Aijetj^ne  lui  vpxit  point  paru  dans  le  nouvel  exanaen  qu'elle  en  a  £ût^ 
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avoir  fuiEfaininent  rempli  fes  vues,  elle  a  réfervé  le  Pnx  qui  Im  avoi| 
été  deftiné.  ^ 

Elle  en  avoit  propofé  trois  pour  cette  année*ci  : 

1^  Un  Prix  double ,  réfervé  de  1771^  fur  le  Raffinage  du  Sucre, 

2^.  Un  Prix  iimple  fur  le  Traitement  des  Maladies  qui  enlèvent  avant 
te  feptieme  jour  de  couehes ,  ta  majeure  partie  des  femmes  y  dont  taccou- 
chemtnt  a  ité  laborieux  &  contre  nature. 

N'ayant  reçu  aucun  Ouvrage  fur  le  premier  de  ces  deux  fu)ets,  & 
n^ayant  point  été  fatisfaite  de  ceux  qm  lui  ont  été  envoyés  fur  le  fécond  ^ 
tlle  a  également  été  obligée  de  réferver  ces  deux  Prix. 

Cette  Compagnie  a  déjà  prévenu  qu'elle  aura ,  Tannée  prochaine,  deux 
Prix  à  diftribuer  : 

i^.  Un  double ,  qu'elle  a  •  pour  une  féconde  fois.  (  Voyez  fon  Pro- 
gramme du  15  Août  1771)  deftiné  à  cette  Queftion  importante  :  Quelle 
efi  la  meilleure  maniïre  de  nufurer  fur  Mer^  lejîllage  des  vaiffeaux ,  indé^ 
pendamment  des  Obferyations  agronomiques  y  &  de  Vimpulfion  ou  de  la 
force  du  vent  ;  &  Ji^  à  défaut  de  quelque  méthode  nouvelle  ,  &  meilleure 
que  celle  du  LoCK.  ordinaire  ,  il  rCy  auroit  pas  quelque  moyen  de  perfeC'» 
donner  cet  inflrument?  &c.^ 

i^.  Un  iimple  ,  fur  ce  fujet  :  Quelle  efi  la  eaufe  des  Bulles  &  des 
Fils  ou  Stries  que  ton  obferve  dans  prejque  tous  les  Ferres  optiques  ;  &* 
quels  f croient  les  moyens  et  y  remédier  ^  &  de  rendre  par-la  ces  Ferres^ 
plus  propres  aux  opérations  pour  lefquetleT  on  les  emploie? 

Elle  a  prévenu  auffi  qu'elle  en  a  deftiné  un  double  pour  l'année  1776^ r 
à  cette  queftion  :  Indiquer  les  propriétés  médieinales  du  regfie  animal^ 
etlles  fur-tout  des  Vipères  y  des  Ecreviffts  ,  des  Tortues  ,  des  Cloportes  ^ 
&  ,du  blanc  de  Baleine;  en^  donner  tanalyfe  chynùque  y  &  Pappuyer  dob'^ 
fervations  faius  avec  foin  dans  les  maladies. 

Aujourd'hui  elle  annonce  qu'un  Citoyen ,  animé  du  lûen  public,  mais^ 
aflez  modefte  pour  défirer  oe  n'être  point  conna^  ayant  deftiné  une 
fomme  de  500  livres  pour  prix  d'un  Ouvrage  qui  indiqueroit  la  meil^ 
kure  manière  de  tirer  parti  des  Landes  de  Bordeaux ,  quant  à  la  culture 
&  a  la  population  i  ellepropofe  ce  fujet  intérefi^  pour  la  même  année 
1776. 

Les  paquets  feront  adreffés,  francs  de  port,  à  M.  de  Lamontaigne: 
Canfeiller  au  Parlement,  6c  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie^ 


Fin  du.  Tonu  IV  &  de  Ik  U  Partie;^ 
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CARDA  NE. 
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